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LA   GIRAFE  \ 


La  girafe  est  un  des  premier» >  des  plus  beaux,  des  plus  grands 
animaux,  et  qui,  sans  être  nuisible,  est  en  même  temps  l'un  des 
plus  inutiles.  La  disproportion  énorme  de  ses  jambes,  dont  celles 
de  devant  sont,  une  Ibis  pliia  longue»  que  celles  de  derrière,  fiiit 
obstacle  à  Texercice  de  ses  forces  :  son  corps  n'a  point  d'assiette 
sa  démarche  est  vacillante,  ses  mouvemens  sont  lents  et  ccmCraints* 
elle  ne  peut  ni  fuir  ses  ennemis  dans  l'état  de  liberté,  ni  servir  sea 
maîtres  dans  l'état  de  domesticité  :.  aussi  l'espèce  en  est  peu  nom-' 
breuse,  et  a  toujours  été  confinée  dans  les  déserts  de  TEthiopie  et 
de  quelques  autres  provinces  de  L'Afrique  méridionale  et  des 
Indes.  Gomme  ces  contrées  étoient  inconnues  des  Grecs,  Aristote 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  animal;  mais  Pline  en  parle,  et 
^Oppien  le  décrit  d^une  manière  qui  n'est  point  équivoque.  Le  cet* 
melopardalU ,  dit  cet  auteiu*,  a  quelque  ressemblance  au  cha- 
meau ;  sa  peau  est  tigrée  comme  celle  de  la  panthère  ,<et  son  cou  est- 
long  corn  me  celui  du  chameau  ;  il  ala  têle  et  les  oreilles  petites  ,  lea 
pieds  larges,  lesjambes longues,  mais  de  hauteur  fort  inégales;  celles 
de  devant  sont  beaucoup  plus  élevées  q  ue  celles  de  derrière,  qui  sont 
fort  courtes  et  semblent  ramènera  terre  la  croupe  delanimal  :  sur  ]a 
tête,  près  des  oreilles,  il  y  a  deux  éminences  sem  blables  à  deux  petites 
cornes  droites  :  au  reste,  il  a  la  bouche  comme  un  cerf,  les  denta 


>  Mot  dérivé  At'giriiaffa ,  siraphah  ,  turnaba  »  nom  da  cet  animal  en  langno 
«Mbe  ,  et  que  les  Européens  ont  adopté  depuis  pl\i8  de  deux  siècles  3  camelopar-' 
dalis  eo  grec  et  en  latin.  Pline  donne  Tétymologie  de  ce  nom  composé.  Camelo^ 
rum,  dit-il ,  ali^ua  similitudo  in  aliud  transfertur  animal  ;  na]>ia  .^^Btkiope» 
vacant,  coUo  simiUm  etjuo  ,pedibus  etcruribus  bovi,  camelo  capiu  s  albii 
maculh  rutiium  colorent  distinguentiffus ,  unde  appeilata  camelopardalis: 
dictatorii  Cœ$4tris  circensibus  ludis  primàm  visa  Romee,  Ex  eo  subindè  cer^ 
nitur,  aspectu  magis  ^uàfli  feritaté  conspicua  .*  ^uarû  êtiatn  o¥ii  ftrm  aotn^th, 
iavenit. 
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petites  et  blanclies^  les  yeux  brillan3,  la  queue  courte  et  garnie 
de  poils  noirs  à  son  exlrémilé.  En  ajoutant  à  cette  description 
d'Oppien  celles  d'Héliodore  et  de  Strabon  ,  Ton  aura  déjà  une 
idée  assez  juste  de  la  girafe.  Les  ambassadeurs  d'Ethiopie,  dit 
Héliodore^  amenèrent  un  animal  de  la  grandeur  d'un  chameau  ^ 
dont  la  peau  étoit  marquée  de  taches  vives  et  de  couleurs  bril- 
lantes y  et  dont  les  parties  postérieures  du  corps  étoient  beaucoup 
trop  basses,  ou  les  parties  antérieures  beaucoup  trop  élevées;  le 
cou  étoit  menu ,  quoique  partant  d'un  corps  assez  épais  ;  la  tête 
étoit  semblable  pour  la  forme  à  celle  du  chameau  ^  et  pour  la  gran- 
deur n'étoit  guère  que  du  double  de  celle  de  l'autruche;  les  yeux 
paroissoientteints  de  différentes  couleurs.  Ladémarche  decetanimai 
étoit  différente  de  celle  de  tous  les  autres  quadrupèdes,  qui  por- 
tent en  marchant  leurs  pieds  diagonalement,  c'est-à-dire,  le  pied 
droit  de  devant  avec  le  pied  gauche  de  derrière  ;  au  L'eu  que  la 
girafe  marche  l'amble  naturellement  en  portant  les  deux  pieds 
gauches  ou  les  deux  droits  ensemble.  C'est  un  animal  si  doux  » 
qu'on  peut  le  conduire  partout  oii  l'on  veut  avec  une  petite  corde 
passée  autour  de  la  tête.  H  y  a,  dit  Strabon ,  une  grande  bête  en 
Ethiopie,  qu'en  appelle  camelopardcdU ^  quoiqu'elle  ne  ressemble 
en  rien  à  la  panthère;  car  sa  peau  n'est  pas  marquée  de  même  : 
les  taches  de  la  panthère  sont  orbiculaires,  et  celles  de  cet  animal 
sont  longues,  et  à  peu  près  semblables  à  celles  d'un  faon  ou  jeune 
cerf  qui  a  encore  la  livrée.  Il  a  les  parties  postérieures  du  corps 
beaucoup  plus  basses  que  les  antérieures,  en  sorte  que  vers  la 
croupe  il  n'est  pas  plus  haut  qu'un  bœuf,  et  vers  les  épaules  il  a 
plus  de  hauteur  que  le  chameau.  A  juger  de  sa  légèreté  par  cetta 
disproportion ,  il  ne  doit  pas  courir  avec  bien  de  la  vitesse.  Au 
reste ,  c'est  un  animal  doux  qui  ne  fait  aucun  mal ,  et  qui  ne  se 
nourrit  que  d'herl>es  et  de  feuilles. 

Le  premier  des  modernes  qui  ait  ensuite  donné  une  bonne  des- 
cription de  la  girafe,  est  Belon.  a  J'ai  vu,  dit-il,  au  château  du 

<c  Caire  l'animal  qu'ils  nomment  vulgairement  surna/ja:  les  Latins 
ce  Tont  anciennement  appelé  camelopardalia ,  d'un  nom  composé 
ce  de  léopard  et  chameau;  car  il  est  bigarré  des  taches  d  un  léo* 
ce  pard,  et  a  le  cou  long  comme  un  chameau  :  c'est  une  bête 
«  moult-belle,  de  la  plus  douce  nature  qui  soit,  quasi  (x>mme 
«  une  brebis ,  et  autant  amiable  que  nulle  autre  bête  sauvage.  Elle 
«  a  la  tète  presque  semblable  à  celle  d'un  cerf,  hormis  la  gran- 
«  deur,  mais  portant  de  petites  cornes  mousses  de  six  doigts  de 
«  long,  couvertes  de  poil;  mais  en  tant  où  il  y  a  distinction  de 
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%  niAIe  k  la  femelle,  celles  des  mâles  sont  plus  longues  :  mais  au 
«i  demeurant,  en  tant  le  mâle  que  la  femelle  ont  les  oreilles  grandes 
m  conune  d'une  Tache,  la  langue  d'un  bqeuf  et  noire,  n  ayant 
<(  point  de  dents  dessus  la  mâchelière  ;  le  cou  long ,  droit  et 
M  grêle  ;  les  crins  déliés  et  ronds  ;  les  jambes  grêles ,  hautes  et  si 
«  basses  par  derrière,  qu'elle  semble  être  debout  ;  ses  pieds  sont 
«  semblables  à  ceux  d'un  bœuf;  sa  queue  lui  va  pendante  jusque 
«  dessus  les  jarrets ,  ronde,  ayant  les  poils  plus  gros  trois  fois  que 
m.  n'est  celui  d'un  cberal;  elle  est  fort  grêle  au  travers  du  corps;. 
«  son  poil  est  Uanc  et  roux.  Sa  manière  de  fuir  est  semblable  à 
«  celle  d'un  chameau  ;  quand  elle  court ,  les  deux  pieds  de  devant 
«  vont  ensemble.  Elle  se  couche  le  ventre  contre  terre,  et  a  une 
«  dureté  à  la  poitrine  et  aux  cuisses  ccmime  un  chameau.  Elle  ne 
«  'sauroit  paître  en  terre,  étant  debout,  sans  âargir  grandement 
«  les  yambes  de  devant,  encore  est-ce  avec  grande  difficulté;  par 
«  quoi  il  est  aisé  à  croire  qu'elle  ne  vit  aux  champs ,  sinon  des 
«  branches  des  arbres,  ayant  le  cou  ainsi  long,  tellement  qu'elle 
«  pourroît  arriver  de  la  tête  à  la  hauteur  d'une  demi-pique.  » 

La  description  de  Gillius  me  parott  encore  mieux  faite  que  celle 
de  Belon.  a  J'ai  vu,  dit  Gillius  (  chap.  ÏK  ),  trois  girafes  au  Gairo; 
«  elles  portent  au-dessus  du  front  deux  cornes  de  six  pouces  de 
fc  longueur,  et  au  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d'environ 
u  deux  pouces,  et  qui  ressemble  à  une  troisième  corne.  Cet  ani- 
m  mal  a  seize  pieds  de  hauteur  lorsqu'il  lève  la  tête;  le  cou  seul  a 
«  sept  pieds ,  et  il  a  vingt-deux  pieds  depuis  l'extrémité  de  la  queue 
«K  jusqu'au  bout  du  nés.  Les  jambes  de  devant  et  de  derrière  sont 
«  à  peu  près  d'ég^e  hauteur;  mais  les  cuisses  dû  devant  sont  si 
«  longues  en  comparaison  de  celles  de  derrière ,  que  le  dos  de 
«  l'animal  paroit  être  incliné  comme  un  toit  Tout  le  corps  est 
«  marqué  de  grandes  taches  &uves,  de  figures  A  peu  près  car- 
«I  rées.....  Il  a  le  pied  fourchu  comme  le  bœuf,  la  lèvre  supérieure 
«  l^ns  avancée  que  l'inférieure  ,  la  queue  menue  avec  du  poil 
«  à  Fextrémité;  il  rumine  comme  le  bœuf,  et  mange  comme  lui 
«  de  l'herbe;  il  a  une  crinière  comme  le  cheval ,  depuis  le  sommet 
«  de  la  tête  jusque  sur  le  dos.  Lorsqu'il  marche,  il  semble  qu'il 
«  boite  non-seulement  des  jambes ,  mais  des  flancs ,  à  droite  et  à 
«  gauche  alternativement;  et  lorsqu'il  veut  paître  ou  boire  à 
a  terre,  il  fiiut  qu'D  écarte  prodigieusement  les  jambes  de  de^ 
«  vaut.  i> 

Cesner  cite  Belon  ,  pour  avoir  dit  que  les  cornes  tombent  à  la 
girafe  comme  au  daim.  J'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  ce  fait  dans 
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Belon  ;  on  voit  qu'il  dit  seulement  ici  que  les  cornes  de  la  girafe 
sont  couvertes  de  poil;  et  il  ne  parle  de  cet  animal  que  dans  un 
autre  endroit ,  à  l'occasion  du  daim  clxU,  où  il  dit  que  «  la  girafe 
<c  a  le  champ  blanc,  et  les  taches  phénicées,  semées  par-dessus,  as- 
a  sez  larges,  mais  non  pas  rousses  comme  Taxis.»  Cependantce  fait , 
que  je  n'ai  trouvé  nulle  part ,  seioit  un  des  plus  im|x>rtans  pour 
décider  de  la  nature  de  la  girafe;  car  si  ses  cornes  tombent  lous 
les  ans,  elle  est  du  genre  des  cerfs,  et  au  contraire,  si  ses  cornes 
sont  permanentes ,  elle  est  de  celui  des  bœufs  ou  des  chèvres  :  sans 
cette  connoissance  précise,  on  ne  peut  pas  assurer,  comme  Font 
&it  nos  nomenclateurs ,  que  la  girafe  soit  du  genre  des  cerfs  ;  et 
on  ne  sauroit  assez  s'étonner  qu'Hasselquist,  qui  a  donné  nouvel-» 
lement  une  très-longue  mais  très-sèche  description  de  cet  animal, 
n'en  ait  pas  même  indiqué  la  nature,  et  qu'après  avoir  entassé 
méthodiquement,  c'est-à-dire,  en  écolier,  cent  petits  caractères 
inutiles,  il  ne  dise  pas  un  mot  de  la  substance  des  cornes,  et  nous 
laisse  ignorer  si  elles  sont  solides  ou  creuses,  si  elles  tombent 
ou  non  ;  si  ce  sont ,  en  un  mot ,  des  bois  ou  des  cornes.  Je  rap- 
porte ici  cette  description  d'Hasselquist  *,  non  pas  pour  l'utilité^ 


X  «  Cervtu  camelopardalis.  Capnt  prominens  ;  labium  saperius  craasum ,  in- 
«  ferius  tenue  ;  nares  oblongae  ,  ampl» ,  pili  rigidi ,  sparsi  ia  utroquc  labio  ante- 
«  riùs  et  ad  latera.  Snpercilia  rigida,  di&tinclissima  ,  série  ud&  compoaita.  Ocnli 
«  adlatera  capitis,  vertici  quam  ràstro ,  ut  et  fronti  quant  collo  propiores.  DeDt«0^ 
«c  lingua  ,  comua  simplicissima  ,  cjlindhca ,  brevissima  ,  basi  crassa,  ia  vertice 
«  capitis  sita  ,  pilosa  ,  basi  pilis  loogissiniis  rigidis  tecta,  apice  piiis  longioribn* 
«  erectis  rigidissimis  ,  apiccm  longitudine  superantibus ,  cincta.  Apex  corBaum  in 
«  medio  boram  piloram  obtnsna  nadus.  Eminentia  in  fronte,  infra  cor ooa  ,  in- 
c  feriûs  oblonga  bamilior^  superiùs  eleiratior  snbrotuodB,  potticè  paràm  de- 
«  pressa  ,  insqualis.  Auricala  ad  latera  capitis  infra  comcM  ponè  illa  posita. 
«  Collam  erectuni)  compressam  ,  longissimnoi ,  versus  capnt  angnstissimam  ,  infe- 
«  riùs  latinscalani.  Crora  cylindrica,  anterioribus  plus  quant  dintidio  loogioribns. 
«  Tuberculam  craianm ,  doram  in  genuflexnm.  Ungues  bisnlct ,  ungalati.  Pili 
«  breviasimi  nniTersnm  corpus  ,  caput  et  pedes  tegunt.  Linea  pilis  rigidis  longio- 
«  ribus  per  dorsum  a  capite  ad  caudam  extcnsa.  Cauda  tercs,  lumbotum  dimidiâ 
«  longitudine,  non  jubata.  Colortotins  corporis  ,  capitis  ac  peduni ,  ex  maculi» 
«  fuscis  et  fermgineis  varicgatus.  Maculât  palmari  latitndine,  figura  irregulari, 
«  in  TÎTo  animali  ex  lacidiori  et  obscnriore  variantes.  Maguitndo  canieli  minoris  i 
«  longitudo  totins  a  labio  superiore  ad  fincm  dorsi ,  apitk.  2^  Longttudo  capitia 
«  spitb.  4  ;  colli  spilb.  9  ad  10;  pedum  anter.  spith.  11  ad  i3,  poster,  spitb.  7 
«  ad  8.  Longit.  comunm  vix  spitbamalis.  Spatium  inter  comua  spitb.  'f^  •  fongit. 
c  pîlorum  in  dorso  poil.  3  j  latilnd.  capitis  juxta  tuberculum  vel  eminentiam 
«  spith.  I  '/a  »  prope  maxillara  spilb.  1,  coUi  utrinque  prope  caput  spith.  1,  ia 
«  medio  spith.  '/%  ,  ad  basin  spitb.  2  ad  3,  latitud.  Lat.  abd.  anterins  spitb.  4, 
«  poster,  spith.  6  ad  7.  Crassities  pellis  ut  corii  cenri  vulgaris...  Descriptio  ante- 
«  cedens  juxta  pellem  animalis  facUj  animal  vcrs6  nondùm  vidi.  »  (  Voraga 
d'Hasselquist  ;  Rottock,  l'j^i.) 
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mais  pour  la  singularité,  et  en  même  temps  pour  engager  les 
voyageurs  k  se  servir  de  leurs  lumières  et  à  ne  pas  renoncera  leurs 
yeux  pour  prendre  la  lunette  des  autres;  il  est  nécessaire  de  les 
prémunir  contre  l'usage  de  pareilles  méthodes,  avec  lesquelles  on 
se  dispense  de  raisonner,  et  on  se  croit  d'autant  plus  savant  que 
1  on  a  moins  d'esprit.  En  sommes-nous  en  effet  plus  avancés ,  après 
nous  être  ennuyés  à  lii*e  cette  énumération  de  petits  caractères 
équivoques ,  inutiles?  et  les  descriptions  des  anciens  et  des  mo- 
derne^ que  nous  avons  citées  ci-dessus  ne  donnent-elles  pas  de 
lanimal  en  question  une  image  plus  sensible  et  des  idées  plus 
nettes?  C'est  aux  figures  à  suppléer  à  tous  ces  petits  caractères,  et 
le  discours  doit  être  réservé  pour  les  grands  :  un  seul  coup  d'oeil 
sur  une  figure  en  apprendroit  plus  qu'une  pareille  description  , 
qui  devient  d'autant  moins  claire  qu'elle  est  plus  minutieuse,  sur- 
tout n'étant  point  accompagnée  de  la  figure,  qui  seule  peut  sou- 
tenir l'idée  principale  de  l'objet  au  milieu  de  tous  ces  traits  va- 
riables et  de  toutes  ces  |)etites  images  qui  servent  plutôt  à  l'obs- 
curcir qu'à  le  représenter. 

On  nous  a  envoyé  cette  année  f  1 764)  à  l'Acadf  mie  des  Sciences , 
un  dessin  et  une  notice  de  la  girafe,  par  laquelle  on  assure  que 
cet  animal,  que  l'on  croyoit  particulier  à  l'Ethiopie,  se  trouve 
ftussi  dans  les  terres  voisines  dvi  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous 
eussions  bien  désiré  que  le  dessin  eût  été  un  peu  mieux  tracé; 
mais  ce  n'est  qu'un  croquis  informe  et  dont  on  ne  peut  faire  aucun 
tisage.  A  l'égard  de  la  notice,  comme  elle  contient  une  e8|)èce  de 
description ,  nous  avons  cru  devoir  la  copier  ici.  «  Dans  un  voyage 
«c  que  l'on  fit  en  176a,  a  deux  cents  lieues  dans  les  terres  au  nonl 
«  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  trouva  le  camelopardalis , 
«  dont  le  dessin  est  ci-joint;  il  a  le  corps  ressemblant  à  un  bœuf, 
«  et  la  tête  et  le  cou  ressemblent  au  cheval.  Tous  ceux  qu'on  a 
<(  rencon  très  sont  blancs  avec  des  taches  brunes.  II  a  deux  cornes 
a  d'un  pied  de  long  sur  la  tête,  et  a  les  pattes  fendues.  TjOs  deux 
a  qu'on  a  tués ,  et  dont  la  peau  a  été  envoyée  en  Europe ,  ont  été 
(c  mesurés  comme  il  suit  :  la  longueur  de  la  tête ,  un  pied  huit 
a  pouces  ;  la  hauteur  depuis  Textrémité  du  pied  de  devant  jus- 
<i  qu'au  garrot,  dix  pieds ,  et  depuis  le  garrot  jusqu'au-des-sus  de  la 
«  tête,  sept  pieds;  en  tout,  dix-sept  pieds  de  hauteur  :1a  longueur 
«  depuis  le  garrot  jusqu'aux  reins  est  de  cinq  pieds  six  pouces; 
«  œlle  depuis  les  reins  jusqu'à  la  queue,  d'un  pied  six  pouces  • 
«  ainsi  la  longueur  du  corps  entier  est  de  sept  pieds  ;  la  hauteur 
u  depuis'les  pieds  de  derrière  jusqu'aux  reins  est  de  huit  pieds 
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a  cinq  pouces.  Il  ne  paroit  pas  que  cet  animal  puûae  être  de  quel* 
c(  que  service ,  vu  la  disproportion  de  sa  hauteur  et  de  sa  Ion- 
t(  gueur.  Il  se  nourrit  de  feuilles  des  plus  hauts  arbres;  et  quand 
«  il  veut  boire  ou  prendre  quelque  chose  à  terre  ^  il  faut  qu'il  s» 
<c  mette  k  genou.  » 

En  recherchant  dans  les  voyageurs  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  girafe, 
)e  les  ai  trouvés  assez  d'accord  entre  eux  :  ils  conviennent  tous 
qu'elle  peut  atteindre  avec  sa  tête  à  seize  ou  dix-sept  pieds  '  de 
hauteur,  étant  dans  sa  situation  naturelle,  c'est-à-dire,  posée  sur 
ses  quatre  pieds,  et  que  les  jambes  du  devant  sont  une  fois  plus 
hautes  que  celles  de  derrière  ;  en  sorte  que ,  quand  elle  est  assise 
sur  sa  croupe  ,  il  semble  qu'elle  soit  entièrement  debout.  Ils  con- 
viennent aussi  qu'à  cause  de  cette  disproportion ,  elle  ne  peut  pas 
courir  vite;  qu'elle  est  d'un  naturel  très-doux,  et  que  par  cette 
qualité ,  aussi  bien  que  par  toutes  les  autres  habitudes  physi^ 
ques ,  et  même  par  la  forme  du  corps ,  elle  approche  plus  de  la 
figure  et  de  la  nature  du  chameau  que  de  celle  d'aucun  autre 
animal  ;  qu'elle  est  du  nombre  des  ruminans,  et  qu'elle  manque  > 
comme  eux,  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  et  l'on 
voit,  par  le  témoignage  de  quelques-uns,  qu'elle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Afrique ,  aussi  bien  que  dans  celles  de 
l'Asie. 

n  est  bien  clair,  par  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  la 
girafe  est  d'une  espèce  unique  et  très-différente  de  toute  autre  : 
mais  si  on  vouloit  la  rapprocher  de  quelque  autre  animal ,  ce  se- 
roit  plutôt  du  chameau  que  du  cerf  ou  du  bœuf.  H  est  vrai  qu'elle 
a  deux  petites  cornes,  et  que  le  chameau  n'en  a  point;  mais  elle 
a  tant  d'autres  ressemblances  avec  cet  animal ,  que  je  ne  suis  pas 
surpris  que  quelques  voyageurs  lui  aient  donné  le  nom  de  clia- 
meau  des  Indes.  D'ailleurs  l'on  ignore  de  quelle  substance  sont  les 
cornes  de  la  girafe,  et  par  conséquent  si  par  cette  partie  elle  ap- 
proche plus  des  cerfs  que  des  bœufs;  et  peut-être  ne  sont-elles  ni 
du  bois  comme  œUes  des  œrfe ,  ni  des  com^  creuses  comme  celle» 


>  Prosper  Alpin  est  le  fcnl  <jui  semble  donner  vne  antre  idée  de  la  grandeur  d« 
cet  animal ,  en  le  comparant  à  nn  petit  cbeval.  ^nno  i58i  ,  AUxandria  vidi- 
mut  camelopardaUm  quem  Arabes  zurnap  et  nostri  giraffam  appeilani;  hœe 
eifuum  parvum  elegantissimum^ue  repréesentare  videtun  (  Pag.  236.  )  11  y  » 
tonte  apparence  qne  cette  girafe  -vue  par  Proaper  Alpin  éloit  fort  jenne ,  et  n'avoit 
pas  encore  acqnia ,  a  beanconp  près,  tout  aon  accroissement.  U  en  est  de  môme  do 
celle  dont  Haaselquist  a  décrit  ^  pcan ,  et  qu'il  compare  ,  pour  la  grondeur,  a  ha 
petit  cbamean. 
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des  boeufs  ou  des  chèvres.  Qui  sait  si  elles  ne  sont  pas  composées  de 
poils  réunis,  comme  celles  des  rhinocéros,  ou  si  elles  ne  sont  pas 
d'une  substance  et  d'une  texture  particulière?  Il  m'a  paru  que  ce 
qui  avoit  induit  les  nomeifclateurs  à  mettre  la  girafe  dans  le  genre 
des  cerfs,  c'est  1®.  le  prétendu  passage  de  Belon,  cité  par  Gesner , 
qui  seroit  en  effet  décisif,  s'il  étoit  réel.  a*.  Il  me  semble  que  Ton 
a  mal  interprété  les  auteurs  ou  mal  entendu  les  voyageurs  Ibrs- 
qu'ils  ont  parlé  du  poil  de  ces  cornes  ;  l'on  a  cru  qu'ils  a  voient 
voulu  dire  que  les  cornes  de  la  girafe  étoient  velues  comme  le 
refait  des  cerfs,  et  de  là  on  a  conclu  qu'elles  étoient  de  même  na- 
ture :  mais  Ton  voit  au  contraire,  par  les  notes  citées  ci-dessus,  que 
ces  cornes  de  la  girafs  sont  seulement  environnées  et  surmontées 
de  grands  poils  rudes,  et  non  pas  revêtues  d'un  duvet  ou  d'un  ve- 
lours ,  comme  le  re&it  du  oeiïf;  et  c'est  ce  qui  pourroit  porter  à 
croire  qu'elles  sont  composées  de  poils  réunis,  à  peu  près  comme 
celles  du  rhinocéros;  leur  extrémité,  qui  est  mousse,  &vorise  en- 
core cette  idée  :  et  si  Ton  ûliï  atte:ntiôii  que  dans  tons  les  animaux 
qui  portent  des  bois  au  lieu  de  cernes ,  tels  que  les  élans,  les  i*ennes, 
les  cerf»,  les  daims  et  les  chevreuils,  ces  bois  sont  toujours  divisés 
en  branches  ou  andouillers ,  et  qu'au  contraire  les  cornes  de  la  gi- 
rafe sont  simples  et  n'ont  qu'une  seule  tige ,  on  se  persuadera  ai- 
sément qu'elles  ne  sont  pas  de  même  nature,  sans  quoi  l'analogie 
seroit  ici  entièrement  violée.  Le  tubercule  au  milieu  de  la  tête , 
qui ,  selon  les  voyageurs ,  paroit  faire  une  troisième  corne ,  vient 
encore  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  les  deux  autres,  qui  ne  sont  pas 
pointues,  mais  mousses  à  leur  exti^milé,  ne  sont  peut-être  que 
des  tubercules  semblables  au  premier,  et  seulement  plus  élevés. 
Les  femelles,  disent  tous  les  voyageurs,  ont  des  cornes  comme  les 
mâles,  mais  un  peu  plus  petites.  Si  la  girafe  étoit  en  effet  du  genre 
des  cerfii,  l'analogie  se  démentiroit  encore  ici  :  car  de  tous  les  ani- 
maux de  ce  genre,  il  n'y  a  que  la  femelle  du  renne  qui  ait  un  bois  ; 
toutes  les  autres  femelles  en  sont  dénuées,  et  nous  en  avons  donné 
la  raison.  D'autre  coté,  comme  la  girafe ,  à  cause  de  l'excessive  hau- 
teur de  ses  jambes,  ne  peut  paître  l'herbe  qu'avec  peine  et  diffi- 
culté, qu'elle  se  nourrit  principalement  et  presque  uniquement  de 
feuilles  et  de  boutons  d'arbres ,  l'on  doit  présumer  que  les  cornes , 
qui  sont  le  résidu  le^lus  apparent  du  superflu  de  la  nourriture 
organique,  tiennent  de  la  nature  de  cette  nourriture,  et  sont  par 
conséquent  d'une  substance  analogue  au  boÎB,  et  semblable  à  celle 
du  bois  de  cerf  Le  temps  confirmera  l'une  ou  l'autre  de  ces  con- 
jectures. Un  mol  de  plus  dans  la  description  d'Hasselquist ,  si  mi- 
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nutîcuse  d*ailleur8y  auroit  fixé  ces  doutes  et  détertnmé  nettement 
le  genre  de  cet  animal.  Mais  des  écoliers^  qui  n'ont  que  la  gamme 
de  leur  maître  daâs  la  tête,  ou  plutôt  dans  leur  poche,  ne  peu* 
vent  manquer  de  faire  des  fautes ,  des  bévues,  des  omissions  es- 
sentielles, parce  qu'ils  renoncent  à  Tesprit  qui  doit  guider  tout 
observateur,  et  qu'ils  ne  voient  que  par  une  méthode  arbitraire 
et  &utive ,  qui  ne  sert  qu'à  les  empêcher  de  réfléchir  sur  la  na- 
ture et  les  rapports  des  objets  qu'ils  rencontrent,  et  desquels  ils 
ne  font  que  calquer  la  description  sur  un  mauvais  modèle.  Comme 
dans  le  réel  tout  est  différent  l'un  de  l'autre,  tout  doit  aussi  être 
traité  différemment  ;  un  seul  grand  caractère  bien  saisi  décide 
quelquefois,  et  souvent  fait  plus  pour  la  connoissance  de  la  chose 
que  mille  autres  petits  indices  :  dès  qu'ils  sont  en  grand  nom- 
bre, ils  deviennent  nécessairement  équivoques  et  communs,  et 
dès-lors  ils  sont  au  moins  superflus,  s'ils  ne  sont  pas  nuisibles 
à  la  connoissance  réeUe  de  la  Nature,  qui  se  joue  des  formules , 
échappe  à  toute  méthode,  et  ne  peut  être  aperçue  que  par  la  vue 
immédiate  de  l'esprit ,  ni  jamais  saiÂe  que  par  le  coup  d'œil  du 
génie. 

SP3^  Nous  donnons  ici  (Voy.  planche  5a  )  la  figure  de  la  girafe 
d'après  un  dessin  qui  nous  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  que  nous  avons  -rectifié  dans  quelques  points  d'après  les 
notices  dé  M.  le  chevalier  Bruce.  Nous  ne  sommes  pas  encore  as- 
surés que  ses  cornes  soient  permanentes  ocmime  celles  des  bœufs, 
des  gazeUes,  des  chèvres,  etc. ,  ou  si  l'on  veut,  comme  ceUes  du 
rhinocéros,. ni  qu'elles  se  renouvellent  tous  les  ans  comme  celles 
des  cerfs ,  qnoîqu'eUes  paroissent  être  de  la  même  substance  que 
le  bois  des  cerfs  ;  il  semble  qu'elles  croissent  2)endant  les  premières 
années  de  la  vie  de  Tanimal ,  sans  cependant  s'élever  jamais  à  une 
>  grande  hauteur,  puisque  les  plus  longues  que  l'on  ait  vues  n'a- 
voient  que  dousse  à  treize  pouces  de  longueur,  et  que  communé- 
ment elles  n'ont  que  six  ou  huit  pouces,  comme  celles  delà  fi- 
gure i4.  C'est  à  M.  Allamand,  célèbre  professeur  à  I^yde,  que  je 
dois  la  connoissance  exacte  de  ces  cornes.  Voici  l'extrait  de  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  ce  sujet,  le  5i  cx;tobif%  1766,  à  M.  Daubenton,  de 
l'Académie  des  Sciences. 

a  J'ai  en  l'honneur  de  vous  dire  que  j'avois  ici  une  jeune  girafe 
«  emjiaillée ,  et  vous  m'avez  paru  souhaiter ,  ainsi  que  M.  de  Buf- 
((  fon,  deconnoitre  la  nature  de  ses  cornes;  cela  m'a  déterminé  à 
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«  ^ 

«  en  ùlre  couper  une,  que  )e  voua  envoie  pour  vous  en  donner 
a  une  )  uste  idée.  Vous  observerez  que  cette  girafe  étoit  fort  jeune. 
«  Le  gouverneur  du  Cap,  de  qui  je  l'ai  reçue,  m*^  écrit  qu'elle 
a  avoit  été  tuée  couchée  auprès  de  sa  mère.  Sa  hauteur  n'est  en 
it  effet  que  d'environ  six  pieds ,  et  par  conséquent  ses  cornes  sont 
^  courtes  et  n'excèdent  guère  la  hauteur  de  deux  ipoucos  et  demi  ; 
«  elles  sont  couvertes  partout  de  la  peau  garnie  de  poils,  et  ceux 
«  qui  terminent  la  pointe  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  au- 
^  très,  et  forment  un  pinceau  dont  la  hauteur  excède  celle  de 
«  la  corne.  La  base  de  ces  cornes  est  large  de  plus  d'un  pouce  : 
a  ainsi  elle  forme  un  cône  obtus.  Pour  savoir  ai  elle  est  creuse  ou 
«  solide,  si  c'est  un  bois  ou  une  corne,  7e  l'ai  fiut  scier  dans  sa 
t(  longueur  avec  le  morceau  du  crâne  auquel  elle  étoit  adhérente; 
«  je  l'ai  trouvée  solide  et  un  peu  spongieuso,  sans  doute  parce 
a  qu'elle  n'a  voit  pas  encore  acquis  toute  sa  consistance.  Sa  con- 
«  texture  est  telle,  qu'il  ne  paroit  point  qu'elle  soit  formée  de 
ce  poOs  réunis  comme  celle  du  rhinocéros ,  et  elle  ressemble  plus 
fc  à  celle  du  bois  d'un  cerf  qu'à  toute  autre  chose  ;  je  dirais  même 
a  que  sa  substance  n'en  diffère  point,  si  j'étois  sûr  qu'une  corne 
et  qu'on  m'a  donnée  depuis  quelques  jours  pour  une  corne  de  gi- 
«  rafe,  et  qui  m'a  été  envoyée  sous  ce  nom ,  en  fût  véritablement 
a  une.  Elle  est  droite,  longue  d'un  demi-pied ,  et  assec  pointue  : 
a  on  y  voit  encore  quelques  vestiges  de  la  peau  dont  elle  a  été  re* 
a  couverte,  et  elle  ne  diûère  du  bois  d'un  cerf  que  par  la  forme. 
M  Si  ces  observations  ne  vous  suiEBsent  pas,  je  vous  enverrai  avec 
a  plaisir  ces  deux  cornes ,  pour  que  vous  puissieiB  les  examiner 
<(  avec  M.  de  Bufibn.  Je  dois  encore  remarquer,  par  rapport  à  cet 
et  animal ,  que  je  crois  qu'on  a  exagéré  en  parlant  de  la  différence 
<(  qu'il  y  a  entre  la  longueur  de  ses  jambes  de  devant  et  celles  de 
tt  derrière  ;  cette  dillérenoe  est  assez  peu  sensible  dans  la  jeune 
H  girafe  que  j'ai.  » 

C'est  d'après  ces  cornes  envoyées  par  M.  Allamand  que  nous  en 
donnons  ici  la  figure. 

Mais,  indépendamment  de  ces  deux  cornes  ou  bois  qui  se  trou- 
vent sur  la  tête  de  la  femelle  girafe,  aussi  bien  que  sur  celle  du 
mâle,  il  y  a  au  milieu  de  la  tète,  presque  à  distance  égale,  entre 
les  narines  et  les  yeux ,  une  excroissance  remarquable,  qui  pa- 
rolt  être  un  os  couvert  d'une  peau  molle,  garnie  d'un  poil  doux. 
Ce  tubercule  osseux  a  plus  de  trois  pouces  de  longueur,  et  est 
fort  incliné  vers  le  front ,  c'est-à-dire,  qu'il  fait  un  angle  très -aigu 
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avec  l'os  du  nez.  Les  couleurs  de  la  robe  de  cet  animal  sont  d'un 

fauve  claîr  et  brillant^  et  les  taches  en  généial  sont  de  figure 

rhomboïdale. 

Il  est  maintenant  assez  probable,  par  l'inspection  de  ces  cornes 
solides  et  d'une  substance  semblable  au  bois  des  cerfs ,  que  la  gi- 
rafe poùrroit  être  mise  dans  le  genre  des  cerfs ,  et  cela  ne  seroit? 
pas  douteux  si  Ton  étoit  assuré  que  son  bois  tombe  tous  les  ans  ; 
maïs  il  est  bien  décidé  qu'on  doit  la  séparer  du  genre  des  bœu& 
«t  des  autres  animaux  dont  les  cornes  sont  creuses.  En  atten- 
dant, nous  considérerons  ce  grand  et  bel  animal  comme  fai- 
sant un  genre  particulier  et  unique  :  ce  qui  s'accorde  très-bien 
avec  les  autres  faits  de  la  Nature,  qui,  dans  les  grandes  espèces, 
ne  double  pas  ses  productions  ;  car  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hip- 
popotame ,  et  peut-être  la  girafe ,  sont  des  animaux  qui  forment 
des  genres  particuliers  ou  des  espèces  uniques  qui  n'ont  point  d'es- 
jièces  collatérales  ;  c'est  un  privilège  qui  ne  pareil  accordé  qu  a  la 
grandeur  de  ces  animaux,  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  tous 
les  autres. 

Dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Hollande,  et  dont  je  n  ai  pu  lire 
la  signature,  on  m'a  envoyé  la  description  et  les  dimensions  d'une 
girafe ,  que  je  vais  rapporter  ici. 

<K  La  girafe  est  l'animal  le  plus  beau  et  le  plus  curieux  que  l'A- 
<K  frique  produise.  Il  a  vingt-cinq  pieds  de  longueur  du  bout  de 
a  la  tête  à  la  queue.  On  lui  a  donné  le  nom  de  chameaur-Uopard, 
«  parce  qu'il  a  quelque  ressemblance  au  chameau  par  la  forme 
ce  de  sa  tête,  par  la  longueur  de  sou  cou ,  etc. ,  et  que  sa  robe  vey- 
<c  semble  à  celle  des  léopards  par  les  taches  dispersées  aussi  réga- 
«  lièrement.  On  en  trouve  à  quatre-vingts  lieues  du  cap  de  Bonne- 
ce  Espérance,  et  encore  plus  communément  à  une  profondeur  plus 
a  grande.  Cet  animal  a  les  dents  comme  les  cerfs  :  ses  deux  cornes 
«  sont  longues  d'un  pied  ;  elles  sont  droites  et  grosses  comme  le 
«  bras,  garnies  de  poil ,  et  comme  coupées  à  leurs  extrémités.  Le 
«  cou  fait  au  moins  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  qui,  pour 
«  la  forme ,  ressemble  assez  à  celui  du  cheval.  La  queue  seroit 
«  aussi  assez  semblable  ;  mais  elle  est  moins  garnie  de  poil  que 
«  celle  du  cheval.  Les  jambes  ressemblent  assez  a  celles  d'un  cerf; 
«  les  pieds  sont  garnis  de  sabots  très -noirs,  obtus  et  écartés» 
«  Quand  l'animal  saute,  il  lève  ensemble  les  deux  pieds  de  de- 
a  vaut,  et  ensuite  les  deux  de  derrière,  comme  un  cheval  qui 
«  auroit  les  deux  jambe?  de  devant  attachées  :  il  court  mal  et  de 
tt  mauvaise  grâce  ;  on  peut  très-aisément  l'attraper  à  la  course. 
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«  n  porte  toQjoun  la  tête  trèa-haute ,  et  ne  se  nourrit  que  des 
«  feuilles  des  arbres ,  ne  pouvant  paître  l'herbe  à  terre,  à  cause 
«  de  sa  trop  grande  hauteur.  Il  est  même  forcé  de  se  mettre  à 
«  genoux  pour  boire.  Les  femelles  sont  en  général  d'un  &uve  plus 
«  dair,  et  les  mâles  d*un  fiiuve  brun.  Il  y  en  a  aussi  de  presque 
a  blancs ,  les  taches  sont  brunes  ou  noires.  Voici  les  dimensions 
«  d'un  de  ces  animaux,  dont  les  peaux  ont  été  envoyées  en  Eu- 
«  rope.  » 

pMda.  poo*  Uf . 

LoDg«eiir  de  U  tête. i      8      » 

Hantevr  dtt  pied  de  devant  jusqu'au  garrot lo      9      )i 

Hauteur  du  garrot  an-detans  de  U  tête 7  »  a 

Longueur  depuia  le  garrot  jutqu'aus  reini «...  5  6  9 

Longueur  depuis  les  reina  jusqu'à  la  queue  ...........  1  6  Ji 

Hauteur  depuia  les  pieds  de  derrière  jusqu^auz  reioê.  ••....  8  5  » 

Pavois  livré  cet  article  sur  la  girafe  k  l'impression ,  lorsque 
j'ai  reçu ,  le  a3  juillet  1775,  la  belle  édition  que  M.  Schneider 
a  ftite  de  mon  ouvrage,  et  dans  laqueUe  j'ai  vu,  pour  la  pre- 
mière fois  y  les  excellentes  additions  que  M.  AUamand  y  a  jointes  : 
je  ne  puis  donc  mieux  firire  aujourd'hui  que  de  copier  en  entier 
ce  que  MM.  Schneider  et  Allamand  disent  au  sujet  de  cet  ani- 
mal, tome  XIII,  page  17>  de  Y  Histoire  naiufUe,  édition  da 
Hollande. 

«  M.  de  Buffon  blâme  avec  raison  nos  nomenclateurs  modernes, 
de  œ  qu'en  parlant  de  la  girafe  ils  ne  nous  disent  rien  de  la  na- 
ture de  ses  cornes,  qui  seules  peuvent  fournir  le  caractère  propre 
à  déterminer  le  genre  auquel  elle  appartient ,  et  de  ce  qu'ils  se 
sont  amusés  à  nous  en  fiure  une  description  sèche  et  minutieuse, 
sans  y  joindre  aucune  figure.  Nous  allons  remédier  à  ce  doubla 
défaut. 

M.  Allamand,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Leyde,  a  placé,  dans  le  cabinet  des  curiosités  d'histoire  natu- 
reUe  de  l'université,  la  peau  bourrée  d'une  jeune  girafe  :  il  a  bien 
voulu  nous  en  communiquer  le  dessin,  que  nous  avons  fiût  gra- 
ver dans  la  planche  première  * ,  et  il  y  a  joint  la  description  sui- 
vante. 

M.  Tulbagh,  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  a 
enrichi  le  cabinet  de  notre  académie  de  plusieurs  curiosités  natu- 


'   Tome  XIII  de  cet  ouvrage:  édition  de  Hollande,  iu-4®* 
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relies  très-rares,  m'a  écrit,  en  m'en  voyant  la  jeune  girafe  que  nous 
avons  ici ,  qu'elle  avoil  été  tuée  par  ses  cliasseurs^  fort  avant  dans 
les  terres,  couchée  auprès  de  sa  mère,  qu'elle  téloit  encore.  Par-là 
il  est  constaté  que  la  girafe  n  est  pas  particulière  à  l'Ethiopie , 
comme  l'a  cru  Thévenol. 

Dès  que  je  l'eus  reçue,  mon  premier  soin  fut  d'en  examiner 
les  cornes ,  pour  éclaircir  le  doute  dans  lequel  est  M.  de  Buifon  sur 
leur  substance.  Elles  ne  sont  point  creuses  comme  celles  des  boeufs 
et  des  chèvres,  mais  solides  comme  le  bois  des  cerfs ,  et  d'une  con- 
sistance presque  semblable  ;  elles  n'en  difi'èrent  qu'en  ce  qu'elles 
sont  minces,  droites  et  simples,  c'est-à-dire ,  sans  être  divisét^s  en 
branches  ou  andouillers  :  elles  sont  recouvertes  dans  toute  leur 
longueur  de  la  peau  de  l'animal ,  et  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur 
hauteur;  c^ttc  peau  est  charg('*e  de  poils  courts ,  semblables  à  ceux 
qui  couvrent  tout  le  corps;  vers  leur  extrémité,  ces  poils  devien- 
nent plus  longs;  ils  s*élèvent  environ  trois  ]x>uces  au-dessus  du 
bout  mousse  de  la  corne,  et  ils  sont  noirs  :  ainsi  ils  sont  très-dif- 
férens  du  duvet  qu'on  voit  sur  le  refait  des  cerfs. 

Ces  cornes  ne  paroissent  ]X)int  être  composées  de  ces  poils  réu- 
nis, comme  celles  du  rhinocéros  :  aussi  leur  substance  et  leur  tex- 
ture est  tout  autre.  Quand  on  les  scie  suivant  leur  longueur,  on 
voit  que  y  comme  les  os  ,  elles  sont  formées  d'une  lame  dure  qui 
en  fait  la  surface  extérieure ,  et  qui  renferme  au-dedans  un  tissu 
spongieux  ;  au  moins  cela  est- il  ainsi  dans  les  cornes  de  ma  jeune 
girafe  :  peut-être  que  les  cornes  d'une  girafe  adulte  sont  plus  so- 
lides ;  c'est  ce  que  M.  de  Buffon  est  actuellement  en  état  de  dé- 
terminer ;  je  lui  ai  envoyé  une  des  cornes  de  ma  girafe ,  avec  celle 
d'une  autre  plus  âgée ,  qu'un  de  mes  amis  a  reçue  des  Indes  orien- 
tales. 

Quoique  ces  cornes  soient  solides  comme  celles  des  cerfs,  je 
doute  qu'elles  tombent  de  même  que  ces  dernières  :  elles  semblent 
être  une  excix>i8sance  de  l'os  frontal,  comme  l'os  qui  sert  de  noyau 
aux  cornes  creuses  des  boeufs  et  des  chèvres,  et  il  n'est  guère  pos- 
sible qu'elles  s'en  détachent.  Si  mon  doute  est  fondé,  la  girafe  fera 
un  genre  particulier,  différent  de  ceux  sous  lesquels  on  comprend 
les  animaux  dont  les  cornes  tombent^  et  ceux  qui  ont  des  cornes 
creuses ,  mais  permanentes. 

Les  girafes  adultes  ont  au  milieu  du  fi-ont  un  tubercule  qui 
semble  être  le  commencement  d'une  troisième  corne  :  ce  tubercule 
ne  paroit  point  sur  la  tête  de  la  nôtre,  qui  vraisemblablement  étoit 
encore  trop  jeune. 
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Tous  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes,  qui  ont  décrit  cet 
animal ,  disent  qu'il  y  a  une  si  grande  différence  entre  la  longueur 
de  ses  jambes,  que  celles  de  devant  sont  une  fois  plus  hautes  que 
celles  de  derrière.  Il  n'est  pas  possible  qu'ils  se  soient  trompés  sur 
un  caractère  si  marqué  :  mais  j'ose  assurer  qu'a  cet  égard  la  girafe 
doit  changer  beaucoup  en  grandissant  ;  car,  dan»  la  jeune  ^e 
nous  avons  ici,  la  hauteur  des  jambes  postérieures  égale  ceRe  âts 
jambes  antérieures  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  ti^rir  de  devant 
ne  soit  plus  haut  que  celui  de  derrière,  et  cela  k  cause  de  la  dif^ 
férenœ  qu'il  y  a  dans  la  gix)sseur  du  corps ,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  :  mais  cette  différence  n'approche  pas  de  ce  qu'on  en 
dit ,  comme  on  pourra  le  conclure  par  les  dimensions  que  je  vais 
donner. 

Jjs  cou  de  la  girafe  est  ce  qui  frappe  le  plus  ceux  qui  la  voient 
pour  la  première  fois  :  il  n'y  a  aucun  quadrupède  qui  lait  aussi 
long,  sans  en  excepter  le  chameau  ,qui  d'ailleurs  fait  replier  son 
cou  en  diverses  façon»^  ce  qu'il  ne  parait  pas  que  la  girafe  puisse 
Élire. 

Sa  couleur  est  d'un  blanc  sale,  parsemé  de  tacher  ftiures,  ou 
d'un  jaune  pâle,  fort  près  les  unes  des  autres  au  cou,  plus  éloignées 
dans  le  reste  du  corps,  et  d'une  figure  qui  approche  du  parallé» 
logramme  ou  du  rhombe* 

La  queue  est  mince  par  rapport  à  la  longueur  et  à  la  taille  de 
l'animal  ;  son  extrémité  est  garnie  de  poils  ou  plutôt  de  crins  noirs, 
qui  ont  sept  à  huit  pouces  de  longueur. 

Une  crinière  composée  de  poils  roussâtres,  de  trois  pouces  de 
longueur,  et  inclinée  vers  la  partie  postérieure  du  corps,  s'étend 
depuis  la  tête  tout  le  long  du  cou  jusqu'à  la  moitié  du  dos  ;  là, elle 
continue  à  la  distance  de  quelques  pouces  :  mais  les  poik  qui  la 
fimnent  sont  penchés  vers  la  tête,  et  près  de  l'origine  de  k  queue 
elle  semble  recommencer,  et  s'étendre  jusqu'à  son  extrémité  ;  mais 
les  poib  en  sont  fort  courts ,  et  à  peine  les  distingue-l-on  de  ceux 
qui  couvrent  le  reste  du  corps. 

Ses  pai|pières,  tant  les  supérieures  que  les  inférieures,  sont 
garnies  de  cik  formés  par  une  rangée  de  poils  fort  rendes;  on  en 
voit  de  semblables,  mais  clair-semés  et  plus  longs ,  autour  de  la 
bouche. 

Sa  physionomie  indique  un  animal  doux  et  docile,  et  c'est  là 
ce  qu'en  disent  ceux  qui  l'ont  vue  vivante. 

Cette  description  de  la  girafe,  ajoutée  à  ce  qu'en  dit  M.  de  Buf- 
ibn  d'après  divers  auteurs,  et  accompagnée  de  la  £gure  que  j'ai 
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)6inte  ici,  suffit  pour  en  donner  des  idées  plus  jusfes  que  œlléi 
qu'on  en  a  eues  jusqu'à  présent;  il  n'y  manque  que  les  dimensions 
de  ses  principales  parties.  Les  voici  : 

pieds,  poa.  lif. 

Longueur  du  corpi  entier ,  meeuré  en  ligne  droite,  depuis  le 
bout  dn  mufeeu  jusqu'k  Tenus. 

Auteur  du  tnu  de  devent 

Hauteur  du  trtin  de  denrikre  .  .  • 

Longueur  de  U  tAte ,  depuis  le  bout  du  mnseeu  jusquli  Torigine 
des  cornes 

Circonférence  du  bout  du  museeu,  prise  derrière  les  naseaux. 

Circonférence  de  la  tête,  prise  au-dessus  des  yeux.  .  . .  .  ^  .  . 

Contour  de  l*ouTerture  de  la  bouche.   .   .  .  < 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure 

Disunce  entre  les  naseaux •  •  • 

Distance  entre  les  yeux,  mesurée  en  ligne  droite 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  k  l'autre 

Distance  entre  les  deux  paupières  ouvertes 

Distance  entre  l'angle  antérieur  et  le  bout  des  lèvres 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  les  contes 

Longueur  des  cornes  .»....• • 

Disunce  d'une  corne  à  l'autre  ,  prise  au  bas.. .......... 

Distance  des  cornes  aux  oreilles.  .  • 

Longueur  des  oreilles • • 

liftTgeur  de  la  base ,  mesurée  sur  la  courbure 

Disunce  entre  les  deux  oreilles,  prise  au  bas «  • 

Longueur  du  cou 

Circonférence  près  de  la  tête. 

Circonférence  près  des  épaules 

Circonférence  du  corps ,  prise  derrière  les  jambes  de  dcTant.  .  . 

Circonférence  detant  les  jambes  de  derrière •      3 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue. 

Circonférence  k  sou  origine » 

Hauteur  des  jambes  de  drvant,  depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
que sone  la  poitrine 2 

Hauteur  de»  jaesbes  de  derrière,  depuis  la  planU  des  pieds 

jusque  sous  le  ventre «...      3 

Longueur  des  saboU f 

Hauteur  des  sabota. •  •  •       » 

Largeur  des  deux  saboU  dans  les  pieds  de  devant.  ' » 

Largeur  des  deux  saboU  dans  les  pieds  de  derrière 

Circoniérence  des  deux  saboU  réunis,  prise  sur  les  pieds  de  devant. 
Circonfirence  prise  sur  les  pieds  de  derrière 
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Je  ne  donne  point  ici  les  drconférenoes  du  genou  ^  du  iMuIet, 
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tiî  da  pAtaron,  non  plus  que  les  longueurs  des  différentes  partie* 
qui  composent  les  jambes,  parce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les 
prendre  sur  une  peau  bourrée  ^  où  ces  difierentes  parties  ne  sont 
pas  exactement  déterminées.  » 

On  voit  y  par  cette  description,  non-seulement  la  grande  intel- 
ligence,  mais  la  circonspection  et  k  prudence  que  M.  Allamand 
met  dans  les  sujets  qu'il  traite.  J'aurois  fait  copier  sa  planche  pour 
accompagner  sa  description  :  mais  comme  j'en  donne  une  autre  » 
et  que  d'ailleurs  sa  girafe  étoit  fort  jeune ,  j'ai  cru  que  je  devois 
m'en  dispenser.  Je  ferai  seulement  une  observation  au  sujet  des 
cornes  que  le  même  M.  Allamand  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  je 
doute  beaucoup  que  la  plus  longue  ait  appartenu  à  une  girafe; 
elle  n'a  nul  rapport  de  proportion  avec  les  autres ,  qui  sont  très- 
grosses  ,  relativement  à  leur  longueur,  tandis  que  celle-ci  est  me- 
nue, c'est-à-dire,  fort  longue  pour  sa  grosseur.  Il  est  dit  dans 
la  description  anonyme  rapportée  ci-dessus,  que  les  girafes  adultes 
ont  les  cornes  longues  d'un  pied  et  grosses  comme  le  bras;  si  celle- 
ci  ,  qui  est  longue  d'un  demi-pied ,  étoit  en  effet  une  corne  de 
girafe,  elle  seroit  deux  Ibis  plus  grosse  qu'elle  ne  l'est  :  d'ailleurs 
cette  prétendue  corne  de  girafe  m'a  paru  si  semblable  à  la  dague 
d'un  daguet,  c'est-à-dire,  au  premier  bois  d'un  jeune  cerf,  que  je 
croîs  qu'on  peut ,  sans  se  tromper,  la  regarder  comme  telle. 

Mais  je  serois  assez  de  l'avis  de  M.  Allamand,  au  sujet  de  la  na- 
ture des  cornes  de  girafe  :  le  tubercule  qui,  dans  cet  animal,  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  troisième  corne  au  milieu  du  chanfrein,  ce  tu* 
bercnle ,  dis-je ,  est  certainement  osseux  ;  les  deux  petites  cornes 
jKriées  étoient  adhérentes  au  crâne  sans  être  appuyées  sur  des  meu- 
les, elles  doivent  donc  être  regardées  comme  des  prolongcmens 
osseux  de  cette  partie.  D'ailleurs  le  poil  ou  plutôt  le  crin  dont  elles 
aont  environnées  et  surmontées  ne  ressemble  en  rien  au  velours 
du  re&it  des  cerfs  ou  des  daims  :  ces  crins  paroissent  élre  perma- 
nens,  ainsi  que  la  peau  dont  ils  sortent;  et  dès-lors  la  corne  de  la 
girafe  ne  sera  qu'un  os  qui  ne  diffère  de  celui  de  la  vache  que  par 
M>n  enveloppe,  celui-ci  étant  recouvert  d'une  substance  cornée  ou 
corne  creuse,  et  celui  de  la  girafe  couvert  seulement  de  poil  et  de 
peau. 

tt^  Lorsque  nous  avons  donné  la.  première  addition  à  l'ar- 
ticle de  cet  animal ,  dont  la  liauteur  surpasse  celle  de  tous  les  au- 
tres animaux  quadrupèdes ,  nous  n'avions  pu  recneillir  encore 
^ue  des  notions  imparfaites,  tant  par  rapport  à  sa  conformation 
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qu'à  ses  habitudes.  Avec  quelque  soin  que  nous  eussions  compati 
tout  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  cle  la  girafe  par  les  anciens  natu- 
ralistes et  les  modernes ,  nous  ignorions  encore  si  elle  portoit  sui* 
la  tête  des  bois  ou  des  cornes;  et,  quoique  la  figure  que  nous  avons 
donnée  de  cet  animal  soit  moins  défectueuse  qu'aucune  de  celle» 
que  Ton  avoit  publiées  avant  nous,  cependant  nous  avons  re- 
connu qu  elle  n  est  point  exacte  à  plusieurs  égards.  M.  Gordon , 
.  observateur  très-écîairé ,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  avec 
éloge,  a  fait  un  second  voyage  dans  Finlérieur  de  l'Afrique  méri- 
dionale :  il  a  vu  et  pris  plusieurs  girafes; et,  les  ayant  examinées 
avec  attention,  il  en  a  envoyé  à  M.  Allamand  un  dessin  que  )  ai 
£iitcopier  et  graver  ;  nous  y  joindrons  plusieurs  détails  intéressan» 
sur  les  habitudes  et  la  conformation  de  cet  animal  si  remarquable 
par  sa  grandeur. 

Les  girafes  se  trouvent ,  dît-il ,  vers  le  vingt-huitième  degré 
de  latitude  méridionale ,  dans  les  pays  habités  par  des  nègres , 
que  les  Hottentots  appellent  Brinas  ou  Briquas  ;  l'espèce  ne  pa-  ' 

roît  pas  être  répandue  vers  le  sud  au-delà  du  vingt-neuvième 
degré,  et  ne  s  étend  à  Test  qu'à  cinq  ou  six  degrés  du  méridien  du 
Cap.  Les  Qiffres,  qui  habitent  les  cotes  orienlales  de  l'Afrique, 
ne  connoissent  point  les  girafes  ;  il  paroi t  aussi  qu'aucun  voyageur 
n'en  a  vu  sur  les  cotes  occidentales  de  ce  continent,  dont  elles 
habitent  seulement  l'intérieur.  Elles  sont  confinées  dans  les  li- 
mites que  nous  venons  d'indiquer  vers  le  sud ,  Test  et  l'ouest ,  et 
du  côté  du  nord  on  les  retrouve  jusqu'en  Abissinie,  et  même 
dans  la  haute  Egypte. 

Lorsque  ces  animaux  sont  debout  et  en  repos ,  leur  cou  est  dan» 
une  position  verticale.  Leur  hauteur,  depuis  la  terre  jusqu'au- 
dessus  de  la  tête,  est,  dans  les  adultes,  de  quinase  à  seize  pieds.  La 
girafe  que  j'ai  fait  représenter  et  dont  la  dépouille  est  dans  leca« 
binet  de  M.  Allamand ,  étoit  haute  de  quinze  pieds  deux  pouces. 
Sa  longueur  étoit  peu  proixîrtionnée  à  sa  hauteur  :  elle  n  avoit 
que  cinq  pieds  cinq  pouces  de  longueur  de  corps ,  mesurée  ea 
droite  ligne  depuis  le  devant  de  la  poitrine  jusqu'à  l'anus.  Le  ti-ain 
de  devant,  mesuré  depuis  terre  jusqu'au-dessus  des  épaules,  avoit 
neuf  pieds  onze  pouces  de  hauteur  ;  mais  celui  de  derrière  n'éloit 
haut  que  de  huit  pieds  deux  pouces. 

On  a  cru  qu'en  général  la  grande  différence  de  hauteur  qui  se 
trouve  entre  le  derrière  et  le  devant  de  la  girafe  provenoit  de 
l'inégalité  de  hauteur  dans  les  jambes  :  mais  M  Gordon  a  envoyé 
i  M.  Allamand  tous  leâ  o»  d'une  des  jambes  de  devant  et  d'une  de« 
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jtimbes  de  dem^;  elles  aont  à  peu  près  de  la  même  longueur , 
comme  on  pourra  le  Toir  par  les  dimensions  rapportées  à  la  fin 
de  cet  article^  en  sorte  que  l'inégalité  des  deux  trains  ne  peut  étrs 
attribuée  à  cette  cause ,  mais  provient  de  la  grandeur  des  omo- 
plates et  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos.  L'os  de 
l'omoplate  a  deux  pieds  de  longueur,  et  les  premières  apophyses 
épineuses  sont  longues  de  plus  d'un  pied;  ce  qui  suffit  pour  que 
le  train  de  devant  soit  plus  élevé  que  celui  de  derrière  d'environ 
an  pied  huit  à  neufpouces^  comme  on  peut  le  voir  dans  le  sque- 
lette de  cet  animal  que  nous  donnons  ici. 

La  peau  de  la  girafe  est  parsemée  de  taches  rousses  ou  d'un 
£iuTe  foncé  sur  un  fond  blanc.  Ces  taches  sont  très-près  l'une  de 
l'autre ,  et  de  figure  rhombdïdale  ou  ovale  et  même  ronde.  La 
couleur  de  ces  taches  est  moins  foncée  dans  les  femeQes  et  dans  les 
jeunes  mâles  que  dans  les  adultes ,  et  toutes  en  général  deviennent 
plus  brunes  et  même  noires  à  mesure  que  l'animal  vieillit.  Pline 
a  écrit  que  le  camêléopard ,  qui  est  le  même  animal  que  la  girafe , 
avoit  des  taches  blanches  sur  un  fond  ronssâtre;  et  en  effet ,  lors- 
qu'on voit  de  loin  ime  girafe,  elle  paroît  presque  entièrement 
loosse,  parce  que  les  taches  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
espaces  qu'elles  laissent  entre  elles,  de  fiiçon  que  ces  intervalles 
semblent  être  des  taches  blanches  semées  sur  un  fond  roussâtre. 
La  forme  de  la  tête  de  k  girafe  a  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  tête  d'une  brebis  :  sa  longueur  est  de  plus  de  deux  pieds  ; 
le  cerveau  est  très-petit  ;  eDe  est  couverte  de  poils  parsemés  de  ta- 
dies  semblables  à  celles  du  corps  ,  mais  plus  petites.  La  lèvre  su- 
périeure dépasse  l'inférieure  de  plus  de  deux  pouces;  il  y  a  huit 
dents  incisives  assez  petites  dans  la  mâchoire  inférieure  ;  et,  comme 
dans  tout  autre  animal  ruminant,  il  ne  s'en  trouve  point  dans  la 
mâchoire  supérieure. 

Joseph  Barbaro ,  cité  par  Aldrovande,  a  écrit  que  la  girafe  a 
une  langue  ronde  ,  déliée ,  violette  ,  longue  de  deux  pieds ,  et 
qu'elle  s'en  sert  comme  d'une  main  pour  cueillir  les  feuilles  dont 
elle  se  nourrit  :  mais  c'est  une  erreur ,  et  M.  Gordon  a  reconnu, 
dans  toutes  les  girafes  qu'il  a  prises  et  disséquées ,  que  la  langue 
de  ces  animaux  ressemble  par  la  forme  et  la  substance  à  la 
langue  des  gaeelles  ;  et  il  a  reconnu  aussi  que  leur  structure  inté- 
rieure est  à  peu  près  la  même,  et  que  la  vésicule  du  fiel  est  fort 
petite. 

Les  yeux  sont  grands,  bien  fendus,  briUans,  et  le  regard  en 
c5tdoux.  Leur  plus  long  diamètre  est  de  deux  pouces  neuf  lignes, 
Bujfon,  B.  a 
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et  les  paupières  sont  garnies  de  poils  longs  et  roides  en  forme  de 

cils  ;  et  il  n'y  a  point  de  larmier  au  bas  des  yeux. 

La  girafe  porte  au-dessus  du  front  deux  cornes  un  peu  incli- 
nées en  arrière.  Nous  avions  dé)à  pensé  y  d'après  celle  que  M.  Alla- 
mand  nous  avoit  envoyée, qu'elles  ne  tomboient  pas  chaque  année 
comme  les  bois  des  cerfs ,  mais  qu'elles étoient  permanentes  comme 
celles  des  bœufs,  des  béliers,  etc.  Notre  opinion  a  été  entièrement 
confirmée  par  les  observations  de  M.  Allamand  sur  une  tète  dé- 
charnée qu'il  a  dans  sa  collection.  Les  cornes  de  la  girafe  sont  une 
excroissance  de  l'os  du  front,  dont  elles  font  partie  ,  et  sur  le- 
quel elles  s'élèvent  à  la  hauteur  de  sept  pouces  ;  leur  circonfé- 
rence à  la  base  est  de  plus  de  neuf  pouces  ;  leur  extrémité  est  ter- 
minée par  une  espèce  de  gros  bouton.  Elles  sont  recouvertes  d'une 
peau  garnie  de  poils  noirs ,  et  plus  longs  vers  l'extrémité ,  oii  il# 
forment  une  sorte  de  pinceau  qui  manque  cependant  à  plusieur» 
individus,  vraisemblablement  parce  qu'ils  le»  usent  en  se  frottant 
contre  les  arbres.  Ainsi  les  cornes  de  la  girafe  ne  sont  pas  des  bois^ 
mais  des  cornes  comme  celles  des  boeufs  ,  et  elles  n'en  di£Eeren£ 
que  par  leur  enveloppe ,  les  cornes  des  bœu&  étant  renfermées 
dans  une  substance  cornée,  et  celles  de  la  girafe  étant  seulement 
recouvertes  d'une  peau  garnie  de  poils. 

Indépendamment  de  ces  deux  cornes,  il  y  a  au  milieu  du  front 
un  tubercule  qu'on  prendroit,  au  premier  coup  d'œil,  pour  une 
troisième  corne,  mais  qui  n'est  qu'une  excroissance  spongieuse 
de  l'os  frontal,  d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  sur  deux 
pouces  de  hauteui*.  La  peau  qui  le  couvre  est  quelquefois  calleuse 
et  dégarnie  de  poils,  à  cause  de  l'habitude  qu'ont  ces  animaux  de 
frotter  leur  tête  contre  les  arbres. 

Les  oreilles  ont  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  ;  et  l'on  remar- 
que entre  les  oreilles  et  les  cornes  deux  protubérances  composée» 
de  glandes  qui  forment  un  assez  gros  volume. 

Le  cou  a  six  pieds  de  longueur;  ce  qui  donne  à  chaque  ver- 
tèbre une  si  grande  épaisseur,  que  le  cou  ne  peut  guère  se  fléchir. 
Il  est  à  l'extérieur  garni  en-dessus  d'une  crinière  qui  commence 
à  la  tète,  et  qui  se  termine  au-dessus  des  épaules  dans  les  adultes  ^ 
mais  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  du  dos  dans  les  jeunes  girafes.  Les 
poils  qui  la  composent  sont  longs  de  trois  pouces,  et  forment  de» 
touffes  alternativement  plus  ou  moins  foncées. 

La  partie  du  dos  qui  est  près  des  épaules  est  fort  élevée;  il 
s'abaisse  ensuite;  il  se  relève  et  se  rabaisse  encore  vers  la  queue, 
qui  est  très-mince  et  a  deux  pieds  de  longueur.  Elle  est  couverte 
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iè  poils  frès-cônrts,  et  son  exti-émîté  est  garnie  d'une  touffe  de 
poils  noirs  aplatis ,  très-forts  et  longs  de  deux  pieds.  Les  nègres 
se  servent  de  ces  crins  de  girafe  pour  lier  les  anneaux  de  fer  et  de 
cuivre  qu'ils  portent  en  fonne  de  bracelet. 

Le  Tentre ,  élevé  au-dessus  de  terre  de  cinq  pieds  sept  pouces 
vers  la  poitrine ,  et  seulement  de  cinq  pieds  vers  les  jambes  de 
derrière  y  est  couvert  de  poils  blanchâtres.  IjCs  jambes  sont  tache- 
tées comme  le  teste  du  corps  ^  jusqu'au  canon ^  qui  est  sans  tache 
et  d'an  blanc  sale. 

Les  sabots  sont  beaucoup  plus  hauts  par-devant  que  par-der- 
rière, et  ne  sont  point  suridontés  d'ergots  comme  dans  les  autres 
animaux  à  pieds  fourchus. 

D'après  toutes  les  comparaisons  que  Ton  a  pu  faire  entre  les 
mâles  et  les  femelles,  soit  pour  la  forme ,  soit  pour  les  couleurs, 
on  n'y  a  pas  trouvé  de  difierenoe  sensible;  et  il  n'y  en  a  qu*une 
qui  est  réelle ,  c'est  celle  de  la  grandeur,  les  femelles  étant  toujours 
plus  petites  que  les  mâles.  £lles  ont  quatre  mamelles  ,  et  ce|x;n- 
dant  ne  portent  ordinairement  qu'un  petit;  ce  qui  s^accorde  avec 
œ  que  nous  savons  de  tous  les  grands  animaux ,  qui  communé- 
ment ne  produisent  qu'un  seul  petit  à  chaque  portée. 

Quoique  le  corps  de  ces  animaux  paroisse  disproportionné  dans 
plusieurs  de  leurs  parties,  ils  frappent  cependant  les  regards ,  et 
attirent  l'attention  par  leur  beauté  ^  lorsqu'ils  sont  debout  et  qti'ib 
relèvent  kur  tête.  Ijel  douceur  de  leurs  yeux  annonce  celle  de 
leur  naturel,  lis  n'attaquent  jamais  les  autres  animaux ,  ne  don- 
nent point  de  coups  de  tête ,  comme  les  béliers  ;  et  ce  n'est  que 
quand  ils  sont  aux  abois  qu'ils  se  défendent  avec  les  pieds,  dont 
ils  frappent  alors  la  terre  avec  violence. 

Le  pas  de  la  girafe  est  un  amble;  elle  porte  ensemble  le  pied 
de  der'rière  et  celui  de  devant  du  même  coté;  et,  dans  sa  dé- 
marche ,  le  corps  paroit  toujours  se  balancer.  Lorsqu'elle  veut 
précipiter  son  mouvement  ,  elle  ne  trotte  ]»s  ,  mais  galope  en 
s'appajrant  sur  les  pieds  de  derrière;  et  afors ,  pour  maintenir 
l'équilibre ,  le  cou  se  porte  en  arrière  lorsqu'elle  élève  ses  pieds 
de  derant^  et  en  avant  lorsqu'elle  les  pose  à  terre  :  mais  en  gé- 
néral les  mduvemens  de  cet  animal  ne  sont  pas  très- vifs  ;  cepen- 
dant ,  comme  ses  jambed  sont  très-longues  ,  qu'elle  &it  de  très- 
grands  pas,  et  qu'elle  peut  marcher  de  suite  pendant  très-long- 
temps, il  est  difficile  de  la  suivre  et  de  l'atteindre  même  avec  un 
bon  cheval. 

Ces  animaux  sont  fort  doux^  et  l'on  peut  croire  qu'il  est  ][:os- 
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sible  de  les  apprivoiser  et  de  les  rendre  domestiques;  néanmoins 
ils  ne  le  sont  nulle  part ,  et  dans  leur  état  de  liberté  ils  se  nour- 
rissent des  feuilles  et  des  fruits  des  arbres,  que,  par  la  confor- 
mation de  leur  corps  et  la  longueur  de  leur  cou,  ils  saisissent  avec 
plus  de  fiusilité  que  l'herbe  qui  est  sous  leurs  pieds,  et  k  laquelle 
ils  ne  peuvent  atteindre  qu'en  pliant  les  genoux. 

Leur  cbair,  surtout  celle  des  jeunes,  est  asses  bonne  à  manger, 
et  leurs  os  sont  remplis  d'une  moelle  que  les  Hottentots  trouvent 
exquise  :  aussi  vont-âs  souvent  à  la  chasse  des  girafes,  qu'ils  tuent 
avec  leurs  flèches  empoisonnées.  Le  cuir  de  ces  animaux  est  épais 
d'un  demi-pouce.  Les  Africains  s'en  servent  à  différens  usages  ;  ils 
en  font  des  vases  où  ils  conservent  de  l'eau. 

Les  girafes  habitent  uniquement  dans  les  plaines  :  elles  vont  en 
petites  troupes  de  cinq  ou  six ,  et  quelquefois  de  dix  ou  douze; 
cependant  l'espèce  n'est  pas  très-nombreuse.  Quand  elles  se  repo- 
sent, elles  se  couchent  sur  le  ventre;  ce  qui  leur  donne  des  callo* 
sites  au  bas  de  la  poitrine  et  aux  jointures  des  jambes. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  les  dimensions  d'une  girafe 
tuée  par  M.  Gordon  dans  le  pays  des  grands  Naroaquas. 

pieds.  p<m.  Uf . 
Hantevr  megmcée  en  ligne  droite ,  clepnis  la  plante  dea  pieds  de 

devant  jnfqn^an-deesna  dn  tnbercnle  qni  est  snr  la  tâte, 

lonqne  l'aninul  a  le  con  dressé  perpendicnlairement.  .  .  .  i5  a  » 
Longnenr  depuis  le  bont  dm  mnseam  le  long  dn  con ,  on  en  sni- 

Tant  la  conrbnre  dm  corps  jnsqu*k  Torifine  de  la  qnene.  .  i3  6  n 
Longnenr  dn  corps  depnis  la  poitrine  jnsqn*k  Panns  en  droite 

ligne. 5      7      7 

Longueur  en  snivant  la  conrbnre 5    10      » 

•Hamtenr  jnsqn'an-dcssns  dn  garrot  en  ligne  droite 9    11      9 

Hantenr  en  sniTant  la  conrbnre 10      4      * 

-Hantenr  dn  train  de  «lerrière  jnsqn*an-deesns  de  la  croupe  en 

ligne  droite 8      a      9 

Hauteur  sniTant  la  coui^nie 8      8     6 

Hauteur  de  la  partie  inférieure  du  corps  au-dessus  du  terrain 

près  de  la  poitrine. ^ 5      »      5 

Hauteur  entre  les  jand>es  de  derrière. 5  9  j^ 

Circonfirence  dn  corps  derrière  tes  jambes  de  derant 10  »  » 

Circonftrence  derrière  lu  jambes  de  derrière 8  4  $ 

longueur  de  la  tSie ,  depnis  le  bout  du  museau  jusque  derrière 

les  éminenees  qui  sont  entre  les  cornes  et  les  oreilles.  ...  %  4  £ 

JMsUnce  entre  le  bout  du  museau  et  le  mUieu  des  jeux.  ....  1  6  6 

laonguenr  des  yeux  ..•.••••.•.••....,,.,,,.  9  j  ^ 

Longueur  de  la  prunelle  dans  sa  plus  grande  dimeniion »  3  » 

Longueur  daas  sa  plus  courte  dimension. 9  g  » 


DE  LA  GIRAFE.  ai 

pitdi.  poa.  lif. 

Lon^nenr  dct  eomet.  • »  7  » 

CûccoBftrcnce  des  comct  k  leor  baM.  .•«...« »  ii  » 

Circonttrciict  des  cornet  près  d«  iomB«t »  7  » 

DiftUnce  cntrt  les  Immm  Jm  conus. »  ji 


» 


Disunce  oïlre  lean  «itréaûUft. ...»      »      4      * 


» 


Loogjtteiir  det  oreilles »      9 

CirconftrcBce  de»  oreilles  près  de  leur  bise »  »     10      » 

CirconliIreBce  de  la  téu  derant  les  cornes 3      7      4 

Circonférence  derrière  les  dents  încisÎTes. l       8       » 

Longueur  du  con 5     il      6 

Circonférence  dn  cou  près  de  la  tête %      $      61 

Circonférence  dn  cou  k  son  milien. 3       »       » 

Circonférence  près  des  épaules • 5      3      » 

Lon^enr  de  la  queue  et  de  ses  crins. 4      3       » 

Longueur  de  la  poitrine  en  ligne  droite 1       ^      ^ 

Longueur  de  la  partie  postérieure  du  corps ji      s      3 

Longueur  de  la  jasdie  de  devant ,  depuis  la  plante  du  pied  jus* 

qu^au  coude 3      a       3 

Longueur  depuis  le  coude  jusque  Pépaule j      y      3 

Circonférence  de  la  jambe  de  devant  k  Tendroit  où  eUe  est  le 

plus  mince. i      a      9 

Circonférence  à  son  milieu  au-dessus  du  coude 1     10      » 

Circonférence  près  du  corps 3      g       3 

Longueur  des  jasdies  de  derrière,  depuis  la  plante  des  piedf 

jusquVns  genoux %     i«      3 

Longueur  depuis  le  genou  jusqu'en  bout  du  fémur 3     11       3 

Circonférence  de  la  jambe  de  derrière  a  l'endroit  le  plus  mince.  116 

Circonférence  a  son  milien  au*  dessus  dn  genou.  ........  a      » 

Circonférence  près  du  corps. 5      » 

Hauteur  de  la  partie  antérieure  des  sabots. a      4 

Hauteur  de  leur  partie  postérieure.  •• »       i 

Longueur  de  la  plante  du  pied  de  devant. a      9 

Sa  laideur. a      6 

Longueur  de  la  plante  dn  pied  de  derrière. a      8 

Sa  laigeur.  • - a      5      9 

Vimenaiona  des  différênUê  partUa  du  aquelelte  dé  la* girafe  , 
envoyé  p€ar  Jf.  Gordon  à  M.  AUamand. 

L'on  a  oonaervé,  dans  la  figure  que  nous  en  donnons  id,  k  re- 
présentation d'un  très-fort  ligEunentqni  sert  à  Tanimal  à  soutenir 
et  diriger  son  cou  :  oe  ligament  s'étend  le  long  des  yertèbres  dor- 
sales au-dessus  de  leurs  apophyses  épineuses  ;  il  est  adhérent  à 
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toutes  les  cervicales,  et  il  a  sa  direction  au  bas  de  celle  qui  est  im' 
mcdiatement  au-dessous  de  l'atlas. 

picdi.  poa.  lif. 
Longueur  de  la  têke  ,  depmU  le  botit  de  la  mAchoire  supérieure 

jusqu^k  Tocciput «...,..;  a  i  % 

Sa  circonférence  près  des  cornes , 3  l  3 

Sa  circonférence  où  finissent  les  «s  du  nés »  ii  o 

Longueur  de  la  mâchoire  inférieure.  .* • i  7  10 

Longueur  de  ses  branches ....t....,...*..  »  9  » 

Largeur  des  dents  mâchelières  supérieures »  l  » 

Largeur  des  dents  mCchelières  inférieures »  »  8 

Largeur  de  Tonvcrture  des  narines , u  5  11 

Le  plus  grand  diamètre  des  orbites »  3  » 

Distance  entre  les  orbites  et  Textré^ité  des  os  du  ues »  10  » 

Longueur  des  cornes. ...,« »  7  6 

Circonférence  de  leurs  bases *  >  .  .  »  9  10 

Circonférence  de  leur  extrémité  arrondie , 9  6  3 

Circonférence  au-dessous  de  cet  arrondissement %  %  .  .  »  6  » 

Hauteur  du  tnbercule  qui  e^t  sur  le  front. »  a  » 

Longueur  de  sa  base. »  3  11 

Longueur  du  cou 5  3  6 

Longueur  de  Patlas »       5 

Circonférence  de  Tatlas  k  Tendroit  le  pins  mince.  .......       »       8 

Longueur  de  la  troisième  yertèbre  du  cou,  qui   est  la  plus 

longue 9     II 

IfOngnenr  de  la  septième ,  qui  est  la  plus  courte m  8 

Circonférence  da  cette  dernière  yertèbre. 1  3 

Longueur  de  la  colonne  yertébrale,  depuis  le  cou  jusque  Tos 

Sacrum 4  * 

Longueur  de  Tos  sacrum f<*  »  9 

Longueur  des  cipq  fausses  yertèbres  du  coccix ,  qni  sont  le  com- 
mencement de  Ifi  queue • »  11 

Longueur  des  treita  osselets   qui   forment  les  yertèbres  de  la 

queue »  110 

Largeur  de  la  partie  la  plus  large  des  os  des  hanches. ......  1  4 

Distance  entre  les  os  des  hanches  qui  forment  le  grand  bassin,  a       4 

Diamètre  de  la  plu^  ^ande  ouverture  du  petit  bassin.  .....  i        1       6 

Diamètre  de  sa  plus  petite  ouverture »     10        1 

Diamètre  de  la  cavité  cotyloïde ,..        »       3       » 

Longueur  du  trou  pvalaire >  3  a 

Sa  largeur • »  a  4 

Longueur  de   Tapophyse    épineuse   de    la  première  yertèbre 

dorsole »  9  » 

Longueur  de  celle  de  la  seconde  vertèbre ,.,....       1       1       n 
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piedf.  pou.  lif . 

Lon^ear  cl«  celle  de  U  troUième  ,  qui  est  la  plu  longue.  ...  i  3  s» 

Longnenr  de  celle  de  le  quatrième I  i  g 

LoD^eur  de  celle  de  la  quatorsiènie ,  qni  est  la  dernière  des 

yertèbres  dn  dos ,.  ^  /  g 

LoDgpieor  de  Tapophyse  épiDeuse  de  la  premièit  des  vertèhrea 

lombaires • »  A  « 

Longueur  de  celle  de  la  seconde. »  A  5 

Lougueur  de  celle  de  la  troisième b  ^  9 

Longnenr  de   celle  de  la  cinquième  et  dernière  des  Teitèbres 

lombaires. »  a  10 

Longueur  dn  sternum. %  s  s 

LoDgiieur  de  la  longue  c6te ,  suivant  la  coorbure 3  »  » 

Longueur  dn  cartilage  par  lequel  elle  adhère  an  sternum »  8  » 

Largeur  de  la  gr«Mse  côte. • a  %  » 

Ijongucur  de  Tomoplate jl  s  9 

Largenr  de  sa.  base. u  9  » 

Sa  circonférence  à  l'endroit  le  plus  étroit* »  9  6 

Hauleur  de  son  épine  à  Tandroit  le  plus  élevé »  a  » 

Diamètre  de  la  cavité  glénoïde »  3  4 

Longueur  de  lliuroérus. 1  6  6 

Sa  circonférence  a  Tendroit  le  plus  minceu »  7  S 

Longueur  de  Tos  du  coude. a  7  5 

Longueur  de  Tolécrâbe i  »  » 

Circonférence  de  Tos  du  coude  à  IVndroit  le  plut  mince »  8  6 

Longueur  dn  canon  de  la  j^mbe  de  devant a  4  ^ 

Sa  circonférence  à  Tendroit  le  plus  mince »  7  10 

Longueur  du  fémur t  8  11 

fia  circonférence  a  Tendroit  le  plus  mince »  8  9 

Longueur  du  tarse • 1»  7  *» 

Longueur  du  tibia X  11  » 

Sa  circonférence  à  Tendroit  le  plus  mince.  , »  9  9 

Longueur  du  canon  de  la  jambe  postérieure a  4  ^ 

Sa  circonférence  k  l'endroit  le  plus  mince* »  7  » 

Longueur  [de  la  rotule , 9  3  6 

Sa  plus  grande  largeur. 9  3  » 

Epaisseur  de  la  rotule •....«..  »  a  9 

Longueur  des  os  séaamoïdcs a  *  6 

Longueur  de  la  première  pbalange  des  doigts »  4  ^ 

Longueur  de  la  seconde  pbalange. »  A  t 

Longueur  de  la  troisième  phalange »  3  4 
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LE  LAMA",  ET  LE  PACO*. 


Jx  y  a  exemple,  dans  toutes  les  langues,  qu'on  donne  quelquefois 
au  même  animal  deux  noms  différens,  dont  l'un  se  rapporte  à  son 
état  de  libeité,  et  l'au  tre  à  son  état  de  domesticité.  Le  sanglier  et  le  co- 
chon ne  font  qu'un  animal  ;  et  ces  deux  noms  ne  sont  pas  relatifit  à  la 
différence  de  la  nature ,  mais  à  celle  de  la  condition  de  cette  espèce^ 
dontunepartieestsousFempii'edel'homme^etrautre  indépendante, 
n  en  est  de  même  des  lamas  et  des  pacos ,  qui  étoient  les  seuls  ani- 
maux domestiques  des  anciens  Américains.  Ces  noms  sont  ceux 
de  leur  état  de  domesticité  :  le  lama  sauvage  s'appelle  huanacus  ou 
guanaco,  et  le  paco  sauvage  vicunna  ou  vigogne.  J*ai  cru  cette 
remarque  nécessaire  pour  éviter  la  confusion  des  noms.  Ces  ani- 
maux ne  se  trouvent  pas  dans  l'ancien  continent ,  mais  appar- 
tiennent uniquement  au  nouveau  ;  ils  afifèctent  même  de  certaines 
terres,  hors  de  l'étendue  desquelles  on  ne  les  trouve  plus  :  ils  pa- 
roissent  attachés  k  la  chaîne  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
la  Nouvelle-Espagne  jusqu'aux  terres  MageUaniques  ;  ils  habitent 
les  région^  les  plus  élevées  du  globe  terrestre,  et  semblent  avoir 
besoin  pour  vivre  de  respirer  un  air  plus  vif  et  plus  léger  que  celui 
de  nos  plus  hautes  montagnes. 

I]  est  assez  singulier  que,  quoique  le  lama  et  le  paco  soient  do- 
mestiques au  Pérou,  au  Mexique,  au  Chili,  comme  les  chevaux 
le  sont  en  Europe  ou  les  chameaux  en  Arabie,  nous  les  oonnois- 


>  Lama^  ihéuna,  ghuna  ,  nom  que  les  EipagnoU  ont  donné  k  cet  animal  do 
sonyeau  monde ,  et  que  nons  ayona  adopté.  lia  rappellent  anaai  an  Péroa  htiana^ 
cu% ,  guanaco ,  cornera  de  tîerra  (  mouton  de  terre  )  j  guanapo ,  aelon  le  Gentil 
(  tome  I  f  page  94  )  j  wiana^ut ,  aelon  Wood  (  Voyage  de  Dajnpier^  tome  Y, 
page  i8i  ).  Autrefois  il  a'appeloit  an  Mexique,  pelon  ichiad  o^uiUi ;  et  an 
Chili ,  hue^ue  Chillehueçue ,  cVst-k-dire ,  hue^ue  du  Chili  ;  car  les  première 
yoyagenra  de  PAmérique  écriyoient  Chillé  pour  Chili,  Lea  Anglaia  ont  désigné 
le  lama  par  la  dénomination  de  Pemich  eaitle,  cVst-k-dire  ,  béfail  du  Pérou, 
Matthiole  lui  a  donné  le  nom  composé  à*elaphocam€lut ,  cbamean-cerf. 

*  Paco,  pacos,  nom  de  cet  animal  dans  son  pays  natal  au  Pérou ,  et  que  noua 
ayons  adopté.  On  Tappelle  aussi  vigogne ,  mot  dériyé  de  vicunna ,  autre  nom  do 
cet  animal  dans  le  même  pays. 
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DU,  LAMA  ET  DU  PACO.  â5 

nanB  k  peine,  et  qae  depuis  plus  de  deux  siècles  que  les  Espagnols 
louent  dans  ces  vastes  contrées ,  aucun  de  leurs  auteurs  ne  nous 
sit  donné  l'histoire  détaillée  et  la  description  exacte  de  ces  ani- 
maux dont  on  se  sert  loua  les  jours  :  ils  prétendent ,  à  la  vérité, 
qu'on  ne  peut  les  transporter  en  Europe,  ni  même  les  descendre 
de  leurs  hauteurs  sans  les  perdre,  ou  du  moins  sans  risquer  de  les 
Toîr  périr  an  bout  d'un  petit  temps;  mais  à  Quito,  à  Lima,  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes  où  il  y  a  des  gens  lettrés,  on  auroit 
pu  les  dessiner,  décrire  et  disséquer.  Herrera  dit  peu  de  chose  de 
oes  animaux;  Gardlasso  n'en  parle  que  d'après  les  autres;  Acosta 
et  Grégotre  de  Bolivar  sont  ceux  qui  onbrassemblé  le  plus  de  fiiits 
sur  l'utilité  et  les  services  qu'on  tire  des  lamas  et  sur  leur  naturel  : 
mais  on  ignore  encore  comment  ils  sont  conformés  intérieurement, 
combien  de  temps  Os  portent  leurs  petits;  l'on  ignore  si  oes  deux 
espèces  sont  absolument  séparées  Tune  de  l'autre ,  si  elles  ne  peu- 
vent se  mêler ,  s'il  n'y  a  point  entre  elles  de  races  intermédiaires, 
et  beaucoup  d'autres  faits  qui  seroient  nécessaires  pour  rendreleur 
histoire  complète. 

Quoiqu'on  prétende  qu'ils  périssent  lorsqu'on  les  éloigne  de 
leur  pays  natal ,  il  est  pourtant  certain  que  dans  les  premiers  temps 
après  la  conquête  du  Pérou,  et  même  encore  long-temps  après, 
Ton  a  transporté  quelques  lamas  en  Europe.  L'animal  dont  Gesner 
parle  soos  le  nom  d'aUocamelus ,  et  dont  il  donne  la  figure,  est 
an  lama  qui  fut  amené  vivant  du  Pérou  en  Hollande  en  i558  : 
c'est  le  même  dont  Matthiole  ùdt  mention  sous  le  nom  d'e/op^o- 
camêlua  ,  et  la  description  qu'il  en  donne  est  fiiite  avec  soin.  On  a 
transporté  pfua  d'une  fois  des  vigognes,  et  peut-être  aussi  des  lamas, 
en  Espagne,  pour  tâcher  de  les  y  naturaliser:  on  devroit  donc  être 
mieux  instruit  qu'on  ne  Test  sur  la  nature  de  ces  animaux,  qui 
pourroient  nous  devenir  utiles;  car  il  est  probable  qu'ils  réussi* 
loient  aussi  bien  sur  nos  Pyrénées  et  sur  nos  Alpes  que  sur  les 
Cordillières. 

Le  Pérou ,  selon  Grégoire  de  Bolivar,  est  le  pays  natal,  la  vraie 
patrie  des  lamas.  On  les  conduit ,  à  la  vérité ,  dans  d'autres  pro- 
yinoes,  comme  à  la  Nouvelle-Espagne,  mais  c'est  plutôt  pour  la 
curiosité  que  pour  l'utilité  ;  au  lieu  que  dans  toute  l'étendue  du 
Pérou ,  depuis  Potosi  jusqu'à  Giracas,  ces  animaux  sont  en  très- 
grand  nombre.  Ils  sont  aussi  de  la  plus  grande  nécessité;  ils  font 
aeuls  toute  la  richesse  des  Indiens,  et  contribuent  beaucoup  à  celle 
^  Espagnols.  Leur  chair  est  bonne  à  manger,  leur  poil  est  une 
laine  une  d'un  excellent  usage,  et  pondant  toute  leur  vie  ib  ser- 
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vent  constamment  à  transportei*  toutes  les  denrées  du  pays;  leur 
charge  ordinaire  est  de  cent  cinquante  livres ,  et  les  plus  forts  en 
portent  jusqu'à  deux  cent  cinquante;  ils  font  des  voyages  assez 
longs  dans  des  pays  impraticables  pour  tous  les  autres  animaux  ; 
ils  marchent  assez  lentement  et  ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues 
par  jour;  leur  démarche  est  grave  et  ferme,  leur  pas  assuré;  ils 
descendent  des  ravines  précipitées,  et  surmontent  des  rochers  es- 
car|)és,oà  les  hommes  même  ne  peuvent  les  accompagner  :  ordi- 
nairement ils  marchent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  après  quoi 
ils  veulent  du  repos,  et  prennent  d Vux-mémes  un  séjour  de  vingt* 
quatre  ou  trente  heure^avant  de  se  remettre  en  marche.  On  les 
occupe  beaucoup  au  transport  des  riches  matières  que  Ton  tire  des 
mines  du  Potosi  :  Bolivar  dit  que  de  son  temps  on  employoit  à  ce 
travail  trois  cent  mille  de  ces  animaux. 

Leur  accroissement  est  assez  prorapt,  et  leur  vie  nest  pas  bien 
longue;  ils  sont  en  état  de  produire  à  trois  ans ,  en  pleine  vigueur 
}U8qu  a  douze,  et  ils  commencent  ensuite  à  dé|)érir,  en  sorte  qu'à 
quinze  ils  sont  entièrement  usés.  Leur  naturel  paroît  être  modelé 
sur  celui  des  Américains  ;  ils  sont  doux  et  flegmatiques ,  et  font 
tout  avec  )x>id8  et  mesure.  Lorsqu'ils  voyagent  et  qu'ils  veulent 
a'arrêter  pour  quelques  instants,  ils  plient  les  genoux  avec  la  plus 
grande  précaution,  et  baissent  le  corps  en  propoii.ion,  afin  d'em- 
pêcher leur  charge  de  tomber  ou  de  se  déranger;  et  dès  qu'ils  en- 
tendent le  coup  de  sifflet  de  leur  conducteur ,  ib  se  relèvent  avec 
les  mêmes  précautions  et  se  remettent  en  marche.  Ils  broutent 
chemin  faisant  et  partout  où  ils  trouvent  de  l'herbe  :  mais  jamais 
^Is  ne  mangent  la  nuit,  quand  même  ils  auroient  jeûné  pendant 
le  jour  ;  ils  emploient  oe  temps  à  ruminer.  Ils  dorment  appuyés 
sur  la  poiti*ine,  les  pieds  repliés  sons  le  ventre,  et  ruminent  aussi 
dans  cette  situation .  Lorsqu'on  les  excède  de  travail  et  qu'ils  suc- 
•omhent  une  fois  sous  le  faix ,  il  n'y  a  nul  moyen  de  les  faire  relever, 
on  les  frappe  inutilement  :  la  dernière  ressource  pour  les  aiguillon- 
ner est  de  leur  serrer  les  testicules ,  et  souvent  cela  est  inutile  ;  ils 
s'obstinent  à  demeurer  au  lieu  même  où  ils  sont  tombés  ;  et  si  Ton 
continue  de  les  maltraiter ,  ils  se  désespèrent  et  se  tuent ,  en  battant 
la  terre  à  droite  et  à  gauche  avec  leur  tête.  Us  ne  se  défendent  ni 
des  pieds  ni  des  dents,  et  n'ont,  pour  ainsi  dire,  d'autres  armes 
que  celles  de  l'indignation  ;  ib  crachent  à  la  fiiœ  de  ceux  qui  les 
insultent ,  et  Ion  prétend  que  cette  salive  qu'ils  lancent  dans  la 
colère  est  acre  et  mordicante  au  point  de  fiiire  lever  des  ampoule^ 
sur  la  peau. 
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Le  lama  est  haut  d'environ  quatre  pieda ,  et  son  corps ,  y  corn- 
pis  le  cou  et  la  tète ,  en  a  cinq  ou  six  de  longueur  :  le  ûou  seul  a 
près  de  trois  pieds  de  long.  Cet  animal  a  la  tête  bien  fiiite ,  les  yeux 
grands,  le  museau  un  peu  allongé >  les  lèvres  épaisses ,  la  supé* 
rieure  fendue  et  Tinféneure  un  peu  pendante  ;  il  manque  de  dents 
incisives  et  canines  a  la  mâchoire  supérieure.  Les  oreilles  sont 
longues  de  quatre  pouces;  il  les  porte  en  avant,  les  dresse  et  les 
remue  avec  facilité.  La  queue  n'a  guère  que  huit  pouces  de  long  ; 
elle  est  droite,  menue  et  un  peu  relevée.  Les  pieds  sont  fourchus 
comme  ceux  du  bœuf;  mais  ils  sont  surmontés  d'un  éperon  en  ar- 
rière qui  aide  à  l'animal  k  se  retenir  et  à  s'accrocher  dans  les  pas  diffi- 
ciles. U  est  couvert  d'une  laine  courte  sur  le  dos ,  la  croupe  et  la 
queue,  mais  fort  longue  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre.  Du  reste,  les 
lamas  varient  par  les  couleurs;  il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs  et  de 
mêlés.  Leur  fiente  ressemble  à  celle  des  chèvres.  Le  mâle  a  le 
membre  génital  menu  et  recourbé,  en  sorte  qu'il  pisse  en  arrière. 
C'est  un  animal  très-lascif,  et  qui  cependant  a  beaucoup  de  peine 
à  s'accoupler.  lia  femelle  a  l'orifice  des  parties  de  la  génération  très- 
petit;  die  se  prosterne  pour  attendre  le  mâle,  et  l'invite  par  ses 
soupirs  :  mais  il  se  passe  toujours  plusieurs  heures  et  quelquefois 
un  jour  entier  avant  qu'ils  puissent  jouir  l'un  de  l'autre,  et  tout 
ce  temps  se  passe  a  gémir,  à  gronder  et  surtout  à  se  conspuer  ;  et 
comme  ces  longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  la  chose  même, 
on  leur  prête  la  main  pour  abréger ,  et  on  les  aide  à  s'arranger. 
Ils  ne  produisent  ordinairement  qu  un  petit  et  très-rarement  deux. 
la  mère  n'a  aussi  que  deux  mamelles ,  et  le  petit  la  suit  au  moment 
qu'il  est  né.  La  chair  des  jeunes  est  très-bonne  à  manger ,  celle 
des  vieux  est  sèche  et  trop  dure;  en  général,  celle  des  lamas  do- 
mestiques est  bien  meilleure  que  celle  des  sauvages  ,  et  leur  laine 
est  aussi  beaucoup  plus  douce.  Leur  peau  est  assez  ferme;  les  In- 
diens en  faisoient  leur  chaussure,  et  les  Espagnols  l'emploient  pour 
£dre  des  hamois.  Cesanimaux  si  utiles,  et  même  si  nécessaires  dans 
le  pays  qu'ils  habitent,  ne  coûtent  ni  entretien  ni  nouiTitnre  : 
comme  ils  ont  le  pied  fourchu ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  ferrer  ; 
)a  laine  épaisse  dont  ils  sont  couverts  dispense  de  les  bâter  :  ils  n'ont 
besoin  ni  de  grain,  ni  d'avoine,  ni  de  foin;  l'herbe  verte  qu'ils 
broutent  eux-mêmes  leur  suffit,  et  ib  n'en  prennent  qu'en  petite 
quantité  :  ils  sont  encore  plus  sobres  sur  la  boisson;  ils  s'abreuvent 
de  leur  salive,  qui,  daps  cet  animal,  est  plus  abondante  que  dans 
aucun  autre, 
I^  Iiu^lïapus  QU  lama  d^ns  l'état  de  nature  est  plus  fort,  plus 
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▼if  et  plas  léger  qaele  lama  dcMnestique;  il  court  comme  un  cerf,  ^ 

et  grimpe  comme  le  chamois  sur  les  rochers  les  plus  escarpés  :  sa  ^ 

laine  est  moins  longue  et  toute  de  couleur  fiiuve.  Quoique  en  ^ 

pleine  liberté,  ces  animaux  se  rassemblent  en  troupes,  et  sont  ' 

quelquefois  deux  ou  trois  cents  ensemble  :  lorsqu'ils  aperçoivent  ^ 

quelqu'un  y  ils  regardent  avec  étonnement,  sans  marquer  d'abord  ^ 

ni  crainte ,  ni  plaisir;  ensuite  ib  soufflent  des  narines ,  et  hennis-  '^ 

sent  à  peu  près  comme  les  chevaux,  et  enfin  ils  prennent  la  fîiite  'i 

tous  ensemble  vers  le  sommet  des  montagnes.  Ils  cherchent  de  3 

préférence  le  côté  du  nord  et  la  région  froide  ;  ils  grimpent  et  se-  ^ 

joument  souvent  au-dessus  de  la  ligne  de  neige  :  voyageant  dan»  ^ 

les  glaces ,  et  couverts  de  frimas ,  ils  se  portent  mieux  que  dans  la  i 

région  tempérée  ;  autant  ils  sont  nombreux  et  vigoureux  dans  lea 
Sierras,  qui  sont  les  parties  élevées  des  Gordillières ,  autant  ils  a 

sont  rares  et  chétifr  dans  les  Lanos  qui  sont  au-dessous.  On  chasse 
ces  lamas  sauvages  pour  en  avoir  la  toison  :  les  chiens  ont  beau-  ) 

coup  de  peine  à  les  suivre  ;  et  si  on  leur  donne  le  temps  de  gagner  ) 

leurs  rochers ,  le  chasseur  et  les  chiens  sont  contraints  de  les  aban- 
donner. Os  paroissent  craindre  la  pesanteur  de  l'air  autant  que  i 
la  chaleur;  on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  basses  ;  et  oonune  i 
la  chaîne  des.  Gordillières ,  qui  est  élevée  de  plus  de  trois  mille 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au  Pérou ,  se  soutient  à  peu 
près  à  cette  même  élévation  au  Chili  et  jusqu'aux  terres  Magella- 
niques,  on  y  trouve  des  huanacus  ou  lamas  sauvages  en  grand 
nombre,  au  lieu  que  du  c5té  de  la  Nouvelie-Espagne ,  où  cette 
chaîne  de  montagnes  se  rabaisse  considérablement,  on  n'eji  trouve 
plus,  et  l'on  n'y  voit  que  les  lamas  domestiques  que  l'on  prend  la 
peine  d'y  conduire. 

Les  pacos  ou  vigognes  sont  aux  lamas  une  espèce  succursale , 
à  peu  près  comme  1  ane  l'est  au  cheval  :  ils  sont  plus  petits  et  moins 
propres  au  service,  mais  plus  utiles  par  leur  dépouille;  la  longue 
et  fine  laine  dont  ils  sont  couverts  est  une  marchandise  de  luxe 

aussi  chère,  aussi  précieuse  que  la  soie.  Les  pacos,  que  l'on  appelle 
aus<i  a/pctques,  et  qui  sont  les  vigognes  domestiques  sont  sou- 
vent toutes  noires ,  et  quelquefois  d'un  brun  mêlé  de  fiiuve. 
Les  vigognes  ou  pacos  sauvages  sont  de  couleur  de  rose  sè- 
che; et  cette  couleur  naturelle  est  si  fixe,  qu'elle  ne  s'altère 
point  sous  la  main  de  l'ouvrier  :  on  fait  de  très-beaux  g^nts,  de 
très-bons  bas,  avec  cette  laine  de  vigogne;  l'on  en  &it  d'excel- 
lentes couvertures  et  des  tapis  d'un  très-grand  prix.  Cette  denrée 
seule  forme  une  branche  dans  le  commerce  des  Indes  espagnoles; 
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k  castor  do  Canada ,  la  brebis  de  Calmouquie ,  k  chèvre  de  Syrie , 
ne  fournissent  pas  un  plus  beau  poil  :  celui  de  la  vigogne  est  aussi 
cher  que  la  soie.  Cet  animal  a  beaucoup  de  choses  communes 
avec  le  lama  :  il  est  du  même  pays,  et  comme  lui  il  en  est  exclu- 
sivement f  car  on  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs  que  sur  les  Cor- 
dillières;  il  a  aussi  le  même  naturel  et  à  peu  près  les  mêmes 
moeurs,  le  même  tempérament.  Cependant,  comme  sa  laine  est 
beaucoup  plus  longue  et  plus  touffue  que  celle  du  lama ,  il  paroi  t 
craindre  encore  moins  le  froid;  il  se  tient  plus  volontiers  dans  la 
neige  y  sur  les  glaces  et  dans  les  contrées  les  plus  froides  :  on  le 
tronve  en  grande  quantité  dans  les  terres  Ifagellaniques. 

Les  vigognes  ressemblent  aussi  par  la  figure  aux  lamas  ;  mais 
dles  sont  plus  petites,  leurs  jambes  sont  plus  courtes,  et  leur 
mufle  plus  ramassé  :  elles  ont  la  laine  de  couleur  de  rose  sèche  un 
peu  claire;  elles  n'ont  point  de  cornes.  Elles  habitent  et  paissent 
dans  les  endroits  les  plus  élevés  des  montagnes;  la  neige  et  la 
glace  semblent  plutôt  les  recréer  que  les  incommoder.  Elles  vont 
en  troupes  et  coiuent  très-légèrement  :  elles  sont  timides  ;  et  dès 
quelles  aperçoivent  qudqu'un,  elles  s'enfuient  en  chassant  leurs 
petits  devant  elles.  Les  anciens  rois  du  Pérou  en  avoient  rigoureu- 
sement défendu  la  chasse,  parce  qu'elles  ne  multiplient  pas  beau- 
coup; et  aujourd'hui  il  y  en  a  infiniment  moins  que  dans  le  temps 
de  l'arrivée  des  Espagnols.  la  chair  de  ces  animaux  n'est  pas  si 
bonne  que  celle  des  huanacus;  on  ne  les  recherche  que  pour  leur 
toison  et  pour  les  béaoards  qu'ils  produisent  La  manière  dont  on 
les  prend  prouve  leur  extrême  timidité,  ou,  si  Ton  veut,  leur  im- 
bécillité. Plusieurs  hommes  s'assemblent  pour  les  fidre  fuir  et  les 
^ngBigar  dans  quelques  passages  étroits  où  l'on  a  tendu  des  cordes 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut ,  le  long  desquelles  on  laisse  pendre 
des  morceaux  de  lingeou  de  drap  ;  les  vigognes  qui  arrivent  à  ces 
passages  sont  tellement  intimidées  parle  mouvement  de  ces  lam- 
beaux agités  par  lèvent ,  qu'eUes  n'osent  passer  au-delà,  et  qu'elles 
s*attroupent  et  demeurent  en  foule,  en  sorte  qu'il  est  fiicile  de 
les  tuer  en  grand  nombre  :  mais  s'il  se  trouve  dans  la  troupe 
quelques  huanacus ,  comme  ils  sont  plus  hauts  de  corps  et  moins 
timides  que  les  vigognes ,  ils  sautent  par-dessus  les  cordes;  et  dès 
qu'ils  ont  donné  l'exemple^  les  vigognes  sautent  de  même  et 
^happent  aux  chasseurs. 

A  l'égard  des  vigognes  domestiques  ou  pacos ,  on  s'en  sert 
comme  des  lamas  pour  porter  des  fiirdeaux  :  mais ,  indépendam- 
ament  de  ce  qu'étant  plus  petits  ou  plus  foibles  ils  portant  beaucoup 
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moins ,  ih  sont  encore  plus  sujets  à  des  caprices  cl  obstination  ; 
lorsqu^ine  fois  ils  se  couchent  avec  leur  charge ,  ils  se  laisseroienf 
plutôt  hacher  que  de  se  relever.  LeJs  Indiens  n'ont  jamais  fait  usage 
du  lait  de  ces  animaux,  parce  qu'ils  n'en  ont  qu'autant  qu'il  eii 
£iut  pour  nourrir  leurs  petits.  Le  grand  profit  que  Ton  tire  de 
leur  laine  a vûit  engagé  les  Espagnols  a  lâcher  de  les  naturaliser  en 
Europe  pour  les  faire  peupler;  mais  lo  climat  se  trouva  si  peu 
convenable,  qu'ils  y  périrent  tous.  Cependant ,  comme  je  l'ai  dé;à 
dit ,  je  suis  persuade  que  ces  animaux ,  plus  précieux  encoi-e  que 
les  lamas,  pourroient  réussir  dans  nos  montagnes,  et  surlolit  dan» 
les  Pyrénées  :  ceux  qui  les  ont  transportés  en  Espagne  n'ont  pas 
fait  attention  qu'au  Pérou  même  ils  ne  subsistent  que  dans  la 
région  froide,  c'est-à-dire,  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  mon- 
tagnes; ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'on  ne  les  trouve  jamais  dan» 
les  terres  basses,  et  qu'ils  meurent  dans  les  pays  chauds;  qu'au 
contraire  ils  sont  encore  aujourd'hui  très  -  nombreux  dans  le» 
terres  voisines  du  détroit  de  Magellan,  ah  le  froid  est  beaucoup 
plus  grand  que  dans  notre  Europe  méridionale,  et  que  par  con- 
séquent il  ^loit,  pour  les  conserver,  les  débarquer,  non  pas  eit 
Espagne,  mais  en  Ecosse,  ou  même  en  Norwége,  et  plus  sûre- 
ment encore  au  pied  des  Pyrénées,  des  Alpes  ,  etc.  ,  où  ils  eiis- 
ient  pu  grimper  et  atteindre  la  région  qui  leur  convient.  JFe  n'in- 
siste sur  cela  que  parce  que  j'imagine  que  cea  animaux  seroient 
une  excellente  acquisition  pour  l'Europe,  et  produiroient  pkis  de 
biens  réels  que  tout  le  métal  *  du  nouveau  monde,  qui  n'a  servi 
qu'à  nous  charger  d'un  poids  inutile,  puisqu'on  avoit  auparavant 
poiu*  un  gros  d'or  ou  d'argent  ce  qui  nous  coûte  xktte  once  de  ce» 
mêmes  métaux^ 

Les  animaux  qui  se  nourrissent  d'herbes  et  qui  habitent  les- 
hautes  montagnes  de  l'Asie,  et  même  de  l'Afrique,  donnent  les 
bézoards  que  l'on  appelle  crieTUaux,  dont  les  vertus  sont  les  plus 
exaltées;  ceux  des  montagnes  de  l'Europe,  où  la  qualité  des  plantes 
éi  des  herbes  est  plus  tempérée,  ne  produisent  que  des  pelotes  sans 
vertu ,  qu'on  appelle  égagropUes;  et  dans  l'Amérique  méridionale, 
tous  les  animaux  qui  fréquentent  les  montagnes  sous  la  ^ne  tor- 
ride  donnent  d'autres  bézoards  que  l'on  ap])elle  occidentaux,  qui 
sont  encore  plutf  solides  et  peut-être  aussi  qualifiés  que  les  orien^ 


'  Quel  bien  ont  produit  en  effet  ces  ricbes  tkiines  du  Përon  ?  il  a  péri  des  mil' 
Cont  dliomûies  d*ns  les  entraînes  de  la  terre  pour  les  exploiter  ;  et  leur  sang  et 
Wiirs  travam  n^oirt  servi  t^v^k  Bonrckar§er  ^Jta  poids  tncoinaiede. 


■^ 
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taux,  La  vigogne  surtout  en  fournit  en  grand  nombre;  le  hua-» 
nacus  en  donne  aussi,  et  l'on  en  tire  des  cerfs  et  des  chevreuil» 
dans  les  montagnes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Les  lamas  et  les  paco» 
ne  donnent  de  beaux  béaoards  qu'autant  qu'ils  sont  huanacus  et 
vigognes,  c'est^-dire,  dans  leur  état  de  liberté;  ceux  qu'ils  pro- 
duisent dans  leur  condition  de  servitude  sont  petits, noirs  et  sana 
vertu  :  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  une  couleur  de  vert  obscur, 
et  ils  viennent  ordinairement  des  vigognes,  surtout  de  celles  qui 
habitent  les  parties  les  plus  élevées  de  ht  montagne,  et  qui  pais^* 
sent  habituellement  dans  les  neiges;  de  ces  vigognes  monta-* 
gnardes ,  les  femelles  comme  les  mâles  produisent  des  bézoards, 
et  ces  bézoards  du  Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les  bé- 
zoards  orientaux ,  et  sont  beaucoup  plus  estimés  que  les  bézoards 
de  la  Nouvelle-Espagne,  qui  viennent  des  oerfs ,  et  sont  les  moina 
efiicacea  de  tous. 

Q;:;^  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  lama  dessiné  d'après  na--* 
ture ,  et  qui  est  encore  actuellement  vivant  (  août  1 777  )  à  l'Ecole 
vétérinaire  au  château  d'Alfort.  Cet  animal ,  amené  des  Indes  es- 
pagnoles en  Angleterre,  nous  fut  envoyé  au  mois  de  novembre 
]  775  :  il  étoit  jeune  alors,  et  sa  mère ,  qui  étoit  avec  lui ,  est  morte 
presque  en  arrivant;  on  en  peut  voir  la  peau  bourrée  et  le  corpa 
injecté  sous  la  peau,  dans  le  beau  cabinet  anatomique  de  M.  Bout* 
gelât. 

Qnoiqit^  ce  lama  fût  encore  jeune,  et  que  le  transport  et  la  do- 
mesticité eussent  sans  doute  influé  sur  son  accroissement,  et  l'eutf' 
sent  en  partie  retardé,  il  avoit  néanmoins  près  de  cinq  pieds  de 
hauteur ,  en  le  mesurant  en  ligne  droite  depuis  le  sommet  de  la 
tête  aux  pieds  de  devant,  et  dans  son  état  de  liberté  il  devient 
considérablement  plus  grand  et  plus  épais  de  corps.  Cet  animal 
est ,  dans  le  nouveau  continent,  le  représentant  du  chameau  dans 
l'ancien  :  il  semble  en  être  un  beau  diminutif,  car  sa  figure  esl 
élégante  ;  et  sans  avoir  aucune  des  difformités  du  chameau,  il  lui 
tient  néanmoins  par  plusieurs  rapports  et  lui  ressemble  à  plusieurs 
égards.  Comme  le  chameau,  il  est  propre  à  porter  des  fiirdeaux; 
il  a  le  poil  laineux ,  les  jambes  assez  minces ,  les  pieds  courts  et 
conformés  à  peu  près  comme  les  jambes  et  les  pieds  du  chamsau  : 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a  point  de  bosse ,  qu'il  a  la  queue 
courte ,  les  oreilles  longues ,  et  qu'en  général  il  est  beaucoup  mieux 
iait  et  d'une  forme  plus  agréable  par  les  proportions  du  corps. 
Son  cou  long,  bien  couvert  de  laine,  et  sa  tête  qu'il  tient  toujours 
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haute,  lui  donnent  un  air  de  noblesse  et  de  légèreté  que  la  Na- 
ture a  refusé  au  chameau.  Ses  oreilles  longues  de  sept  pouces  sur 
deux  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur  se  terminent  en  pointe, 
et  se  tiennent  toujours  droites  en  avant;  elles  sont  garnies  d'un 
poil  ras  et  noirâtre.  La  tête  est  longue,  légère,  et  d'une  forme 
élégante.  Les  yeux  sont  grands,  noirs,  et  ornés,  dans  les  angles 
internes ,  de  grands  poils  noirs.  Le  nez  est  plat ,  et  les  narines  sont 
écartées.  La  lèvre  supérieure  est  fendue  et  tellement  séparée  au- 
devant  des  mâchoires,  qu'elle  laisse  paroitre  les  deux  dents  inci* 
aives  du  milieu,  qui  sont  longues  et  plates^  et  au  nombre  de  quatre 
à  la  mâchoire  inférieure  :  ces  dents  incisives  manquent  à  la  mâ- 
choire supérieure,  comme  dans  les  autres  animaux  ruminans;  il 
y  a  seulement  cinq  mâchelières  en  haut  conune  en  bas  de  chaque 
côté ,  ce  qui  fait  en  tout  vingt  dents  mâchelières  et  quatre  incisives. 
La  tète,  le  dessus  du  corps,  de  la  croupe,  de  la  qpeue  et  des  jam- 
bes, sont  couverts  d'un  poil  laineux  couleur  du  musc  un  peu  vi- 
neux, plus  clair  sur  les  joues,  sous  le  cou  et  sur  la  poitrine,  et 
plus  foncé  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  où  cette  couleur  devient 
brune  et  presque  noire.  Le  sommet  de  la  tète  est  aussi  noirâtre, 
et  c'est  de  là  que  part  le  noir  qui  se  voit  sur  le  iront ,  le  tour  des 
yeux  ,1e  nés,  les  narines,  la  lèvi^  supérieure  et  la  moitié  des  joues. 
La  laine  qui  est  sur  le  cou  est  d'un  brun  foncé ,  et  forme  comme 
une  crinière  qui  pend  du  sommet  de  la  tête  et  va  se  perdre  sur  le 
garrot  :  cette  même  couleur  brune  s'étend,  mais  en  diminuant  de 
teinte,  sur  le  dos ,  et  y  forme  une  bande  d'un  brun  foible.  Les 
cuisses  sont  couvertes  d'une  grande  laine  sur  les  parties  posté- 
rieures,  et  cette  longue  laine  est  en  asses  gros  flocons  ;  les  jambes 
ne  sont  gpimies  que  d'un  poil  ras  d'un  brun  noirâtre.  Les  genoux 
de  devant  sont  remarquables  parleur  grosseur,  au  heu  que,  dans 
les  jambes  de  derrière,  il  se  trouve  vers  le  milieu  un  espace  sous 
k  peau ,  qui  est  enfoncé  d'environ  deux  pouces.  Les  pieds  sont  sé- 
p^  en  deux  doigts;  la  corne  du  sabot  de  chaque  doigt  est  longue 
de  plus  d'un  pouœ  et  demi ,  et  cette  corne  est  noire,  lisse,  plate 
sur  sa  fiioe  interne,  et  arrondie  sur  sa  fiice  externe  ;  les  cornes  du 
sabot  des  pieds  de  derrière  sont  singulières  en  ce  qu'elles  ferment 
nn  crochet  à  leurs  extrémités.  Le  tronçon  de  la  queue  a  plus 
d'un  pied  de  longueur;  il  est  couvert  d'une  laine  asses  courte  : 
cette  queue  ressemble  à  une  houppe  ;  l'animal  la  porte  droite,  soit 
en  marchant,  soit  en  courant,  et  même  lorsqu'il  est  en  repos  et 
couché. 
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pladf.  poo.  lif . 

honfmtmr  da  lama • *••.«••      S      ^      4 

llantcar  do  train  da  devant ••••       3       3       » 

Ilanteor  da  train  de  derrière. •••..,..       3      6      a 

Ilautevr  do  Tcntre  aa-dcasni  da  taire i      9      a 

Longneur  de  la  tête  da  boat  dea  lèTraa  k  Tocctpat. »     1 1       » 

Cel  animal  est  fort  doux,  il  n'a  ni  colère  ni  méchanceté,  il  est 
Qième  caressant;  il  se  laisse  monter  par  celui  qui  le  nourrit ,  et  ne 
refuseroit  pas  le  même  service  à  d'autres  ;  il  marche  au  pas,  trotte, 
et  prend  même  une  espèce  de  galop.  Lorsqu'il  est  en  liberté ,  il 
Londit  et  se  roule  sur  l'herbe.  Ce  lama  que  je  décris  étoit  un  mâie  ? 
on  a  observé  qu'il  paroît  souvent  être  excité  par  le  besoin  d'amour. 
U  urine  en  arrière ,  et  la  verge  est  petite  pour  la  grosseur  de  son 
corps.  S  avoit  passé  plus  de  dix-huit  mois  sans  boire  au  mois  de 
mai  dernier;  et  il  me  paroît  que  la  boisson  ne  lui  est  pas  néces- 
saire ,  atiendu  la  grande  abondance  de  salive  dont  l'intérieur  de 
sa  bouche  est  continuellement  humecté. 

On  lit,  dans  le  voyage  du  oommodore  Byron,  qu'on  trouve  des 
guanaques ,  c'est-à-dire  des  lamas ,  à  l'île  des  Pinguins ,  et  dans  Tin- 
térienr  des  terres ,  jusqu'au  cap  des  Vierges ,  qui  forme  au  nord  l'en- 
trée du  détroit  de  Magellan.  Ainsi  ces  animaux  ne  craignent  nul- 
lement le  froid.  Dans  leur  état  de  nature  et  de  liberté ,  ils  marchent 
ordinairement  par  troupes  de  soixante  ou  quatre-vingts,  et  ne  m 
laissent  point  approcher  :  cependant  ils  sont  très^aisés  à  apprivoi- 
ser; car  les  gens  de  l'équipage  du  vaisseau  de  Byron  s'étant  saisis 
d'an  ;enne  lama  dont  on  admiroit  la  jolie  figure,  ils  rapprivoîsè- 
rent  an  point  qu^  venoit  leur  lécher  les  mains.  Le  commodore 
Byron  et  le  capitaine  Wallis  comparent  cet  animal  au  daim  pour 
la  grandeur,  la  forme  et  la  couleur  :  mais  Wallis  est  tombé  dana 
Terreor  en  disant  qu'il  a  une  bosse  sur  le  dos. 
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DE   LA  VKJOGNE, 


f)t>uft  âoimons  ici  (  voyes  planché  53  )  la  figure  dTune  vî'- 
-gogne  tnâle  qui  a  été  dessillée  vivante  à  l'Ecole  vétérinaire  en 
1774,  et  dont  la  dépouille  empaîUée  se  voit  dans  le  cabinet  de- 
M.  Bourgekt  :  cet  «nimid  est  plus  j^t  que  le  lama,  et  voici  se^ 
dimensions. 

pbdf.  poa.  lif. 
ZtfODgutfnr  dn  corpi  ttetni^  en  ligne  droite ,  depmflelont  dn 

nés  jniqnlk  rorigîne  de  le  qiMse ••  4  4  ^ 

Htotenrdn  train  dederant.  .•..•••^. <••<•••>....%  a  4  9 

Hantenr  du  train  de  derrière.  ..,•>•%.»••••.••.•»  a  6  » 

Hantenr  du  Tentre  an-deMiu  deterfe^  ,.^.••.•.^,••••  i  8  » 

Loxignenr  de  la  tête.  ..^........^.^t^ «  •  6  & 

I<ongneiir  det  oreilles.  .  - ^  •....«  • »  4  ^ 

Largeur  des  oreilles,  •.•.^•^....•..^. «•.  »  i  5 

i^randenr  de  fœH • »      i      4 

Distance  entre  Pceil  et  le 'boatdnuuseett. ,.««•      «      3      9 

(«ongnenrde  la  ^ene  arec  sa  laine.  «»•• •%..      n      8     9 


La  vigogne  a  1)eanceup  de  rapport  et  même  de  ressemUance 
avec  le  kma;  mais  elle  est  d'une  forme  plus  légère.  Ses  jambes 
aont  plus  longues  à  proportion  du  corps,  plus  menues  et  mieux 
Sûtes  qae  celles  du  lama.  Sa  tète,  qu'elle  porte  droite  et  haute  sur 
un  cou  long«t  délié,  lui  donne  un  air  de  légèreté,  même  dans 
l'état  de  repos;  elle  est  aussi  plus  courte  à  proportion  que  la  tète 
du  lama;  elle  est  large  au  front  et  étroite  à  Pouverture  de  la  bou- 
che, ce  qui  rend  la  physicmomie  de  cet  animal  fine  et  vive;  et 
œtte  vivacité  de  physionomie  est  encore  fort  augmentée  par  ses 
beaux  yeux  noirs,  dont  l'orbite  est  fort  grande,  ayant  seize  lignes 
de  longueur^  l'os  supérieur  de  l'orbite  est  fort  relevé,  et  la  pau- 
pière inférieure  est  blanche.  Le  nez  est  aplati ,  et  les  naseaux , 
iqnisont  écartés  l'un  de  Tautre,  sont,  comme  les  lèvres,  d'une 
couleur  brune  mêlée  de  gris  ;  la  lèvre  supérieure  est  fendue 
oonmie  celle  du  lama,  et  cette  séparation  est  assez  grande  pour  lais- 
«er  voir  dans  la  mâsboire  inférieure  deux  dents  incisives  longues 
^plates. 
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La  vigogne  porte  aussi  les  oreilles  droites,  longues  et  se  termi^ 
nant  en  pointe;  elles  sont  nues  en  dedans  ^  et  couvertes  en  de- 
hors d'un  poil  court.  La  plus  grande  partie  du  corps  de  l'animal 
est  d'un  brun  rougeâlre  tirant  sur  le  vineux,  et  le  reste  est  do 
couleur  isabelle^  le  dessous  de  la  mâchoire  est  d'un  blanc  iaune  : 
la  poitrine,  le  dessous  du  ventre ,  le  dedans  des  cuisses  et  le  desr 
•ous  de  la  queue  sont  blancs.  La  laine  qui  pend  sous  la  poitrine 
a  trois  pouces  de  longueur ,  et  celle  qui  couvre  le  corps  n'a  guèr^ 
qu'un  pouce;  l'extrémité  de  la  queue  est  garnie  de  longue  laine. 
Cet  animal  a  le  pied  fourchu  ,  sépare  en  deux  doigts  qui  s'écar-r 
tenl  lorsqu'il  marche  ;  les  sabots  sont  noirs ,  minces ,  plats  par- 
dessous  et  convexes  par-dessus  ;  ils  ont  un  pouce  de  longueur 
sur  neuf  lignes  de  hauteur>  et  cinq  ligues  de  largeur  ou  d  empâte* 
ment. 

Cette  vigogne  a  vécu  quatorze  mois  4  l'Ecole  vétérinaire,  et 
avoit  passé  peut-être  autant  de  temps  en  Angleterre  ;  cependant 
elle  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  aussi  privée  que  le  laraa  :  die  nous 
a  aussi  paru  d^un  naturel  moins  s^isible;  car  elle  ne  donnoit  nulle 
marque  d'attachement  à  la  personne  qui  la  soignoit;  elle  cher- 
choit  même  à  mordre  lorsqu'on  vouloit  la  contraindre,  et  elle 
souffloit  ou  crachoit  continuellement  au  visage  de  ceux  qui  l'ap- 
prochoient.  On  lui  donnoit  du  son  sec  et  quelquefois  détrempé 
dans  Peau  5  elle  n'a  jamais  bu  dWu  pure  ni  d'aucune  autre  liqueuri 
et  il  paroît  que  la  vigogne  a,  comme  le  lama,  une  si  grande  abon^ 
danoe  de  salive,  qu'ils  n'ont  nul  besoin  de  boire^  Enfin  elle  jette, 
comme  le  lama,  son  urine  en  arrière  ;  et  par  toutes  ces  ressem- 
blances de  nature,  on  peut  regarder  ces  deux  animaux  comme 
des  espèces  du  même  genre,  mais  non  pas  assea  voisine9  pour  se 
mêler  ensemble. 

Lorsque  j*ai  écrit,  en  1766 ,  l'histoire  du  lama  et  du  paco,  je 
vrojois  qu'il  n'y  avoit  dans  ce  genre  que  ces  deux  espèces,  et  je 
pensois  que  Talpaco  ou  alpaca  étoit  le  même  animal  que  la  vigogne 
sous  un  nom  différent;  l'examen  que  j^ai  fait  de  ces  deux  ani- 
maux, el  dont  ]e  viens  de  rendre  compte,  m'avoit  encore  con- 
firmé dans  celte  idée  :  mais  )  ai  été  récemment  informé  que  l'al- 
paca  ou  paco  fot'me  une  troisième  espèce  quW  peut  regarder 
comme  intermédiaire  entre  le  lama  et  la  vigogne.  C'est  à  M,  1^ 
mafquis  de  Nesie  que  je  dois  ces  connoissances  nouvelles.  Ce  sei- 
gneur, aussi  zélé  pour  f  avancement  des  sciences  que  pour  le  bien 
public,  a  même  formé  le  projet  de  faire  venir  des  Indes  espa- 
jQolai  un  certain  nombre  de  ces  anim^ux^  lamas^  alpacas  e(  vi-», 
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^gnes,  pour  tâcher  de  les  naturalwer  et  multiplier  en  France,  et 
il  seroit  très  à  désirer  que  le  gouvernement  voulût  seconder  se» 
vues,  la  laine  de  ces  animaux  étant,  comme  Ton  sait,  d'un  prix 
inestiknable.  Les  avantages  et  les  diflBcultés  de  ce  projet  sont  pré- 
«entés  dans  le  Mémoire  suivant,  qui  a  été  donné  à  M.  le  marquis 
de  Nesle  par  M.  l'abbé  Béliardy,  dont  le  mérite  est  bien  connu,  et 
qui  s'est  trouvé  à  portée,  par  son  long  séjour  en  Espagne,  d'être 
bien  informé. 

«  Le  nom  de  lama,  dit-il ,  est  un  mot  générique  que  les  Indiens 
du  Pérou  donnent  indifiPéremment  à  toutes  sortes  de  bêtes  à  laine. 
Avant  la  conquête  des  Espagnols,  il  n'y  avoit  point  de  brebis  en 
Amérique  ;  ces  conquérans  les  y  ont  introduites,  et  les  Indiens  du 
Pérou  les  ont  appelées  lamas,  parce  qu'apparemment,  dans  leur 
langue ,  c'est  le  mot  pour  désigner  tout  animal  laineux  :  cependant, 
dans  les  provinces  de  Cusco,  Potosi  et  Tucuman,  on  distingue 
trois  espèces  de  lamas,  dont  les  variétés  leur  ont  &it  assigner  des 
noms  différens. 

Le  lama,  dans  son  état  de  nature  et  de  liberté,  est  un  animal 
qui  a  la  forme  d'un  petit  chameau.  Il  est  de  la  hauteur  d'un  gros 
âne,  mais  beaucoup  plus  long;  il  a  le  pied  fourchu  comme  les 
bœu£i  ;  son  cou  a  trente  à  quarante  pouces  de  long  ;  sa  tête ,  qu'il 
porte  toujours  haute,  ressemble  asses  &  celle  d'un  poulain  :  une 
longue  laine  lui  couvre  tout  le  corps;  celle  du  cou  et  du  venlre  est 
beaucoup  plus  courte. 

Cet  animal  est  originairement  sauvage  ;  on  en  trouve  encore  en 
petites  troupes  sur  des  montagnes  élevées  et  froides.  Les  naturels 
du  pays  l'ont  réduit  à  Fétat  de  domesticité ,  et  on  a  remarqué  qu'il 
vit  paiement  dans  les  climats  chauds  comme  dans  les  plus  froids; 
il  produit  aussi  dans  cet  état*  Lia  femelle  ne  fait  qu'un  petit  à  cha- 
que portée ,  et  on  n'a  pu  me  dii*e  de  combien  de  temps  est  la  ges- 
tation. 

Depuis  que  les  Espagnols  ont  introduit  dans  le  royaume  du  Pé- 
rou les  chevaux  et  les  mulets,  l'usage  des  lamas  est  fort  diminué  ; 
cependant  on  ne  laisse  pas  de  s'en  servir  encore,  surtout  pour  les 
ouvrages  de  la  campagne.  On  le  charge  comme  nous  chargeons 
nos  ânes  ;  il  porte  de  soixante-quinze  à  cent  livres  sur  son  dos.  Il 
ne  trotte  ni  ne  galope  ;  mais  son  pas  ordinaire  est  si  doux,  que  les 
femmes  t'en  servent  de  préférence  à  toute  autre  monture.  On  les 
envoie  paître  dans  les  campagnes  en  toute  liberté,  sans  qu'Us 
cherchent  à  s'enfuir.  Outre  le  service  domestique  qu'on  en  tire, 
on  a  l'avantage  de  profiter  de  leur  laine.  On  les  tond  une  fois  lan. 
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ordiomirem^t  a  k  fin  de  juin;  on  emploie  dans  eea  conti^  leur 
laine  aux  mêmes  usages  que  nous  employons  le  crin ,  quoique  cette 
kine  soit  aussi  douce  que  notre  soie,  et  plus  belle  que  celle  de  nos 
brebis. 

Le  lama  de  la  seconde  espèce  est  YcJpaca,  Cet  animal  ressemble 
en  général  au  kma;  mai»"il  en  diftère  en  ce  qu'il  est  plus  bas  de 
jambes  et  beaucoup  plus  large  de  corps.  L'alpaca  est  absolument 
sauvage  ;  et  se  trouve  en  compagnie  des  vigognes.  La  [kine  est 
plus  fournie  et  beaucoup  plus  fine  que  celk  du  kma;  aussi  est- 
elle  plus  estimée. 

La  troi^ème  espèce  est  k  vigogne,  qpî  est  encore  sembkUe  au 
lama,  à  k  réseri^e  qu'elle  est  bien  plus  petite;  elkest,  comme 
Talpaca,  tout  «a- fait  sauvage.  Quelques  personnes  de  Lima  en 
nourrissent  par  rareté  et  par  pure  curiosité  (  mais  on  ignore  si , 
dans  cet  éut,  ces  animaux  se  multiplient  et  m^iae  s'ik  s'accou«- 
plent  ).  Les  vigognes,  dans  cet  état  de  captivité,  mangent  à  peu 
près  de  tout  ce  qu'on  leur  présente,  du  maïs  pu  blié  de  Turquie  , 
du  pain  et  toutes  sortes  d'herbes. 

La  kine  de  k  vigogne  est  encore  plus  fine  que  ceik  de  l'alpaca ,. 
et  ce  n'est  que  pour  avpir  s^  dépouille  qu'99  lui  kit  k  guerre. 
Il  7  a  dans  sa  toison  trois  sortes  de  laine  :  ceUe  du  dos,  plus  foncée  et 
plus  fine,  est  k  plus  estimée;  ensuite  çelk  des  flancs,  qui  est 
d'une  couleur  plus  ckire;  et  k  moins  appréciée  est  celle  du  ventre, 
qui  est  argentée.  On  distingue  dans  le  commerce  ces  trois  sortes 
de  kine  par  k  difierence  de  leur  prix. 

Les  vigognes  vont  tou)onn  par  troupes  ^ssez  nombreuses;  elle» 
se  tiennent  sur  k  craupe  des  montagnes  de  Cusco,  de  Potpsî  et 
du  Tucuman,  dans  des  rochers  âpres  et  4es  heux  sauvagias  ;  elles  de^ 
cendent  dans  les  vallons  pour  paitre.  JLorsqu'on  veut  les  chasser, 
on  recherche  leurs  pas  ou  leurs  crottes,  qui  indiquent  les  endroits 
où  on  peut  les  trouver  ;  car  ces  animaux  ont  k  propreté  et  l'ins- 
tinct d'ajDbr  déposer  leur  crottin  dans  k  même  tas On  com- 
mence par  tendre  des  cordes  dans  les  endroits  par  où  elles  pour«» 
raient  s'échapper  ;  on  attache  de  distance  en  distance  à  ces  cordes 
des  chiffons  d'ëtofiès  de  différentes  couleurs  :  cet  animal  est  si 
timide,  qu'il  n'ose  franchir  cette  foible  Ijjarri^.  Les  qhasseura 
font  grand  bruit,  et  tâcbenjt  de  pousser  le^  vigogptes  oontre  quel^ 
ques  rochers  qu'elles  ne  puissent  surmonter  :  l'extrême  timidité 
de  cet  animal  Fempéche  de  tourner  k  tê^  ven  ceux  qui  h  pour- 
suivent ;  dans  cet  état,  il  se  kisse  prendre  par  ks  jambes  de  der- 
rière, et  l'on  est  sûr  de  n'en  pas  nynq'^pr  un  :  on  a  k  cruauté  de 
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maasacrer  U  troupe  entière  sur  le  lieu.  Il  y  a  des  ordonnances  qni 
défendent  ces  tueries  ;  mais  elles  ne  sont  pas  observées.  Il  seroit 
cependant  aisé  de  les  tondre  lorsqu'ib  sont  pris ,  et  de  se  ménager 
une  nouvelle  laine  pour  Tannée  suivante.  Ces  chasses  produisent 
ordinairement  de  cinq  cents  à  mille  peaux  de  vigognes.  Quand 
les  «Classeur»  ont  le  malheur  de  trouver  quelque  alpaca  dans  leur 
luittue,  leur  chasse  est  perdue  :  cel  animal,  phis  hardi,  sauve 
immanquablement  les  vigognes  ;  il  franchit  la  corde  sans  s*effrayer 
ni  s'embarrasser  des  chiffons  qui  flottent ,  rompt  Fenoeinte,  et  lea 

vigognes  le  suivent. 

Dans  toutes  les  Cordillères  du  nord  de  Lima,  en  se  rapprochant 
fle  Quito,  on  ne  trouve  plus  ni  lamas,  ni  alpacas,  ni  vigognes,. 
danfr  l'état  sauvage  ;  cependant  le  lama  domestique  est  fort  com- 
mun à  Quito ,  où  on  le  chaire  et  on  l'emploie  pour  tous  les  ou- 
vrages de  la  campagne. 

Si  on  vouîoit  se  procurer  des  vigognes  en  vie  de  la  côte  du  sud 
4du  Pérou ,  il  feudroit  les  fcire  descendre  des  provinces  de  Cusca 
ou  Potosi  au  port  d'Arica  ;  là  on  les  embarqueroit  pour  l'Eu- 
rope ;  mais  la  navigation  depuis  la  mer  du  Sud  par  le  cap  de  Hor» 
est  si  longue  el  sujette  à  tant  d'évènemens,  qu'il  seroit  peut-être 
tr^-difBcile  de  les  conserver  pendant  la  traversée.  Le  meilleur 
expédient  et  le  plus  sur  seroit  d'envoyw  un  bâtiment  exprès  dana 
la  rivière  de  la  Ptata  ;  les  vigognes  qu^on  auroit  &it  prendre,  sans 
les  maltraiter,  dans  la  province  de  Tucuman ,  se  trouveroient  très. 
k  portée  de  descendre  à  Buenos-Ayres,  et  d'y  être  embarquées. 
Mais  il  seroit  difficile  de  trouver  à  Buenos-Ayres  un  bâtiment  d» 
retour  préparé  et  arrangé  pour  le  transport  de  trois  ou  quatre 
^ouanines  de  vigognes  :  3  n'en  eoûteroil  pas  davantage  pour 
l'armement  en  Europe  d^in  bâtiment  destiné  tout  exprès  pour  Gett& 
commission,  que  pour  le  fret  d^un  navire  trouvé  par  hasard  à 
Buenos-Ayres. 

Il  Êiudroit  en  conséquence  charger  tine  maison  de  commerce  à 
Cadix  de  fiiire  armer  an  bâtiment  espagnol  pour  la  rivière  de  la 
Plata;  ce  bâtiment,  qni  seroit  chargé  de  mardiandises  permises 
pour  le  compte  du  commerce,  ne  feroit  aucun  tort  aux  finances. 
d'Espagne  :  on  demanderoit  seulement  k  permission  d'y  mettre 
à  bord  un  ou  deux  hommes  chargés  de  la  commission  des  vigognes 
pour  le  retour  ;  ces  hommes  seront  munis  de  passe-ports  et  de 
recommandations  efficaces  du  ministère  d'Espagne  pour  les  gou- 
«remeun  du  pays,  afin  qu'ib  soient  aidés  dans  Fobjet  et  pour  le 
%wxè8  de  leur  oemmiiaion.  H  but  kiécessàireraent  que  de  Buenos^ 
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Ajreê  tm  donne  ordre  à  Santa-Cros  de  la  Sierra ,  pour  que  dea^ 
Biontagnea  de  Tacuman  on  y  amène  en  vie  troia  ou  quatre  dou- 
saine»  de  Tigognea  femelles»  ayec  une  demi^dousdne  dé  mâles , 
quelques  alpacas  et  quelques  kmas^  moitié  mAles  et  moitié  fe» 
melksw  Le  bâtiment  sera  arrangé  de  manière  à  les  y  recevoir  et  à 
les  y  placer  commodément;  c'est  pour  cela  qu'il  fiiudroit  hû  dé-> 
fendre  de  prendre  aucune  autre  marchandise  en  retour^  et  lui 
ordonner  de  se  rendre  d'abord  â  Cadix ,  cà  les  vigognes  se  repo« 
seroient ,  et  d'où  Ton  pourroit  ensuite  les  transporter  en  France. .. 
Une  pareiUe  expédition ,  dans  les  termes  qu'on  Tient  de  la  pro* 

jeter,  ne  saunnt  être  fort  coûteuse On  pourroit  même  donner 

ordre  anx  officiers  de  la  marine  du  roi,  ainsi  qu'à  tous  les  bâti- 
mens  qui  reviennent  de  Hic  de  France  et  de  llnde,  que  si  par 
hasard  ils  sont  jetés  sur  les  cdtes  de  l'Amérique  et  obligés  d'y  cher- 
cher un  abri,  de  préférer  la  relâche  dans  la  rivière  de  la  Plata. 
Pendant  qu'on  seroit  occupé  aux  réparations  du  vaisseau ,  il  ùlu-^ 
droit  ne  rien  épargner  avec  les  gens  du  pa3r8  pour  obtenir  quelque» 
^gognes  en  vie,  mâles  et  fismelles,  ainsi  que  quelques  lamas  et 
quelques  alpacas.  On  trouvera  à  Montevideo  des  bidiens  qui  font 
trente  à  quarante  Ueues  par  jour,  qui  iront  à  Santa-Crus  de  la 

Sierra,  et  qui  s'acquitteront  fort  bien  de  la  commission Gela 

ceroit  d'autant  plus  Sicile ,  que  les  vaisseaux  français  qui  revien-* 
nent  de  file  de  France  ou  de  l'Inde  peuvent  relâcher  à  Monter 
Video,  au  lieu  d'aller  â  Sainte-Catherine  sur  la  o6te  du  Brésil , 
comme  il  leur  arrive  très-souvent.  Le  ministre  quiauroît  contri-^ 
baé  à  enrichir  le  royaume  d'un  animal  aussi  utile  pourroit  s'en 
applaudir  comme  de  la  omquéte  la  plus  importante.  H  est  suz^ 
prenant  que  les  Jésuites  a'aient  jamais  songé  à  essayer  de  natura- 
liser les  vigognes  en  Europe,  eux  qui,  maîtres  du  Tocnman  et 
du  Paragnai,  possédoient  ce  trésor  an  miliea  de  leurs  missions  et 
de  leurs  plus  beaux  établissemens.  )i 

Ce  Mémoire  intéressant  de  M.  l'abbé  Béliardy  m'ayant  été  oom^ 
muniqué,  j'en  fis  part  à  mon  digne  et  respectable  ami  M.  de  To« 
loasan,  intendant  du  commerce,  qui,  dans  toutes  les  oocasiona,. 
agit  avec  aèle  pour  le  bien  public.  lia  donc  cru  devoir  consulter», 
dur  œ  Mémoire  et  sur  le  projet  qu'il  contient,  un  homme  intel- 
ligent (  M.  de  la  Folie,  inspecteur  général  des  manu&ctures ),  et 
void  les  observations  qu'il  a  &ites  à  ce  sujet  : 

«  L'auteur  du  Mémoire,  animé  d'un  sèle  très  -  louable^ 
dit  M.  delà  Folie,  propose,  comme  une  grande  conquête  à  &ko- 
jfœ  un  mjuMtre ,  la  population  des  lamas  ^  alpacas  et  lôgp^ 
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gnes  en  France  ;  mais  il  me  permettra  les  réflexions  stiîvan  te». 

Les  lamas,  ainsi  nommés  par  les  Péruviens ,  et  cetrneros  de  la 
terra  par  les  E^iagnols^  sont  de  bons  animaux  domestiques^  tels 
que  l'auteur  l'annonce  ;  on  observe  seulement  qu'ils  ne  peuvent- 
point  marcher  pendant  b  nuit  avec  leurs  charges  :  c'est  k  raison* 
qui  détermina  las  Espagnols  a  se  servir  de  mulets  et  de  chevaux. 
Au  reste ,  ne  considérons  point  œs  animaux  comme  bêtes  de 
charge  (  nos  ânes  de  France  sont  bien  préférables  )  ;  le  point  essen* 
tiel  est  leur  toiscm  :  non-seulement  leur  laine  est  très-infêrieurer 
à  celle  des  vigognes,  ccntmie  Tobserve  l'auteur,  mais  elle  a  une 
odeur  fMte  et  désagréable  qu'il  est  difficile  d'adever. 

La  laine  de  l'alpaca  est  en  efiet,  comme  £1  le  dit,  bien  supé-' 
rieure  à  celle  du  lama;  on  k  confond  tous  les  jours  avec  celle  de 
k  vigogne ,  et  â  est  rare  q«e  cette  dermère  n'en  soit  pas  mêlée. 

Le  kma  s'apprivoise  très-bien ,  comme  l'observe  l'auteur;  mais 
on  lui  objecte  que  les  Espagnols  ont  fait  beaucoup  d'eauiis  chess 
eux  pour  y  naturaliser  les  alpacas  et  les  vigognes.  L'anteor,  qui 
prétend  le  contraire,  n'a  pas  eu  à  cet  égard  des  édaîrrissemeorf 
fidèles.  Plusieurs  fois  on  a  &Tt  venir  en  Espagne  one  quantité  de 
œs  animaux ,  et  on  a  t^ité  de  les  foire  peupler;  les  épreuves  qubn 
a  multipliée  à  cet  égard  ont  été  absolument  infructueuses  :  ces 
animaux  sont  tous  morts,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'on  a  depuis 
long-temps  abandonné  ces  expériences. 

.  Il  y  auroit  donc  bien  à  craindre  que  ces  animanx  n'éprou- 
vassent k  même  sort  en  France.  Us  sont  aocontunés  dans  leur 
pays  à  une  nourriture  particulière;  cette  nourriture  est  une  es* 
pece  de  )0nc  très -fin.,  appelé  yuAo;  et  peut-être  nos  herbes  de 
pâturages  n'ont'elles  pas  les  mêmes  qualités,  ks  mêmes  prindpei 
nutritif  en  plus  on  en  moins. 

La  kine  de  vigogne  fiiit  de  belles  étoffes ,  mais  qui  ne  durent 
pas  autant  que  celles  qui  sont  foîtes  avec  k  kine  des  brebÎB.  » 

Ayant  reçu  cette  rqponse  satisfiûsante  à  plosieuFs  égards ,  et  qui 
confirme Texistenoe  rédie  d'une  troisième  e^)èce,  c'est-à-dire,  de 
l'alpaca,  dans  le  genre  du  kma,  mais  qui  aemblefonder  quelques 
doutes  sur  k  possibilité  d'ékver  ces  eninniux ,  ainsi  que  k  vi- 
gogne, en  Europe,  je  l'ai  communiquée,  avec  k  Mémoire  précé- 
dent de  M.  Béliardy,  à  phisienn  personnes  instruites,  et  particu- 
lièrement à  M.  l'abbé  Be&on ,  qui  a  fidt  sur  oek  ks  observations 
suivantes  : 

«  9e  remarque,  dit-il ,  qne  le  kma  vit  dansles  vallées  basses  et 
chaudes  du  Pérou,  auaai  bien  que  dans  la  partie  la  plus  froid« 
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cle  k  Sierra  y  el  que  par  oonféquenl  ce  n'est  pet  h  température 
de  notre  dimat  qui  pourroit  fiûre  obstacle  et  Tempécher  de  s'y 
habituer. 

A  le  oonmdérer  ocmime  animal  de  monture^  ton  pas  est  si  doax , 
que  l'on  s'en  sert  de  préfirenœ  au  ebeval  et  à  l'âne  ;  il  paroit  de 
plus  qu'il  Tit  aussi  durement  que  l'âne ,  d'une  manié»  aussi  agreste 
et  sans  exiger  plus  de  soins.  (  page  ai 3.) 

Il  semble  que  les  Espagnols  euz-ménes  ne  savent  pas  fiûre  le 
meilleur  ou  le  plus  bel  emploi  de  la  laine  du  lama,  puisqu'il  est  dit 
«  que  y  quoique  cette  laine  soit  plus  belle  que  odle  de  nos  bivbis, 
a  et  aussi  douce  que  la  soie,  on  l'emploîe  aux  mÂmes  usages  aux- 
tt  quels  nous  employons  le  crin  »  (  ibidem  }. 

L'alpaca^  es^pbce  intennédiaire  entre  le  lama  el  la  cigogne,  et 
jusqu'ici  peu  connu,  même  des  naturaliates,  est  encore  entièrement 
sauvage  ;  néanmoins  c'est  peut-être  dea  trois  animaux  pâruviena 
celui  dont  la  conquête  seroit  la  plus  intéressante  i  puisque  avec 
une  laine  plus  fournie  et  beaucoup  plus  fine  que  celle  du  lama, 
1  alpaca  paroit  avoir  une  constitution  plus  fiirte  et  plus  robuste  que 
ceUe  de  la  vigogne  (  ibidem  ). 

La  fiidlité  avec  laquelle  se  sont  nourries  les  vlgegts  privées 
que  l'^on  a  eues  par  ourioMté  à  Lima,  mangeant  du  msis ,  du  pain 
et  de  toutes  soties  d'herbes  i  garantit  celle  qu'on  irouTeroit  k  fiiire 
en  grand  l'éducation  -de  ces  animaux.  Une  n^ligenœ  inconce- 
vable nous  laisse  ignorer  si  les  vigognes  privées  que  l'on  a  eues 
Jusqu'ici  ont  produit  en  domesticilé;  mais  ^  ne  fiiis  aucun  doute 
que  cet  animal,  sociable  par  instinct,  SmUo  par  nature,  et  doué, 
comme  le  mouton,  d'une  timidîtédouce,  ne  se  plût  en  troupeaux 
rassemblés,  et  neaepropageât  volontiers  daitf  l'asile  d'un  parc  ou 
dans  la  paix  d'une  étable^  et  bien  mieux  que  dans  les  vallons  sau- 
vages, ou  leurs  troupes  fugitives  tromUeut  sous  la  serre  de  Toi- 
seau  de  jmne  ou  à  i'aapect  du  chasseur. 

La  cruauté  avec  laquelle  on  nous  dit  que  se  fiml  au  Pérou  les 
grandes  chasses,  ou  plutôt  lesgnmdes  tueries  de  vigognes,  est  une 
raison  de  plus  de  se  hâter  de  sauver  dans  l'asile  domestique  une 
espèce  précieuse  que  ces  massacres  auront  bientôt  détruite  ou  du 
moins  affoiUie  au  dernier  point 

Les  dan^^ers  et  les  longueurs  de  la  navigation  par  le  eap  Hom 
me  semblent,  comme  a  M.  Jéliardy,  être  un  grand  obstacle  à  tirer 
les  vigc^ues  de  la  côte  du  sud  par  Arica,  Gusoo  ou  Potosi  ;  et  la 
véritable  route  pour  amener  ces  animaux  précieux  seroit  en  effot 
de  les  faire  descendre  du  Tucumao  par  Rio  de  la  Plata  >usqu'4 


<    r 
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Buenos-Ayres ,  oi\  un  bâliment  frété  exprès  et  monté  de  gens  en^ 
tendus  9iUf.  soins  délicats  qu'exigeroîent  ees  animaux  dans  la  tra- 
versée^ les  amèneroit  k  Cadix ,  ou  mieux  encore  dans  quelques- 
luis  de  nos  ports  les  plus  -vfHsins  des  Pjrénées  ou  des  Gérennesy  où 
il  seroit  le  plus  convenable  de  commencer  Téducation  de  ces  ani- 
maux dans  une  région  d'air  analogue  à  celle  des  Sierras ,  d'où  on 
les  a  &it  descendre. 

Il  me  reste  quelques  remarques  k  &ire  sur  la  lettre  de  M.  de  la 
Folie ,  qui  ne  me  paroit  offrir  que  des  doutes  assea  peu  fondés  et 
des  difficultés  assez  légères. 

1*.  On  a  TU  que  si  le  cheval  et  Tâne  f  emportent  par  la  cons- 
tance du  service  sur  le  lama  ^  celui-ci  à  son  tour  leur  est  préfé^ 
lable  à  d'autres  égards  ;  et  d'ailleurs  Tobjet  est  bien  moins  ici  dé- 
considérer le  lama  comme  bête  de  somme ,  que  de  le  regar- 
der /conjointement  avec  la  vigoj^  et  Talpoca,  comme  bétail  à 
toison. 

a®.  Qui  peut  nous  assurer  qu'on  ait  fait  en  Espagne  beaucoup^ 
d'esaais  pour  naturaliser  ces  animaux?  et  les  essais  supposés  fidtsc 
Tont-ils  été  avec  intelligence?  Ce  n'est  pcâat  dans  une  pkiine- 
«haude,  mais^  comme  nous  venons  de  Finsînuer,  sur  des  croupes; 
de  montagnes  voisines  de  la  région  des  neiges ,  qu'il  fiiut  fiiire  re- 
trouver aux  vignes  un  cKmal  analogue  à  leur  dimat  natal. 

3*.  C'est  mmns  des  vigognes  venues  du  Pérou  que  l'on  pour^ 
voit  espérer  de  former  des  troupeaux ,  que  de  lleur  race  née  ea- 
Europe  ;  et  c*est  à  obtenir  cette  race  et  à  k  multiplier  qu'il  fiiu- 
droit  diriger  les  premiers  soins ,  qui  sans  doute  devroient  être 
grands  et  continuels  pour  des  ammaux  ducats  et  ainsi  dépayser. 
4*.  Quant  à  l'herbe  j^cAo,  il  est  diBcile  de  croire  qu'elle  ne  puisse* 
pas  être  remplacée  par  quelques-uns  de  nos  gramens  o«  de  noe: 
)oncs  r  mais ,  s'il  le  ibUoit  absolument ,  je  proposerois  de  trans- 
porter l'herbe  ycho  elle-même;  il  ne  seroit  probablement  pas  plus, 
difficile  d'en  faire  k  semis  que  tout  autre  semis  d'herbage  y  et  ili 
seroit  heureux  d'aequérir  une  nouvelle  espèce  de  prairie  artifi- 
cielle avec  une  nouvelle  espèce  de  troupeaux. 

5^  Etpour  k  crainte  devoir  dégénérer  btMson de  k  vigogne- 
transplantée^  elle  paroit  peu  fondée  :  il  n'en  est  pas  de  k  vigogne^ 
tx>mme  dfune  race  domestique  et  ketice  perfectionnée^  ou^  si  l'oik 
veut;  dégénérée  tant  qu'elle  peut  Fêtre ,  telle  que  k  chèvre  d'An* 
gora,  qui  en  effet ,  quand  on  la  transporte  bon  de  k  Syrie ^  perdr 
en  peu  de  temps  sa  beauté  ;  k  vigogne  est  dans  l'état  sauvage  ;: 
cUene  possède  que  ce  que  loi  adonné  k  Nature  y.  et  que  la  doe^ 
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taesticité  poniroit  aans  doute  ,  comme  dans  toute  autre  espèce  , 
perfectionner  pour  notre  usage,  t» 

J'adopte  entièrement  ces  réflexions  très-justes  de  M.  Pabbè 
Bezon  >  et  je  persiste  à  croire  qu'il  est  aussi  possible  qu'il  serait 
important  de  naturaliser  cbea  nous  ces  trois  espèces  d'animaux 
au  Pérou ,  et  qui  paraissent  si  disposés  i  la  domesticité;. 


%MMlM«MMM«MMMnWMMWMMM«M^^ 


L'UNAU*    ET  L'AI*. 


Ij^on  a  donné  à  cas  deux  animaux  l'épithëte  de  parêUêux ,  k 
«ause  de  leurs  mouvemens  et  de  la  difBcuIté  qu'ils  ont  à  marcher  : 
mais  nous  avons  cru  devoir  leur  conserver  les  noms  qu'ils  portent 
dans  leur  pays  natal  y  d'abord  pour  ne  les  pas  confondre  avec 
d'autres  animaux  presque  aussi  paresseux  qu'eux ,  et  enan*e  pour 
les  distinguer  nettement  l'un  de  l'autre;  car,  quoiqu'ils  se  ressem- 
blent à  plusieurs  égards ,  ils  diffèrent  néanmoins ,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  par  des  caractères  si  marqués ,  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble, lorsqu'on  les  a  examinés ,  de  les  prendre  l'un  pour  l'autre^  ni 
même  de  douter  qu'ils  ne  soient  de  deux  espèces  trèa-élo^éea. 
L'unau  n'a  point  de  queue ,  et  n'a  que  deux  on^es  aux  pieds  de  de- 
vant; l'aï  porte  une  queue  courte  ^  et  trois  ongles  à  tous  les  pieda. 
L'unau  a  le  museau  plus  long,  le  front  plus  élevé  y  les  oreillea  plus 
apparentes  que  l'aï;  il  a  aussi  le  poil  tout  différent  :  k  l'intérieur^  ses 
viioères  sont  autrement  situés  et  conformés  diffiSremment  dans 


'  Nom  àt  c«t  animal  an  Blaragnim  «  et  <iim  novi  a^OBf  acloptâ.  Le  P.  d'AbKeville 
dietiogne  deux  «tp^ces  d'onanz  :  le  plna  grand ,  ^i  eak  celui  dont  il  ett  qneetion , 
^^il  appeUe  unAU  ouasou  ;  et  le  plue  petit ,  qu'il  nomme  eimplemcnt  unau ,  t^\ 
est  le  même  animal  que  VqÎ,  «  U  7  en  a  de  deux  aortes  y  dit-il  :  aucuns  sont  grands 
«  euTtron  comme  les  lièyres  »  les  antraa  sont  deux  fois  plMne  plus  grands.  » 
(  Miêsiom  au  Maragnon  ,  page  s5a. }  On  a  dminé  quetqutfois  k  ronau  le  nom 
de  iàchë^paiiâ  :  mais  ce  nom  p  qui  semBleroit  SToir  été  pris  de  l'habitude  de  cet 
animal ,  n'est  pas  fondé  ;  car  U  ne  lèdie  pas  ses  pieds>  ni  mime  aucune  antre  partit 
«de  son  cotps. 

*  Nom  de  cet  animal  au  Brésil ,  et  qne  nons  aTOBi  adopté.  Ce  nom  ^ient  d« 
D  plaintif  a,  £j  qu'il  répète  souTcnt.  Ouaikaré  k  la  Guiane,  selon  Barrera | 


"hayy  selon  de  Léry  ;  hau  ou  haufhi,  selon  Theret  ;  perrUlç ligêrQ^màoA  OriedQ  | 
usa» ,  selon  le  P.  d'AUieWUej  hau^t  leloa  JNiertnlierg* 
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quelques-unes  de  leurs  parties.  Mais  le  caractère  le  plus  ctistînctir 
et  en  même  tem^»  le  plus  singulier,  c'est  que  l'unau  a  quarante- 
six  cotes  9  tandis  que  l'aï  n'en  a  que  vingt-huit  :  cela  seul  supppse- 
deux  espèces  très-éloignées  l'une  de  l'autre;  et  ce  nombre  de  qua- 
rante-six côtes  da^s  un  aliimal  dont  le  corps  est  si  court ,  est  une 
espèce  d'excès  ou  d'erreur  de  la  Nature  ;  car  de  tous  les  animaux 
même  des  plus  grands,  et  de  ceux  dont  le  corps  est  le  plus  long 
relativement  à  leur  grosseur,  aucun  n'a  tant  de  chevron^  k  sa 
charpente.  L'éléphant  n'a  que  quarante  côtes,  le  cheval  trente- 
six,  le  blaireau  trente,  le  chien  vingt-six,  l'homme  vingt-qua- 
tre, etc.  Cette  difiërenoe  dans  la  construction  de  l'unau  et  de  l'aï 
suppose  plus  de  distance  entre  ces  deux  espèces  qu'il  n'y  en  a  entre 
celle  du  chien  et  du  chat,  qui  ont  le  même  nombre  de  côtes  :  car 
les  différences  extérieures  ne  sont  rien  en  comparaison  des  difie- 
rences  intérieures;  celles-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  les  causes  des 
autres^  qui  n'en  sont  que  les  effets.  L'intérieur,  dans  les  êtres  vi- 
vans,  est  le  fond  du  dessein  de  la  Nature;  c'est  la  forme  consti- 
tuante, c'est  la  vraie  figure  :  l'extérieur  n'en  est  que  la  sur&ce  ou 
même  la  draperie;  car  combien  n'avons-nous  pas  vu,  dans  l'exa- 
men comparé  que  nous  avons  fait  des  animaux,  que  cet  extérieur^ 
souvent  très-différent ,  recouvre  un  intérieur  par&itement  sem- 
blable; et  qu'au  contraire  la  moindre  différence  intérieure  en 
produit  de  très*grandes  a  l'extérieur,  et  change  même  les  habi- 
tudes naturelles ,  les  &cultés ,  les  attributo  de  l'animal  ?  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  sont  armés,  couverts,  ornés  de  parties  excé- 
dantes, et  qui  cependant,  pour  l'organisation  intérieure,  ressem-» 
blent  en  entier*  à  d'autres  qui  en  sont  dénués  ?  Mais  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  qui ,  pour  être  bien  traité , 
suppose  non-seulement  une  comparaison  réfléchie,  mais  un  déve« 
loppement  suivi  de  toutes  les  parties  des  êtres  organisés.  Nous 
dirons  seulement,  pour  revenir  à  nos  deux  animaux,  qu'autant 
la  Nature  nous  a  paru  vive,  agissante ,  exaltée  dans  les  singes ,  au- 
tant die  est  iente,  contrainte  et  resserrée  dans  ces  paresseux  ;  et  c'est 
momis  paresse  que  xnisèire;. c'est défai;it,  c'est dénûment,  c'est  vice 
dans  IgL  €Qnlbi||^atîoa  :  point  de  dents  incisives  ni  canines;  lea 
yeux  obscurs  et  couverts;  k  mâchoire  aussi  lourde  qu'épaisse  ;  le 
poil  plat  et  semblable  à  de  l'herbe  séchée;  les  cuisses  mal  emboî- 
tées et  presque  hors  des  hanches;  les  jambes  trop  courtes,  mal 
jtournéos,  et  encore  plus  mal  tenninées;  point  d'assiette  de  pied, 
point  de  pouces,  point  de  doigts  séparément  mobiles;  mais  deux 
ou  trois  ongles  excessivement  longs ,  recourbés  en  dessous,  qui  n» 
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peuvent  se  mouvoir  qu'ensemble ,  et  nuisent  plus  k  marcher 
qu'ils  ne  servent  à  grimper  :  la  lenteur,  la  stupidité ,  Fabandon 
de  son  être,  et  même  la  douleur  habituelle,  résultant  de  cette  con- 
formation bizarre  et  négligée  ;  point  d'armes  pour  attaquer  ou  se 
défendre;  nul  moyen  de  sécurité,  pas  même  en  grattant  la  terre; 
nulle  ressource  de  salut  dans  la  fuite  :  con6nés,  je  ne  dis  pas  au 
pays^  mais  à  la  motte  de  terre,  à  l'arbre  sous  lequel  ils  sont  nés; 
prisonniers  au  milieu  de  l'espace;  ne  pouvant  parcourir  qu'une 
toise  en  une  heure  *;  grimpant  avec  peine ,  se  traînant  avec  dou- 
leur; une  voix  plaintive  et  par  acoens  entrecoupés,  qu'ils  n  osent 
élever  que  la  nuit;  tout  annonce  leur  misère,  tout  nous  rappelle 
œs  monstres  pardé&ut,  ces  ébauches  imparfaites  mille  fois  pro- 
jetées^ exécutées  par  la  Nature,  qui,  ayant  k  peine  la  faculté 
d'exister^  n'ont  dû  subsister  qu'un  temps,  et  ont  été  depuis  effa- 
cées de  la  liste  des  êtres  :  et  en  effet,  si  les  terres  qu'habitent  et 
Funau  et  l'aï  n'étoient  pas  désertes,  si  les  hommes  et  les  animaux 
puissans  s'y  fussent  anciennement  multipliés ,  ces  espèces  ne  se- 
roient  pas  parvenues  jusqu'à  nous  ;  elles  eussent  été  détruites  par 
les  antres,  comme  elles  le  seront  un  jour.  Nous  avons  dit  qu'il 
semble  que  tout  ce  qui  peut  être,  est  ;  ceci  paroit  en  être  un  in- 
dice frappant  :  ces  paresseux  sont  le  dernier  terme  de  l'existence 
dans  l'ordre  des  animaux  qui  ont  de  la  chair  et  du  sang;  une  dé- 
fectuosité de  plus  les  auroit  empêchés  de  subsister.  Regarder  ces 
ébauches  comme  des  êtres  aussi  absolus  que  les  autres,  admettre 
des  causes  finales  pour  de  telles  disparates,  et  trouver  que  la 
Nature  y  briUe  autant  que  dans  ses  beaux  ouvrages,  c'est  ne 
la  voir  que  par  un  tube  étroit,  et  prendre  pour  son  but  les  fins  de 
notre  esprit 

Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  espèces  d'animaux  créées  poiu* 
la  misère,  puisque ,  dans  l'espèce  humaine,  le  plus  grand  nombre 
y  est  voué  des  la  naissance?  Le  mal,  à  la  vérité,  vient  plus  de 


s  Tarn  Untui  est  illiu»  greuut  et  membroru/n  motuâ ,  ui  ^uindecim  ipsit 
dUbue  «</  lapidis  ictum.  coiUinuo  tractx  vix  prodeat.  (  Piaoo ,  Hist,  Bra. 
|»a^  39a.  )  Cette  Msertion  d«  Piton  ,  empruntée  de  Maffée  et  de  Herren,  est 
trè»-es  «gérée. 

c  II  n^j  ■  point  d'animal  plaa  paressenx  qne  eelni-ci  ;  il  mi  favt  point  de]lé- 
-«  Triera  pour  le  prendre  a  la  conrae,  une  tortue  auffiroit.  »  (DesmarcJiaii,  tom.  lll , 
page  3oi.  )  Ceci  est  encore  exagéré. 

«On loi  doonedensTépitli^tede  coureur,  parce  qn''il  luifant  une  grande  journée 
«  ponr  faire  un  quart  de  lieue.  »  (Histoire de  l'Orènoque,  par  GumtlU  y  tom.  Il, 
fiage  i3.  )  Cet  avtenr  eit  le  seul  qui ,  fur  la  (ait  de  U  lentmnr  de  ces  aninaMX  ,  nif 
l'aroJaae  avoir  a^procKé  da  la  vérit^. 
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nouB  que  de  la  Nalure  :  pour  un  malheureux ,  qui  |ie  Test  qun 
parce  qu'il  est  né  loible,  impotent  ou  difforme^  que  de  millions 
dliommes  leaont  par  la  seule  dureté  de  leurs  semblables!  Les  ani- 
maux sont  en  général  plus  heureux  ;  l'espèce  n'a  rien  à  redouter 
de  ses  individus  :  le  mal  n'a  pour  eux  qu'une  source;  il  en  a  deux 
pour  l'homme  :  celle  du  mal  moral ^  qu'il  a  lui-même  ouverte  ^ 
est  un  torrent  qui  s'est  accru  comme  une  mer  dont  le  déborde- 
ment couvre  et  afBige  la  Ëioe entière  de  la  terre  :  dans  le  physique, 
eu  contraire^  le  mal  est  resserré  dans  des  bornes  étroites ,  il  va  ra- 
rement seul;  le  bien  est  souvent  au-dessus^  ou  du  moins  de  ni- 
veau. Peut-on  douter  du  bonheur  des  animaux,  s'ils  sont  libres, 
s'ils  ont  la  faculté  de  se  procurer  aisément  leur  subsistance,  et  s'iU 
manquent  moins  que  nous  de  la  santé,  des  sens  et  des  organes  né* 
cessaires  ou  relatif  au  plaisir?  or  le  commun  des  animaux  est,  i 
tous  ces  égards ,  très-richement  doué  ;  et  les  espèces  disgraciée^ 
de  Funau  et  de  l'aï  sont  peut-être  les  seules  que  la  lïature  ait 
maltraitées,  les  seules  qui  nous  ofîrent  l'image  de  la  misère  innée. 
Yoyons-la  de  plus  près.  Faute  de  dents  ^  ces  pauvres  animaux 
ne  peuvent  ni  saisir  une  proie,  ni  se  noiurrir  de  chair,  ni  même 
brouter  l'herbe;  réduits  à  vivre  de  feuilles  et  de  fruits  sauvages^ 
ils  consument  du  temps  à  se  traîner  au  pied  d'un  arbre;  il  leur  ea 
ÛLui  encore  beaucoup  pour  grimper  jusqu'aux  branches;  et  pen- 
dant ce  lent  et  triste  exercice,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours, 
ils  sont  obligés  de  supporter  la  faim ,  et  peut-être  de  souffrir  le 
plus  pressant  besoin  :  arrivés  sur  leur  arbre,  ils  n'en  descendent 
plus,  ils  s'accrochent  aux  branches,  ils  le  dépouillent  par  parties , 
mangent  successivement  les  feuilles  de  chaque  rameau,  passent 
ainsi  plusieurs  semaines  sans  pouvoir  délayer  par  aucune  boisson 
cette  nourriture  aride;  et  lorsqu'ils  ont  ruiné  leur  fonds,  et  que 
l'arbre  est  entièrement  nu ,  ils  y  restent  encore  retenus  par  l'im* 
possibilité  d'en  descendre  :  enfin ,  quand  le  besoin  se  &it  de  nou- 
veau sentir,  qu'il  presse  et  qu'il  devient  plus  vif  que  la  crainte  da 
danger  de  la  mort,  ne  pouvant  descendre ,  ils  se  laissent  tomber, 
et  tombent  très-lourdement  comme  un  bloc,  une  masse  sans  res-^ 
Bort  ;  car  leurs  jambes  roides  et  paresseuses  n'ont  pas  le  temps  de 
s'étendre  pour  rompre  le  coup. 

A  terre,  ils  sont  livrés  à  tous  leurs  ennemis  :  comme  leur  chair 
n'est  pas  absolument  mauvaise,  les  hommes  et  les  animaux  de 
proie  les  cherchent  et  les  tuent.  Il  paroît  qu'ils  multiplient  peu , 
ou  du  moins  que  s'ils  produisent  fréquemment,  ce  n'est  qu'en 
j^lit  nombre;  car  ib  n'ont  que  deux  mamelles.  Tout  concourt 
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donc  k  les  détraire>  et  il  eat  bien  difficile  que  l'espèce  ae  maia-^ 
Uenne.nett  Timi  que,  quoiqu'ils  soient  lents  ^  gauches  et  pres^ 
que  inhabiles  au  anouveinent,  ils  sont  durs,  forts  de  corps  et  vi* 
races;  qu'ils  peuvent  supporter  long-temps  la  privation  de  touta 
nourriture;  que  couverts  d'un  poil  épais  et  sec^  et  ne  pouvant 
&ire  d'exercice  I  ils  dissipent  peu^  et  engraissent  par  le  repos  ^ 
quelque  maigres  que  soient  leurs  alimens  ;  et  que ,  quoiqu'ils  n'aient 
ni  bois  ni  cornes  sur  la  téte^  ni  sabots  aux  pieds,  ni  dente  inci« 
âves  à  la  mâchoire  inférieure,  ils  sont  cependant  du  nombre  dea 
animaux  rnminans ,  et  ont ,  comme  eux ,  plusieurs  estomacs  ;  que 
par  conséquent  ils  peuvent  compenser  ce  qui  manque  à  la  qua- 
lité de  la  nourriture  par  la  quantité  qu'ils  en  prennent  à  la  fois^ 
et  ce  qui  est  encore  extrêmement  singulier,  c'est  qu'au  lieu  d'avoir, 
comme  les  ruminans,  des  intestins  très- longs,  ils  les  ont  trè»-petiti 
et  plus  courte  que  les  animaux  carnivores.  L'ambiguité  de  la  Ka- 
ture  paroit  i  découvert  par  ce  contraste  :  l'unau  et  l'aï  sont  oer-« 
lainement  des  animaux  ruminans;  ils  ont  quatre  estomacs,  et  en 
même  temps  ils  manquent  de  tons  les  caractères,  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  qui  appartiennent  généralement  à  tous  les  animaux 
ruminans.  Encore  une  autre  ambiguité;  c'est  qu'au  lieu  de  deux 
ouvertures  au  dehors,  l'une  pour  l'uzine  et  Tautre  pour  les  excré-« 
mens ,  au  lieu  d'un  orifice  extérieur  et  distinct  pour  les  parties  de 
la  génération,  ces  animaux  n'en  ont  qu'un  seul,  au  fond  duquel 
est  un  égout  commun,  un  donque  comme  dans  les  oiseaux.  Maîf 
je  ne  finirois  pas,  si  )e  voulois  m'étendre  sur  toutes  les  singula- 
rités que  présente  la  conformation  de  ces  animaux  :  on  pourra  les 
voir  en  détail  dans  l'excellente  description  qu'en  a  fiùte  M.  Dau* 
benton. 

Au  reste,  si  la  misère  qui  réauHe  du  défaut  de  sentiment  n'est 
pas  la  {dus  grande  de  toutes ,  celle  de  ces  animaux,  quoique  trèa^ 
apparente,  pourroit  ne  pas  être  réelle;  car  ils  paraissent  très-mal 
ou  trèa-peu  sentir  :  leur  air  mome,  leur  regard  pesant,  leur  ré- 
sistance indolente  aux  coups  qu'ils  reçoivent  sans  s'émouvoir, 
annoncent  leur  insensibilité;  et  ce  qui  la  démontre  >  c'est  qu'en 
les  soumettant  au  scalpel,  ein  leur  arrachant  le  cœur  et  les  visr 
«ères,  ik  ne  meurent  pas  à  l'instant.  Pison,  qui  a  fait  cette  dure 
expérience,  dit  que  le  cœur  séparé  du  corps  battoit  encore  vive- 
ment pendant  une  demi-heure,  et  que  l'animal  remuoit  toujours 
les  jambes ,  comme  s'il  n'eût  été  qu'assoupi.  Par  ces  rapporte ,  ce 
quadrupède  se  rapproche  non-seulement  de  la  tortue ,  dont  il  a 
déjà  la  lenteur  j^  mais  enoosia  des  autres  reptiles  et  de  tous  ceux  qui 
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n'ont  pea  un  œntre  de  sentiment  unique  et  bien  distinct  :  or  tous 
ces  êtres  sont  mi^ribles  sans  être  malheureux  ;  et  dans  ses  produc- 
tions les  plus  négligées,  la  Nature  paroît  toujours  plus  en  mèro 
qu'en  marâtre. 

Ces  deux  animaux  appartiennent  également  l'un  et  l'autre  aux 
terres  méridionales  du  nouveau  continent ,  et  ne  se  trouvent  nulle 
part  dans  l'ancien.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'éditeur  du  Cabinet 
de  Seba  s'étoit  trompé  en  donnant  à  Tunau  le  nom  de  paresseux 
de  Ceylan;  oette  erreur,  adoptée  par  MM.  Klein ,  Linnseus  et 
Brisson ,  est  encore  plus  évidente  aujourd'hui  qu'elle  ne  Fétoit 
alors.  M.  le  marquis  de  Montmirail  a  un  unau  vivant  qui  lui  est 
venu  de  Surinam  ;  ceux  que  nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  vien- 
nent du  même  endroit  et  de  la  Guiane;  et  je  suis  persuadé  qu'on 
trouve  l'unau,  aussi  bien  que  l'aï,  dans  toute  l'étendue  des  dé- 
serts de  l'Amérique,  depuis  le  Brésil  ^  au  Mexique,  mais  que, 
comme  il  n'a  jamais  fréquenté  les  terres  du  nord,  il  n'a  pu  pas- 
ser d'un  continent  k  l'autre;  et  si  l'on  a  vu  quelques-uns  de  ces 
animaux ,  soit  aux  Indes  orientales ,  soit  aux  côtes  de  l'Afrique , 
il  est  sAr  qu'ils  y  avoîent  été  transportés.  Us  ne  peuvent  suppor- 
ter le  froid;  ils  craignent  aussi  la  pluie  :  les  alternatives  de  l'hu- 
midité et  de  la  sécheresse  altèrent  leur  fourrure,  qui  ressemble 
plus  à  du  chanvre  mal  séranoé  qu'à  de  la  laine  ou  du  poil. 

Je  ne  puis  mieulc  terminer  œt  article  que  par  des  observations 
qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  le  marquis  de  Montmirail,^ 
sur  un  unau  qu'on  nourrit  depuis  trois  ans  dans  sa  ménagerie. 

«  Le  poil  de  l'unau  est  beaucoup  plus  doux  que  celui  de  Taï. 

«  Il  est  à  présumer  que  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  sur  la 
et  lenteur  excessive  des  paresseux  ne  se  rapporte  qu'à  l'aï.  L'unau, 
«  quoique  trè»-pe8ftnt  et  d'une  allure  très^maladroite,  monteroit 
ce  et  desfcendroit  plusieurs  fois  en  un  jour  de  l'arbre  le  plus  élevé. 
«  Cesl  sur  le  déclin  du  jour  et  dans  la  nuit  qu'il  paroit  s'animer  da- 
<(  vantage;  ce  qui  pourroit  fiûre  soupçonner  qu'il  voit  très-mal  le 
«  jour,  et  que  sa  vue  ne  peut  lui  servir  dans  l'obscurité.  Quand  j'a- 
<c  chetai  cet  animal  à  Amsterdam ,  on  le  nourrissoit  avec  du  biscuit 
-<c  de  mer,  et  l'on  me  dit  que ,  dans  le  temps  de  la  verdure ,  il  ne  &1- 
ft  loit  le  nourrir  qu'avec  des  feniHes.  On  a  essayé  en  e£Pet  de  lui 
«  en  donner  :  il  en  mangeoit  volontiers  quand  elles  étoient  en- 
ce  core  tendres;  «mais  du  moment  où  elles  commençoient  à  se 


>  VjW  décrit  6t  graTé  par  M.  Edwards  Tcnoit  du  pays  de  Hondnrai,  Don  An- 
tonio de  ULI««  4ii  qu^on  «a  tTonT««iix  «BTiroM  de  Porto-b«Uo« 
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•  cher  et  à  élre  piqu^  d«  tcw,  U  les  rejetait.  Depuis  trois  ans 
«  que  je  le  oonsnrra  vivmt  dans  ma  ménagerie,  sa  nourriture 
«  ordinaire  a  «té  du  pain ,  quelquefois  des  pommes  et  des  racines 
«  et  sa  boisson  du  lait.  Il  saisit  toujours,  quoiqu'avec  peine,  dan^ 
«  une  de  ses  pattes  de  devant,  ce  qn'U  veut  manger ,  et  la  gros- 
«  senr  da  nMroean  augmente  la  difficulté  qu'A  a  de  le  saisir  avec 
«  ses  deux  ong^.  Il  crie  rarement;  son  cri  est  bref,  et  ne  se  ré- 
«  ptte  jamais  deux  Ibis  dans  le  même  temps.  Cecri,  quoique  plain- 
«  tif,  ne  ressemble  pomt  k  celui  de  l'aï,  s'fl  est  vnù  que  ce  son  ai 
«  sort  odm  de  sa  voix.  U  situation  la  plus  naturelle  de  l'unau 
«  et  qu'a  paroit  préfirer  A  toutes  les  autres ,  est  de  se  suspendre  à 
«  une  branche,  le  corps  renversé  en  bas;  quelquefois  m«me  il 
«  d(Nrt  dans  cette  pontion ,  les  quatre  pattes  accrochées  sur  un 
«  même  pomt ,  son  corps  décrivant  un  arc.  La  force  de  ses  muscles 
«  est  mcroyaUe  :  mais  dk  lui  devient  inutile  lorsqu'à  marche  • 
«  or  son  aUure  n'est  ni  moins  contrainte  ni  moins  vacillante' 
«  Cette  conformation  seule  me  parott  ffre  une  cause  de  la  paresse 
«  de  cet  ammal,  qui  n'a  d'ailleurs  anounappétit  violent,  et  ne  re- 
«  oonnott  point  ceux  qui  le  sonnent  » 

r?'  «Oncoimo«tàCayenne,ditM.delaBorde,deuxespèce» 
de  ces  animaux,  l'une  appdée  parw*u»  honteux,  l'autre  mou 
U,n  paresseux  :  celui-ci  est  une  fois  plus  long  que  l'autre,  et  de  I. 
même  grosseur;  il  a  le  poil  long,  épais  et  bUnchâtre,  pèse  envi- 
ron vingt-anq  Uvres.  D  se  jette  sur  les  hommes  depuis  le  haut  de. 

"    ,^î  •™^^°"  "■■•^  «  '<»"»'*  «t  «  pe-nte,  qu'il  est  aisé 
de  1  éviter.  H  mange  le  jour  comme  k  nuit 

Le  paresseux  honteux  a  des  taches  noires,  peut  peser  douze 
livres,  se  tient  toujours  sur  les  arbres,  mange  des  feuilles  de  bois 
«non ,  qm  sont  réputées  poison.  Leurs  boyaux  empoisonnent  le. 
chiens  quand  ils  les  mangent,  et  néuimoins  leur  chair  est  bonne 
a  manger;  mais  ce  n'est  que  le  peuple  qui  en  &it  usage 

Les  deux  eqièoes  ne  font  qu'un  petit,  qu'il,  portent  tout  de  suite 
sur  le  dos.  Il  y  a  grande  a^Mlrenoe  que  las  fonenes  mettent  bas 
«ir  les  arbres  ;  mais  on  n'en  est  pas  sûr.  Ils  se  nourrissent  de  feuilles 
de  monlnn  et  de  boU  canon.  Les  deux  eq)teas  scmt  également  com- 
munes ,  mais  un  peu  rares  aux  environs  de  Gayenne.  Ib  se  pen 
dent  quelquefois  par  leurs  grifiès  i  des  branches  d'arbres  oui  si 
trouvent  sur  les  rivières,  et  alors  U  est  aisé  de  couper  k  bronche 
et  de  les  kire  tomber  dans  l'eau;  mais  ik  ne  Mchent  point  tvise 
<l  y  restent  fortement  attachés  avec  leurs  pattes  de  devant  ' 

Bttffon.  8.  .     ' 
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Pour  moBter  sur  un  arbre,  cet  animal  étend  nonchalamment 
une  de  ses  pattes  de  devant,  qu'il  pose  le  plus  haut  qu'il  peut  sur 
le  pied  de  l'arbre  ;  il  s'accroche  ainsi  avec  sa  longue  griffe,  lève 
ensuite  son  corps  lourdement,  et  petit  à  petit  pose  l'autre  patte, 
et  continue  de  grimper  ainsi.  Tous  ces  moûvemens  sont  exécutés 
avec  une  lenteur  et  une  nonchalance  inexprimable.  Si  on  en  él^ve 
dans  les  maisons  ,Jls  grimpent  toujours  sur  quelques  poteaux  ou 
même  sur  les  portes ,  et  ils  n'aiment  pas  à  se  tenir  à  terre.  Si  on 
leur  présente  un  bâton  lorsqu'ils  sont  à  terre,  ils  s'en  saisissent 
tout  de  suite,  et  montent  à  l'extrémité,  où  ils  se  tiennent  forte- 
ment accrochés  avec  les  pattes  de  devant,  et  serrent  avec  tout  le 
corps  l'endroit  où  ils  se  sont  ainsi  perchés.  Ils  ont  un  petit  cri  fort 
plaintif  et  langoureux  qui  ne  se  fiùt  pas  entendre  de  loin  ^ .  » 

On  voit  que  le  paresseux  mouton  de  M.  de  la  Borde  est  celui 
que  nous  avons  appelé  uruM,  et  que  son  paresseux  honteux 
est  Vaï ,  dont  nous  avons  donné  les  descriptions  et  les  figures 
\  planche  53  ). 

M.  YosmaèV,  habile  naturaliste  et  directeur  des  cabinets  de 
S.  A.  S.  Ms*.  le  prince  d'Orange,  m'a  reproché  deux  choses  que 
)'ai  dites  au  sujet  de  ces  animaux  :  la  première ,  sur  la  manière  dont 
ils  se  laissent  quelquefois  tomber  d'un  arbre.  Voici  les  expressions 
de  M.  Yosmaër. 

fc  On  doit  absolument  rejeter  le  rapport  de  M.  de  Buffon ,  qui 
prétend  que  ces  animaux  (  l'unau  et  l'aï  ) ,  trop  lents  pour  descendre 
de  l'arbre,  sont  obligés  de  se  laisser  tomber  comme  un  bloc  lors- 
qu'ils veulent  être  à  terre  *.  » 

Cependant  je  n'ai  avancé  ce  £dt  que  sur  le  rapport  de  témoins 
oculaires,  qui  m'ont  assuré  avoir  vu  tomber  cet  animal  quelque- 
fois à  leurs  pîeds  ;  et  l'on  voit  que  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde, 
médecin  du  roi  à  Gayenne,  s'accorde  avec  ceux  qui  m'ont  raconté 
le  fait,  et  que  par  conséquent  Pon  ne  doit  pas,  comme  le  dit 
M.  Vosmaer ,  absolument  rejeter  mon  rapport  à  cet  égard. 

le  second  reproche  est  mieux  fondé.  J'avoue  très-volontiers  que 

«  Eitnit  det  obienratioiu  de  M.  de  U  Borde,  mcdecio  da  roi  k  Cajenne. 

»  Detcription  d'un  parêsstux  pêniadactjrle  de  Bengale  :  AnsterdaiB  .  1 767  • 
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j'ai  fait  une  méprise  braque  j'ai  dit  que  l'unau  et  IVï  nWdent  pas 
de  dents  ^  et  je  nie  sais  point  du  tout  mauvais  gré  à  M.  Yosmaër 
d'avoir  remarqué  cette  erreur,  qui  n'est  venue  que  d'une  inatten- 
tion. J'aime  autant  une  personne  qui  me  relève  d'une  erreur 
qu'une  autre  qui  m'apprend  une  vérité,  parce  qu'en  effet  une  er- 


reur  corrigée  est  une  vérité. 
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LE    KOURI    OU    LE    PETIT  UNAU. 


JN  ous  donnons  ici  k  figure  {planché  54)  d'un  animal  dont  Tes-* 
pèce  est  voisine  de  celle  de  l'unau  :  il  est,  à  la  vérité,  de  moitié 
plus  petit;  mais  il  lui  ressemble  beaucoup  par  la  forme  du  corps. 
Cet  animal  a  été  trouvé  dans  une  habitation  de  la  Guiane  fran- 
çaise; il  éloit  dans  la  basse -cour,  au  milieu  des  poules ,  et  il 
mangeoit  avec  elles  :  c'est,  dit-on ,  le  seul  individu  de  cette  espèce 
que  l'on  ait  vu  à  Gayenne,  d^oii  il  nous  a  été  envoyé  pour  le  Ca- 
binet du  roi ,  sous  le  nom  de  touri;  mais  nous  n^vons  eu  aucune 
infonnafion  sur  ses  habitudes  naturelles,  et  nous  sommes  obligés 
"de  nous  restreindre  à  une  simple  description. 

Ce  petit  unau  rassemble  au  grand  par  un  caractère  essentiel  :  il 
n'a,  comme  lui,  que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  au  lieu 
que  Faï  en  a  trois,  et  par  conséquent  il  est  d'une  espèce  difle- 
rente  de  œOe  de  l'aï;  il  n'a  que  douxe  pouces' de  longueur,  depuis 
Textrémité  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  tandis  que 
l'unau  ,  dont  nous  avons  donné  l'histoire  et  h,  description,  avoit 
dix-sept  pouces  six  lignes  :  cependant  ce  petit  unau  paroissoit 
être  adulte.  D  a,  comme  le  grand,  deux  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant et  cinq  à  ceux  de  derrière  :  mais  il  en  diffère  non-seulement 
par  la  taille,  mais  encore  par  son  poil,  qui  est  d'un  brun  musc 
nuancé  de  grisâtre  et  de  &uve;  et  ce  poil  est  bien  plus  court  et 
plus  terne  en  couleur  que  dans  le  grand  unau  ;  sous  le  ventre,  il 
est  d'une  couleur  de  musc  clair,  nuancé  de  cendré,  et  cette  cou- 
ieur  s'éclaircit  encore  davantage  sous  le  cou  jusqu'aux  épaules,  où 

ilibrme  comme  nue  bande  foible  de  &uve  pâle.  Les  plus  grands 

• 
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ongleft  de  ce  petit  unan  n'ont  que  neaf  lignes,  tandis  que  ceux 
da  grand  <mt  un  pouce  sept  lignes  et  demie. 

Ibns  avons  en  le  grand  unau  virant  ;  mais,  comme  nous  n'avons 
pu  fidre  la  descriptvcm  du  petit  que  d'après  une  peau  bourrée , 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  prononcer  sur  toutes  les  difië- 
renoes  qui  peuvent  se  trouver  entre  ces  deux  animaux  :  nous  pré- 
sumons néanmoins  qu'ils  ne  forment  qu*une  seule  et  même  es-^ 
pèce,  dans  laquelle  il  se  trouve  deux  races,  l'une  plus  grande  et 
î  autre  plus  petite. 

J'ai  dit ,  d'après  M.  de  la  Borde,  que  le  paresseux,  qu'il  nomme 
mouton ,  se  jette  mur  les  bomanes  depuis  le  haut  des  arbres;  cela 
a  été  mal  exprimé  par  M.  de  la  Borde.  Il  est  certain  qu'il  n'attaque 
pas  les  hommes  ;  mais ,  comme  tous  les  paresseux  en  général  ne 
peuvent  descendre  des  arbres,  ils  sont  forcés  de  se  laisser  tomber, 
et  tombent  quelquefois  sur  les  hommes.  M.  de  la  Borde,  dans  ses 
nouveaux  mémoires,  indique  quatre  espèces  de  paresseux;  savoir, 
\ep<xressêux  cabri  ^  le  paresseux  mouton,  le  paresseux  doa  brûlé  , 
et  le  nouveau  paresseux  que  nous  venons  d'appder  houri.  Gomme 
il  ne  donne  point  la  description  exacte  de  ces  quatre  espèces,  nous 
ne  pouvons  les  comparer  avec  celles  que  nous  connoissons;  nous 
présumons  seulement  que  son  paresseux  cabri  et  son  paresseux 
mouton  sont  notre  aï  et  notre  unau.  Il  nous  a  envoyé  une  peau 
qui  nous  paroît  être  celle  de  son  paresseux  dos  brûlé ,  mais  qui 
n'est  pas  assez  bien  conservée  pour  que  nous  puissions  juger  si 
elle  vient  d'un  animal  dont  l'espèce  soit  différente  de  celle  db  Faï^ 
à  laquelle  cette  peau  nous  paroit  ressembler  plus  qu'A  celle  d» 
l'unau. 

LE   SDRIKATE. 


\jBT  animal  a  été  acheté  en  Hollande,  sous  le  nom  de  $urikatef 
il  se  trouve  à  Surinam  et  dans  les  autres  provinces  de  FAmérique 
méridionale  :  nousTavons  nourri  pendant  quelque  temps ,  et  en- 
suite M.  de  Sève,  qui  a  dessiné  avec  autant  de  soin  que  d'intelli- 
gence les  animaux  de  notre  ouvrage,  ayant  gardé  celai-ci  vivant 
pendant  ^usieurs  mois,  m'a  communiqué  les  remarques  qu'il  a 
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laites  sur  ses  habkodes  naturelks.  C'est  un  joli  auinud,  trit-TÎTet 
trè»-«droit,  marchant  quelquefois  debout ,  se  tenant  souvent  assis 
avec  le  corfis  très-dAût,  les  bras  pendans»  la  tÂle  haute  et  mouTaiite 
sur  le  oou  comme  sur  un  pivot;  il  prenoit  cette  attitude  toutes  les 
fuis  qu'ilvouloit  se  mettre  auprès  du  &u  pour  se  chauffer.  Il  n'est 
pas  si  grand  qu'un  lapin ,  et  ressemble  asaes  ^  par  la  taille  et  par  le 
poQ,  a  la  mangouste;  il  est  seulement  un  peu  plus  étoffé^  et  a  la 
queue  moins  longue  :  nuis  par  le  museau ,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  proéminente  et  relevée^  il  approche  plus  du  coati  que 
d'aucun  autre  animal.  Il  a  aussi  un  caractère  presqu»  unique, 
puisqu'il  n'appartient  qu'à  lui  et  i  l'hyène  :  ces  deux  animaux 
sont  les  seuls  qui  aient  également  quatre  doigts  à  tous  les  pieds. 

Nous  avions  nourri  ce  surikate  d'abord  avec  du  lait ,  parce 
qu'il  étoît  fort  jeune:  mais  son  goût  pour  la  chair  se  déclara  bien- 
tôt; il  mangeoit  avec  avidité  la  viande  crue,  et  surtout  la  chair  de 
poulet  :  il  oherchoît  aussi  k  surprendre  les  îeunea  animaux;  un 
petit  lapin  qu'on  élevoit  dans  la  même  maison  seroit  devenu  sa 
proie,  si  on  l'eiit  laissé  foire.  Il  aimoit  aussi  beaucoup  le  poisson , 
et  enoore  jiw  les  œu6,  on  l'a  vu  tirer  avec  ses  deux  pattes  réu- 
nies des  œufs  qu'on  venoit  de  mettre  dans  feau  pour  cuii«  : 
il  refusoit  les  fruits,  et  même  le  pain  >  à  moins  qu'on  ne  l'eût  mi- 
che. Ses  pattes  de  devant  lui  servoient,  comme  à  l'écureuil,  pour 
porter  à  sa  gueule.  Il  lapoit  en  buvant  comme  un  chien,  et  ne 
bu  voit  point  d'eau ,  à  moins  qu'elle  ne  f&t  tiède;  sa  boisson  ordi-^ 
naire  étoit  son  urine,  quoiqu'elle  eût  une  odeur  tràs<-forte.  tt 
jouoit  avec  les  chats,  et  toujours  innocemment;  il  ne  fiiisoit  au-< 
cun  mal  aux  enfiins,  et  ne  mordent  qui  que  oe  soit  que  le  maître 
de  la  maison ,  qu'il  avoit  pris  en  aversion.  Il  ne  se  servoit  pas  de 
ses  dents  pour  ronger;  mais  il  exerçott  souvent  ses  ongles,  et  grat* 
toit  le  pUtre  et  les  carreaux  jusqu'à  oe  qu'il  les  eût  dégradés.  U 
étoit  si  bien  apprivoisé,  qu'il  entendait  son  nom;  il  attoit  seul  par 
toute  la  maison,  et  revenoit  dès  qu'on  l'appelait.  Il  avoit  deux 
sortes  de  voix ,  l'aboiement  d'un  jeune  chien  lorsqu'il  s'ennuyoit 
d'être  seul  ou  qu'il  entendoit  des  bruits  extraordinaires;  et  au 
contraire,  lorsqu'il  étoit  excité  par  des  caresses ,  ou  qu'il  ressentoifc 
quelque  mouvement  de  plaisir,  il  faisoit  un  bruit  aussi  vif  et  aussi 
frappé  que  celui  d'une  petite  crécelle  tournée  rapidement  Cet 
animal  étoit  femelle,  et  paroissoit  souvent  être  en  duJeur,  quoi* 
que  dans' un  climat  trop  froid,  et  qu'il  n'a  pu  supporter  que  pen- 
dant un  hiver^  quelque  soin  que  l'on  ait  pris  pour  le  nourrir  et; 
le  chauffer. 
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CQ^  Nous  avons  dit  que  le  surikate  ne  Êiisoit  aucun  mal  ans 
enfiins  y  qu'il  ne  mordoit  que  quelques  personnes  adultes,  et  ^ 
entre  autres^  le  maître  de  la  maison  y  qu'il  a  voit  pris  en  aversion. 
J'ai  appris  depuis,  qu'en  efiPet  il  ne  mordoit  ni  la  femme  ni  lea 
enfans  de  cette  maison,  mais  qu'il  a  mordu  nombre  d'autres  per- 
sonnes des  deux  sexes.  M.  de  Sève  a  observé  que  c'étoit  par  l'odo- 
rat qu'il  étoit  induit  à  mordre.  Lorsque  quelqu'un  le  prenoit ,  le 
cartUage  du  bout  du  nez  se  plioit  pendant  qu'il  flaîroit,  et,  sui- 
vant l'odeur  qu'il  reoevoit  de  la  personne,  il  mordoit  ou  ne  mor- 
doit pas.  Cela  s'est  trouvé  constamment  sur  un  assez  grand  nombre 
de  gens  qui  ont  risqué  l'épreuve;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que,  quand  il  avoit  mordu  une  fois  quelqu'un ,  il  le  mordoil 
toujours,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  ce  fût  par  hu- 
meur ou  par  caprice.  Il  y  avoit  des  gens  qui  lui  déplaisoîent  si 
fort,  qu'il  cherchoit  à  s'échapper  pour  les  mordre;  et  quand  il  ne 
pouvoit  pas  attraper  les  jambes,  Â  se  jetoit  sur  les  souliers  et  sur 
les  jupons,  qu'il  déchiroit;  il  employoit  même  quelquefois  la  ruse 
pour  approcher  les  personnes  qu'il  vouloit  mordre. 

M.  Yosmaër,  dans  une  note,  page  7,  de  sa  description  d'un 
écureuil  volant,  iàit  une  remarque  qui  m'a  paru  juste,  et  dont  je 
dois  témoigner  ici  ma  reconnoissance. 

«  M.  de  Bufibn,  dit  M.  Yosmaër,  a  vraisemblablement  été 
trompé  sur  le  nom  de  8urih€UeeX%\XT  le  lieu  de  l'origine  de  cet  ani- 
mal ,  qui  a  été  envoyé  l'été  dernier  par  M.  Tulbagh  à  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  prince  d'Orange.  Il  n'appartient  point  à  l'Amérique, 
mais  bien  à  l'Afrique.  Ce  petit  animal ,  dont  on  m'a  voit  adressé 
deux  de  sexe  différent,  mais  dont  la  femelle  est  morte  pendant  le 
voyage,  n'a  pas  été  connu  de  Rolbe,  qui  du  moins  n'en  fait  au- 
cune mention,  et  il  paroît  qu'il  ne  se  trouve  que  fort  avant  dans 
les  terres,  oe  qu'on  peut  inférer  de  la  lettre  de  M.  le  gouverneur, 
que  je  reçus  en  même  temps,  et  où  il  est  dit  : 

«c  Pai  encore  remis  audit  capitaine  deux  petits  animaux  vivans, 
ce  mâle  et  femelle ,  auxquels  nous  ne  pouvons  cependant  donner 
ce  de  nom  ,  ni  les  rapportera  aucune  autre  espèce,  attendu  qu'on 
«f  me  les  a  envoyés  pour  la  pi*emière  fois ,  et  de  bien  loin ,  des 
ce  déserts  et  montagnes  de  pierres  de  cette  vaste  contrée.  Us  sont 
«c  fort  doux,  gentils,  et  mangent  de  la  viande  fraîche ,  cuite  ou 
«  crue,  des  œufs  cruds  et  des  fourmis,  quand  ils  peuvent  en 
«  attraper.  Je  souhaite  que  ces  petits  animaux  arrivent  en  vie^ 
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a  paîaque  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  encore  vu  en  Europe  de 
a  pareils.  » 

Ce  témoignage  de  M.  Tulbagh  est  positif,  et  ce  que  dit  aupara- 
vant M.  Yosmaër  est  juste  :  j'y  souscris  avec  plaisir;  car,  quoique 
j'aie  eu  cet  animal  vivant  pendant  long-temps ,  et  que  je  l'aie  dé-> 
crit  et  fait  représenter,  je  n'étais  assuré  ni  de  son  nom ,  ni  de  son 
climat  originaire,  que  par  le  rapport  d'un  marchand  d'animaux  » 
qui  me  dit  l'avoir  acheté  en  Hollande  sous  le  nom  de  êurihaU  ,  et 
qu'il  venoit  de  Surinam.  Ainsi  nous  dirons  maintenant  qu'il  ne  se 
trouve  point  à  Surinam,  ni  dans  les  autres  provinœs  de  FAmé^ 
rique  méridionale,  mais  en  Afrique,  dans  les  terres  montagneuses, 
au-dessus  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Et  à  l'égard  du  nom ,  il  ne 
fiiit  rien  a  la  chose ,  et  nous  changerons  volontiers  celui  de  surî- 
hate  lorsque  nous  serons  mieux  informés. 

LE  PHALANGER. 


Lies  animaux ,  qui  nous  ont  été  envoyés  mâles  et  femelles  sous 
le  nom  de  rata  de  Surinam,  ont  beaucoup  moins  de  rapports  aveo 
les  rats  qu'avec  les  animaux  du  même  climat  dont  nous  avons 
donné  l'histoire  sous  les  noms  de  marmoêe  et  de  cay<^llin.  On 
peut  voir,  par  la  description  très-exacte  qu'en  a  feite  M.  Dauben- 
ton,  combien  ils  sont  éloignés  des  rats,  surtout  à  l'intérieur.  Nous 
avons  donc  cru  devoir  rejeter  cette  dénomination  de  r€U8  de  Sa^ 
rinam,  comme  composée,  et  de  plus  comme  mal  appliquée:  au- 
cun naturaliste ,  aucun  voyageur,  n'ayant  nommé  ni  indiqué  cet 
animal,  nous  avons  fait  son  nom,  et  nous  l'avons  tiré  d'un  ca- 
ractère qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  animal  :  nous  l'appe- 
lons phalunger,  parce  qu'il  a  les  phalanges  singulièrement  con- 
formées, et  que  de  quatre  doigts  qui  correspondent  aux  cinq 
ongles  dont  ses  pieds  de  derrière  sont  armés,  le  premier  est  soudé 
avec  son  voisin,  en  sorte  que  ce  double  doigt  fait  la  fourche,  et 
ne  ae  sépare  qu'à  la  dernière  phalange  pour  arriver  aux  deux 
ongles.  Le  pouce  est  séparé  des  autres  doigts,  et  n'a  point  d'ongle 
à  son  extrémité.  Ce  dernier  caractère ,  quoique  remarquable , 
n'est  point  unique  ;  le  sarigue  et  la  marmose  ont  le  pouce  de 
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même  :  maiï  aucun  n'a^  comme  oelui-d,  les  phalanges  soudées. 
Il  paroit  que  ces  animaux  varient  entre  eux  pour  les  couleurs 
du  poil  y  comme  on  le  peut  voir  par  les  figures  du  mâle  et  de  la 
femelle.  Ds  sont  de  k  taille  d'an  petit  lapin  ou  d'un  très-gros  rat  y 
et  sont  remarquables  par  l'excessive  longueur  de  leur  queue ,  l'al- 
longement de  leur  museau ,  et  la  forme  de  leurs  dents  ^  qui  seule 
soffifoit  pour  fiûre  distinguer  le  phalanger  de  la  marmose  y  du  sa- 
rigue y  des  rats  et  de  toutes  les  autres  espèces  d'animaux  auxquelles 
«n  voudroit  le  rapporter. 

t;:^^^  Nous  étions  mal  informés  lorsque  nous  avons  dit  que 
les  animaux  auxquels  nous  avons  dcmné  le  nom  de  phalan^s 
appartenoient  au  nouveau  continent.  Un  marchand  dont  je  lea 
ai  achetés  me  les  avott  donnés  sous  le  nom  de  rata  de  Surinam^ 
mais  probablement  il  avoit  été  trompé  lui-même.  M.  Pallas  est 
le  premier  qui  ait  remarqué  cette  méprise ,  et  nous  sommes  main- 
tenant assurés  que  le  phalanger  se  trouve  dans  les  Indes  méri- 
dionales et  même  dans  les  terres  australes  ^  comme  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Nous  savons  aussi  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans  les  terres 
de  l'Amérique.  M.  Banks  *  dit  avec  raison  que  je  me  suis  trompé, 
et  qu'il  a  trouvé  dans  la  Nouvelle-HoUande  un  animal  qui  a  tant 
de  rapports  avec  le  phalanger ,  qu'on  doit  les  regarder  comme 
deux  espèces  très-voisines. 


>  fc  M.  Banks ,  parcourant  la  campagne ,  prit  un  animal  de  la  classe  des  opo  s— 
«  sum  j  c*éioit  use  femelle  «  et  il  prit  en  outre  deux  petits  :  il  trouva  quMIs  re«em- 
«  bl  oient  beaucoup  au  quadrupède  décrit  par  M.  de  Bufon  sous  le  nom  de  pkM~ 
«  larder;  mais  ce  n'est  pus  le  même.  Cet  auteur  suppoee  que  cetto  espèce  est 
«  particulière  k  rAméri<ine ,  mais  il  s*est  sûrement  trompé  en  ce  point  ;  U  est  pro- 
ie bakle  que  le  pbalanger  est  indigène  des  Indes  orientales,  puisque  Tanimal  qno 
«  prit  H.  Bauks  STOtt  quelque  analogie  avec  lui  par  la  conformation  extraordi- 
tt  naire  de  ses  pieds ,  eu  quoi  il  diffère  de  toiM  les  autrss  quadrupèdes.  »  (  Voyage 
autour  du  monde ,  tome  lY,  page  56.  ) 

Je  cT«is  que  cette  critique  est  jusle ,  et  que  le  pbalanger  appartient  en  effet  aux 
climats  des  Indn  orientâtes  et  méridionales  j  mais  ,  qnoiqu^il  ait  quelque  ressem- 
blance avec  les  opossnm  ou  sarigues ,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  fût  du  même  genre  :  j'ai 
au  contraire  assuré  qu'il  différoit  de  tous  les  sarigues  y  marmoaes  et  cayopoUins  par 
la  conformation  des  pieds,  qui  me  paroissoit  unique  dans  cette  espèce. 

Ainsi  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  avançant  que  le  genre  des  opossum  ou  sarigues 
appartient  au  nouveau  continent,  et  ne  se  trouve  nulle  part  dans  l'ancien.  Au 
reste,  Péditcur  du  V'ùym^  de  M.  Cook  s'est  certainement  trompé  lui-même  en 
disant  que  l'anîmal  trouvé  par  M.  fianks  éloitde  U  cUise  dis  opossum  ou  sarigues  ; 
car  le  pbalanger  n'a  point  de  pocbe  sous  le  ventre. 


k^ 
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LE  COQUALLIN. 


J 'ai  veoonna  que  cet  animal,  qui  nous  a  M  envojé  d'Amériqoo 
sous  le  nom  d^écureuU  orangé,  étolt  le  même  que  Femandà  a 
indiqué  aous  celui  de  quauhtcaUotquapachU  ou  cosUœotequaUin^ 
mais  comme  ces  mots  de  la  langue  mexicaine  sont  trop  difficiles 
à  prononcer  pour  nous ,  j'ai  abrégé  le  dernier ,  et  j'en  ai  &it 
coquoUlin,  qui  sera  dorénavant  le  nom  de  cet  animaL  Ce  n'est 
point  un  écureuQ,  quoiqu'il  lui  ressemble  asses  par  la  figure  et 
par  le  panadie  de  la  queue;  car  il  en  di£Eère  non-seulement  par 
plusieurs  caractères  extérieurs ,  mais  aussi  par  le  naturel  et  les 
moeurs. 

Le  coquallin  est  beaucoup  plus  grand  que  Técureuil  :  in  duplam 
feth  cTéêcU  magniiudinem,  dit  Fernandès.  C'est  un  joli  animal  et 
très-remarquable  par  ses  couleurs  :  il  a  le  ventre  d'un  beau  jaune, 
et  la  tète  aussi  bien  que  le  corps  variés  de  blanc,  de  noir,  de  brun 
et  d'orangé.  H  se  couvre  de  sa  queue  comme  l'écureuil;  mais  il  n'a 
pas  comme  lui  des  pinceaux  de  poil  à  l'extrémité  des  oreilles.  Q 
ne  monte  pas  sur  les  arbres;  il  babite,  comme  l'écureuil  de  terre  que 
nous  avons  appelé  le  êuiue,  dans  des  trous  et  sous  les  racines  des 
arbres;  il  y  fidt  sa  bauge  et  y  élève  ses  petits  :  il  remplit  aussi  son 
domicile  de  grains  et  de  fruits  pour  s'en  nourrir  pendant  l'hi- 
ver ;  il  est  défiant  et  rusé,  et  même  asses  fiurouche  pour  ne  jamais 
s'apprivoiser. 

n  paroît  que  le  coquallin  ne  se  trouve  que  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Amérique.  Les  écureuils  blonds  ou  orangés  des 
Indes  orientales  sont  bien  plus  petits ,  et  leurs  couleurs  sont  uni- 
formes  ;  ce  sont  de  vrais  écureuilB  qui  grimpent  sur  les  arbres 
et  y  font  leurs  petits ,  au  lieu  que  le  coquallin  et  le  suisse  d'A- 
mérique se  tiennent  sous  terre  conune  les  lapins,  et  n'ont  d'autre 
rapport  avec  l'écureuil  que  de  loi  ressembler  par  la  figure. 
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LES  GERBOISES. 


vTerboise  est  un  nom  générique ,  que  nous  employons  ici  pour 
designer  des  animaux  remarquables  par  la  très-grande  dispro- 
portion qui  se  trouve  entre  les  jambes  de  derrière  et  celles  de  de=- 
vaut ,  oelles-ci  n'étant  pas  si  grandes  que  les  mains  d'une  taupe^ 
et  les  autres) ressemblant  aux  pieds  d*un  oiseau.  Nous  connoissons 
dans  ce  genre  quatre  espèces  ou  variétés  bien  distinctes  :  i',  le  tar- 
sier, dont  nous  avons  fait  mention  ci-devant,  qui  est  cerlaine-- 
ment  d'une  espèce  particulière ,  parce  qu'il  a  les  doigts  faits  comme 
ceux  des  singes ,  et  qu'il  en  a  cinq  à  chaque  pied;  2*.  le  gerbo  *  ou 
gerboise  proprement  dite,  qui  a  les  pieds  feils  comme  les  autre» 
fissipèdes,  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  trois  à  ceux  de 
derrière;  3*.  l'alagtaga  •,  dont  les  jambes  sont  comme  celles  du 
gerbo,  mais  qui  a  cinq  doigta  aux  pied^  de  devant  et  trois  à  ceux 
de  derrière,  avec  un  éperon  qui  peut  passer  pour  un  pouce  oa 
quatrième  doigt  beaucoup  plus  court  que  les  autres  :  4''.  le  daman 


*  Mot  dérivé  âtjerhuah  ou  jerboa ,  momde  cet  aniiiMl  en  Arabie,  et, que  bous 
•TOiu  adopté. 

'  Nom  de  cet  animal  cKet  les  Tartares-Mongouf ,  et  ipie  nous  avons  adopté. 
M.  Measerchmid,  qui  a  transmis  ce  nom-,  dit  qu^il  signifie  animaTfuine  peui  mat*' 
eher;  cependant  le  mot  alagtaga  me  pavoit  t»ès-voisin  de  Uiaga»  qui,  dans  la 
même  pays^  désigne  le  polatonche  on  écureuil^voianf  :  ainsi  je  serois  porté  a  croire 
f^^alagtaga»  comme  Utaga,  sont  plutôt  des  noms. génériques  que  spécifiques  ,  et 
qu^ls  désignent  un  animal  qui  vole  ,  d^autant  plus  que  StraÛenberg ,  cité  par 
M.  Gmelin  au  sujet  de  cet  animal ,  TappcUe  lièvre  volant, 

Cunieuîus  teu  Ispus  Indictu  utia*  dictus,  (  Aldroy.  dé  ^uad.  digit,  fig. 
pag.  395.  ) 

i».  MM.  LinnsBus  et  Edwards  ont  rapporté  an  gerbo  cette  figure  donnée 
par  Aldrorande  j  mais  eUe  me  paroft  convenir  un  peu  mieux  k  l'alagtaga  :  Tépe- 
ron  on  quatrième  doigt  des  pieds  de  derrière  j  est  bien  marqué,  et  c'est  par  œ 
caractère  que  TalagUga  diffère  du  gerbo,  qui  n'a  que  trois  doigU  sans  apparence 
d'un  quatrième. 

9.;  AldroTande  a  fait  une  faute  en  appliquant  k  cet  animal  le  nom  à^utias  :  ce 
mot  est  américain ,  et  n'a  jamais  été  employé  que  pour  désigner  un  petit  animal  que 
les  Espagnols  trouvèrent  a  Saint-Domingue  lorsqu'ils  y  arrivèrent;  et,  depuis» 
quelques  auteurs  l'ont  appliqué  au  eoebon  d'Inde  :  mais  jamais  il  n'a  pu  désigner 
ni  l'alagtaga  ni  le  gerbo.  Je  crois  que  ce  mot  utiat ,  qu'on  doit  prononcer  outtat  * 


( 
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'  Israël  on  agneau  cIlBraël^  qui  a  quatre  doigta  aux  pieds  de  devant 
et  cinq  i  ceux  de  derrière ,  qui  pourroit  bien  être  le  même  ani- 
mal que  M.  liinnteus  a  désigné  par  la  dénominatian  de  nu*ê  Ion- 
gipes  \ 

Le  gerbo  a  la  tête  &ite  à  peu  près  comme  oeDe  du  lapin,  mais 
il  a  les  yeux  plus  grands  et  les  oreilles  plus  courtes ,  quoique  hautes 
et  amples  relativement  à  m  taille.  U  a  le  nei  couleur  de  chair  et 
aans  poil,  le  museau  court  et  épais ,  l'ouverture  de  la  gueule  très- 
petite;  la  mâchoire  supérieure  fort  ample  ^  l'inférieure  étroite  et 
courte;  les  dents  comme  celles  du  lapin;  des  moustaches  autour 
de  h  gueule  y  composées  de  longs  poils  noirs  et  Uancs."Les  pieds 

^  de  devant  sont  très-courts  et  ne  touchent  jamais  la  terre  :  cet  ani- 
mal ne  s'en  sert  que  comme  de  mains  pour  porter  â  sa  gueule.  Ces 
mains  portent  quatre  doigts  munis  d'ongles,  et  le  rudiment  d'un 

/  cinquième  doigt  sans  ongle.  Les  pieds  de  derrière  n'ont  que  trois 
doigts,  dont  celui  du  milieu  est  un  peu  plus  long  que  les  deux 
autres,  et  tous  trois  garnis  d'ongles.  La  queue  est  trois  fois  plus 
longue  que  le  corps;  eUe  est  couverte  de  petits  poils  roides,  de 
la  même  couleur  que  ceux  du  dos,  et  au  bout  elle  est  garnie  de 
poîb  plus  longs,  plus  doux,  plus  toufius ,  qui  forment  une  espèce 
de  houppe  noire  au  commencement  et  blanche  à  l'extrémité.  Les 
jambes  sont  nues  et  de  couleur  de  chair,  auwi  bien  que  le  nez 
et  ks  oreilles.  Le  dessus  de  la  tête  et  le  dos  sont  couverts  d'un 
poQ  roussâtre;  les  flapcs,  le  dessous  de  la  tête ,  la  gorge,  le  ventre, 
et  le  dedans  des  cuisses ,  sont  blancs  ;  il  y  a  au  bas  des  reins  et  près 
de  la  queue  une  grande  bande  noire  transversale  en  forme  de 
croiasant 

L'akgtaga  est  plus  petit  qu'un  lapin  ;  il  a  le  corps  plus  court  : 
ses  oreilles  sont  longues,  larges,  nues,  minces,  transparentes,  et 
parsemées  de  vaisseaux  sanguins  très-apparens;  la  mâchoire  su- 


aient de  ecutiasy  nom  que  ^elqnet  tutonn  donnent  k  Taconti  on  agonti,  et 
^ne  par  eonaëquent  Tnltat  ne  désigne  pas  nn  antre  animal  queTagouti ,  qni  éloiL 
et  qni  est  encore  natnrel  k  l*lle  de  Saint*-Domingne ,  et  qn*on  j  a  trowwi  lorsqu'on 
en  lit  U  déconTerte.  <c  II  y  a  en  de  tout  tempe  dans  les  Antilles ,  dit  Tantenr 
■  de  VHUtoire  de*  Antilles  ,  qnelqneâ  Mtes  k  qnatre  pieds  ,  telles  que  Popos- 
c  sam  {  sarigue  ) ,  le  jaTaris  (  pécari  )  ,  le  tatou ,  l'acouti  ,  et  le  rat  mnsqué 
«  (  pilori  ).  » 

^  Longipt».  Mus  caudd  êlongaU  vêsiiid,  palmis  ietnuUustfiis  y  plantls 
ftntodiactylûpfemoribui  longùtùnis.  (  Linnaons ,  SjH.  im/.  edit.  X,  p.  6a.  ) 

Le  mot /emorihtu  est  ici  mal  appliqué;  ce  ne  sont  pas  les  cuisses  ni  même 
kl  ïambes,  mais  les  prvmieit  os  dn  pied,  lea  méUUms,  que  ces  animaux  ont 
trb-longs. 
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périeure  est  beaucoup  plus  ample  que  rinfêrieure,  mais  obtuse 
et  assez  large  à  Teictrémité  :  il  y  a  de  grandes  moustaches  autour 
de  la  gueule  ;  les  dents  sont  comme  celles  des  rats  ;  les  yeux  grands, 
l'iris  et  la  paupière  bruns  :  le  corps  est  étroit  en  avant ,  fort  large 
et  presque  rond  en  arrière  ;  la  queue  très-longue ,  et  moins  grosse 
qu'un  petit  doigt  :  elle  est  couverte,  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa 
longueur,  de  poib  courts  et  rudes;  sur  le  dernier  tiers,  il«  sont 
plus  longs,  et  encore  beaucoup  plus  longs,  plus  touffus  et  plus 
doux  vers  le  bout,  où  ils  forment  une  espèce  de  touffe  noire  au 
commencement,  et  blanche  à  rextrëmité.  Les  pieds  de  devant  sont 
très-courts  ;  ils  ont  cinq  doigts  :  ceux  de  derrière ,  qui  sont  très* 
longs,  n'en  ont  que  quatre ,  dont  trois  sont  situés  en  avant ,  et  le 
quatrième  est  à  un  pouce  de  distance  des  autres  :  tous  ces  doigts 
sont  garnis  d'ongles  plus  courts  dans  ceux  de  devant,  et  un  peu 
plus  longji  dans  ceux  de  derrière.  Le  poil  de  cet  animal  est  doux 
et  asses  long,  &uve  sur  le  dos,  Uanc  sous  le  ventre. 

L'on  voit ,  en  comparant  ces  deux  descriptions ,  dont  la  pre- 
mière est  tirée  d'Edwards  et  d'Hasselquist,  et  la  seconde  de  Gme- 
lin ,  que  ces  animaux  se  ressemblent  presque  autant  qu'il  est  pos- 
sible; le  gerbo  est  seulement  plus  petit  que  Talagtaga,  et  n'a  que 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  à  ceux  de  derrière,  sans- 
éperon,  au  lieu  que  celui-ci  en  a  cinq  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre,  c'est-à-dire,  trois  grands  et  un  éperon,  à  ceux  de  der- 
rière :  mais  je  suis  très^porté  à  croire  que  cette  difiEérence  n'est 
pas  constante  ;  car  le  docteur  Shaw,  qui  a  donné  la  description 
et  ia  figure  d'un  gerbo  de  Barbarie ,  le  représente  avec  cet  éperon 
ou  quatrième  doigt  aux  pieds  de  derrière;  et  M.  Edvirards  re- 
marque qu'il  a  soigneusement  observé  les  deuxgerbos  qu'il  a  vu& 
en  Angleterre,  et  qu'il  ne  leur  a  pas  trouvé  œt  éperon  :  ainsi  ce 
caractère  qui  paroitroit  distinguer  spécifiqucmentle  gerbo  etl'ala- 
gtaga,  n'étant  pas  constant,  devient  nul ,  et  marque  plutôt  l'identité 
que  la  diversité  d'espèce.  La  différence  de  grandeur  ne  prouve  paa 
non  plus  que  ce  soient  deux  espèces  différentes;  il  se  peut  que 
MM.  Edwards  et  Hasselquist  n'aient  décrit  que  de  pennes  gerbos, 
et  M.  Gmelin  un  vieux  alagtaga.  Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  me 
laissent  quelque  doute  :  la  proportion  de  la  queue,  qui  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  gerbo  que  dans  l'alagtaga,  et  la  diffi^ 
renoe  du  climat  où  ils  se  trouvent.  Le  gerbo  est  commun  en  Cir- 
cassie,  en  Egypte,  en  Barbarie, en  Arabie,etrAlagtagaen  Tartarie, 
sur  le  Wolga,  et  jusqu'en  Sibérie.  Il  est  rare  que  le  même  animal 
habite  des  climats  aussi  différena;  et  lorsque  cela  arrive,  l'espèce 
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sabii  de  grandes  variétés  :  c'est  aussi  ce  qne  nous  présumons  être 
arrtTé  à  œlle  da  gerbo^  dont  Falaglaga,  malgré  ses  diflérenoes^  ne 
BOUS  paroit  6tre  qu'une  variété. 

Ces  petits  animaux  cachent  otdinairement  leurs  mains  ou  pieds 
de  devant  dans  leur  poil  ;  en  sorte  qu'on  diroit  qu'ils  n'ont  d'autres 
pieds  que  ceux  de  derrière.  Pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
antre,  ils  ne  marchent  pas ,  c'est-à-dire  quils  n'avancent  pas  lea 
pieds  l'un  après  l'autre;  mais  ils  sautent  très-légèrement  et  Irè»- 
vite,  à  trois  ou  quatre  pieds  de  distance ,  et  toujours  debout, 
comme  des  oiieaux.  En  repos,  ils  sont  assis  sur  leurs  genoux;  ils 
ne  dorment  que  le  Jour,  et  jamais  la  nuit.  Ils  mangent  du  grain 
et  des  herbes  comme  les  lièvres.  Os  sont  d'un  naturel  assez  doux , 
et  néanmoins  ils  ne  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un  certain  point 
Ils  se  creusent  des  terriers  conmie  les  lapins,  et  en  beaucoup  moins 
de  temps  ;  ib  y  font  un  magasin  d'herbes  sur  la  fin  de  l'été,  et  dans 
les  pays  froids  ils  y  passent  l'hiver. 

Comme  nous  n*avons  pas  été  à  portée  de  fidre  la  dissection  de 
cet  animal,  et  que  M.  Gmelin  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  la  c6n- 
formation  de  ses  parties  intérieures ,  nous  donnons  ici  ses  obser- 
vations en  attendant  qu'on  en  ait  de  plus  précises  et  de  plus  éten- 
dues \ 

A  regard  du  daman  ou  agneau  dlsrael,  qui  nous  paroît  être 
du  genre  des  gerboises,  parce  qu'il  a  comme  elles  les  jambes  de 
devant  très-courtes  en  comparaison  de  celles  de  derrière ,  nous  ne 
pouvons  mieux  &ire,  ne  l'ayant  jamais  vu ,  que  de  citer  ce  qu'en 
dit  le  docteur  Shaw,  qui  étoit  à  portée  de  le  comparer  avec  le 
gerbo,  et  qui  en  parle  comme  de  deux  espèces  différentes.  «  Le 
«  daman  Israël,  dit  cet  auteur,  est  aussi  un  animal  du  mont  Li- 
ft ban,  mais  également  commun  dans  la  Syrie  et  dans  la  Phéni- 


'  «  OC«o|4«gw ,  «tl  m  lepore  et  cunicvlo ,  medio  mentriealo  imeritur  :  inte»- 
«  timnu  cttcam  bi«v*  t^nodùm  ,  wd'ampliim  est,  in  ptocewtt»  vw ifenaew , 
«  duos  poUicM  longun ,  «bie»s.  ChoUdochns  mox  ivfra  pjUrm«  iBUt(iii«« 
c  nbit.  Venca  arinaria  citrioâ  aqvl  plena.  Uteri  nulla  plane  dislinctio  ;  vagina 
«  enim,  canatir  inaUr,  sine  nilia  artifictis  in  pnLem  nique  protensa  ,  in  duo  mox 
«  ccprvaa  di^diUir,  f««,  «bi  ararik  approptnqnant ,  nnltaa  maexionas  faciunt 
«  aft  in  «ratriia  termiaantnr.  fanant  «asoilna  tabetaatia  aafpanai ,  cni  circa  vcaica 
«  nrinariK  coUan  Tcaicnls  acmiaalaa,  «aciaa  cuoi  diaidia  longii,  fracilca  at 
c  extiemitatîbua  intorta  adjacent.  Foramen  ant  ainns  qaoadani  intar  anum  et 
a  pcnem,  ant  inter  anum  et  ^uWam  ,  nnllo  modo  potni  diacernere ,  licèt  qnasvia 

c  in  inda^tiMM  iau  cauielaa  adhibnerivi Cnnicnlt  Americam,  porcelH  pil«a 

a  et  Toca.  Marc^rav,  FabricA  inunuram  partinn  ab  bttc  anÏMali  ann  anltù» 
<  ablndnnt.  a 
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«  cie.  Cest  une  bête  înnoœnte^  qui  ne  fidt  point  de  mal,  et  qui 
«  resBemble  pour  la  taille  et  pour  la  figure  au  lapin  ordinaire  , 
ce  ses  denbB  de  devant  étant  auni  disposées  de  la  même  manière; 
<c  seulement  il  est  plus  brun ,  et  a  les  yeux  plus  petits  et  la  tète 
<c  plus  pointue;  ses  pieds  de  devant  sont  courts,  et  ceux  de  der* 
«  rière  longs,  dans  la  même  proportion  que  ceux  du  jerboa 
ce  (  gerbOf).  Quoiqu'il  se  cache  quelquefins  dans  la  terre,  sa  re- 
«  traite  ordinaire  est  dans  les  trous  et  fentes  de  rochers;  ce  qui 
<(  me  fidt  croire,  continue  M.  Shaw,  que  c'est  cet  animal  plut5t 
ce  que  le  jerboa  (  gerbo)  qu'on  doit  prendre  pour  le  saphan  de î'Ecri* 
ce  ture  :  personne  n'a  pu  me  dire  d'où  vient  le  nom  moderne  A% 
ce  daman  Israël,  qui  signifie  agneau  d'Israël,  )>  Prosper  Alpin, 
qui  avoit  indiqué  cet  animal  avant  le  dcKteur  Shaw,  dit  que  sa 
diair  est  excellente  à  manger,  et  qu'il  est  plus  gros  que  notre  la- 
pin d'Europe  :  mais  ce  dernier  fiiit  paroît  douteux  ;  car  le  dex^teur 
Shaw  l'a  retranché  du  passage  de  Prosper  Alpin ,  qu'il  cite  au  i^este 
en  entier. 

S;^^  Nous  donnons  ici  (  voyes/>/.  S5  )  la  figure  de  la  gerboise 
{gerbo  ),  qui  manquoit  dans  l'article  précsédent,  où  nous  avons 
donné  une  cx)Urte  histoire  des  différentes  espècses  de  gerboises ,  et 
une  description  particulière  de  oelle-csi ,  tirée  d'Edwards  et  dllas- 
selquist.  Les  petites  différences  qu'on  pourroit  y  remarquer  ne  lè- 
roient  tout  au  plus  qu'une  légère  variété  dans  cette  esp^,  dont 
les  couleurs  et  la  longueur  des  pattes  de  devant  et  des  ongles  ne 
paroissent  pas  constantes. 

n  existe  dans  le  désert  de  Barca  une  gerboise  différente  de  celle- 
ci ,  en  ce  qu'elle  a  le  corps  encore  plus  mince,  les  oreilles  plus  lon- 
gues ,  arrondies,  et  à  peu  près  également  larges  du  haut  en  baa; 
les  ongles  des  quatre  pieds  beaucoup  plus  courts,  et  les  couleurs 
en  général  moins  foncées  ;  la  bande  sur  les  émisses  moins  marquée; 
les  talons  noirs;  la  pointe  du  museau  beaucoup  plus  aplatie.  On 
voit  que  ces  disconvenanoes  sont  encore  assez  légères,  et  qu'on 
peut  les  regarder  oomvie  de  simples  variétés. 

Les  gerboises  se  trouvent  dans  tous  les  climats  de  l'Afrique ,  de- 
puis la  Barbarie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  on  en  voit 
aussi  en  Arabie  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Asie  :  mais  il 
paroît  qu'il  y  en  a  de  grandeur  très-différente ,  et  il  est  assez  éton- 
nant que,  dans  ces  animaux  à  longues  jambes,  il  s'en  trouve  de 
vingt  et  même  de  cent  fois  plus  gros  que  les  petites  gerboises  dont 
nous  avons  parlé. 
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n  Pai  va  9  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoent^  à  la  ménagerie  du 
Cap  y  un  animal  pris  dans  le  pay9>  qu'on  nomme  liè%fr9  •auteur, 
n  est  de  la  grandeur  du  lapin  d'Europe;  il  a  la  tète  à  peu  près 
comme  lui  y  les  oreilles  au  moins  de  la  même  longueur ,  les  pattes 
de  deyant  très-courtes  et  très-petites  :  il  s'en  sert  pour  porter  à  sa 
gueule  y  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  lui  servent  beaucoup  à  marcher; 
il  les  tient  ordinairement  ramassées  dans  son  long  poil,  qui  les  re* 
couvre  entièrement  :  les  pattes  de  derrière  sont  grandes  et  grosses  : 
les  doigts  du  pied  y  au  nombre  de  quatre ,  sont  longs  et  séparés  ;  la 
queue  est  de  la  longueur  du  corps  au  moins ,  et  couverte  de  longs 
poik  couchés;  le  poil  du  corps  est  jaunâtre  ;  le  bout  des  oreilles  et 
cdui  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur;  les  yeux  sont  noirs ^ 
grands  et  saiUans.  On  le  nourrissoit  de  feuilles  de  laitue.  Il  aime 
beaucoup  à  ronger;  on  lui  mettoit  exprès  dans  sa  cage  de  petits 
morceaux  de  bois  pour  l'amuser.  » 

M.  Forster  nous  a  communiqué  un  dessin  de  cette  grande  ger- 
boise on  lièvre  sauteur  du  Cap ,  que  nous  donnons  ici.  Ce  dessiia 
éUût  accompagné  de  la  notice  suivante  : 

Cette  gerboise,  dit-il,  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  à  ceux  de  derrière  :  les  ongles  du  devant  sont  noirs,  longs, 
minces  et  courbés;  ceux  des  jambes  de  derrière  sont  bruns,  gros, 
courts ,  de  figure  conique,  un  peu  courbés  vers  l'extrémité  :  Toeil 
est  noir  et  fort  gros;  le  nez  et  les  naseaux  sont  d'un  brun  roux  ; 
les  oreilles  sont  grandes,  liues,  nues  en  dedans,  et  couvertes  en 
dehors  d'un  petit  poil  court  qui  est  couleur  d'ai*doise.  La  tête  res- 
semble asses  à  celle  des  petites  gerboises  ;  il  y  a  des  moustaches  au- 
tour de  la  gueule  et  aux  angles  des  yeux.  Les  jambes,  ou  plutôt 
les  bras  de  devant,  sont  très-courts,  et  les  mains  fort  petites  ;  les 
jambes  de  derrière,  au  contraire,  sont  très-grosses,  et  les  pieds 
excessivement  longs.  La  queue ,  qui  est  aussi  fort  longue  et  fort 
chargée  de  poil ,  parOit  mince  à  sa  naissance  ,  et  fort  grosse  à  son 
extrémité  :  elle  est  d'un  fiiuve  foncé  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  et  d'un  brun  minime  vers  le  bout.  Les  jambes  et  les  pieds 
sont  d'un  &uve  pâle  mêlé  de  gris  ;  la  couleur  du  corps  et  de  la  tête 
est  d'un  jaune  pâle  presque  blanc  ;  les  cuisses  et  le  dessous  du  corps 
sont  plus  jaunes;  tout  le  dessus  du  corps,  ainsi  que  l'extrémité  de 
la  mâchoire ,  le  dessus  du  nez ,  les  mains ,  ont  une  teinte  de  fauve  ; 
2e  derrière  de  la  tête  est  couvert  de  grands  poils  mêlés  de  noir,  de 
gris  et  de  fiiuve.  » 
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Au  reste  ^  nous  pensons  que  cette  gerboise  du  Gap  ^  décrite  par 
M.  de  Querhoent  et  par  M.  Forster,  est  la  même  que  celle  dont 
M.  Allamand  a  donné  l'histoire  et  la  figure  (  planche  XY  de  i'Hia^ 
toire  naturelle,  édition  de  Hollande  ). 

II  nous  paroît  aussi  que  Fanimal  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription y  sous  le  nom  de  tarsier,  est  du  même  genre  que  les  ger- 
boises^ et  qu'il  appartient  à  Fancien  continent  Aucune  espèce  de 
gerboises 9  grandes  et  petites^  ne  se  trouvant  qu'en  Afrique  et  en 
Asie ,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  le  tarsier  ne  soit  de  Tune 
ou  de  l'autre  de  ces  parties  du  monde. 

J*ai  vu  plusieun  figures  de  gerboises  dessinées  d'après  des  pièces 
antiques  I  et  surtout  d'après  une  ancienne  médaille  de  C3rrëney 
qui  portoit  en  revers  une  gerboise^  dont  la  figure  ne  ressemble 
point  à  celle  de  la  gerboise  dont  le  docteur  Shavir  a  donné  la  des- 
cription sous  le  nom  de  daman^têraël;  car  elle  en  diffère  beau- 
coup par  la  grandeur^  par  la  forme  de  la  tête ,  par  les  yeux,  et  par 
Ïlusieurs  autres  caractères.  H  est  aisé  de  démontrer  que  le  doc- 
îur  Shaw  s'est  trompé  en  rapportant  le  daman-israel  à  cette  es- 
pèce de  gerboise.  Gdle  qui  est  dessinée  sur  la  médaille  de  Cyrhne 
est  une  vraie  gerboiw,  et  n'a  nul  rapport  avec  le  daman.  Dans 
d'autres  gravures  tirées  des  Marbres  antiques  d'Oxford  ^  j'ai  vu  la 
figure  de  quelques  gerboises ,  dont  les  unes  avoient  les  pattes  de 
devant,  et  surtout  les  oreilles  ,  beaucoup  plus  longues  que  celles 
dont  nous  donnons  ici  les  figures.  Mais  au  reste  ces  gerboises  gra- 
vées sur  des  marbres  antiques  ne  sont  pas  assez  bien  représentées 
pour  pouvoir  les  rapporter  aux  espèces  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 


SUR  LA  GERBOISE  OU  GERBO, 

Par  M.  le  Professeur  AuiAMand. 

tPC^Dans  l'histoire  des  gerboises,  M.  deBuflfon  distingae  quatre 
espèces  différentes  de  ces  animaux  :  mais  il  n'en  a  vu  qu'une,  qui 
est  celle  du  tarsier  ;  aussi  est-<se  la  seule  dont  il  aitd<mné  la  figure. 
Ce  quil  a  dit  des  trois  autres  est  tiré  des  auteurs  qui  en  ont  perlé 
avant  lui  :  il  a  emprunté  entre  autres  la  description  du  gerbo  qui 
appartient  à  la  seconde  espèce,  de  MM.  Edwards  et  Hasselquist 
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Cet  «nlmal  est  a^taellement  vivant  à  Amsterdam ,  cheB  le  doc-* 
\eur  Klockner  y  qui  nous  a  permit  de  le  fiiire  dessiner ,  et  qui  a 
bien  voula  noua  communiquer  ce  qu'il  a  offert  de  plus  remar- 
quable. C'est  en  frisant  usage  de  ses  observations  que  nous  allont 
ajouter  quelques  particularités  à  celles  que  M.  de  Buffon  en  a  rap- 
portées. 

La  description  que  celui^  en  a  frite  est  très-exacte.  On  re- 
trouve dans  le  gerbo  de  M.  Rlookner  tout  oe  qu'il  en  a  dit ,  à  l'ex^* 
œption  de  cette  grande  bande  noire  transversale  en  forme  de 
croissant  qui  est  au  bas  des  reins  y  près  de  la  queue  ;  c'est  une  f.*- 
melle ,  et  peut-être  cette  bande  ne  se  voit-^le  que  sur  le  mâle;  ce 
qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  que  j'ai  mis  dans  le  cabinet  de  l'aca- 
démie de  Lejde  la  peau  d'un  autre  gerbo  femelle,  oà  cette  bande 
ne  paroit  pas  non  plus. 

M.  Klockner  a  reçu  cette  gerboise  de  Tunis  :  la  caisse  dans  la«* 
quelle  elle  lui  a  été  apportée  étoit  garnie  en  dedans  de  fer- blanc; 
elle  en  avoit  enlevé  avec  ses  dents  quelques  pièces ,  et  en  a  voit  rongé 
le  bois  en  différens  endroits.  Elle  frit  la  même  chose  dans  la  cage 
où  elle  est  actuellement  gardée;  elle  n'aime  pas  à  être  renfermée  : 
cependant  elle  n'est  point  frrouche;  car  elle  souffre  qu'on  la  tire 
de  son  nid  et  qu'on  l'y  remette  avec  le  main  nue,  sans  qu'elle 
morde  jamais.  Au  reste,  elle  ne  s'apprivoise  que  jusqu^à  un  certain 
point,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Buffon  ;  car  elle  ne  parott  mettre 
ancone  différence  entre  celui  qui  lui  donne  à  manger  et  des  étran- 
gers. Lorsqu'elle  est  en  repos,  elle  est  assise  sur  ses  genoux,  et  ses 
jambes  de  derrière  étendues  sous  le  ventre  atteignent  presque  ses 
jambes  de  devant,  en  fermant  une  espèce  d'arc  de  cercle  :  sa  queue 
alors  est  posée  k  long  de  son  corps;  dans  cette  attitude,  elle  recueille 
les  grains  de  blé  ou  les  pois  dont  elle  se  nourrit  :  c'est  avec  ses  pal  tes 
de  devant  qu'elle  les  porte  k  sa  bouche,  et  cela  si  promptement, 
qu'on  a  peine  k  en  suivre  de  l'œil  les  moovemens;  elle  porte  cha-« 
que  gram  k  sa  bouche,  et  en  rejette  l'écorce  pour  ne  manger  que 
fintérieur. 

Quand  elle  se  meut,  elle  ne  marche  pas  en  avançant  un  pied 
devant  Tautre,  mais  en  sautant  comme  une  sauterelle ,  et  en  s'ap- 
pn jant  uniquem«it  sur  l'extrémité  des  doigts  de  ses,  pieds  de  der- 
rière; alors  elle  tient  ses  pieds  de  devant  si  bien  appliqués  contre 
M  poitrine,  qu'il  semble  qu'elle  n'en  a  point  La  ligure  qii'eil 
oS^  la  planche  la  représente  dans  l'attitude  où  elle  est  quand  elle 
se  prépare  à  sauter,  et  il  est  difficile  de  concevoir  comment  elle 
Bujgfbn.  H.  5 
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peut  86  soutenir;  quelquefois  même  son  corps  forme^  avec  ses 
jambes  ^  un  angle  plus  aigu  encore  :  mais^  pour  l'ordinaire ,  elle 
se  tient  dans  une  situation  qui  approche  plus  de  la  perpendicu- 
laire. Si  on  répouvante  y  elle  saute  à  sept  ou  huit  pieds  de  distance. 
liOrsqu'elle  veut  grimper  sur  une  hauteur^  elle  &it  usage  de  ses 
quatre  pieds;  mais  lorsqu*il  faut  descendre  dans  un  creux,  ello 
traîne  après  soi  aea  jambes  dederrière  sans  s'en  servir^  et  elle  avance 
en  s'aidant  uniquement  des  pieds  de  devant. 

Il  semble  que  la  lumière  incommode  cet  animal  :  aussi  dort-il 
pendant  tout  le  jour,  et  il  faut  qu'il  soit  bien  pressé  par  la  &im 
pour  qu'il  lui  arrive  de  manger  quand  le  soleil  luit  encore  :  mais 
dès  qu'il  commence  à  Êiire  obscur,  il  se  réveille,  et  durant  touto 
la  nuit  il  est  continudOiement  en  mouvement,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  mange.  <2uand  le  jour  paroit,  il  rassemble  en  tas  le  sable 
qui  est  dispersé  dans  sa  cage;  il  met  par-dessus  le  coton  qui  lui 
sert  de  lit,  etqui  est  fort  dérangé  par  le  mouvement  qu'il  vientde 
se  donner  ;  et ,  après  avoir  raccomnlodé  son  nid ,  il  s'y  fourre  j  us* 
qu'à  la  nuit  suivante. 

Pendant  le  voyage  qu'il  a  fiiit  de  Tunis  à  Amsterdam,  et  qui  a 
été  de  quelques  mois ,  on  l'a  nourri  de  gruau  ou  de  biscuit  sec  sans 
lui  donner  à  boire.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  premier  soin  de 
M.  Klockner  fut  de  lui  présenter  un  morceau  de  pain  trempé  dans 
l'eau ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  fort  altéré  ;  mais  il  ne  vou-> 
lut  point  y  toucher ,  et  il  préféra  un  biscuit  dur  :  cependant 
M.  K.lockner,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  pût  se  passer  d'eau,  lui 
donna  des  pois  verts  et  des  grains  de  blé  qui  en  étoient  imbibés  ; 
mais  ce  fut  inutilement,  il  n'en  goûta  point  :  il  fidlut  en  revenir 
à  ne  lui  donner  que  du  manger  sec  sans  eau;  et  jusqu'à  présent^ 
depuis  une  année  et  demie ,  il  s'en  est  bien  trouvé. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  cet  animal  parmi  les  lapins  ^  aux-> 
quels  il  ressemble  par  la  couleur  et  la  finesse  de  son  poil,  et  par 
la  longueur  de  ses  oreilles;  d'autres  l'ont  pris  pour  un  rat ,  parce 
qu'il  est  à  peu  près  delà  même  grandeur  :  mais  il  n'est  ni  lapin  ni 
rat;  l'extrême  disproportion  qu'il  y  a  entre  ses  jambes  de  devant 
et  celles  de  derrière ,  et  l'excessive  longueur  de  sa  queue,  le  distin- 
guent des  uns  et  des  autres.  Il  forme  un  genre  à  part  et  même 
très-singulier  avec  l'alagtaga,  dont  M.  Gmelin  nous  a  donné  la 
description  et  la  figure ,  mais  qui  approche  si  fort  de  notre  gerbo^ 
qu'on  ne  peut  le  regarder,  avec  M.  de  Bufibn,  que  comme  un» 
variété  de  la  même  espèce. 

Il  u^  ibut  pas  oublier  que  le  gerbo  a  autour  de  la  bouche  uu« 
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moustache  composée  de  poils  assez  roides ,  parmi  lesqaeb  II  y  en 
a  un  de  côté  d'une  longueur  extraordinaire^  puisqu'il  est  long  de 
trois  pouces. 

Je  me  suis  servi  de  la  peau  bourrée  qui  est  dans  le  cabinet 
de  Facadémie  de  Leyde,  pour  prendre  les  dimensions  que 
voici  : 

Longnenr  cla  vorpi  entier,   meraréo  en  ligne  droite ,  depnie  le 
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bout  du  museau  jusqu^e  Panu». 

Longueur  des  oreilles 

Distance  entre  Toreille  et  l'œil 

Longueur  de  l\sil  d'im  angle  à  l'autre 

OuTertttre  del'eiL 

Distance  entre  l'esil  et  le  bout  du  museau.  •«.«..... 

Circonférence  du  bout  du  museau.. 

Circonfi&rence  de  la  tSte  entre  les  oreiHes  et  les  yeux. .... 

Circonlîirence  du  corps  prise  derrière  les  jambes  de  derant. 

Circonftrence  prise  devant  les  jambes  de  derrière 

Longueur  des  jambes  de  devant ,  depuis  l'evtrémité  des  doigts 

jusqu'à  la  poitrine »       »     I^ 

Longueur  des  jambes  de  derrière,  depuis  l'extrémité  des  pieds 

jnsqn^a  Tabdomen.  k... »      5      6 

Longueur  de  la  queue. . ^. ..  ..s.  >i«.«.  ........      »      8      » 

Ces  dimensions  sont  celles  du  gerbo  dont  j'ai  la  dépouille ,  et 
elles  sont  à  peu  près  celles  du  gerbo  de  M.  le  docteur  Klockner , 
et  de  presque  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  naturalistes;  il 
y  en  a  cependant  qui  sont  beaucoup  plus  grands.  Prosper  Alpin  ^ 
en  pariant  du  daman  ou  agneau  d'Israël,  que  M.  de  Buffon  range, 
avec  raison^  au  nombre  des  gerboises,  avoit  déjà  dit  que  cet  ani^ 
mal  est  plus  gros  que  notre  lapin  d'Europe  ;  ce  qui  a  paru  dou- 
teux au  docteur  Sbaw  et  même  à  M.  de  Buffon.  A  présent  nous 
sommes  certains  que  cet  auteur  n^a  point  exagéré.  Toute  l'Eu- 
rope sait  que  MM.  Banks  et  Solander ,  animés  d'un  flsèle ,  je  diroîs 
presque  héroïque ,  pour  avancer  nos  connoissances  dans  Pastrono* 
mie  et  dans  lliistoire  naturelle,  ont  entrepris  le  tour  du  monde  : 
à  leur  retour  en  Angleterre ,  ils  ont  fi>it  voir  deux  gerbos  qui  sur- 
passent en  grosseur  nos  plus  grands  lièvres  ;  en  courant  sur  leurs 
deux  pieds  de  derrière,  ils  mettent  en  dé&ut  les  meilleurs  chiens. 
Cen'estlàqu*une  des  moindres  curiosités  qu'ils  ont  apportées  avec 
eux;  ils  en  ont  fait  une  ample  collection^  qui  leur  fournira  de 
quoi  remplir  un  millier  de  planches.  On  prépare,  par  ordre  de 
l'amirauté  d'Angleterre,  une  relation  de  leur  voyage  :  on  y  verra 
des  particubritéi  très-intéressantes  sur  un  pays  des  terres  aus^ 
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traies,  qne  nous  ne  connoissîons  jusqu'à  présent  que  de  nom;  je 

veux  parler  de  la  Nouvelle-Zélande ,  etc. 

Par  le  même. 

Qp^  Dans  l'histoire  que  j'ai  donnée  du  gerbo,  j'ai  remarqué 
queProsper  Alpin  a  eu  raison  de  dire  que  le  daman,  qui  appar- 
tient au  genre  des  gerboises  \  étoit  plus  gros  que  notre  lapin  d'Eu- 
rope. J'ai  avancé  cela ,  fondé  sur  ce  qu'on  m'avoit  écrit  d'Angle- 
terre, que  M.  Banks,  revenu  de  son  voyage  autour  du  monde , 
«voit  apporté  un  de  ces  animaux  qui  surpassoit  en  grosseur  nos 
plus  grands  lièvres.  A.  présent  je  suis  en  état  de  dire  quelque 
«hose  de  plus  positif  sur  cet  animal,  dont  M.  Banks  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  yoxx  la  dépouille ,  et  dont  nous  avons  la  description  et 
la  figigre  dans  la  relation  du  voyage  de  M.  le  capitaine  Gook.  Il 
diffère  de  toutes  les  espèces  de  gerboises  décrites  jusqu'à  présent, 
non-seulement  par  sa  grandeur,  qui  approche  de  celle  d'une  bre- 
bis, mais  encore  par  le  nombre  ou  l'arrangement  de  ses  doigts. 
Parkinson ,  qui  étoit  parti  avec  M.  Banks  en  qualité  de  son  dessi- 
nateur, et  dont  on  a  publié  les  mémoires,  nous  apprend  qu'il 
avoit  QÎnq  doigts  aux  pieds  de  dçvant,  armés  d'ongles  crochus,  et 
quatre  à  ceux  de  derrière  ;  comme  c'étoit  un  jeune  qui  n'étoit  pas 
encore  parvenu  à  toute  sa  grandeur,  il  ne  pesoit  que  trente-huit 
livres;  sa  tête,  son  cou  et  ses  épaules  étoient  fort  petits  en  com- 
paraison des  autres  parties  de  son  corps;  ses  jambes  de  devant 
avoient  huit  pouces  de  longueur,  et  celles  de  derrière  en  avoient 
vingt-deux;  il  avançoit  en  &isant  de  très-grands  sauts  et  en  se 
tenant  debout;  il  tenoit  ses  jambes  de  devant  appliquées  à  sa  poi- 
trine ;  et  elles  paroissoient  ne  lui  servir  qu'à  creuser  la  terre;  sa 
queue  étoit  épaisse  à  son  origine,  et  son  diamètre  aUoit  en  dimi- 
nuant jusqu'à  son  extrémité;  tout  son  corps  étQit  couvert  d'un 
poil  gris-de-souris  foncé,  excepté  à  la  tête  et  aux  oreilles,  qui 
avoient  quelque  ressemblance  à  celles  d'un  lièvre. 

Par  cette  description ,  on  voit  que  cet  animal  n'est  pas  le  gerbo 
qui  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière, 
ni  le  daman  ou  agneau  d'Israël,  qui  a  quati*e  doigts  aux  pieds  de  de* 
vant  et  cinq  à  ceux  de  derrière  ',  avec  lequel  par  conséquent  je 
n'auroÎA  |)a8  dû.  le  confondre  :  l'alagtaga  est  l'espèce  des  gerboises 

<  Le  damao  dn  docteur  Sbaw  appartient  en  effet  an  genre  des  gerboises  \  maU 
nous  verrons ,  comme  nous  Tcoons  d'en  avertir ,  les  raisons  qni  nons  pemudent 
^ne  le  docteur  Skaw  a  mal  appliqué  \  cet  animal  le  nom  de  daman, 

>  Cela  est  vrai  du  prétendu  daman  du  docteur  Shaw,  qui  est  une  gerboise,  mais 
Wxa.  k  regard  dm  Yérittblt  daman ,  qui  n^a  que  trois  doigU  aox  pieds  de  derrièr*. 
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qui  en  approche  le  plus  par  le  nombre  des  doigts;  il  en  a  cinq  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à  ceun  de  derrière,  avec  un  éperon  qui 
peut  passer  pour  un  pouce  ou  quatrième  doigt,  comme  le  re- 
marque M.  de  Buffon  :  mais  la  différence  de  grandeur,  la  distancé 
des  lieux  et  la  diversité  du  dimat  où  ces  deux  animaux  se  trou- 
vent, ne  permettent  guère  de  les  regarder  comme  une  seule  et 
même  espèce.  Celui  |que  M.  Banks  nous  a  fiiit  connoitre  est  ha- 
bitant de  la  Nouvelle-HoUande,  et  Tahgt^  est  commun  en  Tar« 
tarie  et  sur  le  Wolga. 

Nous  avons  actuellement  en  Hollande  un  animal  vivant ,  qui 
pourroit  être  le  même  que  celui  de  la  Nouvelle-Hollande  :  on  en 
jugera  par  la  description  suivante,  dont  je  suis  redevable  à  M.  le 
docteur  Klockner ,  à  qui  j'ai  dû  aussi  celle  que  j'ai  donnée  d-de^ 
Tant  du  petit  gerfao. 

Cet  animal  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne*Espérance  par  le 
sieur  Holst,  à  qui  il  appartient;  il  a  été  pris  sur  une  montagne 
nommée  Snemçbergy  située  à  une  très-grande  distance  du  Gap  et 
fort  avant  dans  les  terres;  les  paysans  hollandais  lui  donnent  le 
nom  de  <terdmannetj0 ,  de  êpringendehaaa  ou  lièvre  sautant;  il 
est  de  la  grandeur  d'un  lièvre  ou  d'un  lapin;  son  pelage  est  de 
couleur  &uve  parle  haut  1  mais  de  couleur  de  cendré  sur  la  peau , 
et  entremêlé  de  quelques  poils  plus  longs,  dont  la  pointe  est  noire; 
a  tête  est  fort  courte,  mais  large  et  plate  entre  les  oreilles,  et  elle 
se  termine  par  un  museau  obtus  qui  a  un  fort  petit  nez  ;  sa  mâ- 
choire supérieure  est  fort  ample  et  cache  l'inlërieure,  qui  est  très- 
courte  et  petite;  il  n'est  point  de  quadrupède  connu  qui  aitTou-» 
verture  de  la  gueule  si  en  arrière  au-dessous  de  la  tête. 

Les  oreilles  sontd'un  tiers  plus  courtes  que  celles  du  lapin;  elle» 
«ont  fort  minces  et  transparentes  au  grand  jour;  leur  partie  supé- 
rieure est  noirâtre,  l'inférieure  est  de  couleur  de  chair  et  plus 
transparente  que  la  partie  supérieure.  lia  de  grands  yeux  à  fleur 
de  tête,  d'un  brun  tirant  sur  le  noir;  ses  paupières  sont  garnies 
de  cils  et  suimontées  de  cinq  ou  six  poils  très-longs.  Chaque  raâ* 
choire  est  garnie  de  deux  dents  incisives  très-fortes;  celles  de  la 
mâchoire  supérieure  ne  sont  pas  si  longues  que  celles  de  la  mâ- 
choire inférieure  :  la  lèvre  d'en  haut  est  garnie  d'une  moustache 
composée  de  longs  poils. 

Les  pieds  de  devant  sont  petits,  courts,  et  situés  tout  prèd  du 
cou  :  ils  ont  chacun  cinq  doigts  aussi  très-courts,  placés  «ur  la 
tnéme  ligne;  ils  sont  armés  d'ongles  crochus,  de  àenx  tiers  plus 
grands  que  les  doigts  mêmes;  il  y  a  au-dessous  uneémincncecliar- 
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nue  sur  laquelle  ces  ongles  reposent.  Les  deux  jambes  de  derrière 
Bont  plus  grandes  que  celles  de  deTant  :  les  pieds  ont  quatre 
doigts ,  dont  les  deux  intérieurs  sont  plus  courts  que  le  troi- 
sième, qui  est  un  tiers  plus  grand  que  l'extérieur;  ils  sont 
tous  garnis  d'ongles,  dont  le  dos  est  élevé,  et  qui  sont  concaves 
en  dessous. 

Le  corps  est  étroit  en  avant  et  un  peu  plus  gros  en  arrière  ;  la 
queue  est  aussi  longue  que  le  corps;  les  deux  tiers  en  sont  cou- 
verts de  longs  poils  fauves,  et  l'autre  tiers  de  poils  noirs. 

Comme  les  autres  sortes  de  gerboises,  il  ne  se  sert  que  de  ses 
pieds  de  derrière  pour  marcher,  ou ,  pour  parler  juste,  pour  sau- 
ter :  aussi  ces  pieds  sont-ils  très-forts  ;  et  si  on  le  prend  par  la 
queue ,  il  en  frappe  avec  beaucoup  de  violence.  On  n'a  pu  déter- 
miner la  longueur  de  ses  plus  grands  sauts ,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  exercer  sa  force  dans  le  petit  appartement  où  il  est  renfermé: 
dans  l'état  de  liberté ,  on  dit  que  ces  animaux  font  des  sauts  de 
vingt  à  trente  pieds. 

Son  cri  est  une  espèce  de  grognement.  Quand  il  mange,  il  s'as- 
sied en  étendant  horizontalement  ses  grandes  jambes  et  en  cour— 
bant  son  dos.  Il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  main» 
pour  porter  sa  nourriture  à  sa  gueule  :  il  s'en  sert  aussi  pour  creur- 
8er  la  terre;  ce  qu'il  &it  avec  tant  de  promptitude,  qu'en  peu  de 
minutes  il  peut  s'y  enfoncer  tout-à-fidt. 

Sa  nourriture  ordinaire  est  du  pain,  des  racines,  du  blé,  etc. 

Quand  il  dort ,  il  prend  une  attitude  singulière;  il  est  assis  avec 
les  genoux  étendus  ;  il  met  sa  tète  à  peu  près  entre  ses  jambes  do 
derrière,  et  avec  ses  deux  pieds  de  devant  il  tient  ses  oreilles  ap- 
pliquées sur  ses  yeux  :  il  semble  ainsi  prot^er  sa  tête  par  ses 
mains.  C'est  pendant  le  jour  qu'il  dort,  et  pendant  la  nuit  il  est 
ordinairement  éveillé. 

Par  cette  description  on  voit  que  cet  animal  doit  être  rangé 
dans  la  classe  des  gerboises  décrites  par  M.  de  Bufibn,  mais  qu'il 
en  diffère  cependant  beaucoup,  tant  par  sa  grandeur  que  par  le 
nombre  de  ses  doigts.  Nous  en  donnons  ici  la  figure,  qui,  quoi- 
qu'elle ait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  nous  avons  donnée 
du  gerbo,  en  difiere  cependant  assez  pour  qu'on  ne  puisse  pas  lea 
confondre  :  nous  avons  fait  graver ,  au  bas  de  la  {Manche,  les. 
pieds  de  cet  animal,  pour  qu'on  comprenne  mieux  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

S'il  est  le  même  animal  que  celui  qui  a  été  décrit  dans  la  rela- 
tion du  voyage  du  capitaine  Gook^  comme  il  y  a  grande  appa- 
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irenoe^  h  figure  qtii  s'en  trouve  dans  Touvrage  anglais  et  dans  la 
traduction  française  n'est  pas  exacte;  la  tête  en  est  trop  longue; 
ses  jambes  de  devant  ne  sont  jamais  dans  la  situation  où  elles  sont 
représentées  comme  pendantes  vers  le  bas  :  le  nôtre  les  tient  tou- 
jours appliquées  à  sa  poitrine,  de  façon  que  ses  ongles  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  sa  mâchoire  inférieure;  situation  qui  s'ac- 
corde avec  celle  que  leur  donne  l'auteur  anglais'^  mais  qui  a  été 
mal  exprimée  par  le  dessinateur  et  par  le  graveur. 

Voici  les  dimensions  de  notre  grand  gerbo  y  qui  feront  mieux 
«onnoitre  combien  il  diffère  de  toutes  les  autres  espèces  décrites.  » 

piedk.  poa.  Bg. 
Loogneur  ^a  £orpi ,  memrje  en  ligne  tllroîte ,  d« pnîi  le  Bout  dn 

moMtn  ivsqn^  Tori^ne  de  la  qnene i      a      » 

LoBfvenv  des  oreilles. « »  a  ^ 

Distance  entre  les  yenx. •«•.••••.  b  a  » 

lionçnenr  da  l'œil  dW  angle  k  l'antre. b  t  t 

Onrerture  de  VwX, »  »  9 

Circonférence  du  corps  prise  derrière  les  jambes  de  devant. .  .  »  Il  » 

Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  derrière .  •  1  »  % 

Hantenx  des  jambes  de  devant ,  depuis  Feitrémité  àtsk  ongles. 

jneipi'^  la  poitrine ••       »      3^      I 

Jjongvenr  des  jambes  die  derrière,  depuis  l'extrémité  des  pieds 

jus^'à  l'^domen ««....• n      8      9 

Jjongueur  de  la  ^uroe.  «.•«.•••.«...•. ••      i      a      9 

En  comparant  ces  descriptions  de  M.  AUamand,  et  en  résu-> 
mant  les  observations  que  Ton  vient  de  lire^  nous  trouverons  dana. 
ce  genre  des  gerboises  quatre  espèces  bien  distinctemeOt  connues  : 
1*.  la  gerboise  ou  gerbo  d'Edwards^  dUasselquist  et  de  M.  Alla* 
mand;  dont  nous  avons  donné  la  description^  et  à  laquelle  noua 
laissons  simplement  le  nom  de  gerboise^  en  persistant  à  lui  rap* 
porter  Talagtaga^  et  en  lui  rapportant  encore^  comme  simple- 
variété^  lu  gerboise  de  Barca  de  M.  le  chevalier  Bruce;  a"*,  notre 
tarsier,  qui  est  bien  du  genre  de  la  gerboise,  et  même  de  sa  taille, 
mais  qui  néanmoins  forme  une  espèce  différente,  puisqu'il  a  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds  ;  3'.  la  grande  gerboise  ou  lièvre  sauteur  da 
Gip,  que  nous  venons  de  reconnoître  dans  les  descriptions  de. 
MM.  de  Querbœnt ,  Forster  et  Allamand  ;  4Ma  très-grande  ger-^ 
boise  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée  hanguroo  par  les  naturel», 
du  pays  :  elle  approche  de  la  grosseur  d'une  brebis,  et  par  consé- 
quent est  d'une  espèce  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  notre- 
^rai^de  gerboise  ou  lièvre  sauteur  du  Cap,  quoique  M.  AUamand. 
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semble  les  rapporter  Tune  à  l'autre.  Nous  n'avons  pas  cni  devorr 
copier  la  figure  de  cette  gerboise,  donnée  dan^  le  premier  Voyage 
du  capitaine  Qx>k  y  parce  qu'elle  nous  paroît  trop  défectueuse  ; 
mais  upus  devons  rapix>rter  ici  ce  que  ce  célèbre  navigateur  a  dit 
de  ce  singulier  animal ,  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s*est  trouvé  nullo- 
part  que  dans  le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande. 

«  Comme  je  me  promenoiile  matin  à  peu  de  distance  du  vaisseau, 
dit-il  (à  la  baie  d'Endeavour,  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  ) ,  jo 
vis  un  des  animaux  que  les  gens  de  l'équipage  m'avoient  décrits 
si  souvent;  il  étoit  d'une  légère  couleur  de  souris,  et  ressembloil 
beaucoup,  par  la  grosseur  et  la  figure ,  à  un  lévrier  ;  et  je  lauroi» 
en  effet  pris  pour  un  chien  sauvage,  si,  au  lieu  de  counr,  il  n'a-> 
voit  pas  sauté  comme  un  lièvre  ou  un  daim....  M.  Banks,  qui  vit 
imparfaitement  cet  animal ,  pensa  que  sou  espèce  étoit  encore  in- 
connue... Un  des  jours  suivans,  comme  nos  gens  partoientau  pre- 
mier crépuscule  du  matin  pour  aller  chercher  du  gibier,  ils  virent 
quatre  de  ces  animaux ,  dont  deux  furent  très-bien  chassés  par  le 
lévrier  de  M.  Banks;  mais  ils  le  laissèrent  bientôt  derrière,  en 
•autant  par-dessus  l'herbe  longue  et  é^iaisse  qui  empéchoit  le  chiea 
de  courir.  On  observa  que  ces  animaux  ne  marchoient  passor 
leurs  quatre  jarnbea,  mais  qu'ib  sautoient  sur  les  deux  de  der- 
rière ',  romme  \egerbuaou  mus  jaculus^,.,»  Enfin  M.  Gore ,  mon 
lieutenant,  faisant,  peu  de  jours  après,  une  promenade  dans  l'inj 
térieur  du  pays  avec  son  fusil,  eut  le  bonheur  de  tuer  un  de  cet 
quadrui)èdes  qui  avoicnt  été  si  souvent  l'objet  de  nos  spéculations. 
Cet  animal  n'a  pasasses  de  rapport  avec  aucun  autre  déjàconnu, 
pour  qu'on  puisse  en  faire  la  comparaison  :  sa  figure  est  très- 
analogue  à  celle  du  gerbo,  à  qui  il  ressemble  aussi  par  ses  mou- 
Temen!«;  mais  sa  grosseur  est  fort  différente ,  le  gerbo  étant  de  la 
taille  d'un  rat  ordinaire ,  et  cet  animal  parvenu  à  son  entière  croia- 
aance,  de  celle  d'un  mouton.  Celui  que  tua  mon  lieutenant  étoit 
jeune  ;  et  comme  il  n'avoit  pas  encore  pris  tout  son  accroissement, 
il  ne  pesoit  que  trente-huit  livres.  La  tête,  le  cou  et  les  épaules 
sont  très-pet Ib  en  pro}X>rtion  des  autres  parties  du  corps.  La 
queue  est  presc^ue  aussi  longue  que  le  corps;  elle  est  épaisse  à  sa 
naissance,  et  elle  se  termine  en  po'nle  à  l'extrémité.  Les  jambes  de 
devant  n'oît  que  huit  pouces  de  long  ,  et  celles  de  derrière  en  ont 


'  Le  tradncunr  dit  les  deux  de  devant^  mais  c^ctl  ividemneat  vne  fauit ^ 
comme  le  prouve  ce  qui  Auit. 
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lîngt-âeox;  il  inarche  par  sauts  et  par  bonds  ;  3  tient  alors  la 
tête  droîte)  et  ses  pas  sont  fort  kmgs;  îi  replie  ses  jambes  de  devant 
tout  près  de  la  poitrine ,  et  il  ne  paroi!  s  en  servir  que  pour  creuser 
la  terre.  La  peau  est  couverte  d'un  poil  court ,  gris  ou  'x>uleur  de 
souris  foncé;  il  fiiut  en  excepter  la  tète  et  les  oreilles,  qui  ont  une 
légère  ressemblance  avec  celles  du  lièvre.  Cet  animal  est  appelé 

ianguroo  par  les  naturels  du  pays Le  même  M.  Gore^  dans 

une  autre  chasse,  tua  un  second  ianguroo  qui ,  avec  la  peau,  les 
entrailles  et  la  tète,  pesoit  quatre-vingt-quatre  livres;  et  néan- 
moins ,  en  l'examinant ,  nous  reconnûmes  qu'il  n'avoit  pas  encore 
pris  toute  sa  croissance ,  parce  que  les  dents  màchelières  intérieures 

netoient  pas  encore  formées Ces  animaux  paroissent  être  l'es^ 

pèce  de  quadrupèdes  la  plus  commune  à  la  Nouvelle-Hollande;  et 
noua  en  rencontrions  preique  toutes  les  foia  que  nous  allions  dans 
les  bois.» 

On  voit  clairement  par  cette  description  historique  que  le  Ian- 
guroo ou  très-grande  gerboise  de  la  Nouvelle-Hollande  n'est  pas 
le  même  animal  que  la  grande  gerboise  ou  lièvre  sauteur  du  cap 
de  6onne~£spérance  ;  et  MM.  Forster,  qui  ont  été  à  portée  d'en 
&ire  la  comparaison  avec  le  kanguroo  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ont  pensé,  comme  noua,  que  c'étoient  deux  espèces  différentes 
dans  le  genre  des  gerboises.  D'un  autre  c6té ,  si  l'on  compare  ce 
que  dit  le  d<icteur  Shaiv  de  l'animal  qu'il  appelle  daman,  avec  la 
description  du  lièvre  sauteur,  on  reconnoîtra  aisément  que  ces 
deux  animaux  ne  font  qu'une  seule  et  même  espèce,  et  que  ce 
savant  voyageur  s'est  trompé  sur  l'application  du  nom  daman, 
qui  appartient  à  un  animal  tout  diBerent. 

On  peut  aussi  inférer  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'espèce  du 
lièvre  sauteur  appartient  non-seulement  à  l'Afrique ,  mais  encore 
i  la  Phénide,  la  Sjrie ,  et  autres  régions  de  l'Asie  mineure ,  dont 
k  communication  avec  l'Afrique  est  bien  établie  par  l'Arabie, 
pour  des  animaux  surtout  qui  vivent  dans  les  sables  brukns  du 
désert  En  séparant  donc  le  vrai  daman  des  gerboises,  nous  davona 
indiquer  les  caractères  qui  les  distinguent. 
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LA  MANGOUSTE'. 


JjA  mangouste  est  (lomestîqne  en  Egypte  comme  le  chat  Test  ei» 
Europe ,  et  elle  sert  de  même  à  prendre  les  souris  et  les  rats  :  mai» 
son  goût  pour  la  proie  est  encore  plus  vif,  et  son  instinct  plus 
étendu  que  celui  du  chat;  car  elle  chasse  également  aux  oiseaux, 
aux  quadrupèdes^  aux  serpens,  aux  léanrds^  aux  insectes ,  attaque- 
en  général  tout  ce  qui  lui  paroît  vivant,  et  se  nourrit  de  toute 
eubstance  animale.  Son  courage  est  égal  à  la  véhémence  de  son 
«ppétît  :  elle  ne  s'effraie  ni  de  la  colère  des  chiens  y  ni  de  la  maHce^ 
des  chats ,  et  ne  redoute  pas  même  la  morsui'e  des  serpens  :  elle  les. 
poursuit  avec  acharnement,  les  saisit  et  les  tue,  quelque  veni- 
meux qu'ils  soient;  et  lorsqu'elle  commence  à  ressentir  les  împre»^ 
fiions  de  leur  venin ,  eUe  va  chercher  des  antidotes,  et  particuliè- 
rement une  racine  que  les  Indiens  ont  nommée  de  son  nom,  et  qu'il» 
disent  être  un  des  plus  sûrs  et  des  plus  puissans  remèdes  contre  1» 
morsure  de  la  vipère  ou  de  Faspic.  Elle  mange  les  œu&  du  crooo-* 
dile ,  comme  ceux  des  poules  et  des  oiseaux  ;  elle  tue  et  mange 
aussi  les  petits  crocodiles,  quoiqu'ils  soient  déjà  très-forts  peu  de 
temps  après  qu'ils  sont  sortis  de  l'œuf;  et  comme  la  &ble  est  tou- 
jours mise  par  les  hommes  à  la  suite  de  la  vérité,  on  a  prétendu- 
qu'en  vertu  de  cette  antipathie  pour  le  crocodile,  la  mangouste 
entroit  dans  son  corps  lorsqu'il  étoit  endormi,  et  n'en  sertoil 
qu'après  lui  avoir  déchiré  les  viscères. 

Les  naturalistes  ont  cru  qu'il  y  avoit  plusieurs  espèees  de  man^ 
goustes ,  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  grandes  et  de  plus  petites,  et 
de  poils  différens  :  mais  si  l'on  fait  attention  qu'étant  souvent  éle- 
vées dans  les  maisons,  elles  ont  dû ,  comme  les  autres  animaux 
domestiques ,  subir  des  variétés ,  on  se  persuadera  fiicilement  qu» 
cette  diversité  de  couleur  et  cette  différence  dé  grandeur  n'indi- 


'  Mangouste  ,  mot  dérWé  da  mangutia  ,  nom  de  cet  animal  ans  Indef. 
Ichneumon  en  grec  et  en  latin  ;  tezer^dea  en  arabe,  selon  le  docteur  Shaw. 
Mungo  par  les  Portngaia ,  et  muncus  par  les  Hollandais  de  Tinde,  acloa. 
Kampfer  3  ^111/  <m  quilspeU  à  Cejlan,  mIob  GacciiAdn  Jardin  j  ckiiU 
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qnent  que  de  simples  variétés,  et  ne  suffisent  pas  pour  constituer 
des  espèces,  d'autant  que  dans  deux  mangoustes  que  j'ai  vues  vi- 
vantes, et  dans  plusieurs  autres  dont  les  peaux  étoient  bourrées,  j'ai 
reœnnu  les  nuances  intermédiaires,  tant  pour  la  grandeur  que  pour 
la  couleur,  et  remarqué  que  pas  une  nedifféroitde  toutes  les  autres 
par  aucun  caractère  évident  et  constant  ;  il  paroît  seulement  qu'en 
Egypte,  où  les  mangoustes  sont,  pour  ainsi  dire,  domestique», 
elles  sont  plus  grandes  qu'aux  Indes ,  où  elles  sont  sauvages  S 

I^s  nomendateurs ,  qui  ne  veulent  jamais  qu'un  être  ne  soit 
que  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  qu'il  soit  seul  de  son  genre,  ont 
beaucoup  varié  au  sujet  de  la  mangouste.  M.  Linnieus  en  avoit  d'a- 
bord fait  un  blaireau,  ensuite  il  en  fidt  un  furet;  Hasaelquist, 
d'après  les  premières  leçons  de  son  maître,  en  hit  aussi  un  blai- 
reau ;  MM.  Klein  et  Brisson  l'ont  mise  dans  le  genre  des  belettes; 
d'autres  en  ont  fidt  une  loutre ,  et  d'autres  un  rat.  Je  ne  cite  ces 
idées  que  pour  faire  voir  le  peu  de  consistance  qu'elles  ont  dans 
la  tête  même  de  ceux  qui  les  imaginent,  et  aussi  pour  mettre  eu 
garde  contre  ces  dénominations  qu'ils  appellent  génériques,  et 
qui ,  presque  toutes,  sont  fiiussea ,  ou  du  moins  arbitraires,  vagues 
et  équivoques  *. 


'  «  Cet  iclineiimoii ,  dit  Edwards,  Tenoit  des  Indes  orienttles ,  etétoit  fort  petit: 

«  feo  mi  m  an  antre,  venu  d'Eupte,  qui  étoit  pins  du  donble La  seule  dtffé- 

t  snice  qu^iljr  avoit,  outre  la  grandeur,  entre  les  deux  ichneumons  ,  c^est  que 
«  celui  d'Egypte  avoit  une  petite  touffe  de  poil  à  rextrémité  de  la  queue ,  au  lieu 
a  que  la  queue  de  celui  des  Indes  se  terminoit  en  pointe  ;  et  je  crois  que  cela  fait 
«  deux  espèces  distinctes  et  séparées ,  parce  que  celui  des  Indes ,  qui  étoit  si  petit 
c  en  comparaison  de  celui  d'Egypte ,  avoit  cependant  pris  son  entier  accroiase'- 
a  ment.  »  (  Edwards,  page  199.  )  Ces  différences  ne  m'ont  pas  paru  suffisantes 
peur  établir  deux  espaces,  attendu  qu'entre  les  plus  petites  et  les  plus  grandes, 
c'est-k-dire ,  entre  treise  et  vingt-deux  ponces  de  longueur ,  il  s'en  trouve  d'inter* 
médiaires ,  comme  de  quinse  et  dix-sept  ponces  de  grandeur.  Seba ,  qui  a  donné 
la  figure  et  la  description  (  volume  I,  page  66,  table  XLI  )  d'une  de  ces  petites 
mangoustes,  qu'il  avoit  eue  vivante,  et  qui  lui  venoit  de  Ceylan ,  dit  qu'elle  étoit 
trës-malpropTe  «  et  qu'on  n'avoit  pu  l'apprivoiser.  Cette  difiSirence  de  naturel 
pourroit  laire  penser  que  cette  petite  mangouste  est  d'une  espèce  différente  des 
antres  :  cependant  elle  ressemble  si  fort  li  celle  dont  nous  avons  pailé ,  qu'on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même  animal  ^  et  d'aiUenrs  je  puis  assurer  moi- 
même  avoir  vu  une  de  ces  petites  mangoustes  qui  étoit  si  privée ,  que  son  mettre 
(  M.  le  président  de  Robien  ) ,  qui  l'aimoit  beaucoup  ,  la  portoit  toujours  dans 
son  cbapeau^  et  faisoitk  tout  le  monde  l'éloge  de  sa  gentillesse  et  de  sa  propreté. 

*  Hasselquist  termine  sa  longue  et  sèche  description  de  la  mangouste  par  ces 
mots  :  Gain  in  j^gypto  eonversantet ,  i/ul  omnibus  rebut  ^ua*  non  cognos- 
euntj  sua  imponunt  nomina /icia ,  appellarunt  hoc  animal  rat  de  Pharaon  ; 
^uod  secuii  ^ui  latine  rêlaUonts  de  ABgypto  tMêntni»  Alpin ,  Belon,  munm 
Fkaraonis  effîn^struni* 


I 
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La  mangouste  habite  volontiers  aux  bords  des  eaux  :  dans  Tes 
inondationv  y  elle  gagne  les  terres  élevées ,  et  s'approche  souvent 
des  lieux  habités  pour  y  chercher  sa  proie,  Elle  marche  sans  feire 
aucun  bruit,  et  selon  le  besoin  elle  varie  sa  démarche  :  quelque- 
fois elle  porte  la  tête  haute ,  raccourcit  son  corps  et  s'élève  sur  aes- 
jambes;  d'autres  fois  elle  a  Fair  de  ramper  et  de  s'allonger  comme 
un  serpent  ;  souvent  elle  s'assied  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  plus 
souvent  encore  elle  s'élance  comme  un  trait  sur  la  proie  qu'elle 
veut  saisir.  Elle  a  les  yeux  vi&  et  pleins  de  feu ,  la  physionomie 
fine,  le  corps  très-agile,  les  jambes  courtes,  la  queue  grosse  et 
très-longue,  le  poil  rude  et  souvent  hérissé.  Le  mâle  et  la  femelle 
ont  tous  deux  une  ouverture  remarquaUe  et  indépendante  des 
conduits  naturels,  une  espèce  de  poche,  dans  laquelle  se  filtre 
une  humeur  odorante  :  on  prétend  que  la  mangouste  ouvre  cette 


Si  cet  homme  eût  feulement  lu  Belon  et  Alpin ,  cp^il  cite ,  il  auroit  vu  que  ce 
ne  font  pas  les  Frtnçais  qui  ont  donné  le  nom  de  rat  de  Pharaon  k  la  mangouste  , 
maitlet  Egyptiens  mêmes,  et  il  se  seroit  abstenu  de  prendre  de  Ik  occasion  de  mal 
|>arler  de  notre  nation  }  mais  Ton  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  rimput«tion 
d'un  pédant  dans  Touvrage  d^nn  écolier.  En  effet ,  celte  description  de  U  man- 
goosle ,  ainsi  que  celle  de  U  girafe  et  de  quelques  autres  animaux ,  donbées  par  ce 
Boromclateur ,  ne  pourront  jamais  servir  quli  excéder  ceux  qui  poudroient  s*en- 
Buyer  à  les  lire  :  i«.  parce  qu'elles  sont  sans  figures ,  et  que  le  nombre  des  mots  ne 
peut  suppléer  a  la  représentation  j   un  coup  d'œil  vaut  mieux  dans  ce  genre  qu^ua 
long  détail  de  paroles  :  a^.  parce  que  ces  mots  on  paroles  sont  la  plupart  d'un 
latin  barbare,  on  plutôt  ne  sont  dWcnne  langue  :  3>.  parce  que  la  méthode  de  ce* 
descriptions  n'est  qu'une  routine  que  tout  homme  peut  suiTie,  et  qui  ne  suppose 
ni  génie,  ni  même  d'intelligence  :  4*-  perce  que  la  description  étant  trop  minu- 
tieuse ,  les  caractères  remarquables ,  singuliers  et  distinctiCi  de  l'être  qu'on  décrit , 
j  sont  confondus  avec  les  signes  les  pins  obscui-s ,  les  plus  indiffércns  et  les  plus 
équivoques  :  5«.  eniin  parce  que  le  trop  grand  nombre  de  petits  rapports  et  de 
combinaisons  précaires  dont  on  est  obligé  de  charger  sa  mémoire  ,  rendent  le  travail 
du  lecteur  plus  grand  que  celui  de  l'auteur,  et  les  laisse  tousles  deux  aussi  ignorans 
qu'ils  l'étoient.  Une  preuve  qu'avec  cette  méthode  on  se  dispense  de  lire  et  de  s'ins* 
truire,  c'est  i®.  la  Hausse  imputation  que  l'auteur  fait  aux  Français  au  sujet  du  rat  de 
Pharaon  :  c'est  »a^.  l'erreur  qu'il  commet  en  donnant  à  cet  animal  le  nom  arabe 
nemSf  tandis  que  ce  mot  arabe  est  le  nom  du  furet ,  et  non  pas  eelui  de  la  mangouste  ; 
il  ne  filloit  pas  même  savoir  l'arabe  pour  éviter  cette  faute,  il  auroit  suffi  d'avoir 
lu  les  voyages  de  ceux  qui  l'a  voient  précédé  dans  le  même  pays  :  S^.  l'omisaion 
qu  il  fait  des  choaee  essentielles ,  en  même  temps  qu'il  s'étend  sans  mesure  sur  les 
indifférentes  j  par  exemple,  il  décrit  la  girafe  aussi  minutieusement  que  la  man- 
gouste ,  et  ne  laisse  pas  que  de  manquer  le  caractère  essentiel ,  qui  est  de  savoir  si 
les  cornes  sont  permanentes ,  on  si  elles  tombent  tous  les  ans.  Dans  vingt  fois 
pl&s  de  paroles  qu'il  n'en  faut,  l'on  ne  trouve  pas  le  mot  nécessaire,  et  l'on  ne  peut 
juger  par  sa  description  si  la  girafe  est  du  genre  des  cerfs  on  de  celui  des  bceufii. 
Mais  c'est  asses  a'srrêter  sur  une  critique  que  tout  homme  sensé  ne  manquera  pas 
éû  Dsiie  ,  lorsque  de  pareils  ouvrages  lui  tomberont  entre  les  mains. 
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poche  pour  se  rafraîchir  lorsqu'elle  a  trop  chaud.  Son  museau 
trop  pointa  et  sa  gueule  étroite  Vempéchenk  de  saisir  et  de  mordi  e 
les  choses  un  peu  grosses  :  mais  elle  sait  suppléer,  par  agilité,  par 
courage,  aux  armes  et  à  la  force  qui  lui  manquent;  elle  étrangla 
aisément  un  chat,  quoique  plus  gros  et  plus  fort  qu  elle;  souvent 
elle  combat  les  chiens,  et,  quelque  grands  qu'ils  soient,  elle  s'en  &it 
respecter. 

Cet  animal  croit  promptement  et  ne  rit  pas  long-temps.  Il  sa 
trouve  en  grand  nombre  dans  toute  Flsie  méridionale,  depuis 
ITlgypte  jusqu'à  Java,  et  il  paroît  qu'il  se  trouve  aussi  en  Afrique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-£spérance  :  mais  on  ne  peut  l'élever  aisé'- 
ment ,  ni  le  garder  long-temps  dans  nos  climats  tempérés,  quel- 
que soin  qu'on  en  prenne;  le  vent  Finconmiode,  le  froid  le  fait 
mourir  :  pour  éviter  l'un  et  l'autre,  et  conserver  sa  chaleur,  il  sa 
met  en  rond ,  et  cache  sa  tête  entre  ses  cuisses.  Il  a  une  petite 
voix  douce,  une  espèce  de  murmure,  et  son  cri  ne  devient  aigre 
que  lorsqu'on  le  frappe  et  qu'on  l'irrite.  Au  reste,  la  mangouste 
éioit  en  vénération  chez  les  anciens  Egyptiens,  et  mérileroit  en- 
core bien  aujourd'hui  d'être  multipliée,  ou  du  moins  épargnée, 
puisqu'elle  détruit  un  grand  nombre  d'animaux  nuisibles,  et  sur- 
tout les  crocodiles,  dont  elle  sait  trouver  les  œufs,  quoique  cachés 
dans  le  sable  :  la  ponte  de  ces  animaux  est  si  nombreuse ,  qu'il  y 
auroît  tout  à  craindre  de  leur  multiplication,  si  la  mangouste 
n'en  détruisoit  les  germes. 

QpCT*  Nons  donnons  ici  la  figure  d'une  grande  mangouste  qui 
nous  paroit  fermer  une  variété  dans  l'espèce  des  mangoustes;  elle 
a  le  museau  plus  gros  et  un  peu  moins  long ,  le  poil  plus  hérissé 
et  plus  long,  les  ongles  aussi  plus  longs,  la  queue  plus  hérissée,  et 
aussi  plus  longue  à  proportion  du  oorp^ 
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LA  FOSSANE'. 


^^u£LQt7E8  voyageurs  ont  appelé  la  fossane  genette  de  Madagas-' 
var,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  genette  par  les  couleurs  du  poil 
et  par  quelques  auti*es  rapports  :  cependant  elle  est  constamment 
plus  petite  ;  et  ce  qui  nous  fait  penser  que  ce  n'est  point  une  ge- 
nette,  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  poche  odoriférante  qui ,  dans  cet 
animal,  est  un  attribut  essentiel.  Comme  nous  étions  incertains 
de  ce  fait ,  n'ayant  pu  nous  procurer  l'animal  pour  le  disséquer  ^ 
nous  avons  consulté  par  lettres  M.  Poivre^  qui  nous  en  a  en-^ 
voyé  la  peau  bourrée ,  et  il  a  eu  la  bonté  de  nous  répondre  dans 
les  termes  suivans  : 

Lyon  y  \^  juillet  1761.  a  La  fossane  que  j'ai  apportée  de  Mada^ 
«c  gascar  est  un  animal  qui  a  les  mœurs  de  notre  fouine.  Les 
«c  habitans  de  l'ile  m'ont  assuré  que  la  fossane  mâle  étant  en  cha-> 
a  leur^  ses  parties  avoient  une  forte  odeur  de  musc.  Lorsque  j'ai 
«  fait  empailler  celle  qui  est  au  Jardin  du  Roi ,  je  l'examinai  at^ 
m  tentivement^  je  n'y  découvris  aucune  poche,  et  je  ne  lui  trou^ 
Il  vai  aucune  odeur  de  parfum.  J'ai  élevé  un  animal  semblable  à 
«  la  GKhinchine  j  et  un  autre  aux  tles  Philippines';  l'un  et  l'autre 
<(  étoient  des  mâles;  ils  étoient  devenus  un  peu  Êuniliers;  je  les 
<c  avois  eus  très-petits ,  et  je  ne  les  ai  guère  gardés  que  deux  ou 
«  trois  mois  :  je  n'y  ai  jamais  trouvé  de  poche  entre  les  parties 
ce  que  vous  m'indiquez;  je  me  suis  seulement  aperçu  que  leur^ 
<(  excrémens  avoient  To^lur  de  ceux  de  notre  fouine.  Ils  man- 
ie geoient  de  la  viande  et  des  fruits  ;  mais  ils  préféroient  ces  der- 
a  niers,  et  montroient  surtout  un  goût  plus  décidé  pour  les  ba« 
ce  nanes,  sur  lesquelles  ils  se  j étoient  avec  voracité.  Cet  animal  est 
«  très-sauvage  j  fort  difficile  à  apprivoiser;  et  y  quoique  élevé  bien 
a  jeune ,  il  conserve  toujours  un  air  et  un  caractère  de  férocité  ; 
ce  ce  qui  m'a  paru  extraordinaire  dans  un  animal  qui  vit  volon*- 


t  Foiia  ou  fotUMêi  nom  dt  ctt  tiùmtl  k  Uadi^sfar^  et^e  nota  aton* 
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«r  tiers  de  fruits.  L'œil  de  la  fossane  ne  présente  qu*un  globe  noir 
ce  fort  grand,  compai^  à  la  grosseur  de  sa  tête;  ce  qui  donne  j^ 
«  cet  animal  un  air  méchant.  » 

Nous  sommes  très-aises  d'avoir  cette  occasion  de  marquer  notre 
reconnoissance  à  M.  Poivre ,  qui ,  par  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle,  et  par  amitié  pour  ceux  qui  la  cultivent,  a  donné  au  Ca- 
binet un  asses  grand  nombre  de  morceaux  rares  et  précieux  dans 
tous  les  genres. 

Il  nous  paroit  que  Tanimal  appelé  berhé  en  Guinée  est  le  même 
que  la  fossane ,  et  que  par  conséquent  cette  espèce  se  trouve  en 
Afrique  comme  en  Asie,  a  Le  berbé,  disent  les  voyageurs,  a  le 
«  museau  plus  pointu  et  le  corps  plus  petit  que  le  chat;  il  est 
a  marqueté  comme  la  civette.  »  Nous  ne  connoissonspas  d'animal 
auquel  ces  indications,  qui  sont  asses  précises,  conviennent  mieux 
qu'à  la  fossane. 


W»WIMM>WI>»<l<W<WI>l<W»WI>»l<W^^ 
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viEUX  qui  ont  parlé  de  cet  animal  l'ont  pris  pour  un  (uret,  au* 
quel  en  effet  il  ressemble  à  beaucoup  d'égards  :  cependant  il  en 
diffère  par  des  caractères  qui  nous  paroissent  suffisans  pour  en 
faire  une  espèce  distincte  et  séparée.  Le  vansire  a  dousse  dents 
mâchelières  dans  la  mâchoire  supérieure ,  au  lieu  que  le  furet  n'en 
a  que  huit;  et  les  mâchelières  d'en  bas ,  quoiqu'en  égal  nombre  de 
dix  dans  ces  deux  animaux,  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme  ni 
par  la  situation  respective  :  d'ailleurs  le  vansire  diffère ,  par  la 
couleur  du  poil,  de  tous  nos  furets,  quoique  ceux-ci,  comme 
tous  les  animaux  que  l'homme  prend  soin  d*élever  et  de  multi- 
plier, varient  beaucoup  entre  eux,  même  du  mâle  à  la  femelle. 


s  Mot  dérivé  de  vohang-shira  ,  nom  de  cet  animal  h  Madagascar.  <c  La  pro- 
«Tince  de  Balta,  dana  le  royaume  de  Congo,  offre  «ne  infinité  de  beaux sablea 
«  (  martres  ) ,  qui  portent  le  nom  èHintirti,  v  (  Histoire  généralû  des  voyages* 
tome  T,  page  87.  ) 

n  n^j  a  point  de  sables  ou  de  martres  a  Congo,  et  la  ressemblance  du  nom 
nous  UÀ\  croix-e  que  rinslre  de  Çoogo  pourreit  bien  Itro  li  ?anfif«  de  Madagascar. 
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Il  nom  paroit  que  l'aniuial  indiqué  par  Seba  aôus  la  dénomi» 
nation  de  belette  de  Java^  qu'Q  dit  que  les  habitans^de  cette  île 
nomment  koger-angan,  et  qu'ensuite  M.  Briaaona  liommé  fureû 
de  Java  y  pourroit  bien  être  le  même  animal  que  le  vansire  :  c'est 
au  moins  de  tous  les  animaux  connus  celui  duquel  il  approche  lo 
plus.  Mais  ce  qui  nous  empêche  de  prononcer  décisivement  y  c'est 
que  la  description  de  Seba  n'est  pas  assea  complète  pour  qu'on 
puisse  établir  la  juste  comparaison  qui  seroit  néc^saire  pour 
juger  sans  scrupule.  Nous  la  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ^^ 
pour  qu'il  puisse  lui-même  la  comparer  avec  la  nôtre. 

C3^  Le  vansire  est^  cosime  nous  l'avons  dit,  un  animal  d^ 
Madagascar  et  de  Tintérieur  de  l'Afrique  ,  qui  ressemble  beau^ 
coup  au  furet  j  a  l'exception  du  nombre  et  de  la  forme  des  dents, 
et  de  la  longueur  de  la  queue,  qui  est  beaucoup  plus  grande  dana 
le  vansire  que  dans  notre  furet.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un 
animal  qui  nous  a  été  envojé  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique  p 
sous  le  nom  de  neipse.  Par  sa  forme  y  aussi  bien  que  par  cetto 
dénomination  y  j'ai  reconnu  que  c'étoit  une  espèce  de  fuit^t  ;  car 
Tums  ou  mms  est  le  nom  du  furet  en  langue  arabe ,  et  ces  furets 
d'Arabie  ou  ces  nems  ressemblent  beaucoup  plus  au  vansire 
qu'à  nos  furets  d'Europe.  Yoloi  la  description  qu'en  a  faite  M.  d« 
Sève. 

ce  Le  nemê  eÊ>%  un  vrai  furet,  à  le  considérer  dans  le  détail  d» 
la  forme  et  de  sa  souplesse.  Quand  il  marche ,  il  s'aUonge  et  paroit 
bas  de  jambe.  Il  a  beaucoup  de  conformité  avec  nos  furets.  Celui* 
ci  étoit  mâle,  et  avoit  treize  pouces  dix  lignes  de  longueur  du 
museau  à  l'anus,  le  tronçon  de  la  queue  un  pied;  la  hauteur  du 
train  de  devant  est  de  cinq  pouces  six  lignes ,  celle  du  train  d« 
derrière  six  pouces  six  lignes  ;  l'oreille  est  sans  poil  et  de  la 
même  forme  que  celle  du  furet  commun.  Son  œil  est  vif,  et  l'iris 
d'un  &uve  foncé  ;  son  museau,  qui  est  très-fin,  ne  m'a  pas  paru 
avoir  de  moustaches.  Tout  le  corps  est  couvert  d*un  poil  long , 
jaspé  d'un  brun  foncé,  mêlé  d'un  blanc  sale  qui  a  dix  lignes  de 
longueur;  ce  qui  fait  que ,  par  ses  rayures  ,  il  ressemble  au  lapin 


'  «  Jnvanica  haec  nnttela  ,  hSe  repraMOtata ,  collo  et  corpore  est  brevionbui 
«  quam  noalra  ;  capnt  tegentef  pili  obscure  spadtcel  aunt ,  rufi  qui  dorsum  ,  «lilutà 
«{  terÀ  fiavi  qni  vcntrem  ireaUiint,  caadâ  inUrim  io  «picem  acutiutt  •(  iiipiMaiam 
c  deainente.  »  (  S«b«  ^  toL  I,  pay.  78.  ) 
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ricJte.  Le  ventre  est  couvert  d'un  poil  &uve  clair  sans  mélange  ; 
le  fond  du  poil  de  la  têle  ;  autour  de  Foeil  y  est  d'une  couleur  jau^ 
nâtre  claire^  et  sur  le  nez,  les  joues ^  les  autres  parties  de  la  face 
où  le  poil  est  oourt^  un  ton  fauve  plus  ou  moins  brun  par  en- 
droits règne  partout  sans  mélange ,  se  continue  et  se  perd  en  di- 
minuant dans  les  parties  de  la  tête  au-dessus  des  yeux  ;  ses  jambes 
sont  couvertes  d'un  poil  ras  fauve  foncé  ;  les  pattes  ont  quatre 
doigts,  et  un  petit  doigt  par  derrière;  les  ongles  sont  petits  et 
noirs;  la  queue,  qui  est  au  moins  du  double  plus  longue  que 
celle  de  noa  iîirets,  est  très-grosse  au  commencement  du  tron- 
çon 9  et  très-menue  au  bout ,  qui  finit  en  pointe  ;  de  grands  poils 
jaspés  comme  sur  le  corps  couvrent  cette  queue.  Cet  animal 
ne  boit  point ,  à  ce  qu'a  dit  avoir  observé  le  garçon  qui  en  a 
soin. 

C^  M.  Forster  a  bien  voulu  m'envoyer  les  remarques  suivantes 
au  sujet  de  cet  animal. 

ce  J'ai  vu,  dit-il,  à  la  ménagerie  du  cap  de  Bonne-Ëspérance, 
un  animal  du  genre  des  mangoustes,  qui  venoit  de  File  de  Mada- 
gascar, et  qui  répondoit  exactement  k  la  description  du  vansire 
donné  par  M.  de  BufFon.  Il  se  plaiaoit  beaucoup  à  être  dans  un 
baquet  rempli  d'eau,  d'oii  il  sortoit  de  temps  en  temps.  Le  garde 
qui  prenoit  soin  de  la  ménagerie  nous  assura  que ,  lorsqu'on  te- 
noit  cet  animal  pendant  quelque  temps  à  sec  et  hors  de  l'eau ,  il 
«y  replongeoit  avec  empressement  dès  qu'on  lui  en  laissoit  la  li- 
berté. La  figure  qu'en  a  donnée  M.  de  Bufibn  est  assez  exacte  ; 
mais  elle  paroit  un  peu  trop  allongée,  parce  qu'elle  a  été  donnée 
<ur  une  peau  bourrée  de  cet  animal,  et  d'ailleurs  le  poil  est  plus 
court  que  celui  du  vansire  de  la  ménagerie  du  Gap.  Ce  dernier 
étoit  à  peu  près  de  la  taille  de  la  marte  ordinaire  ;  sa  queue  égaloit 
en  longueur  celle  du  corps  jusqu'à  la  tête;  son  poil  étoit  de  cou- 
leur brune  noirâtre  ;  il  y  avoit  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  bien 
divisés  et  sans  membranes.  Les  dents  incisives  éloient  au  nom^ 
bre  de  six,  tant  en  haut  qu'en  bas;  il  y  avoit  huit  mâchelières 
à  chaque  mâchoire^  c'est-à-dire,  quatre  de  chaque  côté,  et  les 
€aoines  étoient  isolées;  ce  qui  fait  en  tout  trente-deux  dents. 
Li'animal  marchoit  comme  les  mangoustes^  en  appuyant  sur  le 
talon,  n 


Buffon.  %. 
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iSi  le  nombre  des  ressembknœs  en  généi^l ,  si  h  par&ite  oonfer- 
Ibrmité  des  parties  intérieures  stiffisoient  pour  assurer  l'unité  des 
espèces ,  le  loup ,  le  renard  et  le  chien  n'en  formeroient  qu'une 
aeuk  ;  car  le  nombre  des  ressemblances  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  différences,  et  la  similitude  des  parties  internes  est 
entière  :  cependant  ces  trois  animaux  forment  trois  espèces  non- 
seulement  distinctes^  mais  encore  assez  éloignées  pour  admettre 
entre  elles  d'autres  espèces  ;  et  comme  celle  du  chacal  est  intermé* 
diaire  entre  le  chien  et  le  loup,  l'espèce  de  l'isatis  se  trouve  placée 
de  même  entre  le  renard  et  le  chien.  Jusqu'à  ce  )our,  Ton  n'avoit 
regardé  cet  animal  que  comme  une  variété  dans  l'espèce  du  renard  : 
mais  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Gmelin ,  et  de  laquelle  nous 
ferons  ici  l'extrait;  ne  permet  plus  de  douter  que  ce  ne  soient  deux 
espèces  différentes. 

L'isatis  est  très-commun  dans  toutes  les  terres  du  Nord  voisines 
delà  mer  Glaciale ,  et  ne  se  trouve  guère  en-deçà  du  6g«  degré  de 
latitude.  Il  est  tout-à-&it  ressemblant  au  renard  par  la  forme  du 
corps  et  par  la  longueur  de  la  queue;  mais  par  la  tète  il  ressemble 
plus  au  chien  :  il  a  le  poil  plus  doux  que  le  renard  commun^  et 
son  pelage  est  blanc  dans  un  temps ,  et  bleu  cendré  dans  d'autres 
temps.  La  tête  est  courte  à  proportion  du  corps;  elle  est  large  au* 
près  du  cou ,  et  se  termine  par  un  museau  asses  pointu  :  les  oreilles 
sont  presque  rondes.  Il  y  a  cinq  doigts  et  cinq  ongles  aux  pieds  da 
devant  ;  et  seulement  quatre  doigts  et  quatre  ongles  aux  pieds  de 
derrière.  Dans  le  mâle,  la  verge  est  à  peine  grosse  comme  une 
plume  à  écrire  ;  les  testicules  sont  gros  comme  des  amandes,  et  si 
fort  cachés  dans  le  poil ,  qu'on  a  peine  à  les  trouver.  Les  poils  dont 
tout  le  corps  est  couvert  sont  longs  d'environ  deux  pouces  ;  ils 
sont  lisses ,  touffus  et  doux  comme  de  la  laine  :  les  narines  et  la 


«  Nom  que  M.  Gmelin  a  donni  k  cet  aniaial ,  et  qae  nous  tTOU  adopté.  Jont« 
Ion  indique  nituï  ce  nom. 

Pêsti  eu  lan^e  riuM ,  ielon  Gmelin. 
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mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  revêtus  de  poil  ;  la  peau  est  appa- 
rente,  noire  et  nue  dans  ces  parties. 

Uestomac,  les  intestins ,  les  viscères  ^  les  vaisseaux  spermatiques, 
tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  sont  semblables  à  ceux  du  chien  ;  fl 
y  a  de  même  un  os  dans  la  verge ,  et  le  squelette  entier  ressemble  à 
celui  d'un  renard. 

La  voix  de  Fisatis  tient  de  l'aboiement  du  chien  et  du  glapisse- 
ment du  renard.  Les  marchands  qui  font  commerce  de  pelleteries 
distinguent  deux  sortes  d'isatis ,  les  uns  blancs ,  et  les  autres  bleu 
cendré  :  ceux-ci  sont  les  plus  estimés  ;  et  plus  ils  sont  bleus  ou 
bruns,  plus  ils  sont  chers.  Cette  différence  dans  la  couleur  du  poil 
ne  Eut  pas  qu'ils  soient  d'espèces  difiPérentes  :  des  chasseurs  expéri- 
mentés ont  asssuré  à  M.  Gmelin  que,  dans  la  même  portée ,  il  se 
trouvoit  de  petits  isatis  blancs  et  d'autres  cendrés  ;  aiusi  l'un  n'est 
qu'une  variété  de  Fautre. 

Le  climat  des  isatis  est  le  Nord,  et  les  terres  qu'ils  habitent  de 
préférence  sont  celles  des  bords  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves 
qui  y  tombent.  Ils  aiment  les  lieux  découverts,  et  ne  demeurent 
pas  dans  les  bois  :  on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids, 
les  plus  montueux  et  les  plus  nus  de  la  Norwége,  delà  Laponie, 
de  la  Sibérie ,  et  même  en  Islande.  Ces  animaux  s'accouplent  au 
mois  de  mars;  et  ayant  les  parties  de  la  génération  conformées 
oonune  les  chiens ,  ils  ne  peuvent  se  séparer  dans  le  temps  de  Tac- 
conplement.  Leur  chaleur  dure  quinze  jours  ou  trois  semaines  : 
{tendant  ce  temps,  ils  sont  toujours  à  l'air  ;  mais  ensuite  ils  se  reti- 
rent dans  des  terriers  qu'ils  ont  creusés  d'avance  :  ces  terriers,  qui 
sont  étroits  et  fort  profonds ^  ont  plusieurs  issues  ;  ils  les  tiennent 
propres^  et  y  portent  de  la  mousse  pour  être  plus  à  l'aise.  La  du- 
rée de  la  gestation  est,  comme  dans  les  chiennes,  d'environ  neuf 
semaines  :  les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  de  mai  ou  au  onnmen- 
cernent  de  juin,  et  produisent  ordinairement  six,  sept  ou  huit 
petits  '.  Les  isatis  qui  doivent  être  blancs  sont  jaunâtres  en  nais- 
sant, et  ceux  qui  doivent  être  bleu  cendré  sont  noirâtres,  et  leur 
poil  à  tous  est  alors  très-court  :  la  mère  les  allaite  et  les  garde 
dans  le  terrier  pendant  cinq  ou  six  semaines,  après  quoi  elle  les 
&it  sortir,  et  leur  apporte  à  manger.  Au  mois  de  septembre,  leur 
poil  a  déjà  plus  d'un  demi-pouce  de  longueur.  Les  isatis  qui  doivent 


*  M.  GmcUn  dit,  diaprés  le  témoignage  des  chetteim,  que  cH  animatix  pro- 
daiacBt  qvelqnefoîf  TiDgl  ou  Tingt-cinq  petits  dVae  aavle  portée*  Je  crois  ce  fait 
trH-iBipect  et  le  nombre  trè»-exagéré. 
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devenir  bkncs  le  sont  déjà  sur  tout  le  corps  ^  à  Fexception  d'une 
Ixuide  longitudinale  sur  le  dos^  et  d'une  autre  transversale  sur  le» 
épaules ,  qui  sont  brunes;  et  c'est  alors  que  l'isatis  s'appelle  renard 
<iroisé*  :  mais  cetle  croix  brune  disparoît  avant  l'hiver  ;  et  alors  ib 
sont  entièrement  blancs  ^  et  leur  poil  a  plus  de  deux  pouces  do 
longueur  :  vers  le  mob  de  mai^  il  commence  à  tomber,  et  la  mue 
s'achève  en  entier  dans  le  mois  de  juillet.  Ainsi  la  fourrure  n'en 
est  bonne  qu'en  hiver. 

L'isatis  vit  de  rats,  de  lièvres  et  d'oiseaux  ;  il  a  autant  de  finesse 
que  le  renard  pour  les  attraper  :  il  se  jette  à  l'eau,  et  traverse  les 
lacs  pour  chercher  les  nids  des  canards  et  des  oies;  il  en  mange  les 
œuù  et  les  petits,  et  n'a  pour  ennemis,  dans  ces  climats  déserts  et 
froids,  que  le  glouton,  qui  lui  dresse  des  embûches  et  l'attend  au 
passage. 

Gomme  le  loup,  le  renard,  le  glouton,  et  les  autres  animaux 
qui  habitent  les  parties  du  nord  de  l'Europe  et  de  TAsie,  ont  passé 
d'un  continent  à  l'autre,  et  se  retrouvent  tous  en  Amérique^  l'isa- 
tis doit  s'y  trouver  aussi  ;  et  je  présume  que  le  renard  gris  argenté 
de  l'Amérique  septentrionale,  dont  Gitesby  a  donné  la  figure^ 
pourroit  bien  être  l'isatis  plutôt  qu'une  simple  variété  de  l'espèce 
du  renard. 

fp:^  Par  une  lettre  datée  de  Londres ,  le  19  fév.  1768 ,  M.  Col- 
linson  m'écrit  dans  les  termes  suivans  : 

<c  Un  de  mes  amis,  M.  Paul  Demidoff,  Russien ,  qui  admire  vos 
<c  ouvrages,  vous  envoie  le  dessin  d'un  animal  qui  n'est  point  en- 
m  oore  décrit,  appelé  cossac.  Il  vient  des  grands  déserts  de  Tarta- 
«  rie ,  situés  entre  les  rivières  Jaik,  Emha  et  les  sources  de  YIrtis/i. 
te  Ces  cossacs  j  sont  en  si  grand  nombre ,  que  les  Tartares  en  a])^ 
((  portent  tous  les  ans  cinquante  mille  peaux  à  Oremburgh,  d'où 
(C  on  les  porte  en  Sibérie  et  en  Turquie.  » 

pledt.  poa.  Hg. 
n  y  A  dn  bout  au  niif  Ma  k  rorigine  de  U  qneira i       j     w. 

De  la  plante  du  pied  an  sommet  de  la  t£te i  %  5 

Pe  la  plante  dn  pied  au'-desMu  des  épanlea. «...  »  ii  » 

Loogneur  de  la  t^te.  .«• »  5  21 

Longnenr  dea  oreilles »  %  a 

Distance  entre  lea  oreilles »  3  ^ 

LoDgnenr  delà  qiiene  ....  » • ,  .  y  10  ^ 

«  Cette  indication  parott  asses  précise  pour  qn'on  puisse  croire  que  le  vulpm 
crucigera  de  Gesner  (  Icon,  ifuad,  6g.  pag.  190)  et  de  Riacsjnski  {Uifi.  nat. 
pol,  pag.  a3i  )  est  le  mime  aaimal  qnt  Ttsatis. 
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DU  GLOUTON.  «ff 

fc  La  forme  ie  la  tète ,  le  doux  regard  et  raboiement  de  cet 
«  animal  y  semblent  le  rapprocher  du  chien  ;  néanmoins  il  a  de 
«(  commun  avec  le  renard  sa  queue  et  sa  fourrure  très-belle  et 
«  très-douce.  Son  sang  est  d'une  nature  ardente^  et  il  répand 
«  une  assez  mauvaise  odeur  par  la  respiration,  comme  le  chacal 
«  et  le  loup.  )> 

n  m'a  paru ,  par  ce  dessin ,  et  encore  plus  par  cette  courte  ie&^ 
cription  de  M.  DemidofiFet  par  celle  de  M.  Gmehn,  que  cet  ani- 
mal est  l'isatis  dont  nous  avons  parié,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai 
fait  graver  (  yojezplanc?ie  55  ). 

LE  GLOUTON'. 


Le  glouton ,  groa  de  eorps  et  las  des  jambes,  est  à  peu  près  de 
k  fiirme  d'un  blaireau  ;  mais  il  est  une  fois  plus  épais  et  plu» 
grand  :  il  a  la  tête  courte,  les  yeux  petits,  les  dents  très-ibrtes,  le 
corps  trapu,  la  queue  plutôt  courte  que  longue,  et  bien  fournie 
de  poil  à  son  extrémité.  Il  est  noir  sur  le  dos,  et  d'un  brun  roux 
aar  les  flancs  :  sa  fourrure  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  re« 
cherchées.  On  le  trouve  assez  communément  en  Laponie  et  dan» 
toutes  tes  terres  voisines  de  la  mer  du  Nord,  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  :  on  te  retrouve  sous  le  nom  de  carcajou  au  Ginada  et  dans 
les  autres  parties  de  FAmérique  la  plus  septentrionale  ;  il  y  a  même 
toute  apparence  que  Tanimal  de  la  baie  de  Hudson  que  M.  Edv^ards 
a  donné  sous  le  nom  de  quichhatch  ou  woh^erenne,  petit  ours  ou 
louveteau,  selon  son  traducteur,  est  le  même  que  le  carcajou  da 
Canada,  le  même  que  le  glouton  du  nord  de  l'Europe;  il  me  pa- 
roit  aussi  que  l'animal  indiqué  par  Fernandès  sous  le  nom  de  ter* 
peytzcuitïi,  ou  chien  de  montagne,  pourroit  bien  être  le  glouton^ 
dont  l'espèce  s'est  peut-être  répandue  jusque  dans  les  montagnes 
désertes  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Olaiis  Magnus  me  paroit  être  lé  premier  qui  ait  &it  mention 
de  cet  aniinal  :  il  dit  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  grand  chien  y 
qu'il  a  les  oreilles  et  la  face  d'un  chat,  les  pieds  et  les  ongles  très- 

^  Noa»  ^iM  Tom  «  donné  k  cet  animftl  a  cause  de  ton  îoutiaBlc  toracité. 
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forts  ;  le  poil  brun ,  long  et  toufiii  ;  la  queue  fournie  oomme  celle 
du  renard  9  maiB  plus  courte.  Selon  Schefier^  le  glouton  a  la  tête 
ronde ^  les  dents  fortes  et  aiguës,  semblables  à  celles  du  loup,  le 
poil  noir,  le  corps  large  et  les  pieds  courts  comme  ceux  de  la  loutre. 
La  Hontan ,  qui  a  parlé  le  premier  du  carcajou  de  rAmérique  sep- 
tentrionale, dit  :  (c  Figurez-vous  un  double  blaireau,  c'est  Timage 
<c  la  plus  ressemblante  que  je  puisse  donner  de  cet  animal.  »  Se- 
lon Sarnudn,  qui  probablement  n'en  avoit  tu  que  de  petits,  les 
carcajous  n'ont  guère  que  deux  pieds  de  longueur  de  corps,  et  huit 
pouces  de  queue,  ce  Ils  ont,  dit-il ,  la  tête  fort  courte  et  fort  grosse, 
«  les  yeux  petits,  les  mâchoii^es  très-fortes,  garnies  de  trente- 
tf  deux  dents  bien  tranchantes.  »  Le  petit  ours  ou  louveteau 
d'Edwards,  qui  me  paroit  être  le  même  animal,  étoit,  dit  cet 
auteur,  une  fois  aussi  gros  qu'un  renard;  il  avoit  le  dos  arqué,  la 
tête  basse,  les  jambes  courtes,  le  ventre  presque  traînant  à  terre , 
la  queue  d'une  longueur  médiocre  et  touffue  vers  l'extrémité. 
Tous  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  trouve  cet  animal  que  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique :  M.  Gmelin  est  le  seul  qui  semble  assurer  qu'il  voyage  jusque 
dans  les  pays  chauds.  Mais  ce  fait  me  paroit  très-suspect,  pour  ne 
pas  dire  &ux  :  Gmelin,  comme  quelques  autres  naturalistes,  a 
peut-être  confondu  l'hyène  du  Midi  avec  le  glouton  du  Nord , 
qui  se  ressemblent  en  effet  par  les  habitudes  naturelles ,  et  surtout 
par  la  voracité,  mais  qui  sont ,  à  tous  autres  égards ,  des  animaux 
très-difiérens. 

Le  glouton  n'a  pas  les  jambes  &ites  pour  courir;  il  ne  peut 
même  marcher  que  d'un  pas  lent  :  mais  la  ruse  supplée  à  la  légè- 
reté qui  lui  manque;  il  attend  les  animaux  au  passage  ;  il  grimpe 
sur  les  arbres  pour  se  lancer  dessus,  et  les  saisir  avec  avantage  ;  il 
se  jette  sur  les  ékns  et  sur  les  rennes,  leur  entame  le  corps,  et  s'y 
attache  si  fort  avec  les  griffes  et  les  dents,  que  rien  ne  peut  l'en 
séparer  :  ces  pauvres  animaux  précipitent  en  vain  leur  course  ; 
en  vain  ils  se  frottent  contre  les  arbres,  et  font  les  plus  grands 
efforts  pour  se  délivrer;  l'ennemi,  assis  sur  leur  croupe  ou  sur 
leur  cou ,  continue  à  leur  sucer  le  sang,  à  creuser  leur  plaie,  a  les 
dévorer  en  détail  avec  le  même  acharnement,  la  même  avidité^ 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  mis  à  mort.  Il  est,  dit-on,  inconcevable 
combien  de  temps  le  glouton  peut  manger  de  suite,  et  combien 
il  peut  dévorer  de  chair  en  une  seule  fois. 

Ce  que  les  voyageurs  en  rapportent  est  peut-être  exagéré  :  mais, 
^1  rabattant  beaucoup  de  leurs  récits,  il  en  reste  encore  asaes 
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poor  être  convaincu  que  le  glouton  est  beaucoup  plus  roracd 
qu'aucun  de  nos  animaux  de  proie  ;  ausai  Ta-t-on  appelé  le  vau* 
tour  des  quadrupèdes.  Plut  imatiable,  plus  déprédateur  que  !• 
loup,  il  détruîroit  tous  les  autres  animaux,  s*îl  avoit  autant  d*a« 
gilîté  :  mais  il  est  réduit  a  se  traîner  pesamment,  et  le  seul  ani- 
mal qu'il  puisse  prendre  a  la  course  est  le  castor,  duquel  il  vient 
très-aisément  à  bout ,  et  dont  il  attaque  quelquefois  les  cabanea 
pour  le  dévorer  avec  ses  petits ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  asses  tôt 
gagner  Teau  ;  car  le  castor  le  devance  à  la  nage ,  et  le  glouton , 
qui  voit  échapper  sa  proicy  se  jette  sur  le  poisson  ;  et  lorsque  toute 
chair  vivante  vient  à  lui  manquer,  il  cherche  les  cadavres^  lea 
déterre,  les  dépèce  et  les  dévore  jusqu'aux  os. 

Quoique  cet  animal  ait  de  la  finesse,  et  mette  en  œuvre  daa 
ruses  réfléchies  pour  se  saisir  des  autres  animaux,  il  semble  qu'il 
n'ait  pas  de  sentiment  distinct  pour  sa  conservation ,  pas  même 
rinstinct  commun  pour  son  salut  :  il  vient  à  l'homme  ou  s'en 
laisse  approcher,  sans  apparence  de  crainte.  Cette  indifférence , 
qui  paroit  annoncer  l'imbécillité,  vient  peut-être  d'une  cause  très- 
difierente.  Il  est  certain  que  le  glouton  n'est  pas  stupide,  puis- 
qu'il trouve  les  moyens  de  satisfiiire  k  son  appétit  toujours  pres- 
sant, et  plus  qu'immodéré;  il  ne  manque  pas  de  courage,  puis- 
qu'il attaque  indifieremment  tous  les  animaux  qu'il  rencontre  ^ 
et  qu'à  la  vue  de  l'homme  il  ne  fuit,  ni  ne  marque,  par  aucun 
mouvement,  le  sentiment  de  la  peur  spontanée  :  s'il  manque  donc 
d'attention  sur  lui-même ,  ce  n'est  point  indifféi^noe  pour  sa  con- 
servation, ce  n'est  qu'habitude  de  sécurité.  G>mme  il  habite  un 
pap  presque  désert ,  qu'il  y  rencontre  très-rarement  des  hommes, 
qu^d  n'y  conndtt  point  d'autres  ennemis ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
a  mesuré  ses  forces  avec  les  animaux  il  s'est  trouvé  supérieur,  il 
marche  avec  confiance,  et  n'a  pas  le  germe  de  la  crainte,  qui 
suppose  quelque  épreuve  malheureuse,  quelque  expérience  de 
sa  ^i blesse  :  on  le  voit  par  l'exemple  du  lion ,  qui  ne  se  détourne 
pat  de  l'homme ,  à  moins  qu'il  n'ait  éprouvé  la  force  de  ses  armes; 
et  fe  glouton,  se  traînant  sur  la  neige  dans  son  climat  désert,  ne 
kisie  pas  d'y  marcher  en  toute  sécurité,  et  d'y  régner  en  lion» 
moins  par  sa  force  que  par  la  foiUesse  de  ceux  qui  l'environnent. 

l'isatis,  moins  fort,  mais  beaucoup  plus  léger  que  le  glouton, 
lui  lert  de  pourvoyeur  :  celui-ci  le  suit  à  la  chasse,  et  souvent  lui 
enkve  sa  proie  avant  qu'ill'ait  entamée  :  au  moins  il  la  partage  ; 
car  au  moment  que  le  glouton  arrive,  l'isatis,  pour  n'être  pas 
maigé  lui-même,  abandonne  ce  qui  lui  reste  à  manger.  Ces 
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deux  animaux  se  creusent  également  des  terriers  ;  mais  leurs  au^ 
très  habitudes  sont  différentes  :  l'isatis  va  souvent  par  troupe  ;  le 
glouton  marche  seul,  ou  quelquefois  avec  sa  femelle.  On  les  trouve 
ordinairement  ensemble  dans  leurs  terriers..  Les  chiens ,  même 
les  plus  courageux,-  craignent  d'approcher  et  de  combattre  le 
glouton  ;  il  se  défend  des  pieds  et  des  dents,  et  leur  fait  des  bles- 
sures mortelles  :  mais,  comme  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite,  le» 
hommes  en  viennent  aisément  à  bout. 

La  chair  du  glputon ,  comme  celle  de  tous  les  animaux  voraces, 
est  trcs-mauvaise  à  manger  ;  on  ne  le  cherche  que  pour  en  avoir 
la  peau ,  qui  £iit  une  très-bonne  et  magnifique  fourrure  :  on  ne 
met  au-dessus  que  celle  de  la  zibeline  et  du  renard  noir;  et  Ton 
prétend  que,  quand  elle  est  bien  choisie,  bien  préparée,  eUe  a 
plus  de  lustre  qu'aucune  autre,  et  que,  sur  un  fond  d'un  beau  noir, 
la  lumière  se  réfléchit  et  brille  par  parties  comme  sur  une  étofi'e 
damassée. 

Cf^  Nous  donnons  ici  (  voyez  plancJie  56  )  la  figure  du  glou- 
ton ,  qui  manquoit  dans  l'article  précédent.  Cet  animal  m'a  été 
envoyé  vivant  des  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Russie  ;  il 
a  néanmoins  vécu  pendant  plus  de  dix-huit  mois  à  Paris;  il  éloit 
ai  fort  privé ,  qu'il  n'étoit  aucunement  féroce  et  ne  faisoit  de  mal 
à  personne.  Sa  voracité  a  été  aussi  exagérée  que  sa  cruauté  :  il  est 
vrai  qu'il  mangeoit  beaucoup  ;  mais  il  n'importunoit  pas  vive- 
ment ni  fréquemment  quand  on  le  privoit  de  nourriture.  Le  des- 
sin représente  très-bien  cet  animal,  dont  néanmoins  j'ai  cru  devoir 
donner  ici  la  description.  Il  avoit  deux  pieds  deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  le 
museau  noir  jusqu'aux  sourcils  ;  les  yeux  petits  et  noirs  ;  depuis 
\es  sourcils  jusqu'aux  oreilles  le  poil  étoit  blanc  mêlé  de  brun  ;  les 
oreilles  fort  courtes,  c'est-à-dire,  d'un  pouce  de  longueur;  le  poil 
ras  sur  les  oreilles;  sous  la  mâchoire  inférieure ,  il  est  tacheté  de 
blanc ,  ainsi  qu'entre  les  deux  pieds  de  devant  ;  les  jambes  de 
devant  ont  onze  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  des  an- 
gles jusqu'au  corps;  celles  de  derrière  un  pied;  la  queue  biit 
pouces ,  y  compris  quatre  pouces  de  poil  à  %oa  extrémité  ;  les 
quatre  jambes,  la  queue  et  le  dessus  du  dos  noirs,  ainsi  que  le 
dessous  du  ventre;  au  nombril  une  tache  blanche;  les  paries 
de  la  génération  rousses;  le  poil  roux,  depuis  les  épaules  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue;  le  poil  intérieur  ou  duvet  blanc,  il  n'est 
pas  aussi  épais  dans  ces  endroits  que  sur  le  dos  ;  les  pieds  d^ 
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devant,  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  ongles ,  longs  de  trois 
pouces  neuf  lignes  ;  cinq  ongles  fort  crochus  et  séparés ,  celui  du 
milieu  d'un  pouce  et  demi  de  long  ;  cinq  duriUons  sous  les  on- 
gles, quatre  se  tenant  ensemble  et  formant  sous  le  pied  un  demi- 
cercle  et  un  autre  au  talon  ;  cinq  ongles  de  même  aux  pieds  de 
derrière ,  neuf  durillons  et  point  de  talon.  Largeur  du  pied  de 
devant,  deux  pouces  et  demi;  longueur  des  pieds  de  derrière, 
quatre  pouces  neuf  lignes;  largeur  des  pieds  de  derrière,  deux 
pouces  neuf  lignes.  Six  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure , 
dont  une,  de  chaque  côté,  un  peu  plus  grosse  que  les  quatre  au- 
tres ;  deux  grosses  dents  de  sept  lignes  de  longueur  un  peu  cro* 
chues,  comme  on  le  voit  dans  la  tète  au  bas  de  la  planche;  cinq 
dents  machelières ,  dont  une  du  coté  de  la  gorge  entre  en  dedans 
de  la  gueule,  et  dont  deux  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les  trois 
autres.  Gnq  dents  machelières  à  la  mâchoire  inférieur,  dont  une 
fort  grosse  ;  deux  grandes  dents  un  peu  crochues ,  et  six  petites 
presque  ras.  Un  peu  de  poil  de  deux  pouces  de  longueur  autour 
de  la  gueule  et^au-dessus  des  yeux. 

Cet  animal  étoit  asse^  doux;  il  craint  Feau,  il  a  peur  des 
chevaux  et  des  hommes  habillés  de  noir;  il  marche  en  sautant , 
mange  considérablement.  Quand  il  avoit  bien  mangé,  et  qu'il 
restoit  de  la  viande ,  il  avoit  soin  de  la  cacher  dans  sa  cage  et  de 
la  couvrir  de  paille.  £n  buvant,  il  lape  comme  un  chien  ;  il  n'a 
aucun  cri.  Quand  il  a  bu,  il  jette  avec  wca  pattes  ce  qui  reste  d'eau 
par-dessous  son  ventre.  Il  est  rare  de  le  voir  tranquille ,  parce 
qu'il  se  remue  toujours.  Il  mangeroit  plus  de  quatre  livres 
de  viande  par  jour  si  on  les  lui  donnoit  ;  il  ne  mange  point  de 
pain ,  et  mange  si  goulûment  presque  sans  mâcher,  qu'il  s'en 
étrangle. 

Cet  animal,  qui  n'est  pas  rare  dans  la  plupart  des  contrées 
septentrionales  de  l'Europe,  et  même  de  l'Asie,  ne  se  trouve 
fréquemment  en  Norwége,  selon  Pontoppidan,  que  dans  le 
diocèse  de  Drontheim.  Il  dit  que  la  peau  en  est  très -précieuse , 
el  qu'on  ne  le  tire  point  à  coups  de  fusil  pour  ne  la  pas  endom- 
mager; que  le  poil  en  est  doux  et  d'un  noir  nuancé  de  brun  et 
de  jaune. 

Qp;?^  J'ai  dit  que  le  glouton  n'est  pas  rare  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe  et  même  de  l'Asie.  M.  Krachenin- 
nikow  rapporte  à  ce  sujet  qu'il  y  a  au  Kamtschatka  un  animal 
appelé  glouton ,  dont  la  fourriu^  est  si  estimée,  que  pour  dire 
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qu'un  homme  est  richement  habillé ,  on  dit  qu'il  est  véta  de 
fourrure  de  glouton.  <c  Les  femmes  de  Kamtschatka  ,  dit-il^  or- 
<c  nent  leurs  cheveux  avec  les  pattes  blanches  de  cet  animal^  et 
K  elles  en  font  très-grand  cas;  cependant  les  Kamtscfaatkadales  en 
a  tuent  si  peu ,  qu'ils  sont  obligés  d'en  tirer  de  Jakuathi,  qui 
ic  leur  reviennent  fort  cher.  Ils  préfèrent  les  blanches  et  les  jau- 
«  nés,  quoique  les  noires  et  les  brunes  soient  plus  estimées...  Ils 
«  ne  peuYait  fiiire  un  plus  grand  présent  à  leurs  femmes  ou  à 
«  leurs  maîtresses ,  que  de  leur  donner  une  de  ces  peaux  ;  et  c'est 
«  pourquoi  elles  se  vendoient  autrefois  depuis  trente  jusqu'à 
oc  soixante  roubles;  ils  donnent  pour  deux  de  leurs  pattes  jusqu'à 
oc  deux  castors  marins  (  saricoYÎennes  ).  On  trouve  aussi  beau- 
ce  coup  de  ces  gloutons  dans  les  environs  de  Karaga,  d'jitutdirska 
a  et  de  Kolima.  Ils  sont  trè»«droits  à  la  chasse  des  cer&,  et  voidL 
K  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour  les  tuer.  Ils  montent  sur 
«  un  arbre  avec  quelques  brins  de  cette  mousse  qu'ils  ont  cou- 
ce  tume  de  manger  :  lorsqu'ils  en  voient  venir  quelques-uns ,  ils 
«  la  laissent  tomber  à  terre;  et,  prenant  le  miMnent  que  le  cerf 
«  s'approche  pour  la  manger,  ils  s'élancent  sur  son  dos,  le  sai- 
<c  sissent  par  le  bois ,  lui  crèvent  les  yeux,  et  le  tourmentent  si 
ce  fort,  que  ce  malheureux  animal ,  pour  mettre  fin  à  ses  peines 
ce  et  se  débarrasser  de  son  ennemi,  se  heurte  la  tète  contre  un  ar- 
a  bre,  et  tombe  mort  sur  la  place.  Il  n'est  pas  plutôt  à  bas,  que 
<c  le  glouton  le  dépèce  par  morceaux,  cache  sa  chair  dans  la  terre  ^ 
a  pour  empêdier  que  les  autres  animaux  ne  la  mangent ,  et  il 
«  n'y  touche  point  qu'il  ne  l'ait  mise  en  sàreté.  Les  gloutons  qui 
«  se  tit>uvent  aux  environs  du  fleuve  Lena  s'y  prennent  de  la 
«c  même  manière  pour  tuer  les  chevaux.  Cependant,  quelque 
c(  cruels  que  paroissent  ces  animaux ,  on  les  prive  aisément ,  et 
(c  ils  paroissent  alors  bien  moins  voraoes.  » 

LE  CARCAJOU. 


JN  ous  donnons  (  voy.  pianche  56. }  la  figure  d'un  animal  d'Amé- 
rique, dont  on  a  envoyé  la  peau  bourrée  à  M.  Aubry,  curé  de 
Saint-Louis,  sous  le  nom  de  carcafau,  mais  qui  n'a  pas  autant 
de  rapport  que  je  l'aurois  pensé  avec  cet  animal  que  j'ai  dit  être 
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le  même  qne  le  glonton  de  notre  nord  ;  car  il  semble  même  ap* 
procher  de  très-près  de  Tespèce  de  notre  blaireau  d'Europe  :  ses 
ongles  ne  sont  point  ikits  pour  déchirer  une  proie  ^  mais  pour 
creuser  la  terre  ;  en  sorte  que  nous  le  regardons  comme  une  espèce 
voisine,  ou  même  comme  une  variété  de  l'espèce  du  blaireau;  il 
ne  fiiut  que  le  comparer  avec  la  figure  de  notre  blaireau  pour  en 
reoonnoltre  la  ressemblance.  Cependant  il  en  difiere  en  ce  qu'il  n'a 
que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  tandis  que  notre  blaireau 
en  a  dnq  ;  mais  le  cinquième  petit  doigt ,  qui  paroH  lui  manquer, 
peut  avoir  été  oblitéré  dans  la  peau  desséchée.  Il  diiféroit  égale- 
ment du  carcaîou  ou  glouton  par  ce  même  caractère;  car  le  glon« 
ton  a  aussi ,  comme  le  blaireau ,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  : 
ainsi  nous  doutons  beaucoup  que  cet  animal ,  envoyé  sous  le  nom 
de  car  cajou  ^  soit  en  effet  le  vrai  carcajou.  Nous  joignons  ici  la 
description  de  sa  peau  bourrée ,  qui  est  bien  conservée  dans  le 
cabinet  de  M.  le  curé  de  Saint-Louis.  On  lui  a  assuré  qu'il  venoit 
du  pays  des  Esquimaux.  Il  a  deux  pieds  deux  pouces  du  bout  du 
muaeau  à  l'origine  de  la  queue.  Quoiqu'il  ressemUe  beaucoup  au 
blaireau,  il  en  diffère  par  la  couleur  et  la  qualité  du  poil,  qui  est 
bien  plus  doux,  plus  soyeux  et  plus  long;  et  ce  n'est  que  par  ce 
seul  caractère  qu'il  pourroit  se  rapprocher  du  carcajou  et  du  glou- 
ton da  nord  de  l'Europe.  Il  est  à  peu  près  de  la  couleur  du  loup* 
cervier,  d'un  blanc  grisâtre  ;  sa  tête  est  rayée  de  bandes  blanches , 
maïs  différemment  de  celle  du  blaireau.  Les  oreilles  sont  courtes 
et  blanches;  il  a  trente-deux  dents,  six  incisives ,  deux  canines 
fort  grosses ,  quatre  mâchelières  de  chaque  c6té,  et  le  blaireau  en 
a  cinq.  Le  bout  du  nés  est  noirâtre.  Les  poils  du  corps,  qui  ont 
oommnnémqit  quatre  ponces  et  demi  ou  cinq  pouces,  sont  de 
quatre  couleurs  dans  leur  longueur,  d'un  brun  clair  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  près  de  la  moitié,  ensuite  &uve  clair,  puis  noirs  près 
de  l'extrémité  qui  est  blanche  ;  le  dessous  du  corps  est  couvert  de 
poils  blancs;  les  jambes  sont  aussi  couvertes  de  longs  poils  d'un 
brun  musc  foncé.  Les  pieds  de  devant  n'ont  que  quatre  doigts, 
et  ceux  de  derrière  cinq.  Les  ongles  des  pieds  de  devant  sont  fi)rt 
grands;  le  plus  long  a  jusqu'à  seise  lignes,  et  le  plus  long  des 
pieds  de  derrière  n'en  a  que  sept.  La  queue  n'a  que  trois  pouces 
huit  lignes  de  tronçon;  die  est  terminée  par  de  longs  poib  qui 
l'environnent,  et  qui  sont  de  couleur  fiiuve. 

Je  suis  persuadé  que  le  carcajou  d'Amérique  est  le  même  ani- 
mal que  le  glouton  d'Europe,  on  du  moins  qu'il  est  d'une  espèce 
très- voisine  ;  mais  je  dois  observer  que ,  fiiute  d'être  asses  informé, 
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jii  crois  être  tombé  dans  une  méprise  occasionée  par  la  resM^nr-» 
blance  du  nom  et  de  quelques  habitudes  natureUes ,  communes  à 
deux  animaux  difierens.  J'ai  cru  que  le  kînka;ou  étoit  le  même- 
animal  que  le  carcajou ,  et  je  n'ai  reconnu  cette  erreur  qu'à  la  vue 
de  deux  animaux ,  dont  l'un  étoit  à  la  foire  Saint-Germain ,  en 
1773,  annoncé  sur  l'affiche,  animal  inconnu  à  tous  les  natura- 
listes; et  il  rétoit  en  eifet.  Un  autre  tout  pareil  est  encore  actuelle- 
ment vivant  à  Paris ,  chez  M.  Ghauveau ,  qui  l'a  amené  de  la  Nou-^ 
velle-Espagne ,  et  M.  M essier,  astronome  de  l'Académie  des  Sciences  y 
l'a  nourri  pendant  deux  ou  trois  ans.  C'est  celui  dont  nous  donnons 
ici  la  figure,  et  que  nous  croyons  être  le  vrai  kinkajou.  M.  Ghau- 
veau pensoit  que  ce  pouvoit  être  un  acouchi  ou  un  coati  ;  il  dit 
qu'à  la  vérité  il  n'a  ni  le  nez  allongé  ni  la  queue  annelée  du  coati , 
mais  qu'il  a  d'ailleurs  le  même  poil ,  les  mêmes  membres ,  le  même 
nombre  de  doigts,  et  surtout  des  dents  canines  pareilles,  et  telles 
que  M.  Perrault  les  a  fait  dessiner  pour  le  coati ,  c'est-à-dire ,  angu- 
leuses et  cannelées  sur  les  trois  fiices.  M.  Ghauveau  avoue  qu'il  dif- 
fère encore  du  coati  par  sa  queue  prenante,  avec  laquelle  ilse  suspend 
et  s'accroche  à  tout  ce  qu'il  rencontre  lorsqu'il  veut  descendre. 

m  II  ne  la  redresse  même ,  dit-il ,  que  quand  ses  pieds  sont  assu- 
«  rés;  il  s'en  sert  heureusement  pour  saisir  et  approcher  de  lui  les 
a  choses  auxquelles  il  ne  peut  atteindre.  Il  se  couche  et  dort  de» 
m  qu'il  voit  le  jour,  et  s'éveille  à  l'approche  de  la  nuit.  Alors  il  est 
ic  d'une  vivacité  extraordinaire.  Il  grimpe  avec  une  grande  fkci- 
«  lité,  et  furette  partout.  Il  arrache  tout  ce  qu'il  trouve,  [soit  en- 
ce  jouant,  soit  en  cherchant  des  insectes  :  sans  cela  on  po'urroit  le- 
a  laisser  en  liberté  ;  et  même ,  avant  d'être  en  France,  on  ne  l'atta* 
<£  choit  pas  du  tout;  il  sortoit  et  alloit  où  il  vouloit  pendant  la 
<(  nuit,  et  le  lendemain  matin  on  le  retrouvoit  toujours  couché  à 
<c  la  même  place.  On  vient  à  bout  de  l'éveiller  en  l'excitant  pen-^ 
a  dant  le  jour  ;  mais  il  semble  que  le  soleil  ou  bbl  réverbération 
«  refiiaie  ou  le  suflToque.  Il  est  assez  caressant,  sans  cependant 
(c  être  docile  ;  il  sait  seulement  distinguer  son  maître  et  le  suivre. 
«  Il  boit  de  tout,  de  l'eau,  du  café,  du  kit,  du  vin  et  même- 
c  de  Teau-de-vie,  surtout  s'il  y  a  du  sucre;  et  il  en  boit  jusqu'à 
tt  s'enivrer,  ce  qui  le  rend  malade  pendant  plusieurs  jours.  Il 
fc  mange  aussi  de  tout  indistinctement,  du  pain,  de  la  viande, 
«  des  légumes,  des  racines,  principalement  des  fruits;  on  lui  a. 
«c  donné  long-temps  pour  nourriture  ordinaire  du  pain  trempé  de 
«  lait ,  des  légumes  et  des  fruits.  U  aime  passionnément  les  odeurs^ 
«  et  est  très-friand  de  sucre  et  de  confitures^ 
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m  ïlae  fett»  sur  les  veuilles ,  et  c'est  toujours  sous  l'aile  qu'il  les 
«  saisit;  il  paroit  en  bcûre  le  sang ,  et  il  les  laisse  sans  les  déchirer  : 
«  quand  il  a  le  choix ,  il  préfère  un  canard  à  une  poule ,  et  cepen* 
ic  dant  il  craint  Feau.  Il  a  différens  cris;  quand  il  est  seul  pendant 
a  la  nuit  y  on  l'entend  très-souvent  jeter  des  sons  qui  ressemblent 
«  assez  en  petit  à  l'aboiement  d'un  chien ,  et  il  commence  toujours 
«  par  étemuer.  Quand  il  joue  et  qu'on  lui  fait  du  mal ,  il  se  plaint 
«  par  un  petit  cri  pareil  à  celui  d'un  jeune  pigeon.  Quand  il  me- 
«  nace,  il  siffle  à  peu  près  comme  une  oie  ;  quand  il  est  en  colère, 
«  ce  sont  des  cris  confus  et  éclatans.  Il  ne  se  met  guère  en  colère 
«  que  quand  il  a  &im  ;  il  tire  une  langue  d'une  longueur  déme- 
<c  surée  lorsqu'il  bâille.  C'étoit  une  femelle,  et  l'on  a  cru  remar- 
ie quer  que,  depuis  trois  ans  qu'elle  est  en  France,  elle  n'a  été 
a  qu'une  fois  en  chaleur  ;  elle  étoit  alors  presque  toujours  fu* 
a  rieuse  '.  » 

Voici  la  description  que  M.  de  Sève  a  faite  d'un  animal  tout 
semblable  ,  qui  étoit  a  la  foire  Saint-Germain  en  1775. 

a  Par  le  poil ,  dit-il,  il  a  plus  d'analogie  à  la  loutre  qu'aux  au- 
41  très  animaux;  mais  il  n'a  point  de  membranes  entre  les  doigts 
«  des  pieds  :  il  a  la  queue  aussi  longue  que  le  corps,  au  lîeu  que 
c(  celle  de  la  loutre  n'est  que  moitié  de  la  longueur  du  corps.  Il 
4x  a  bien  en  marchant  l'allure  de  la  fouine  par  son  corps  allongé; 
<(  mais  il  n'y  ressemble  pas  par  la  queue,  ni  par  les  formes  de  la 
4fi  tête,  qui  ont  plus  de  rapport,  dans  cette  partie ,  à  celles  de  la 
fc  loutre.  L'œil  est  plus  gros  que  celui  de  la  fouine ,  qui  a  le  mu- 
«  seau  plus  allongé;  la  tète,  de  &ce,  tient  un  peu  du  petit  chien 
«  danois.  Il  a  une  langue  extrêmement  longue  et  menue ,  qu'il 
«  allonge  quelquefois  dans  la  journée  :  cette  langue  est  douce 
<{  lorsqu'il  lèche  ;  car  cet  animal  paroit  être  d'un  assez  bon  natu- 
re rel.  n  étoit  fort  doux  ce  carême  dernier,  quand  j'ai  commencé 
<c  à  le  dessiner  :  mais  le  public,  qui  l'agace,  l'a  rendu  méchant; 
a  a  présent  il  mord  quelquefois  après  avoir  léché.  Il  est  jeune,  et 
«  ses  dents  ne  me  paroissent  pas  formées  ,  comme  je  le  dirai  ci- 
«  après.  Il  est  d'un  tempérament  remuant,  aimant  à  grimper  ; 
a  souvent  il  se  tient  sur  son  derrière ,  se  gratte  avec  ses  pieds  de 
4t  devant  comme  les  singes ,  joue,  retourne  s^  pattes  l'une  dans 
«  l'autre,  et  &it  d'autres  singeries.  Il  mange  comme  l'écureuil, 
•ce  tenant  entre  ses  pattes  les  fruits  ou  herbes  qu'on  lui  donne.  On 
«  ne  lui  a  jamais  donné  de  viande  ni  de  poisson.  Lorsqu'il  s'ir- 

«  PfolA  comauml^ée  par  M.  Sinioo  Chauvitu  %i  M.  de  Baffan. 
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a  rite 9  il  cberche  à  s'élancer^  et  son  cri,  dans  sa  colère,  tient 
«  beaucoup  de  celui  d'un  gros  rat  Son  poil  n'a  aucune  odeur.  11 
ce  a  la  dextérité  de  se  servir  de  sa  queue  pour  accrocher  les  difie- 
«  rentes  choses  qu'il  veut  attirer  à  lui.  Il  se  pend  avec  cette  queue, 
«  et  aime  à  s'attacher  de  cette  &çon  à  tout  ce  qu'il  rencontre.  J'ai 
a.  observé  que  ses  pieds,  dont  les  doigts  ont  une  certaine  longueur, 
«  se  réunissent  volontiers  quand  il  marche  ou  grimpe;  ils  ne  s*é- 
«  cartent  point  en  s'appuyant ,  comme  font  les  doigts  des  autres 
ce  animaux ,  et  les  pieds  ont  par  conséquent  une  forme  allongée  ; 
«  il  a  aussi  en  marchant  un  peu  les  pieds  en  dedans.  Enfin  cet 
ce  animal  (  au  dire  de  Stûn^Ztouù,  oiseleur,  rue  de  Richelieu j  à 
«  Paris,  qui  /'a  acheté  (T  un  particulier)  vient  de  la  cote  d'Afri- 
tt  que  ;  on  l'appeloit  hinkajou,  et  l'espèce  en  est  rare.  Il  se  figure 
a  que  c'est  le  nom  de  l'ile  ou  du  pays  d'où  il  vient ,  ne  pouvant 
ce  avoir ,  par  les  personnes  qui  le  lui  ont  vendu ,  les  édaircisse- 
ce  mens  nécessaires.  Je  dirai  seulement  que  ce  kinkajou ,  qui  est  fe- 
«  melle ,  tient  en  général  plus  de  la  loutre  que  des  autres  animaux 
«  par  rapport  aui^  poils,  qui  sont  courts  et  épais,  mêlés  de  quelques 
ce  poils  plus  longs.  Les  poils  de  la  tête,  comme  ceux  du  corps  et 
«  de  la  queue,  sont  d'une  teinte  jaune  olivâtre,  mêlée  de  gris 
ce  et  de  brun;  par  b  luisant  du  poil  qui  est  changeant  à  l'aspect 
ce  du  jour,  il  forme  des  tons  différens,  plus  gris,  plus  verdatres 
ce  (  qui  est  le  dominant  )  bu  plus  bruns.  Ce  poil  est  de  couleur 
«  grise ,  blanchâtre  dans  la  plus  grande  partie,  et  d'un  fiiuve  vei^ 
«  dâtro  sale  k  l'extrémité  ;  il  est  mélangé  d'autres  poils  dont  Tex- 
«  trémité  est  de  couleur  brune,  indépendamment  de  plus  grands 
«  poils  noirs,  mêlés  plus  ou  moins  dans  les  autres  poils,  et  qui 
ce  forment  à  cdté  des  yeux  des  bandes  qui  s'étendent  vers  le  firent, 
a  et  une  autre  au  milieu  qui  s'afibiblit  vers  le  cou.  L'œil  tient 
a  beaucoup  de  celui  de  la  loutre  ;  la  pupille  est  fort  petite ,  et 
«  l'iris  d'un  brun  musc  ou  roussâtre.  Le  museau  est  d'un  brun 
«  noir,  comme  le  tour  des  yeux.  Le  bont  du  nea  est  méplat, 
a  comme  aux  petits  chiens,  et  les  narines  tràs-arquées.  L'ouver- 
cc  ture  de  la  bouche  est  de  quinse  lignes.  Les  dents,  qui  paroissent 
«  jaunes ,  sont  au  nombre  de  trente-deux.  Dans  la  mâchoire  su- 
ie périeure  il  y  a  six  incisives ,  comme  dans  la  mâchoire  infi§* 
«  rieure ,  deux  canines  au-devant  de  chacune,  et  quatre  mâche- 
ce  lières  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires.  Ces  dents  canines 
«  sont  très-grosses  ;  la  supérieure  croise  Tinferieure  :  aussi  dans 
(c  la  mâchoire  inférieure  y  a-t-il  un  vide  entre  les  incisives  et  la 
ce  canine  inférieure  pour  y  recevoir  k  supérieure.  Les  mâche- 
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«  lières  paroissent  peu  fournies  j  surtout  les  dernières^  qui  an* 
«  noncent  la  jeunesse  de  ce  petit  animal.  Ainsi  il  a  douse  dents 
«  incisives, quatre  canines ,  seiie  mâchelières,  qui  lui  font  trente- 
«  deux  dents.  Ses  oreilles,  plus  longues  que  larges,  sont  arron- 
d  dies  à  leurs  extrémités ,  et  couvertes  d'un  poil  court  de  la  cou- 
«  leur  de  celui  du  corps.  Les  côtés  et  le  dessous  du  cou,  le  de- 
«I  dans  des  jambes ,  sont  d'un  jaune  doré  extrêmement  vif  par 
«  endroits.  Cette  même  teinte  dorée  et  plus  foncée  domine  dans 
tt  plusieurs  endroits  delà  téie  et  des  jambes  de  derrière.  Le  ventre 
«  est  d'un  blanc  grisâtre,  teint  de  jaune  par  endroits.  La  queue 
«  est  partout  garnie  de  poils;  elle  est  grosse  à  l'origine  du  tron- 
9  çon,  va  en  diminuant  imperceptiblement,  et  finit  en  pointe  k 
«  l'extrémité.  Il  la  porte  horiiontalement  en  marchant.  Le  des- 
«  sous  de  ses  pattes,  qui  est  sans  poil,  est  couleur  de  chair  ver- 
ci  meille.  Les  ongles  sont  blancs,  crochus  et  fiiisant  la  gouttière  en 
«  dessous.  » 


LoD^eur  au,  corp»  entier,  priie  en  ligne  inperficiclle 

Longueur  du  corps  entier ,  mesuré  en  ligne  droite 

Longueur  de  U  léte,  du  bout  du  museau  k  Focciput  ...... 

Circonférence  du  bout  du  museau. 

Circo&ftrence  du  museau  au-dessne  dee  jeux , 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  Tangle  antérieur  de  Toil . 

MSme  distance  entre  Tangle  postérieur  de  reeil 

Largeur  de  Vœi\  d^nn  angle  k  Tautre. 

Ouverture  de  Péril 

DisUnce  entre  lee  angles  postérieurs  des  yeux  en  ligne  superfi- 
cielle. ..•. 

Le  nséme  dntance  en  ligne  drotU 

Circonttreoce  de  Im  tlu  ente*  les  yeux  et  1m  oreilles 

Longueur  des  oreilles. • 

Lai|^ur  de  la  base  mesurée  en  ligne  droite  ••.•......• 

Longueur  du  cou.  ....« •••.•••....•• 

Circonférence  du  cou 

Hauteur  du  train  de  derant 

Ijongueur  de  VaTant-bras  depuis  le  coude  jusqn^au  poignet.  .  • 

Longueur  de  Ta-vant-bras  près  du  coude 

Epuisseur  de  Ta-vant-bras  près  du  coude 

Circonférence  du  poignet..  ....   .  •  • • 

Circonférence  du  métacarpe • 

Laogoeur  du  poignet  jusqu'en  bont  des  ongles.  .  • 

CtroiMiarence  du  corps,  prise  derrière  les  |ambes  de  devant.  • 
CîM^aféreace  du  c#rps,  pise  k  Teodr^it  le  plot  grss 
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pMf .  poa.  Uf, 

Circonférence  dn  corps,  drrant  lei  jftmLes  de  cttiri^ »  9  lo 

Hauteur  dn  train  de  derrière ji  m  3 

liOD^eur  de  la  jambe  depaia  le  genou  jnaqu^au  talon »  4  7 

Largeur  dn  liant  de  la  jambe y  %  i 

EpaiMeur « »  i  A 

Laideur  k  l'endroit  dn  talon.  «. »  i  3 

Circonférence  dn  nétatane j,  a  a 

Longueur  depnia  le  talon  juac[n*an  bout  des  ongles.  ......  »  3  » 

Largeur  du  pied  de  derant j»  i  | 

Largeur  du  pied  de  derrière y  i  ^ 

Longueur  des  plus  grands  ongles ji  »  Al. 

Largeur  a  la  base ,,  ji  3  » 

Longueur  de  la  queue , i  3  g 

Circonférence  de  la  gnene  k  son  origine .' »  A  6 

Diamètre  de  la  queue  k  son  origine »  a  1 

LE  KINKAJOU. 


JLa  conformité  des  noms  de  hinkajou  et  de  carcajou  m'avoit  porté 
i  croire  y  avec  tonales  autres  naturalistes  ^  qu'ils  apparlenoient  au 
même  animal.  Cependant,  ayant  recherché  dans  les  anciens 
Toyagenrs  y  j'ai  retrouvé  ce  même  passage  de  Denis,  que  je  n'a- 
vois  cité  qu'en  partie,  parce  que  j'avois  imaginé  que  ce  voyageur 
s'étoit  trompé  en  disant  que  le  kinkajou ,  que  je  prenois  alors 
pour  le  carcajou,  ressemhloit  à  un  chat ,  d'autant  que  tous  les  au- 
tres voyageurs  s'accordoient  à  donner  au  carcajou  une  figure  dif^ 
férente  et  semblahle  à  celle  du  glouton.  Yoici  donc  ce  passage  en 
entier  : 

a  Le  kinbijou  ressemble  un  peu  à  un  chat  d'un  poil  roux  brun  ; 
a  il  a  la  queue  longue  et  la  relève  sur  son  dos,  pliée  en  deux  ou 
(c  trois  plis  ;  il  a  des  griffes  et  grimpe  sur  les  arbres ,  où  il  se  cou- 
c(  che  tout  de  son  long  sur  les  branches  pour  attendre  sa  proie  et 
«  se  jeter  dessus  pour  la  dévorer.  H  se  jette  sur  le  dos  d'un  orignal, 
«  l'entoure  de  sa  queue,  lui  ronge  le  cou  au-dessus  des  oreilles  , 
«  jusqu'à  ce  qu'il  tombe.  Quelque  vite  que  puisse  courir  l'orignal, 
ce  et  quelque  fort  qu'il  pujsse  se  frotter  contre  les  arbres  ou  les 
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«  buiasoTiAy  le  kinkajou  ne  lâche  jamais  prûe  ;  mais  s'il  peut  ga« 
«  gner  Veaa,  il  est  sauvé,  parce  qu'alon  le  kinkaîou  lâche  prise 
a  et  saute  à  terre.  Il  y  a  quatre  ans  qu'un  kinkajou  m'attrapa  une 
(c  gérusse  et  lui  coupa  le  cou.  Les  renards  sont  ses  chasseurs  ;  ils 
«  vont  à  la  découverte  tandis  que  le  kinkajou  est  en  embuscade 
ce  où  il  attend  l'orignal ,  que  les  renards  ne  manquent  pas  de  lui 
«  amener.  » 

Cette  notice  s'accorde  assez  avec  la  figure  et  la  description  que 
nous  venons  de  donner  de  cet  anima] ,  pour  présumer  que  c'est 
le  même  y  et  que  le  carcajou  et  le  kinkajou  sont  deux  animaux 
d'espèces  distinctes  et  séparées,  qui  n'ont  de  commun  entre  eux 
que  de  se  jeter  sur  les  orignaux  et  sur  les  autres  bétes  fiiuves  pour 
en  boire  le  sang. 

Nous  venons  de  dire  que  le  kinkajou  se  trouve  dans  les  mon-* 
tagnes  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  mais  il  se  trouve  aussi  dans 
celles  de  la  Jamaïque,  où  les  naturels  du  pays  le  nomment  j^oid^ 
et  non  pas  iinJtaJou.  M.  Collinson  m'a  envoyé  le  dessin  de  ce 
poto  ou  kinkajou,  que  je  donne  ici  avec  la  notice  suivante  (  voy. 
planche  56  ). 

«c  Le  corps  de  cet  animal  est  de  couleur  uniforme ,  et  d'un 
«c  roux  mêlé  de  gris  cendré  ;  le  poil  court,  mais  très-épais;  la  tête 
«  arrondie ,  le  museau  court ,  nu  et  noirâtre  ;  les  yeux  bruns ,  les 
VL  oreilles  courtes  et  arrondies  ;  des  poils  longs  tout  autour  de  la 
c  gueule ,  qui  sont  appliqués  sur  le  museau  et  ne  forment  point 
K  de  moustaches  ;  la  langue  étroite ,  longue ,  et  que  l'animal  fiiit 
<c  souvent  sortir  de  sa  gueule,  de  trois  ou  quatre  pouces;  la  queue 
«  de  couleur  uni&rme,  diminuant  toujours  de  grosseur  jusqu'à 
«  l'extrémité ,  qui  se  recourbe  lorsque  l'animal  le  veut ,  et  avec 
a  laqudle  il  s'attache  et  peut  saisir  et  serrer  fortement.  Cette 
fc  queue  est  plus  longue  que  le  corps ,  qui  a  quinse  pouces  de* 
«  puia  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'extrénitë  du  corps ,  et  la  queue 
«  en  a  dix*sept. 

fc  Cet  animal  avoit  été  pris  dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque. 
«  Il  est  doux ,  et  on  peut  le  manier  sans  crainte  ;  il  est  comme 
«  endormi  la  journée ,  et  très-vif  pendant  la  nuit.  Il  diffère 
(C  beaucoup  de  tous  ceux  dont  le  genre  est  déterminé.  Sa  langue 
tt  n'est  pas  si  rude  que  celle  des  chats  ou  des  autres  animaux  du 
a  genre  des  viperra ,  auquel  il  a  rapport  par  la  forme  de  la  tête 
«  et  par  celle  des  griffes.  Il  a  autour  de  la  bouche  beaucoup  de 
a  poils  longs  de  deux  à  trois  pouces ,  qui  sont  bouclés  et  très* 

Buffon»  8.  1 
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«  doux.  Les  oreilles  «ont  placées  bas  et  presque  vis-à-vis  de  ïœïlj 
a  Quand  il  dort ,  il  se  met  en  boule ,  à.  peu  près  comme  le  héris- 
«  son  ,  ses  pieds  ramassés  en  avant  et  étendus  sous  les  joues.  Il 
ce  se  sert  de  sa  queue  pour  tirer  un  corps  aussi  pesant  que  son 
a  corps  (i).  » 

n  est  évident ,  en  comparant  les  deux  dessins  et  la  description 
de  M.  Collinson  avec  celle  de  M.  Simon  Chauveau  y  qu'elles  ont 
toutes  deux  rapport  au  même  animal ,  k  quelques  variétés  près 
qui  n'en  changent  pas  l'espèce. 

Q;:C?^Nous  avons  reconnu  que  le  kinkajou^  que  nous  n'avons 
pas  d'abord  distingué  du  carcajou  ou  glouton  d'Amérique,  est 
néanmoins  d'une  espèce  toute  différente  ;  l'on  peut  voir  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  ce  volume.  Il  ne  nous  reste  qu'à  y  ajouter 
une  note  que  M.  Simon  Chauveau  nous  a  donnée  depuis ,  sur 
les  habitudes  du  kinkajou  qu'il  a  gardé  vivant  durant  plusieurs 
années. 

<c  Son  attitude  favorite  est  d'être  assis  d'aplomb  sur  son  cul 
<c  et  ses  pattes  de  derrière,  le  corps  droit  avec  un  fruit  dans 
ce  les  pattes  de  devant,  et  la  queue  roulée  en  volute  horizontale. 

a  J'ai  plusieurs  fois  pris  la  résolution  ,  continue  M.  Simon 
a  Chauveau,  de  vous  offrir  cet  animal  vivant,  pour  le  sou- 
te mettre  à  vos  observations  :  mais  il  venoil  dans  ces  instans  me 
ce  caresser  si  doucement  et  jouer  autour  de  moi  avec  tant  de 
ce  gaieté,  que ,  séduit  par  ses  gentillesses,  je  n'ai  jamais  eu  le  cou- 
«  rage  de  m'en  séparer.  Il  est  mort  le  3  janvier  de  cette  an- 
ci  née  (  1780  ),  et  c'étoit  le  neuvième  hiver  qu'il  passoit  a  Paris, 
<(  sans  que  le  froid  ni  aucune  autre  chose  eût  paru  l'avoir  in- 
«  commode.  » 


*  Note  «BTOjée  par  M.  Collinson  )i  M.  dt  BulTon ,  la  décembre  1766. 
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V/iAUS  Maonus  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  leming; 
€t  tout  ce  qu'en  ont  dit  Gesner,  Scaliger,  Ziegler,  Jonston^  etc., 
e»l  tiré  Se  cet  auteur  :  maia  Wormius,  après  des  recherches  plus 
exactes,  a  fait  l'histoire  de  cet  animal ,  et  voici  la  description  qu'il 
en  donne.  «  H  a,  dit-il,  la  igùre  d'une  souris,  mais  la  queue 
«  plus  courte ,  le  corps  long  d'environ  cinq  pouces ,  le  poil  fin  et 
«  taché  de  diverses  couleurs,  la  partie  antérieure  de  la  tête  noire  , 
«  la  partie  supérieure  jaunâtre,  le  cou  et  les  épaules  noirs  ,  le  reste 
«  du  corps  roussâtre,  marqué  de  quelques  petites  taches  noires  de 
«  différentes  figures  jusqu'à  la  queue,  qui  n'a  qu'un  demi-pouce 
«  de  longueur,  et  qui  est  couverte  de  poil  jaune  noirâtre.  L'ordre 
«  des  taches,  non  plus  que  leur  figure  et  leur  grandeur,  ne  sont 
«  pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus.  Il  y  a  autour  de  la  gueule 
«  plusieurs  poils  roides  en  forme  de  moustaches,  dont  il  y  en  a 
^  six  de  chaque  c6té  heaucoup  plus  longs  et  plus  roides  que  les 
«  autres.  L'ouverture  de  la  gueule  est  petite;  la  lèvre  supérieure 
«  est  fendue  comme  dans  les  écureuils.  Il  sort  de  la  mâchoire  su- 
^  pérîeure  deux  dents  incisives  longues ,  aiguës,  un  peu  courhes , 
^  dont  les  racines  pénètrent  jusqu'à  l'orhitedet  yeux;  deux  dents 
«  semhlahles  dans  ia  mâchoire  inférieure,  qui  correspondent  à 
«  celles  du  dessus;  trois  mâchelières  de  chaque  côté,  éloignées 
«  des  dents  incisives;  la  première  des  mâchelières  fort  large  et 
«  composée  de  quatre  lobes ,  la  seconde  de  trois,  la  troisième  plus. 
^  petite,  chacune  de  ces  trois  dents  ayant  son  alvéole  séparé,  et 
«c  toutes  situées  dans  l'intérieur  du  palais ,  à  un  intervalle  assez 
«  grand;  la  langue  assez  ample  et  s'étendant  jusqu'à  l'extrémité 
«  des  dents  incisives.  Des  débris  d'herbe  et  de  paille  qui  étoient 
a  dans  la  gorge  de  cet  animal  doivent  &ire  penser  qu'il  rumine. 
«  Les  yeux  sont  petits  et  noirs,  les  oreiUes  couchées  sur  le  dos. 


'  Nom  lie  cet  «minai  dans  ion  pa^  natal  en  Norwége,  et  que  nous  avons  arlopl4 
3Tus  Norvagicu*  à  Norvagi»  lening,  leroioger,  lemcndcr,  lemmer  appellaiur. 
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«  les  jambes  de  devant  très-oourtes ,  les  pieds  couverts  de  poils 
«  et  armés  de  cinq  ongles  aigus  et  courbés  ^  dont  cfdui  du  milieu 
((  est  très-long^  et  dont  le  cinquième  est  comme  un  petit  pouce 
«  ou  comme  un  ergot  de  coq  ,  situé  quelquefois  assez  haut  dans 
«(  la  jambe.  Tout  le  ventre  est  blanchâtre ,  tirant  un  peu  sur  le 
ÇL  îaune,  etc.  »  Cet  animal^  dont  le  corps  est  épais  et  les  jambes 
fort  courtes,  ne  laisse  pas  de  courir  assez  vite.  Ils  habite  ordinaire-» 
ment  les  montagnes  de  Norwége  et  de  Lapponie  :  mais  il  en  des-- 
cend  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  de  certaines  années  et 
dans  de  certaines  saisons,  qu'on  regarde  l'arrivée  des  lemings 
conmie  un  fléau  terrible,  et  dont  il  est  impossible  de  se  délivrer; 
ils  font  un  dégât  afireux  dans  les  campagnes ,  dévastent  les  jar^ 
dins,  ruinent  les  moissons,  et  ne  laissent  rien  que  cequi  est  serré 
dans  les  maisons ,  où  heureusement  ils  n'entrent  pas.  Il  aboient  à 
peu  près  comme  de  petits  chiens;  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  bâ- 
ton, ils  se  jettent  dessus  et  le  tiennent  si  fort  avec  les  dents,  qu'ils 
se  laissent  enlever  et  transporter  à  quelque  distance  sans  vouloir 
Je  quitter  ;  ils  se  creusent  des  trous  sous  terre,  et  vont,  comme 
les  taupes,  manger  les  racines  ;  ils  s'assemblent  dans  de  certains 
temps ,  et  meurent,  pour  ainsi  dire,  tous  ensemble;  ils  sont  très- 
courageux,  et  se  défendent  contre  les  autres  animaux.  On  ne  sait  pas 
trop  d'où  ils  viennent  ;  le  peuple  croit  qu'ils  tombent  avec  la  pluie. 
Jjd  mâle  est  ordinairement  plus  grand  que  la  femelle,  et  a  aussi 
les  taches  noires  plus  grandes.  Ils  meui*ent  infailliblement  au  re- 
Bouvellement  des  herbes.  Ils  vont  aussi  en  grandes  troupes  sur 
l'eau  dans  le  beau  temps;  mais  s'il  vient  un  coup  de  vent,  ils  sont 
tous  submergés.  Le  nombre  de  ces  animaux  est  si  prodigieux,  que , 
quand  ils  meurent,  l'air  en  est  infecté,  et  cela  occasione  beau- 
coup de  maladies  ;  il  semble  même  qu'ils  infectent  les  plantesqu'ils 
ont  rongées,  car  le  pâturage  &it  alors  mourir  le  bétail.  La  chair 
des  lemings  n'est  pas  bonne  à  manger;  et  leur  peau,  quoique 
d'un  beau  poil,  ne  peut  pas  servir  à  fidre  dea  fourrures,  parot 
yi'eUe  ft  trop  peu  de  consistance. 
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LES  MOUFETTES. 


JNous  donnons  le  nom  générique  de  moufettes  &  trois  ou 
quatre  espèces  d'animaux  qui  renferment  et  répandent^  lorsqu'ils 
sont  inquiétés ,  une  odeur  si  forte  et  si  mauvaise,  qu'elle  suffoque 
comme  la  Tapeur  souterraine  qu'on  appelle  moufette.  Ces  animaux 
se  trouvent  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  méridionale  et 
tempérée  :  ils  ont  été  désignés  indistinctement  par  les  voyageurs 
sous  les  noms  de^tians ,  hêtee  puantes  ,  enfane  du  diable  ,  etc  ;  et 
non-seulement  on  les  a  confondus  entre  eux ,  mais  avec  d'autres 
qui  sont  d'espèces  très-éloignées.  Hemandès  a  indiqué  asses  clai* 
rement  trois  de  ces  animaux.  Il  appelle  le  premier  ysquiepatl, 
nom  mexicain  que  nous  lui  conserverions ,  s'il  étoit  plus  aisé  de 
le  prononœr  ;  il  en  donne  la  description  et  la  figure^  et  c'est  le- 
méme  animal  dont  on  ttt>nTe  aussi  la  figure  dans  l'ouvrage  de 
Seba  :  nous  rappellerons  coase,  du  nom  aquash  qu'il  porte  dans 
la  Nouvelle-Espagne.  Le  second  de  ces  animaux ,  que  Hernandès 
nomme  aussi  yBquièpatlj  est  celui  qui  est  ici  représenté ,  et  que 
nous  appellerons  cbinche,  du  nom  qu'il  porte  dans  l'Amérique- 
méridionale.  Le  troisième,  que  Hemandès  nomme  conepati,  et 
auquel  nous  conserverons  ce  nom ,  est  le  même  que  celui  qui  a 
été  donné  par  Gitesbj  sous  la  dénomination  de  putoie  £AmÂ^ 
rique,  et  par  M.  Brisson  sous  celle  de  putois  rayé.  Enfin  nous 
connoissons  encore  une  quatrième  espèce  de  moufette,  à  laquelle 
BOUS  donnerons  le  nom  de  sorilie,  qu'elle  porte  au  Pérou  et  dans 
quelques  autres  endroits  des  Indes  Espagnoles. 

C'est  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  que  nous  sommes  re-^ 
devaUes  de  la  connoissance  de  deux  de  ces  animaux;  son  goût  et 
ses  lumières  en  histoire  naturelle  brillent  dans  son  cabinet ,  qui 
est  un  des  plus  curieux  de  la  viUe  de  Paris  -.  il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ses  richesses  toutes  les  fois  que  nous  en  avons  eu 
besoin  ^  et  ce  ne  sera  pas  ici  la  seule  occasion  que  nous  aurons 
d'en  marquer  notre  reconnoissance.  Ces  animaux,  que  M.  Aubry 
a  bien  voulu  nous  prêler  pour  les  fiiire  dessiner  et  graver,  sont 
k  coase  >  le  chinche  et  le  aBoriUe.  On  peut  regarder  ces  deux  dcr- 
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niers  comme  nouveaux^  car  on  n'en  trouve  la  figure  dans  aucun 

auteur. 

Le  premier  de  ces  animaux  est  arrivé  à  M.  Aubry,  sous  lè  nom 
Ae pehan  y  enfant  du  diable,  ou  chat  saiwage  de  Virginie,  J'ai  ^n 
que  ce  n'étoit  pas  le  pékan  ;  ) 'ai  rejeté  les  dénominations  d'enfant 
du  diable  et  de  chat  sauvage  y  comme  fectices  et  composées ,  et 
j'ai  reconnu  que  c'étoit  le  même  animal  que  Hernandès  a  décrit 
sous  le  nom  à'ysquiepatl ,  et  que  les  voyageurs  ont  indiqué  soun 
celui  de  squash;  et  c'est  de  cette  dernière  dénomination  que  j'ai 

dérivé  le  nom  de  coase  que  je  lui  ai  donné.  Il  a  environ  seize 
pouces  de  long ,  y  compris  la  tête  et  le  corps  ;  il  a  les  jambes  courtes, 

le  museau  mince ^  les  oreilles  petites^  le  poil  d'un  brun  foncé,  les 
ongles  noirs  et  pointus  ;  il  habite  dans  des  trous ,  dans  des  fentes 
de  rochers  y  où  il  élève  ses  petits;  il  vit  de  scarabées,  de  vermis- 
seaux,  de  petits  oiseaux;  et  lorsqu'il  peut  entrer  dans  une  basse- 
cour,  il  étrangle  les  volailles,  desquelles  il  ne  mange  que  la  cer- 
velle. Lorsqu'il  est  irrité  ou  effrayé,  il  rend  une  odeur  abomi- 
nable :  c'est  pour  cet  animal  un  moyen  sûr  de  défense  ;  ni  les 
hommes  ni  les  chiens  n'osent  en  approcher.  Son  urine,  qui  se 
mêle  apparemment  avec  cette  vapeur  empestée,  tache  et  infecte 
d'une  manière  indélébile.  Au  reste,  il  paix>ît  que  cette  mauvaise 
odeur  n'est  point  une  chose  habituelle,  (c  On  m'a  envoyé  de  Sir- 
<(  rinam  cet  animal  vivant ,  dit  Seba  ;  je  l'ai  conservé  en  vie  pen» 
<r  dant  tout  un  été  dans  mon  jardin ,  oii  je  le  tenois  attaché  avec 
(c  une  petite  chaîne  :  il  ne  mordoit  personne  ;  et  lorsqu'on  lui  don- 
ce  noit  à  manger,  on  pouvoit  le  manier  comme  un  petit  chien.  H 
ce  creusoit  la  terre  avec  son  museau ,  en  s'aidant  des  deux  pattes 
<(  de  devant,  dont  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs  et  reoour- 
(C  bés.  Il  se  cachoit  pendant  le  jour  dans  une  espèce  de  tanière 
u  qu'il  avoit  faite  lui-même  :  il  en  sortoit  le  soir  ;  et ,  après  s'être 
<c  nettoyé,  il  oommençoit  à  courir,  et  couroit  ainsi  toute  la  nuit,  à 
<c  droite  et  à  gauche,  aussi  loin  que  sa  chaîne  lui  permettoit  d'aDer  ; 
<c  il  furetoit  partout,  portant  le  nez  en  terre.  On  lui  donnoit 
<c  chaque  soir  à  manger,  et  il  ne  prenoitde  nourriture  que  ce  qu'il 
«  lui  en  &lloit,  sans  toucher  au  reste  :  il  n'aimoit  ni  la  chair,  ni 
«  le  pain,  ni  quantité  d'autres  nourritures  ;  ses  délices  étoient  les 
«  panais  jaunes,  les  chevrettes  crues,  les  chenilles  et  les  arai- 

ce  gnées Sur  la  fin  de  l'automne,  on  le  trouva  mort  dans  sa 

i(  tannière;  il  ne  put  sans  doute  supporter  le  froid.  Il  a  le  poil  du 
«  dos  d'un  châtain  foncé,  de  courtes  oreilles,  le  devant  de  la  tête 
«  rond ,  d'une  couleur  un  peu  plus  claire  que  le  dos,  et  le  ventre 
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«  jaune.  Sa  queue  est  d'une  longueur  médiocre ,  oouTerte  d'un 
«c  poil  brun  et  court  :  on  j  remarque  tout  autour  comme  des 
<c  anneaux  Jaunâtres.  »  Nous  olneryerons  que^  quoique  la  descrip- 
tion et  la  figure  données  par  Seba  s'accoixlent  très-bien  avec  la 
description  et  la  figure  de  Hernandès ,  on  [x>urroit  néanmoins 
douter  encore  que  ce  fût  le  même  animal ,  parce  que  Seba  ne  fait 
aucune  mention  de  son  odeur  détestable  ^  et  qu'il  est  difficile 
d'imaginer  comment  il  a  pu  garder  dans  son  jardin ,  pendant  tout 
un  été ,  une  béte  aussi  puante ,  et  ne  pas  parler ,  en  la  décrivant , 
de  rinoommodilé  qu'elle  a  dà  causer  a  ceux  qui  l'approchoient. 
On  pourroit  donc  croire  que  cet  animal  y  donné  par  Seba  sous  le 
nom  dysqiâepatl ,  n'est  pas  le  véritable  ,  ou  bien  que  la  figure 
donnée  par  Hernandès  a  été  appliquée  k  l'ysquiepatl,  tan- 
dis qu'elle  appartenoit  peut-être  k  un  autre  animal  :  mais  ce 
doute  y  qui  d'abord  paroit  fondé ,  ne  subsistera  plus  quand  on 
aaura  que  cet  animal  ne  rend  cette  odeur  empestée  que  quand  il 
est  irrité  ou  pressé ,  et  que  plusieurs  personnes  en  Amérique  en 
ont  élevé  et  apprivoisé. 

De  ces  quatre  espèces  de  moufettes  que  nous  venons  d'indiquer 
sous  les  noms  decoasê,  conepaU,  chincheei^orille,\eèàt\iX  der- 
nières appartiennent  aux  climats  les  plus  cbauds  de  rAmérique  mé« 
ridionale,  et  pourroient  bien  n'être  que  deux  variétés^  et  non  pas 
deux  espèces  diflerentes.  Les  deux  premières  sont  du  clinlat  tem- 
péré de  la  Nouvelle-Espagne  y  de  la  Louisiane^  des  Illinois,  de  la 
Caroline ,  etc. ,  et  me  paroissent  être  deux  espèces  dbtinckes  et 
différentes  des  deux  autres ,  surtout  le  coase,  qui  a  le  caractère  par- 
ticulier de  ne  porter  que  quatre  ongles  aux  pieds  de  devant , 
tandis  que  tous  les  autres  en  ont  cinq.  Mais,  au  reste,  ces  ani- 
maux ont  tous  à  peu  près  la  même  figure^  le  même  instinct» 
la  même  mauvaise  odeur,  et  ne  diilerent,  pour  ainsi  dire,  que 
par  les  couleurs  et  la  longueur  du  poil.  Le  coase  est ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  d'une  couleur  brune  assez  uniforme,  et  n'a  [las 
la  queue  touffue  comme  les  autres.  Le  conepate  a  sur  un  fond  de 
poil  noir  cinq  bandes  blanches  qui  s'étendent  longitndinalement 
de  la  tète  à  la  queue.  Le  chinche  est  blanc  sur  le  do»  et  noir  sur 
les  flancs,  avec  la  tète  toute  noire,  à  l'exception  d'une  bande 
blanche  qui  s'étend  depuis  le  chignon  jusqu'au  chanfrein  du  nez; 
sa  queue  est  très-touffue  et  fournie  de  très-longs  poiU  blancs, 
mêlés  d'un  peu  de  noir.  Le  zorille,  qui  s'appelle  aussi  niapunta, 
paroît  être  d'une  espèce  plus  petite  :  il  a  néanmoins  la  queue  tout 
aussi  belle  et  aussi  fournie  que  le  chinche,  dont  il  diffère  par  la 
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disposition  des  taches  de  sa  robe;  elle  est  d'an  fond  noir,  sur  le- 
quel s'étendent  longitudinalement  des  bandes  Uanches  depuis  la 
tête  jusqu'au  milieu  du  dos,  et  d'autres  espèces  de  bandes  blan- 
ches transversalement  sur  les  reins ,  la  croupe  et  l'origine  de  la 
queue ^  qui  est  noire  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur,  et  blanche 
depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité ,  au  lieu  que  celle  du  chinche 
est  partout  de  la  même  couleur.  Tous  ces  animaux  sont  à  peu  près 
de  la  même  figure  et  de  la  même  grandeur  que  le  putois  d'Eu- 
rope :  ils  lui  ressemblent  encore  par  les  habitudes  naturelles  ,  et 
les  résultats  physiques  de  leur  organisation  sont  aussi  les  mêmes. 
Le  putois  est  de  tous  les  animaux  de  ce  continent  celui  qui  ré- 
pand la  plus  mauvaise  odeur;  elle  est  seulement  plus  exaltée  dans 
les  moufettes^  dont  les  espèces  ou  variétés  sont  nombreuses  en 
Amérique  y  au  lieu  que  le  putois  est  seul  de  la  sienne  dans  l'an- 
cien continent  :  car  je  ne  crois  pas  que  l'animal  dont  Kolbe  parle 
sous  le  nom  de  blaireau  puant ,  et  qui  me  paroît  être  une  véri- 
table moufette ,  existe  au  cap  de  Bonne-Espérance  comme  natu- 
rel au  pays  ;  il  se  peut  qu'il  y  ait  été  transporté  d'Amérique,  et  il 
se  peut  aussi  que  Kolbe ^  qui  n'est  point  exact  sur  les  faits ,  ait  ^n- 
prunté  sa  description  du  P.  Zuchel  y  qu'il  cite  comme  ayant  vu 
cet  animal  au  Brésil.- Celui  de  la  Nouvelle-Espagne ,  que  Femau- 
dès  indique  sous  le  nom  de  ortohua,  me  paroît  être  le  même  ani- 
mal que  le  zoriUa  du  Pérou  ;  et  le  iepemaxtla  du  même  auteur 
pourroit  bien  être  le  conepate ,  qui  doit  se  trouver  à  la  Nouvelle* 
Espagne  comme  à  la  Louisiane  et  à  la  Giroline. 

LA  MOUFETTE  DU  CHILI. 


JML.  Dombey  y  correspondant  du  GiUnet  du  Rôi ,  et  que  noua 
avons  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois ,  nous  a  rapporté  la  dé- 
pouille d'un  individu  de  cette  espèce.  Cette  moufette  06  trouve 
au  Chili ,  et  appartient  à  la  ikmâle  dn  sorille ,  du  conepate  et 
d'antres  animaux  appelés  bétê9  puantes,  et  qui  se  trouvent  éga- 
lement dans  l'Amérique  méridionale.  Ses  habitudes,  sur  lesquelles 
nous  n'avons  reçu  aucune  observation  partieulièt^ ,  doivent  être 
assesE  semblables  à  celles  de  oes  animaux  puans ,  dont  elle  se  mp» 
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disposition  des  taches  de  sa  robe;  elle  est  d'on  fond  noir,  sar  le- 
quel s'étendent  longitudinalement  des  bandes  Uanches  depuis  la 
tête  jusqu'au  milieu  ^"^^i  fj'^j  ^'a"*»^^  t^tvirM  de  handea 
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pfOdle  par  ta  oonformadon ,  ainsi  que  par  la  distribution  de  ses 
couleurs.  L'individu  dont  nous  avons  tu  la  peau  bourrée  étoit 
mâle.  Il  avoit  la  tête  large  et  coui-te,  les  oreilles  rondes  et  un 
peu  aplaties ,  le  corps  épais  et  large  k  Tendroit  des  reins ,  les 
cuisses  larges  et  diamnes,  les  jambes  courtes ,  les  pieds  petits  | 
Cinq  doigts  à  chaque  pied  y  et  les  ongles  longs,  crochus  et  recour- 
bés en  gouttière  \  Sa  queue,  relevée  an-dessus  du  dos  comme 
celle  des  écureuils ,  étoit  large  et  garnie  de  poib  touffus ,  longs 
de  près  de  trois  pouces.  Le  poil  qui  couvroit  sa  tète ,  son  corps, 
ses  jambes  et  le  dessus  de  sa  queue  vers  Torigine  de  cette  partie , 
avoit  en  quelques  endroits  un  pouce  de  longueur ,  et  étoit  d'un 
brun  noirâtre  et  luisant  ;  le  reste  du  poil  qui  gamissoit  sa  queue 
étoit  blanc ,  et  Ton  voyoit  sur  le  dos  deux  larges  bandes  blanches 
qui  se  réunissoient  en  une  seule  *. 

LE  PEKAN  ET  LE  VISON. 


Jl  y  a  long-temps  que  le  nom  de  pékan  étoit  en  usage  dans  le 
commerce  de  la  pelleterie  du  Canada ,  sans  que  l'on  en  cbnnAt 
mieux  l'animal  auquel  il  appartient  en  propre  :  on  ne  trouve  ce 
nom  dans  aucun  naturaliste,  et  les  voyageurs  l'ont  emjAoyé  in- 
distinctement pour  désigner  différens  animaux ,  et  surtout  les 
moufettes  ;  d'autres  ont  appelé  renard  ou  chat  aam^age  l'animal 
qui  doit  porter  le  nohi  de  pékan,  et  il  n'étoit  pas  possible  de  tirer 
aucune  oonnoissance  précise  des  notices  courtes  et  fiintives  que 
tous  en  ont  données.  Il  en  est  du  vison  comme  du  pékan ,  nous 
ignorons  l'origine  de  ces  deux  noms ,  et  personne  n'en  savoit 
autre  chose,  sinon  qu'ils  appartiennent  â  deux  animaux  de  FA- 
mérique  septentrionale.  Nous  les  avons  trouvés ,  ces  deux  ani- 
maux ,  dans  le  oabhiet  de  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  et  il 
a  bien  voulu  nous  les  prêter  pour  les  décrire  et  les  faire  dessiner. 


'  L^ODgle  le  pluâ  long  des  piedi  cle  devant  •▼oit  onse  lignes  de  longueur  j  et 
«clni  des  pieds  de  derrière ,  cinq  lignes. 

*  Cet  indÎTidu  evoit  nn  pied  sept  ponees  trois  lignes  ,  depuis  le  iMint  ém.  n»* 
eean  )nsqn^a  ranvs;  et  U  qoene  étoit  longno  de  sept  ponces  quatre  ligasn,  en  y 
«omprenant  la  longueur  du  poil.  Les  dénis  manquoient  k  la  déponUls. 
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Le  pékan  ressemble  si  fort  à  la  marte,  et  le  vison  i  la  fouine; 
que  nous  croyons  qu'on  peut  les  regarder  comme  des  variétés 
dans  chacune  de  ces  espèces  *;  ils  ont  non-seulement  la  même  forme 
de  corps ,  les  mêmes  proportions ,  les  mêmes  longueurs  de  queue, 
la  même  qualité  de  poil ,  mais  encore  le  même  nombre  de  dents 
et  d'ongles ,  le  même  instinct  y  les  mêmes  habitudes  naturelles  : 
ainsi  nous  nous  croyons  fondés  à  regarder  le  pékan  comme  une 
variété  dans  Fespèce  de  la  marte ,  et  le  vison  comme  une  vanélé 
dans  celle  de  la  fouiue ,  ou  du  moins  comme  des  espèces  si  voi- 
sines,  qu'elles  ne  présentent  aucune  différence  réelle.  Le  pékan 
et  le  vison  ont  seulement  le  poil  plus  brun ,  plus  lustre  et  plus 
soyeux  que  la  marte  et  la  fouine  ;  mais  cette  différence  ,  comme 
Ton  sait,  leur  est  commune  avec  le  castor,  la  loulre,  et  les  autres 
animaux  du  nord  de  l'Amérique,  dont  la  fourrure  est  plus  belle 
que  celle  de  ces  mêmes  animaux  dans  le  nord  de  l'Europe. 

LA  ZIBELINE*. 


Jl  RESQUE  tous  les  naturalistes  ont  parlé  de  la  zibeline  aans  b  oon^ 
noitre  autrement  que  par  sa  fourrure.  M.  Gmelin^est  le  premier 
qui  en  ait  donné  la  figure  et  la  description  :  il  en  vit  deux  vivantes* 
chez  le  gouverneur  de  Tobolsk.  u  La  zibeline  ressemble ,  dit-il ,  à 
tt  la  marte  par  la  forme  et  l'habitude  du  corps ,  et  à  la  belette  par 
c  les  dents  :  elle  a  six  dents  incisives,  assez,  longues  et  un  peu 
fc  courbées,  avec  deux  longues  dents  canines  4  la  mâchoire  in- 
«  férieure,  de  petites  dents  très-aiguës  à  la  mâchoire  supérieure , 
«  de  grandes  moustaches  autour  de  la  gueule,  les  pieds  larges  et 
<c  tous  armés  de  cinq  ongles.  Ces  caractères  étoient  communs  à 
<c  ces  deux  zibelines  :  mais  l'une  étoit  d'un  brun  noirâtre  sur 
(€  tout  le  corps,  à  l'exception  des  oreilles  et  du  dessous  du  men- 
<c  ton,  où  le  poil  étoit  un  peu  fauve;  et  l'autre,  plus  petite  que 


'  Je  Mrois  asMs  port^  k  croire  que  ranimai  indiqué  par  Sagard  Tkéodafc  tous  lia 
Bom  de  otiajr  pourroit  étn  le  Diêiue  que  le  'vison. 

*  Marte  sibeline  ^  zobei  eu  aUemand  ;  toboi  en  polonait  ^  sabbel  cm  suédoU  \ 
table  en  auf  Im. 
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«  la  première ,  étoit,  sur  tout  le  corps ,  d'un  brun  jaunâtre,  avec 
«  les  oreîUes  et  le  dewous  du  menton  d'une  nuance  plus  p&Ie.  Ces 
«  couleurs  sont  celles  de  l'hiver  ;  car  au  printemps  elles  changent 
«  par  la  mue  du  poil  :  la  première  xibeline,  qui  étoit  d'un  brun 
(c  noir^  devint  en  été  d'un  jaune  brun;  et  la  seconde,  qui  étoit 
«  d'un  brun  jaune,  âevint  d'un  jaune  pâle.  J'ai  admiré,  con- 
«  tinue  M.  Gmelin,  l'agilité  de  ces  animaux;  dès  qu'ils  yoyoient 
«  un  chat^  ils  se  dressoient  sur  les  pieds  de  derrière  comme  pour 
4c  se  préparer  au  combat.  Ik  sont  très-inquiets  et  fort  remuans 
a  pendant  la  nuit  *  ;  pendant  le  jour,  au  contraire,  et  surtout 
«  après  avoir  mangé ,  ils  dorment  ordinairement  une  demi-heure 
«  ou  une  heure  :  on  peut  dans  œ  temps  les  prendre,  les  secouer, 
<c  les  piquer  sans  qu'ils  se  réveillent.  »  Par  cette  description  de 
M.  Gmelin,  on  voit  que  les  zibelines  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  couleur,  et  que  par  conséquent  les  nomenchteurs  qui 
les  ont  désignées  par  les  taches  et  les  couleurs  du  poil  ont  em- 
ployé un  mauvais  caractère,  puisque  non-seulement  il  change 
dans  les  différentes  saisons,  mais  qu'il  varie  d'individu  à  indi-" 
vidu  et  de  climat  à  climat  *. 

Les  zibelines  habitent  le  bord  des  fleuves,  les  lieux  ombragés 
et  les  bois  les  plus  épais  ;  elles  sautent  très-agilement  d'arbre  en 
arbre,  et  craignent  fort  le  soleil,  qui  change,  dit-on,  en  très- 
peu  de  temps  la  couleur  de  leur  poU.  On  prétend  qu'elles  se  ca- 
chent et  qu'elles  sont  engourdies  pendant  l'hiver;  cependant  c'est 
dans  ce  temps  qu'on  les  chasse  et  qu'on  les  cherche  de  préférence, 
parce  que  leur  fourrure  est  alors  bien  plus  belle  et  bien  meilleure 
qu'en  été.  Elles  vivent  de  rats,  de  poisson ,  de  graines  de  pin  et 
de  fruits  sauvages.  Elles  sont  très-ardentes  en  amour  :  elles  ont , 
pendant  ce  temps  de  leur  chaleur,  une  odeur  très-forte,  et  en 
tout  temps  leurs  excrémens  sentent  mauvais.  On  les  trouve  prin- 
cipalement en  Sibérie,  et  il  n'y  en  a  que  peu  dans  les  forêts  de 
la  grande  Russie,  et  encore  moins  en  Laponie.  Les  zibelines  les 


'  Cette  inqni^tade  et  ce  monTement  pmâant  la  nuit  n^est  pis  particulier  }i  la 
•ibeline  :  j'ai  tq  la  niéme  chose  aux  hemines  que  nous  avons  eues  vivantes,  et  qne 
nous  avons  nourries  pendant  plusieurs  mots. 

'Des  deux  sibelines  dont  |^arle  M.  Gmelin ,  la  première  venoit  de  la  province 
de  Tomskien,  et  la  secoode  de  celle  de  Beresowien.  Ou  trouve  ansssi^  dans  sa  rela- 
tion de  la  Sibérie ,  que  sur  la  montage  de  Sopka-Sinaia  il  7  a  des  sibelines  noires 
m  poil  court,  auxquelles  il  est  défendu  de  donner  la  chasse;  qu'une  semblable 
espèce  de  «ibeline  se  trouve  aussi  plus  avant  dani  les  monta^BM,  ds  mêuM  qua 
<hcs  les  Calmoak*-y rendais. 
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et  on  86  rembarque  aussitôt  qne  les  rivières  sont  devenues  navi- 
gables par  le  dégel.  » 


'*nvivivr**r'ivivirmiYr>fn¥>vrviV'r^^ 


LE  TARSIER. 


JN  ous  avons  eu  cet  animal  par  hasard  y  et  d'une  personne  qui  n'a 
pu  nous  dire  ni  d'où  il  venoit,  ni  comment  on  Tappeloit  :  cepen* 
dant  il  est  très-remarquable  par  la  longueur  excessive  de  BCè  jam- 
bes de  derrière  ;  les  os  des  pieds  ^  et  surtout  ceux  qui  composent  la 
partie  supérieure  du  tarse  y  sont  d'une  grandeur  démesurée ,  et 
c'est  de  ce  caractère  très-apparent  que  nous  avons  tiré  son  nom. 
Le  tarsier  n'est  cependant  pas  ]e  seul  animal  dont  les  jambes  de 
derrière  soient  ainsi  conformées  ;  la  gerboise  a  le  tarse  encore  plus 
long  :  ainsi  ce  nom  tarsier,  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  cet 
animal^  ne  doit  être  pris  qne  pour  un  nom  précaire,  qu'il  faudra 
changer  lorsqu'on  connoîtra  son  vrai  nom  ,  c'est-à-dire ,  le  nom 
qu'il  porte  dans  le  pays  qu'il  habite.  La  gerboise  se  trouve  en 
Egypte  f  en  Barbarie  et  aux  Indes  orientales.  J'ai  d'abord  imaginé 
que  le  tarsier  pouvoit  être  du  même  continent  et  du  même  climat, 
parce  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  paroit  lui  ressembler  beaucoup. 
Ces  deux  animaux  sont  de  la  même  grandeur;  tous  deux  ne  sont 
pas  plus  gros  qu'un  rat  de  moyenne  grosseur  ;  tous  deux  ont  les 
jambes  de  derrière  excessivement  longues,  et  celles  de  devant  ex- 
trêmement courtes  ;  tous  deux  ont  la  queue  prodigieusement  allon  - 
gée  et  garnie  de  grands  poils  à  son  extrémité  ;  tous  deux  ont  de  très- 
grands  yeux  ,  des  oreilles  droites ,  larges  et  ouvertes  ;  tous  deux  ont 
Clément  la  partie  inférieure  de  leurs  longues  jambes  dénuée  de 
poil ,  tandis  que  tout  le  reste  de  leur  corps  en  est  couvert.  Ces  ani- 
maux ayant  de  commun  ces  caractères  très-singuliers,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  eux,  il  semble  qu'on  devroit  présumer  qu'ils  sont 
d'espèces  voisines,  ou  du  moins  d'espèces  produites  par  le  même  ciel 
et  la  même  terre  :  cependant,  en  les  comparant  par  d*autres  parties, 
l'on  doit  non-nseulement  en  douter,  mais  même  présumer  le  con- 
traire. Le  tarsier  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  ;  il  a,  pour  ainsi  dire^ 
quatre  mains ,  car  ces  cinq  doigts  sont  très  longs  et  bien  séparés  :  le 
pottoe  des  pieds  de  derrière  est  terminé  par  un  ongle  plat  ;  et  quoique 
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les  ongles  des  tutres  doigts  soient  pointus ,  ils  sont  en  même  temps 
si  cx>urts  et  si  petits ,  qu*iU  n*empèchent  pas  que  Fanimal  ne  paisse 
se  servir  de  ses  quatre  pieds  comme  *1<»  tt-*  .  "^  -^^Kû^  au  con- 
traire n'a  «»»**  —    •      ■ 
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]f  s  ongles  des  autres  doigts  soient  pointus ,  ils  sont  en  même  temps 
si  courts  et  si  petits ,  qu'ils  n*empéchent  pas  que  Fanimal  ne  puisse 
le  servir  de  ses  quatre  pieds  comme  de  mains.  La  gerboise  au  oon-' 
traire  n'a  que  quatre  doigts  et  quatre  ongles  longs  et  courbés  aux 
pieds  de  devant ,  et  au  lieu  du  pouce  il  n'y  a  qu'un  tubercule 
sans  ongle  :  mais  oe  qui  l'éloigné  encore  plus  de  notre  tarsier,  c'est 
qu'elle  n'a  que  trois  doigts  ou  trois  grands  ongles  aux  pieds  de 
derrière.  Cette  différence  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  re^ 
garder  ces  animaux  comme  d'espèces  voisines,  et  il  ne  seroit  pas 
impossible  qu'ils  fussent  aussi  très-éloignés  parle  climat;  car  ]e 
tarsier  avec  sa  petite  taille,  ses  quatre  mains,  ses  longs  doigts,  ses 
petits  ongles,  sa  grande  queue ,  ses  longs  pieds ,  semble  se  rappro* 
cher  beaucoup  de  la  marmose,  du  cajopoUin,  et  d'un  autre  petit 
animal  de  l'Amérique  méridionale,  dont  nous  parlerons  dans  l'ar-* 
ticle  qui  suit.  L'on  voit  que  nous  ne  disons  ici  qu'exposer  nos 
doutes,  et  l'on  doit  sentir  que  nous  aurions  obligation  à  ceux  qui- 
pourroient  les  fixer  en  nous  indiquant  le  climat  et  le  nom  de  ce 
petit  animal. 

LES  MAKIS  \ 


OoMMB  Ton  a  donné  le  nom  de  Maki  à  plusieurs  animaux 
d'espèces  différentes,  nous  ne  pouvons  l'employer  que  comme 
un  terme  générique,  sous  lequel  nous  comprendrons  trois  ani-" 
maux  qui  se  ressemblent  assez  pour  être  du  même  genre, 
mais  qui  diffèrent  aussi  par  un  nombre  de  caractères  sufiSsans 
pour  constituer  des  espèces  évidemment  différentes.  Ces  trois  ani- 
maux ont  tous  ime  longue  queue,  et  les  pieds  comme  les  singes; 
mais  leur  museau  est  allongé  comme  celui  d'une  fouine,  et  ils 
ont  à  la  mâchoire  inférieure  six  dents  incisives,  au  lieu  que  tous 
les  singes  n'en  ont  que  quatre.  Le  premier  deces  animaux  est  le  mo- 
cok  '  ou  mococo ,  que  l'on  connoît  vulgairement  sous  le  nom  de 

>  Il  parott  que  le  mot  maki  a  été  dérivé  de  mocok  ou  maucauc ,  qui  est  1« 
nom  <pxe  Ton  dunne  commanément  aua  aDÎmaux  au  Moiambique  et  dans  les  Slea 
voisines  ds  Madagascar,  dont  ils  sont  originaires. 

*  Mocok  on  mococo  ,  non  de  cet  animal  sur  les  cdtas  orientales  de  l'Afrique, 
et  que  nous  avons  adopté. 
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maki  à  queue  annelée.  Le  secand  est  le  mongous  ^,  appelé  vulgaire* 
ment  maki  brun  :  mais  cette  dénomination  a  été  cnal  appliquée; 
car  dans  cette  espèce  il  y  en  a  de  tout  bruns ,  d'autres  qui  ont  les 
joues  et  les  pieds  blancs ,  encore  d'autres  qui  ont  les  joues  noires 
^t  les  pieds  jaunes.  Le  tixiisième  est  le  vari^  appelé  par  quelques* 
uns  inahi^pie  :  mais  cette  dénomination  a  été  mal  appliquée;  car 
dans  cette  espèce i  outre  ceux  qui  sont  pies,  c'est-ànlire,  blancs  et 
noirs,  il  y  en  a  de  tout  blancs  et  de  tout  noris.  Ces  quatre 
animaux  sont  tous  originaires  des  parties  de  l'Afrique  orien- 
tale, et  notamment  de  Madagascar,  où  on  les  trouve  en  grand 
nombre, 

Le  moooco  est  un  joli  animal,  d'une  physionomie  fine,  d'une 
figure  élégante  etsvehe,  d'un  beau  poil  toujours  propre  et  lustré  : 
il  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  yeux,  par  la  hauteur 
de  ses  jambe»  de  derrière,  qui  sont  'beaucoup  plus  longues  que 
icelles  de  devant,  par  sa  beUe  et  grande  queue,  qui  est  toujours 
x^erèàf  toujours  en  mouvement,  et  sur  laquelle  on  compte 
jusqu'à  trente  anneaux  alternativement  noirs  et  blancs ,  tons 
bien  distincts  et  bien  séparés  les  uns  des  autres.  Il  a  les  moeurs 
douces;  et,  quoiqu'il  ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  singes, 
il  n'en  a  ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  son  état  de  liberté^  il  vit 
en  société ,  et  on  le  trouve  à  Madagascar  par  troupes  de  trente  ou 
quarante.  Dans  celui  de  captivité ,  il  n'est  incommode  que  par  le 
mouvement  prodigieux  qu'il  se  donne  :  c  est  pour  cela  qu'on  le 
tient  ordinairement  à  la  chaîne;  car,  quoique  très- vif  et  très- 
éveillé,  il  n'est  ni  méchant  ni  sauvage ,  il  s'apprivoise  assez  pour 
qu'on  puisse  le  laisser  aller  et  venir  sans  craindre  qu'il  s'enfuie.  Sa 
démarche  est  oblique  comme  celle  de  tous,  les  animaux  qui  ont 
quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds  :  il  saute  de  meilleure  grâce 
et  plus  légèrement  qu'il  ne  marche.  Il  est  assez  silencieux ,  et  ne 
fait  entendre  sa  voix  que  par  un  cri  court  et  aigu,  qu'il  laisse, 
pour  ainsi  dire,  échapper  lorsqu'on  le  surprend  ou  qu'on  l'irrite. 
Il  dort  assis,  le  museau  incliné  et  appuyé  sur  sa  poitrine.  Il  n'a 
pas  le  corps  plus  gros  qu'un  chat;  mais  il  l'a  plus  long,  et  il  paroît 
plus  grand,  pai*ce  qu'il  est  plus  élevé  sur  ses  jambes.  Son  poil, 
quoique  très-doux  au  toucher,  n'est  pas  couché,  et  se  tient  assez 
fermement  droit.  Le  mococo  a  les  parties  de  la  génération  petites 
et  cachées,  au  l^ieu  que  le  mongous  a  des  testicules  prodigieux  pour 
sa  taille,  et  extrêmement  apparens, 

*  Nom  de  cet  animal  aux  Tade^  orienulei ,  e(  qu*  nova  tTom  adopté. 
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Le  mongons  est  plus  petit  que  le  mococo;  il  a,  comme  lui^  le 
poil  soyeux  et  assez  court,  mais  un  peu  friaé  :  il  a  aussi  le  nez  plus 
gros  que  le  mococo ,  et  assez  semblable  k  celui  du  vari.  J'ai  en  chez 
moi  pendant  plusieurs  années  un  de  ces  mongous  qui  étoit  tout 
brun  ;  il  avoit  l'œil  jaune,  le  nez  noir  et  les  oreilles  courtes  :  il 
s'amusoît  à  manger  sa  queue,  et  en  ayoit  ainsi  détruit  les  quatre 
ou  cinq  dernières  vertèbres.  Cétoit  un  animal  fort  sale  et  assez  in- 
commode :  on  étoit  obligé  de  le  tenir  à  la  chaîne,  et,  quand  il 
pouToit  a*échapper,  il  entroit  dans  les  boutiques  du  voisinage 
pour  chercher  desfruits,  du  sucre,  et  surtout  des  confitures,  dont 
il  ouvroit  les  boites  :on  avoit[bien  de  lapeineà  le  reprendre,  et  il 
roordoit cruellement  alorsoeuxqu'ilconnoissoit le  mieux.  Il  avoit 
un  petit  grognement  presque  continuel;  et  lorsqu'il  s'ennujoit  et 
qu'on  le  laissoit  seul,  il  se  &isoit  entendre  de  fort  loin  par  un 
coassement  tout  semblable  à  celui  de  la  grenouille.  Cétoit  un 
mâle ,  et  il  avoit  les  testicules  extrêmement  gros  pour  sa  taille  :  il 
cherchoit  les  chattes,  et  même  se  satis&isoit  avec  elles,  mais  sans 
accouplement  intime  et  sans  production.  Il  craignoit  le  froid  et 
rhnmidité;  il  ne  s'éloignoit  jamais  du  feu,  et  se  tenoit  debout 
pour  se  chauffer.  On  le  nourrissoit  avec  du  pain  et  des  fruits.  Sa 
langue  étoit  rude  comme  celle  d'un  chat  ;  et  si  on  le  laissoit  &ire, 
il  léchoit  la  main  jusqu'à  la  fiiire  rougir,  et  finissoit  souvent  par 
l'entamer  avec  les  dents.  Le  froid  de  l'hiver  i/So  le  fit  mourir, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  sorti  du  coin  du  feu.  Il  étoit  très-brusque 
dans  ses  mouvemens,  et  fort  pétulant  par  înstans;  cependant  il 
dormoit  souvent  le  jour ,  mais  d'un  sommeil  léger  que  le  moindre 
bruit  interrompoit. 

n  y  a  dans  cette  espèce  du  mongous  plusieurs  Variétés  non- 
seulement  pour  le  poil,  mais  pour  la  grandeur  :  celui  dont  nou« 
venons  de  parler  étoit  tout  brun,  et  de  la  taille  d'un  chat  de 
moyenne  grosseur.  Nous  en  connoissons  de  plus  grands  et  de  bien 
plus  petits  :  nous  en  avons  vu  un  qui ,  quoique  adulte ,  n'éfoit 
pas  plus  gros  qu'un  loir.  Si  ce  petit  mongous  n'étoit  pas  ressem- 
blant en  tout  au  grand,  il  seroitsans  contredit  d'une  espèce  diiFé* 
rente  :  mais  la  ressemblance  entre  ces  deux  individus  nous  a  paru 
si  parfaite,  k  l'exception  de  la  grandeur,  que  nous  avons  cru  de- 
voir les  réduire  tons  deuxàla  même  espèce,  sauf  à  les  distinguer 
dans  la  suite  par  un  nom  différent,  si  l'on  vient  à  acquérir  la 
preuve  que  ces  deux  animaux  ne  se  mêlent  point  ensemble , 
et  qu'ils  soient  aussi  diffiérens  par  l'espèce  qu'ils  le  sont  par  la 
jp-andeur. 
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Le  vari  *  est  plus  grande  plus  fort  et  plus  sauvage  que  le  mo^ 
coco  ;  il  est  même  d'une  méchanceté  fiirouche  dans  son  état  de  li- 
berté. Les  Toyageui's  disent  c[ue  «  ces  animaux  sont  furieux 
((  comme  des  tigres,  et  qu'ils  font  un  tel  bruit  dans  les  bois,  m^^f 
«  s'il  y  en  a  deux,  il  semble  qu'il  y  en  ait  un  cent,  et  qu'ils  sont 
ce  très-difficiles  à  apprivoiser",  a  En  effet,  la  voix  du  vari  tient 
un  peu  du  rugissement  du  lion ,  et  elle  est  effrayante  lorsqu'on 
l'entend  pour  la  première  fois  :  cette  force  étonnante  de  voix 
dans  un  animal  qui  n'est  que  de  médiocre  grandeur  dépend  d'une 
structure  singulière  dans  la  trachée-artère,  dont  les  deux  bran- 
ches s'élargissent  et  forment  une  large  concavité  avant  d'aboutir 
aux  bronches  du  poumon.  Il  diffère  donc  beaucoup  du  mococo 
par  le  naturel,  aussi  bien  que  par  la  conformation  ;  il  a  en  géné- 
ral le  poil  beaucoup  plus  long,  et  en  particulier  une  espèce  de 
cravate  de  poils  encore  plus  longs,  qui  lui  environne  le  oou,  et 
qui  fait  un  caractère  très-apparent,  par  lequel  il  est  aisé  de  le  re- 
connoître  ;  car  au  reste  il  varie  du  blanc  au  noir  et  au  pie  par  la 
couleur  du  poil,  qui ,  quoique  long  et  très-doux,  n'est  pas  cou- 
ché en  arrière,  mais  s'élève  presque  perpendiculairement  sur  la 
peau,  n  a  le  museau  plus  gros  et  plus  long  à  proportion  que  le 
mococo,  les  oreilles  beaucoup  plus  courtes  et  bordées  de  longs 
poils ,  les  yeux  d'un  jaune  orangé  si  foncé,  qu'ils  paroissent  rouges. 

Les  mococos,  les  mongous  et  les  varis  sont  du  même  pays,  et 
jxiroissent  être  confinés  à  Madagascar,  au  Mozambique,  et  aux 
terres  voisines  de  ces  iles  :  il  ne  paroi t,  par  aucun  témoignage  des 
voyageurs,  qu'on  les  ait  trouvés  nulle  part  ailleurs;  il  semble 
qu'ils  soient  dans  l'ancien  continent  ce  que  sont  dans  le  nouveau 
les  marmoses,  les  cayopollins,  les  phalangers ,  qui  ont  quatre 
mains  comme  les  makis,  et  qui,  comme  tous  les  autres  animaux 
du  nouveau  monde,  sont  fort  petits  en  comparaison  de  ceux  de 
l'ancien  :  et,  à  l'égard  de  la  forme,  les  makis  semblent  &ire  la 
nuance  entre  les  singes  à  longue  queue  et  les  animaux  fissipèdes; 
car  ils  ont  quatre  mains  et  une  longue  queue  comme  ces  singes, 
et  en  même  temps  ils  ont  le  museau  long  comme  les  renards  ou 
les  fouines  :  cependant  ils  tiennent  plus  des  singes  par  les  habi* 

'  Flaccourt,  qui  appelle  le  mococo  vari,  donne  •  celtii-ci  le  nom  de  var£~ 
cossy.  Il  y  a  toute  appareoce  que  cossy  est  une  épikliète  angmentatÎTe  pour  I« 
grandenr,  la  force  ou  la  férocité  de  cet  animal ,  q«i  difl^re  en  effet  du  moooco  pur 
ces  attributs  et  par  plusieurs  autres. 

*   Lorsque  cet  animal  est  pris  jeune,  il  perd  apparemment  toute  sa  férocité  ,  et 
il  paroit  aussi  doux  que  le  mococo. 
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tndes  BMentieUes  ;  car,  quoiqu'ils  mangent  quelquefois  de  la  chair^ 
et  qu'ils  se  plaisent  aussi  à  épier  les  oiseaux ,  ils  sont  cependant 
moins  carnassiers  que  frugivores  y  et  ils  préfèrent  mème^  dans 
l'état  de  domesticité,  les  fruits,  les  racines  et  le  pain ,  à  la  chair 
cuite  ou  crue^ 

Sur  le  Mococo* 

IB:^^  Les  mooocDs  ou  makis-mococos  sont  plus  jolis  et  plus 
propres  que  les  mongous  ;  ils  sont  aussi  plus  fiuniliers ,  et  pa- 
roissent  plus  sensibles  :  ils  ont,  comme  les  singes,  beaucoup  de 
goût  poui*  les  femmes.  Ils  sont  très-doux  et  même  caressans;  et 
quelques  observateurs  ont  remarqué  qu'ils  avoient  une  habitude 
naturelle  assez  singulière ,  c'est  de  prendre  souvent  devant  le  so- 
leil une  attitude  d'admiration  ou  de  plaisir.  Ils  s'asseyent,  disent* 
ils,  et  ils  étendent  les  bras  en  regardant  cet  astre  :  ils  répètent 
plusieurs  fois  le  jour  cette  sorte  de  démonstration,  qui  les  occupe 
pendant  des  heures  entières  ;  car  ils  se  tournent  vers  le  soleil  à 
mesure  qu'il  s'élève  ou  décline.  «  J'en  ai  nourri  un,  dit  M.  de 
«  Manoncourt ,  pendant  long- temps  à  Giyenne,  où  il  avoit  été 
«  apporté  par  un  vaisseau  venant  des  Moluques.  Ce  qui  me  dé-- 
«X  termina  à  en  faire  l'emplette,  ce  fut  sa  constance  à  ne  pas  chan« 
ce  ger  de  situation  devant  le  soleil.  Il  étoit  sur  la  dunette  du  vai»- 
a  seau,  et  je  le  vis  pendant  une  heure,  toujours  étendant  les 
«  bras  vers  le  soleil,  et  Ton  m'assura  qu'ils  avoient  tous  cette 
V  même  habitude  dans  les  Indes  orientales.  » 

n  me  paroît  que  cette  habitude,  observée  par  M.  de  Manon^ 
court,  vient  de  ce  que  ces  animaux  sont  très-frileux.  Le  mongous 
que  j'ai  nourri  pendant  plusieurs  années  en  Bourgogne  se  tenoit 
toujours  assis  très-près  du  feu,  et  étendoit  les  bras  pour  les  chauf- 
fer de  plus  près.  Ainsi  je  pense  que  l'habitude  de  se  chauffer  en 
déployant  leurs  bras,  soit  au  feu,  soit  au  soleil,  est  commune  à 
ces  deux  espèces  de  makis. 

Sur  U  grand  Mongouê^ 

^f:^  Nous  avons  dit  qu^il  y  a  dans  l'espèce  du  mali-mongous 
plusieurs  variétés ,  non-seulement  pour  le  poil ,  mais  pour  la 
grandeur.  Celui  que  nous  avons  décrit  étoit  de  la  taille  d'un  chat: 
ce  n'étoit  qu'im  des  plus  petits,  car  celui  dont  je  donne  ici  la  figure 
étoit  au  moins  d'un  tiers  plus  grande  et  cette  différence  ne  pouvoit 
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provenir  ni  de  Tàge ,  puisque  j'avoîs  fait  uourrir  le  premier  pen*- 
daiit  plusieurs  années,  ni  du  sexe»  puisque  tous  deux  étoient 
mâles  :  oe  n'étoit  donc  qu'une  variété  peut-être  individuelle  ;  car 
du  reste  ils  se  reasembloient  si  fort,  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils 
ne  fussent  de  mémo  espèce.  Les  gens  qui  Tavoient  apporté  à  Pari« 
lui  donnoienl  le  nom  de  mahi-cocJion,  Il  ne  différoit  du  premier 
que  par  le  poil  de  la  queue,  qui  étoit  beaucoup  moins  touffu  et 
plus  laineux ,  et  par  la  forme  de  la  queue,  qui  alloit  en  diminuant 
de  grosseur  jusqu'à  l'extrémité  ;  au  lieu  que*,  dans  le  mongous, 
la  queue  paroît  d'égale  grosseur  dans  toute  son  étendue.  U  y  a 
aussi  quelque  différence  dans  là  couleur  du  poil,  celui-ci  étant 
d'un  brun  beaticoup  )plus  dair  que  l\iutre;  mais  néanmoins  ces 
légères  variétés  ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour  faire  de 
ces  animaux  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 

LE  LORIS'. 


JLe  loris  est  un  petit  animal  qui  se  trouve  à  Ceylan,  et  qui  est 
très-remarquable  par  l'élégance  de  sa  figure  et  la  singularité  de 
sa  conformation.  Il  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui 
a  le  corps  le  plus  long  relativement  à  sa  grosseur  :  il  a  neuf  ver- 
tèbres lombaires,  au  lieu  que  tous  les  autres  animaux  n'en  ont 
que  cinq ,  six  ou  sept,  et  c'est  de  là  que  dépend  l'allongement  de 
son  corps,  qui  paroît  d'autant  plus  long,  qu'il  n'est  pas  terminé 
par  une  queue.  Sans  ce  défaut  de  queue  et  cet  excès  de  vertèbres, 
on  pourroit  le  comprendre  dans  la  liste  des  malds;  car  il  leur  re»- 
semble  par  les  mains  et  les  pieds ,  qui  sont  à  peu  près  conformés 
de  même,  et  aussi  par  la  qualité  du  poil,  par  le  nombre  des  dents, 
et  par  le  museau  pointu.  Mais  indépendamment  de  la  singularité 
que  nous  venons  d'indiquer ,  et  qui  l'éloigné  beaucoup  des  makis, 
il  a  encore  d'autres  attributs  particuliers  :  sa  tête  est  tout-à-&it 
ronde,  et  sonmnseau  est  presqueperpendiculaire  sur  cette  sphère  ; 
ses  yeux ''sont  excessivement  gros  et  très-voisins  l'un  de  l'autre; 

■  tioris ,  loerisg  nom  que  les  Hollniidais  ont  dana^  à  cet  «niniâl ,  et  que  nom 
âToa»  «dopté. 
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•68  oreilles  larges  et  arrondies  sont  garnies  en  dedans  de  trois  oreil- 
lons en  forme  de  petite  conque.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  remap- 
qnabky  et  peut-être  unique ,  c'est  que  la  femelle  urine  par  le  cli- 
toris,  qui  est  percé  comme  la  verge  du  mâle,  et  que  ces  deux  par- 
ties se  ressemblent  parfiiitement,  même  pour  la  grandeur  et  la 
grosseur. 

M.  Linn»as  a  donné  une  courte  description  de  cet  animal ,  qui 
nous  a  paru  très-conforme  à  la  nature;  il  est  aussi  fort  bien  repré- 
senté dans  l'ouvrage  de  Seba ,  et  il  nous  paroît  que  c'est  le  même 
animal  dont  parie  Thévenot  dans  les  termes  suivans  :  a  Je  vis  au 
a  Mogol  des  singes  dont  on  fiiisoit  grand  cas,  qu'un  homme  avoit 
«  apportés  de  Ceylan  ;  on  les  estimoit  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
«  plus  gros  que  le  poing,  et  qu'ils  sont  d'une  espèce  différente 
a  des  singes  ordinaires  :  ils  ont  le  front  plat ,  les  yeux  ronds  et 
tt  gmnda,  jaunes  et  clairs,  comme  ceux  de  certains  chats;  leur  mu- 
«  seau  est  fort  pointu ,  et  le  dedans  des  oreilles  est  jaune  ;  ils  n'ont 
a  point  de  queue....  Quand  je  les  examinai ,  ils  se  tenoient  sur  les 
«  pieds  de  derrière ,  et  s'embrassoient  souvent ,  regardant  fixe-^ 
«  ment  le  monde  sans  s'efikroucher.  1» 

LE  LORIS  DE  BENGALE. 


jS  0U8  donnons  ici  (  voye«  />/.  69  ) ,  sous  le  nom  de  loria  de  Ben^ 
gale,  la  figure  d'un  animal  qui  nous  paroît  d'une  espèce  voi- 
sine de  celle  du  précédent  Nous  avons  &it  copier  la  figure  de 
celui-ci  sur  la  gravure  que  M.  Vosmaër  en  a  donnée  planche  VI, 
sous  le  nom  de  pctreseewt  pentadactyle  du  Bengale  :  il  en  donne 
une  description  que  je  crois  devoir  rapporter  ici.  «  On  peut 
fc  suffisamment  juger  de  la  grandeur  de  cet  animal,  si  je  dis  que 
a  sa  longueur ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'anus ,  est 
«  de  treiae  pouces.  La  figure  qu'on  en  donne  ici,  et  qui  est  très- 
a  exacte ,  montre  quelle  est  la  conformation  de  tout  le  corps.  Il 
a  a  la  tête  presque  ronde ,  n'ayant  que  le  museau  qui  soit  un 
«  peu  pointu.  Les  oreilles  sont  fort  minces ,  ovales  et  droites , 
«  mais  presque  entièrement  cachées  sous  le  poil  laineux,  et  en 
«  dedans  aussi  velues.  Les  yeux  sont  placés  sur  le  devant  du 
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ce  front  y  immédiatement  au-dessus  du  nez  et  tout  proche  Fan  de 
(c  l'autre  ;  ils  sont  parfaitement  orbiculaires  et  fort  gros  k  pn>- 
cc  portion  du  corps  :  leur  couleur  est  le  brun  obscur.  Ija  pru- 
c(  nelle  étoit  fort  petite  de  jour,  quand  on  éveilloit  l'animal  ; 
«  mais  elle  grossissoit  par  degrés  k  un  point  considérable.  Lors- 
i(  qu'il  s'éveilloit  le  soir ,  et  qu'on  apportoit  la  chandelle ,  on. 
<(  voyoit  également  cette  prunelle  s'étendre  et  occuper  à  peu  près 
<c  toute  la  rondeur  de  l'œil.  Le  nez  est  petit ,  aplati  en  devant 
<c  et  ouvert  sur  les  côtés. 

ce  La  mâchoire  inférieure  a  au-devant  du  museau  quatre  dents 
ce  incisives  étroites  et  plates ,  suivies,  des  deux  côtés,  d'une  plus 
ce  grande  ,  et  enfin  deux  grosses  dents  canines.  Après  la  dent  ca- 
a  nine  viennent ,  de  chaque  côté  encore ,  deux  dents  rondes  et 
a  pointues ,  faisant  ainsi  en  tout  douze  dents.  Du  reste ,  pour 
«  autant  que  j'ai  pu  voir  dans  le  museau  ,  il  y  a  de  chaque  côté 
(c  deux  ou  trois  mâchelières.  La  mâchoire  supérieure  n'a  au- 
«  devant ,  dans  le  milieu  ,  que  deux  petites  dents  écartées  ;  un 
«  peu  plus  loin,  deux  petites  dents  canines,  une  de  <:haque 
c(  côté  ;  encore  deux  dents  plus  petites  et  deux  ou  trois  mâche- 
a  lières  ;  ce  qui  fidt  en  tout  huit  dents,  sans  compter  les  màche- 
cc  lières.  La  langue  est  passablement  épaisse  et  longue,  arrondie 
(c  au-devant  et  rude. 

a  Le  poil  est  assez  long ,  fin  et  laineux ,  mais  rude  au  toucher. 
«'  Sa  couleur  est ,  en  général ,  le  gris  ou  cendré  jaunâti^e  clair , 
«c  un  peu  plus  roux  sur  les  flanc»  et  aux  jambes.  Autour  des  yeux 
ce  et  des  oreilles ,  la  cx)uleur  est  aussi  un  peu  pliu  foncée  ;  et  de- 
ce  puis  la  tête  tout  le  long  du  dos  règne  une  raie  brune. 

ce  Cet  animal  a  une  apparence  de  queue  d'environ  deux  ou 
ce  trois  lignes  de  longueur. 

a  Les  doigts  des  pieds  de  devant  sont  au  nombre  de  cinq  ;  le^ 
«  pouce  est  plus  gros  que  les  autres  doigts,  dont  celui  du  milieu 
le  est  le  plus  long  ;  les  ongles  sont  comme  ceux  dé  l'homme. 

a  Les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  conformés  de  même,  à 
«  l'exception  que ,  dans  ceux-ci ,  l'ongle  du  doigt  antérieur  est 
ce  fort  long ,  et  se  termine  en  pointe  aiguë.  Les  doigts  me  pa- 
a  roîssent  tous  avoir  trois  artiendations  ;  ils  sont  tant  soit  peu 
ce  velus  en  dessus ,  mais  sans  poil  en  dessous ,  et  garnis  d'une 
«  forte  pellicule  brune. 

ce  la  longueur  des  pieds  de  devant  est  d'environ  six  poucea , 
a  et  celle  des  pieds  de  derrière ,  d'environ  huit  pouces,  U  m'« 
«  {H^ru  être  du  «exe  masculin,  a 
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Par  l'inspection  de  la  figure ,  ainsi  que  par  la  description  de 
M.  Vosmaër ,  il  me  paroit  que  cet  animal ,  qu'il  nomme  mal  à 
propos  ie  paresseux  de  Bengale,  approche  plus  de  l'espèce  du 
loris  que  de  celle  d'aucun  autre  animal ,  et  que  ces  deux  loris  se 
trouvant  également  dans  l'ancien  continent ,  on  ne  doit  pas  les 
dénommer  par  le  nom  de  paresseux ,  ni  les  confondre  avec  l'unau 
et  raï,  qui  portent  ce  nom  de  paresseux ,  et  qu'on  ne  trouve 
qu'en  Amérique.  Cependant  M.  Yosmaèr,  qui  n'est  pas  de  ce 
sentiment ,  me  fait  à  cet  égard  quelques  objections  ,  auxquelles 
)e  vais  répondre.  Il  dit^  page  7  :  a  M.  de  Buifon  nie  que  l'animal 
a  qu'on  nomme  proprement  paresseux  se  trouve  dans  l'ancien 
«  monde  ;  en  quoi  il  se  trompe.  )> 

RépoNSE.  Je  n'ai  jamais  parlé  d'ancan  animal  qu'pn  nomme 
^rapTement  paresseux  :  j'ai  seulement  dit  que  l'unau  et  l'aï ,  qui 
sont  deux  animaux  auxquels  on  donne  également  le  nom  de  po- 
reseeux  y  ne  se  trouvent  en  effet  que  dans  le  nouveau  continent  ; 
et  je  persiste  à  nier  aussi  fermement  aujourd'hui  que  ces  deux 
animaux  se  trouvent  nulle  antre  part  qu'en  Amérique. 

M.  Yosmaër  dit  ce  que  Seba  donne  deux  paresseux  de  Ceylan, 
«  la  mère  avec  son  petit  9  qui ,  à  la  figure,  paroissent  être  de  Tes- 
«  pèoe  de  l'unau  que  M.  de  Buffon.  prétend  n'exister  que  dans 
ff  le  nouveau  monde.  J*ai  moi-même  acheté ,  dit  M.  Yosmaër  , 
«  le  plus  grand  des  deux  ;  savoir ,  la  mère ,  représentée  dans 
a  Seba,  planche  XXXIY,  et  Ton  doit  avouer  qu'il  n'y  a  guère 
ft  de  différence  entre  cea  paresseux  que  Seba  dit  être  de  Geylan. 
<i  La  tête  du  premier  me  paroit  seulement  un  peu  plus  arrondie 
ce  et  un  peu  plus  remplie ,  ou  moins  enfoncée  auprès  du  nez , 
«  que  dans  le  dernier.  Je  conviens  qu'il  est  étonnant  de  voir  tant 
«(  de  ressemblance  entre  deux  animaux  de  contrées  aussi  éloi- 

«  gnées  que  l'Asie  et  l'Amérique L'on  peut  objecter  à  cela  , 

«  comme  M.  de  Buffon  semble  l'insinuer ,  que  ce  paresseux  peut 
«  avoir  été  transporté  de  l'Amérique  en  Asie  ;  c'est  ce  qui  n'est 

«  nullement  croyable Yalentyn  dit  que  ce  paresseux  se 

c  trouve  aux  Indes  orientales  ;  et  Seba ,  qu'il  l'a  reçu  de  Gey* 
«  lan. ...  Laissons  au  temps  à  découvrir  si  le  paresseux  de  Seba, 
«  qui  ressemble  si  bien  à  celui  des  Indes  occidentales ,  aie  trouve 
«  réellement  aussi  dsns  l'ile  de  Geylan.  » 

RÉPONSE.  Le  temps  ne  découvrira  que  ce  qui  est  déjà  décou- 
vert sur  cela  \  c'est-à'^lire ,  que  Funau  et  l'aï  d'Amérique  ne  se 
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sont  point  trouvés  et  ne  se  troureront  pas  à  Ceylan  ,  a  moins 
qu'on  ne  ks  y  ait  transportés.  Seba  a  pu  être  trompé  6u  se  trom- 
per lui-même  sur  le  climat  de  Tunau ,  et  je  l'ai  remarqué  trèA- 
précisément ,  puisque  j*ai  rapporté  à  l'espèce  de  l'unau  ces  ani- 
maux de  Seba.  U  n'est  donc  pas  douteux  que  ces  animaux  de 
Seba  y  la  mère  et  le  petit ,  ne  soient  en  effet  des  unaux  d'Amé- 
rique; mais  il  est  également  certain  que  l'espèce  n'en  existe  pas  à 
C^lan  ,  ni  dans  aucun  autre  lieu  de  1  ancien  continent ,  et  que 
très-réellement  elle  n'existe  qu'en  Amérique  dans  son  é(at  de  na- 
ture. Au  reste ,  cette  assertion  n'est  point  fondée  sur  des  propo- 
sitions idéales,  comme  le  dit  M.  Yosmaër,  page  7 ,  puisqu'elle  est 
au  contraire  établie  sur  le  plus  grand  fait ,  le  plus  général ,  le 
plus  inconnu  à  tous  les  naturalistes  avant  moi  :  ce  fait  est  que  les 
animaux  des  parties  méridionales  de  l'ancien  continent  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  nouveau ,  et  que  réciproquement  ceux  de 
l'Amérique  méridionale  ne  se  trouvent  point  dans  l'ancien  con- 
tinent 

Ce  fiiit  général  est  démontré  par  un  si  grand  nombre  d'exen^ 
pies  y  qu'il  présente  une  vérité  incontestable.  C'est  donc  sans  fon- 
dement et  sans  raison  que  M.  Yosmaer  parle  de  œ  &it  comme 
d'une  supposition  idéale ,  puisque  rien  n'est  plus  opposé  à  une 
supposition  qu'une  vérité  acquise  et  confirmée  par  une  si  grande 
multitude  d'observations.  Ce  n'est  pas  que  ,  philosophiquement 
parlant,  il  ne  put  y  avoir  sur  cela  quelques  exceptions  ;  mais  jus» 
qu'à  présent  l'on  n'en  connoit  aucune ,  et  le  paresseux  penta- 
dactyle  du  Bengale  de  M.  Yosmaër  n'est  point  du  tout  de  l'espèce 
ni  du  genre  du  paresseux  de  l'Amérique  ,  c'est-à-dire ,  ni  de  l'u- 
nau ni  de  l'aï ,  dont  les  pieds  et  les  ongles  sont  conformés  très- 
différemment  de  ceux  de  cet  animal  du  Bengale  :  il  est ,  je  le  ré- 
pète y  d'une  espèce  voisine  de  celle  du  loris ,  dont  il  ne  semble 
différer  que  par  l'épaisseur  du  corps.  Un  ooup^'œil  de  compa- 
raison sur  les  figures  de  l'unau  et  de  l'aï  d'Amérique ,  et  sur  celle 
de  c&  prétendu  paresseux  d'Asie ,  suffit  pour  démontrer  qu'ils 
sont  d'espèces  différentes  et  même  très-éloignées.  M.  Yosmaër 
avoue  lui-même,  page  10  ,  qu'au  premier  coup-d'œil  son  parea- 
seux  pentadactyle  et  le  loris  de  M.  de  Buffon  ne  semblent  différer 
que  très-peu.  J'ai  donc  toute  raison  de  le  donner  ici  comme  une 
espèce  voisine  de  celle  du  loris  ;  et  quand  même  il  en  difiéreroit 
beaucoup  plus ,  il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que  ce  paresseux 
pentadactyle  du  Bengale  n'est  ni  un  unau  ni  un  aï ,  et  que  par 
conséquisnt  il  n'existe  pas  plus  en  Amérique  que  les  deux  autre* 
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n'existent  en  Asie.  Tous  les  petits  rapports  que  M.  Tosmaër 
trouve  entre  son  paresseux  pentadactyle  et  ces  animaux  de  TA- 
mériqne  ne  font  rien  contre  le  fidt ,  et  il  est  bien  démontré ,  par 
h  seule  inspection  de  ces  animaux ,  qu'ils  sont  aussi  différens  par 
l'espèce  qu'ils  le  sont  par  le  climat;  car  je  ne  nie  pas  que  ce  pen- 
tadactyle de  Bengale  ne  puisse  être  aussi  lent ,  aussi  lourd  et  aussi 
paresseux  que  les  paresseux  d'Amérique  :  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  ce  soient  les  mêmes  animaux ,  non  plus  que  les  autres 
rapports  dans  la  manière  de  vivre ,  dormir  y  etc.  C'est  comme  si 
Ton  disoit  que  les  grandes  gaselles  et  les  cerfr  sont  également  lé- 
gers à  la  course ,  qu'ils  dorment  et  se  nourrissent  de  même ,  etc. 
M.  Yosmaër  fournit  lui-même  ihie  preuve  que  l'animal  didac^ 
tyU  de  Seba ,  qui  est  certainement  l'unau  >  n'existe  point  à  Gey- 
ka  y  puisqu'il  rapporte  y  d'après  M.  de  lonx  y  qui  a  demeuré 
trente-deux  ans  dans  cette  tle,  que  cette  espèce  (le  didactyle)  lui 
étoit  inconnue.  U  paroit  donc  évidemment  démontré  que  Funau 
et  l'aï  d'Amérique  ne  se  trouvent  point  dans  l'ancien  continent,  et 
que  le  paresseux  pentadactyle  est  un  animal  d'une  espèce  très- 
différente  des  paresseux  d'Amérique  y  et  c'est  tout  ce  que  j'avois 
k  prouver  :  je  suis  même  persuadé  que  M.  Yosmaër  reconnoitra 
cette  vérité  y  pour  peu  qu'il  veuille  y  donner  d'attention. 

S  nous  reste  maintenant  à  rapporter  les  observations  que 
M.  Yosmaër  a  faites  sur  le  naturel  et  les  moeurs  de  ce  loris  de 
Bengale. 

«  Jere^ns,  dit-il,  cet  animal  singulier  le  fiS  juin  1768 

t  La  curiosité  de  l'observer  de  près  m'engagea  y  malgré  son  odeur 
•  désagréable ,  à  le  prendre  dans  ma  cbambre....  Il  dormoit  tout 
4c  le  jour  et  jusque  vers  le  soir;  et  se  trouvant  ici  en  été,  il  ne 
«  s'éveîlloit  qu'à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Enfermé  dans  une 
c  cage  de  forme  carrée  oblongue ,  garnie  d'un  treillis  de  fer,  il 
«  dormoit  constamment  assis  sur  son  derrière  tout  auprès  du 
«  treillis,  la  tète  penchée  en  avant  entre  les  pattes  antérieures  re- 
«  pliées  contre  le  ventre.  Dans  cette  attitude,  il  se  tenoit  toujours 
«  en  dormant  très  -  fortement  attaché  au  treillis  par  les  deux 
c  pattes  de  derrière,  et  souvent  encore  par  une  des  pattes  anté- 
«  Heures;  ce  qui  me  iait  soupçonner  que  l'animal  d'ordinaire 
«  dort  sur  les  arbres,  et  se  tient  attaché  aux  brandbes.  Son  mou- 
«  vement,  étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent,  et  toujours  le 
«  même  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  :  se  traînant  de 
«  barre  en  barre,  il  en  empoignoit  une  par  le  haut  avec  les 
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«  pattes  antérieures,  et  ne  la  quittoit  jamais  qu'une  de  ses  pattes 
«  de  devant  n'eut  saisi  lentement  et  bien  fermement  une  autre 
ce  barre  du  treillis.  Quand  il rampoit  à  terre  sur  le  foin,  il  se  moo- 
n  voit  avec  la  même  lenteur,  posant  un  pied  après  l'autre,  comme 
«  s'il  eût  été  perclus;  et  dans  ce  mouvement  il  n'élevoit  le  corps 
«  que  tant  soit  peu,  et  ne  fkisoit  que  se  traîner  en  avant,  de  sorte 
«  que  souvent  il  y  avoit  à  peine  un  doigt  de  distance  entre  son 
«  ventre  et  la  terre.  En  vain  le  chassoit-on  en  poussant  un  bâton 
«  à  travers  le  treillis,  il  ne  làchoit  pas  pour  cela  prise;  si  on  le 
<c  poussoit  trop  rudement,  il  mordoit  le  bâton,  et  c'étoit  là  toute 
«  sa  défense. 

flc  Sur  le  soir  il  s'éveilloit  pea  à  peu,  comme  quelqu'un  dont 
«  c»i  interromproît  le  sommeil,  après  avoir  veiUé  long-temps. 
<c  Son  premier  soin  étoit  de  manger;  car,  de  jour,  les  momens 
«  étoient  trop  précieux  pour  les  ravir  à  son  repos.  Après  s'étr» 
«  acquitté  de  cette  fonction ,  assez  vite  encore  pour  un  paresseux 
«  comme  lui ,  il  se  débarrassoit  du  soupe  de  la  veille.  Son  urine 
«  avoit  une  odeur  forte,  pénétrante  et  désagréable  :  sa  fiente  res- 
te sembloit  à  de  petites  crottes  de  brebis.  Son  aliment  ordinaire , 
<c  au  rapport  du  capitaine  du  vaisseau  qui  l'avoit  pris  à  bord, 
«  n'étoit  que  du  ris  cuit  fort  épais,  et  jamais  on  ne  le  voyoit 
«  boire. 

ce  Persuadé  que  cet  animal  ne  refuseroit  pas  d'autre  nourri- 
«  ture,  je  liû  donnai  une  branche  de  tilleul  avec  ses  feuilles;  mais 
«  il  la  rejeta.  Les  fruits,  tels  que  les  poires  étales  cerises,  étoient 
«  plus  de  son  godt.  Il  mangeoit  volontiers  du  pain  sec  et  du  bis- 
«  cuit;  mais  si  on  les  trempoit  dans  l'eau,  il  n'y  touchoit  pas. 
«  Chaque  fois  qu'on  hii  présentoit  de  l'eau,  il  se  contentoit  de  la 

flc  flairer  sans  en  boire.  Il  aimoit  à  la  fureur  les  œu& Souvent, 

«  quand  il  mangeoit ,  il  se  servoit  de  ses  pattes  et  de  ses  doigts  de 
«  devant  comme  les  écureuils.  Je  jugeai,  par  l'expérience  de» 
«  oeu&,  qu'il  pourroit  manger  aussi  des  oiseaux  :  en  effet,  lui 
«  ayant  donné  un  moineau  vivant,  il  le  tua  d'abord  d'un  coup 

«  de  dent,  et  le  mangea  tout  entier  fort  goulûment Curieux 

«  d'éprouver  si  les  insectes  étoient  aussi  de  son  goût ,  je  lui  jetai  un 
a  hanneton  vivant  ;  il  le  prit  dans  sa  patte,  et  le  mangea  en  en:- 
cc  tier.  Je  lui  donnai  ensuite  un  pinson ,  qu'il  mangea  aussi  avec 
a  beaucoup  d'appétit;  après  quoi  il  dormit  le  reste  de  la 
a  journée. 

«  Je  l'ai  vu  souvent  encore  éveillé  à  deux  heures  après  mi- 
a  nuit  ;  mais  dès  les  six  heures  et  dénie  du  matin  on  le  trouvait 
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(c  profondément  endormi ,  au  point  qu'on  pouvoit  nettoyer  sa 
ic  cage  sans  troubler  son  i*epod.  Pendant  le  jour,  étant  éveillé,  i 
a.  force  d'être  agacé  >  il  se  fachoit  et  mordoit  le  b^ton  ;  mais  le  tout 
n  avec  un  mouvement  lent ,  et  sous  le  cri  continuel  et  réitéré  dW, 
V  aï,  aï,  traînant  fort  long-temps  chaque  eu  d'un  scm  plaintif , 
«  langoureux  et  tremblant ,  de  la  même  manière  qu'on  le  rap« 
«  porte  du  paresseux  d'Amérique.  Après  l'avoir  ainsi  long-tempa 
(«  tourmenté  et  bien  éveillé ,  il  rampoit  deux  ou  trois  tours  dans 
«  sa  cage ,  mais  se  rendormoît  tout  de  suite.  » 

C'est  sans  doute  cette  conformité  dans  le  cri  et  dans  la  lentenr 
de  laï de  l'Amérique,  qui  a  porté  M.  Yosmaër  à  croire  que  c'étoit 
le  même  animal;  mais ,  je  le  répète  encore,  il  n'y  a  qu'à  comparer 
seulement  leurs  figures  pour  être  bien  convaincu  du  contraire» 
De  tout  ce  que  M.  Yosmaër  expose  et  dit  à  ce  sujet,  on  ne  peut 
conclure  autre  cliose,  sinon  qu'il  y  a  dans  l'ancien  continent  des 
animaux  peut-être  aussi  paresseux  que  oeux  du  nouveau  conti- 
nent ;  mais  le  nom  de  paresseux  qu'on  peut  leur  donner  en  oom* 
mun  ne  prouve  nullement  que  ce  soient  des  animaux  du  mémo 
genre. 

Au  reste,  cet  animal  auquel  nous  avons  donné  la  dénomina* 
lion  de  loris  de  Bengale,  parce  que  nous  n'en  connoissons  pas  le 
nom  propre,  se  trouve  ou  s'est  autrefois  trouvé  dans  des  climats 
de  l'Asie  beaucoup  moins  méridionaux  que  le  Bengale  ;  car'nous 
avons  reconnu  que  la  tête  décharnée  dont  M.  Daubenton  a  donné 
la  description,  et  qui  a  été  tirée  d'un  puits  desséché  de  l'ancienne 
Sidon ,  appartient  à  cette  espèce  ,  et  qu'on  doit  y  rapporter  aussi 
une  dent  qui  m'a  été  envoyée  par  M.  Pierre-Henri  Tesdorpf,  sa- 
vant naturaliste  de  Lubeck.  ce  Cette  dent ,  dit-il ,  m'a  été  envoyée 
a  de  la  Chine;  elle  est  d'un  animal  peut-être  encore  inconnu  à 
«  tous  les  naturalistes;  elle  a  la  plus  par&ite  ressemblance  avec 
«  les  dents  canines  de  l'hippopotame,  dont  je  possède  une  tête  corn- 
ac plètedans  sa  peau.  Autant  que  j'ai  pu  juger  de  la  dernière  den^ 
ff  aussi  jolie  et  complète  que  petite,  quoiqu'elle  ne  pèse  pas  qua- 
(f  torse  grains,  elle  semble  avoir  tout  son  accroissement,  parce 
<c  que  l'animal  dont  elle  est  prise  Ta  déjà  usée  à  proportion  aussi 
«c  fort  que  l'hippopotame  le  plus  grand,  les  siennes.  Le  noir  qu'on 
«  voit  à  chaque  côté  de  la  pointe  de  la  dent  semble  prouver 
<c  qu'elle  n'est  pas  d'un  animal  jeune.  L'émail  est  aussi  précisa 
«  ment  de  la  même  espèce  que  celui  des  dents  canines  de  l'hippo- 
<c  potame^  ce  qui  me  &isoit  présumer  que  ce  très-petit  animal  est 
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<(  œpendant  de  la  même  classe  que  l'hippopotame,  qui  est  si 
«  gros  \  » 

Je  répondis,  en  1771 9  à  M.  Tesdorpf,  que  je  ne  oonnoissois 
point  ranimai  auquel  avoit  appart^iu  cette  dent;  et  ce  n'est  en 
effet  qu'en  i775quenousavons  eu  oonnoissanoe  du  loris  de  Bengale 
auquel  elle  appartient ,  aussi  bien  que  la  tète  décharnée  trouvée 
dans  le  territoire  de  l'ancienne  Sidon.  Nous  donnons  ici  la  figure 
de  cette  tète  et  de  cette  dent. 

Cest  au  premier  loris  que  j'ai  décrit,  au  loris  de  Bengale, 
qu'on  peut  rapporter  le  nom  de  theuangus  ,  que  M.  le  chevalier 
d'Obsonville  dit  que  cet  animal  porte  dans  les  Indes  orientales,  et 
sur  lequel  il  a  bien  voulu  no\is  donner  les  notices  suivantes  : 

<c  Le  tfaevangue,  qui,  selon  M.  d'Obsonville,  s'appelle  aussi 
«  dans  llnde  le  tâtonneur,  et  tongre  en  tamoul ,  vit  retiré  dans 
«  les  rochers  et  les  bois  les  plus  solitaires  de  la  partie  méridionale 
«  de  rinde,  ainsi  qu'à  Geylan  :  malgré  quelques  rapports  d'orga- 
ce  nisation,  il  n'appartient  ni  à  l'espèce  du  singe,  ni  à  celle  du 
«  maki  ;  il  est ,  à  ce  qu'on  croit ,  peu  multiplié. 

«  En  1775  j'eus  occasion  d'acheter  un  thevangne.  Il  avoit, 
«  étant  debout,  un  peu  moins  d'un  pied  de  haut;  mais  on  dit 
«  qu'il  y  en  a  de  plus  grands  :  cependant  le  mien  paroissoit  être 
«  tout  fermé  ;  car,  pendant  près  d'un  an  que  je  l'ai  eu ,  il  n'a  point 
«  pris  d'accroissement. 

ce  La  partie  postérieure  de  sa  tête ,  ainsi  que  ses  oreilles ,  parois- 
ce  soient  assez  semblables  à  celles  d'un  singe;  nuûs  il  avoit  le  front 
«  À  proportion  plus  large,  et  aplati;  son  museau,  aussi  effilé  et 
«  plus  court  que  celui  d'une  fouitie,  se  relevoit  au-dessus  des 
«  yeux ,  à  peu  près  comme  celui  des  chiens  épagneub  que  Ton 
«  tire  d'Espagne.  Sa  bouche,  très-fendue  et  bien  garnie  de  dents , 
c  étoit  armée  de  quatre  canines  longues  et  aiguës.  Ses  yeux  étoient 
ff  grands  et  à  fleur  de  tête;  l'iris  en  paroissoit  d'un  gris  brun 
«  mêlé  d'une  teinte  jaunâtre.  Il  avoit  le  cou  court,  le  corpa  très- 
«  allongé.  Sa  grosseur  au-dessus  des  hanches  étoit  de  moins  de 
«  trois  pouces  de  droonférence.  Je  le  fis  châtrer  :  ses  testicules  , 
«  quoique  proportionnellement  fbi*t  gros,  étoient  absolument 
<c  renfermés  dans  la  capacité  du  bas-ventre$  sa  verge  étoit  déla- 
ce chée  et  couverte  de  son  prépuce  comme  celle  de  l'homme. 

ce  II  n'avoit  point  de  queue  :  ses  fesses  étoient  charnues  et  sans 


'  Lettre  de  M.  Teidotpf  k  U.  de  Baffon,  de  Lnbeck  en  177t. 
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«r  callosités;  leur  carnation  est  d'une  blancheur  doaoe  et  agréable, 
a  Sa  poitrine  étoit  large  ;  ses  bras ,  ses  mains  et  ses  Jambes  parois- 
<  soient  être  bien  formés  :  {cependant  les  doigts  en  sont  écartés 
a  comme  ceux  des  singes.  Le  poil  de  la  tète  et  du  dos  est  d'an  gris 
«  sale  tirant  un  peu  sur  le  &uve;  celui  de  la  partie  antérieure  du 
«  corps  est  moins  épais,  et  presque  blanchâtre. 

«  Sa  démarche  a  quelque  chose  de  contraint;  elle  est  lente  au 
«  point  de  parcourir  au  plus  quatre  toises  en  une  minute  :  ses 
ce  jambes  étoient  trop  longues  i  proportion  du  corps,  pour  qu'il 
«  pût  courir  commodément  comme  les  autres  quadrupèdes;  il  al- 
«  loit  plus  librement  debout,  lors  même  qu'il  emportait  un  oi- 
«i  seau  entre  ses  pattes  de  devant 

«  Il  fiùsoit  quelquefois  entendre  une  sorte  de  modulation  ou  de 
«  si£9ement  aises  doux  :  )e  pouvois  aisément  distinguer  le  cri  du 
«  besoin,  du  plaisir ,  de  la  douleur,  et  même  celui  du  chagrin  ou 
«  de  l'impatience.  Si ,  par  exemple,  j'essayois  de  retirer  sa  proie, 
«  alors  ses  regards  paroissoient  altérés  ;  il  poussoit  une  sorte  d'ins- 
«  piration  de  voix  tremblante  et  dont  le  son  étoit  aigu.  Les  In- 
«  diens  disent  qu'il  s'accouple  en  se  tenant  accroupi ,  et  en  se  ser« 
«c  Tant  &oe  à  ftoe  arec  sa  femelle. 

«  Le  thevangue  diffère  beaucoup  des  singes  par  l'extérieur  de 
c  sa  conformation ,  mais  encore  plus  par  le  caractère  et  les  habi- 
c  tudes  :  il  est  né  mélancolique ,  silencieux,  patient,  camivore  et 
«  noctambule,  vivant  isolé  avec  sa  petite  famille;  tout  le  jour ,  il 
ce  reste  accroupi,  et  dort  la  tète  appuyée  sur  ses  deux  mains  réu- 
«  mes  entre  les  cuisses.  Mail,  au  milieu  du  sommeil,  ses  oreilles 
«c  sont  très-sensibles  anx  impressions  du  dehors,  et  il  ne  néglige 
((  point  l'occasion  de  saisir  ce  qui  vient  se  mettre  à  sa  portée.  Le 
«c  grand  soleil  paroit  lui  déplaire  ;  et  o^ndant  il  ne  pardH  pas 
«  que  la  pupille  de  ses  yeux  se  resserre  ou  soit  fiitiguée  par  le  jour 
«  qui  entre  dans  les  appartemens. 

«  Celui  que  je  nourrissois  fut  d'abord  mis  à  l'attache ,  et  ensuite 
«  on  lui  donna  la  liberté.  A  l'approche  de  la  nuit  il  se  frottoit  les 
ce  yeux  ;  ensuite,  en  portant  attentivement  ses  regards  de  tous  c6- 
«  tés ,  il  se  promenoit  sur  les  meubles,  ou  plutôt  sur  des  cordes 
«  que  j'avoii  disposées  à  cet  effet.  Un  peu  de  laitage  et  quelques 
K  fruits  bien  fondans  ne  lui  déplaisoient  pas  ;  mais  il  n'étoit  friand 
«  que  de  petits  oiseaux  ou  d'insectes.  S'il  apercevoit  quelqu'un  de 
a  ces  derniers  objets,  il  ^pprochoit  d'un  pas  allongé  et  circons- 
<c  pect,  tel  que  celui  de  quelqu'un  qui  marche  en  tâtonnant  et 
«  sur  la  pointe  des  pieds  pour  aller  en  surprendre  un  autre.  Ar- 
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dix  lignes  y  couverte  d'un  poil  touffu,  et  de  la  même  grcMaeur 
dana  toute  sa  longueur. 

La  longueur  de  cet  animal ,  du  bout  du  nés  à  l'origine  de  la 
queue ,  le  corps  étendu ,  est  de  onze  pouces  six  lignes.  Sa  tête  a 
de  longueur,  du  bout  du  nez  à  l'occiput ,  deux  pouces  trois  lignes. 
Une  grande  tache  noire  qui  se  termine  en  pointe  par  le  haut  cou- 
vre le  nez,  les  naseaux  et  une  partie  de  la  mâchoire  supérieure. 
Les  pieds  sont  couverts  de  poil  fauve  teinté  de  cendré;  les  doigts 
et  les  ongles  sont  noirs.  Le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  grand 
et  assez  gros,  avec  un  ongle  large,  mince  et  plat  :  ce  premier  doigt 
tient  au  second  par  une  membrane  noirâtre. 

En  général ,  la  couleur  du  poil  de  l'animal  est  brune  et  d*un 
fauve  cendré ,  plus  ou  moins  ibnoé  en  dîfférens  endroits,  parce 
que  les  poils  sont  bruns  dans  leur  longueur,  et  &uves  à  la  pointe. 
Le  dessous  du  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  la  &ce  inté- 
rieure  des  quatre  jambes,  sont  d'un  blanc  sale  teinté  de  fiiuve;  le 
brun  domine  sur  la  tète,  le  cou,  le  dos,  le  dessus  des  bras  et  des 
jambes;  le  &uve  cendré  se  montre  sur  les  côtés  du  corps,  les 
cuisses  et  une  partie  des  jambes  ;  un  fiiuve  plus  foncé  se  voit  au- 
tour des  oreilles,  ainsi  que  sur  la  fiice  externe  des  bras  et  des  jam- 
bes jusqu'au  talon;  toute  la  partie  du  dos  voisine  de  la  queue  est 
Uanche,  teintée  d^nne  eoulenr  'firave,  qui  devient  ono^ée  sur 
toute  la  longueur  de  la  queue. 

NOMENCLATURE  DES  SINGES. 


VioBCBCE  endoctriner  des  écolier»,  ou  parier  à  des  hommes,  sont 
deux  choses  di£Krentes;  que  les  premiers  reçoivent  sans  examen, 
et  même  avec  avidité,  l'arbitraire  comme  le  réel,  le  fiiux  comme 
le  vrai ,  dès  qu'il  leur  est  présenté  sous  la  forme  dedocumens;  que 
les  autres ,  au  contraire,  rejettent  avec  dégoût  ces  mêmes  docu-* 
mens ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  fondés;  nous  né  nous  servirons  d'au* 
cune  des  méthodes  qu'on  a  imaginées  pour  entasser  sous  le  même 
nom  de  singea  une  multitude  d'animaux  d'espèces  différentes  et 
même  très-éloignées. 

J'appelle  singe  un  animal  sans  queue ,  dont  la  fiice  est  aplatie, 
dont  les  dents,  les  mains,  les  doigts  et  les  ongles  ressemblent  à 
ceux  de  lliomme,  et  qui ,  comme  lui ,  mardbe  de  bout  sur  ses  deux 
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jneâa.  Cette  définition ,  tirée  de  la  nature  même  de  l'animal  et  d« 
ses  rapports  avec  celle  de  l'homme,  exclut,  comme  l'on  voit, 
loua  les  animaux  qui  ont  des  queues,  tous  ceux  qui  ont  la  £ic^ 
relevée  ou  le  museau  long,  tous  ceux  qui  ont  les  ongles  cour- 
bés, crochus  ou  pointus,  tous  ceux  qui  marchent  plus  volon- 
tiers sur  quatre  que  sur  deux  pieds.  D'après  cette  noUon  fixe 
et  précise,  voyons  combien  il  existe  d'espèces  d'animaux  aux- 
queUes  on  doive  donner  le  nom  de  singe.  Les  anciens  n'en  con- 
nouBOient  qu'une  seule  ;  le  piûtécos  des  Grecs ,  le  simia  des  La- 
tins, est  un  singe,  un  vraisinge,  et  c'est  celui  sur  lequel  Aristote, 
Pline  et  Galien ,  ont  institué  toutes  les  comparaisons  physiques 
et  fondé  toutes  les  relations  du  singe  à  l'homme;  mais  ce  pilbèque 
ce  singe  des  anciens,  si  ressemblant  à  l'homme  par  la  confor- 
mation extérieure,  et  plus  semblable  encore  par  l'organisation  in- 
térieure, en  diffère  néanmoins  par  un  attribut  qui,  quoique  re- 
latif en  lui-même,  n'en  est  cependant  ici  pas  moins  essentiel;  c'est 
la  grandeur.  La  taille  de  l'homme  en  général  est  au-dessus  de 
cinq  pieds  :  celle  du  pi thèque  n'atteint  guère  qu'au  quart  de  cette 
hauteur;  aussi,  ce  singe  eût-il  «ncore  été  plus  ressemblant  L 
l'homme,  les  anciens  auroient  eu  raison  de  ne  le  regarder  que 
comme  nn  homoncule,  un  nain  manqué ,  un  pygmée  capable 
tout  au  plus  de  combattre  avec  les  grues ,  tandis  que  l'homme  sait 
domter  l'éléphant  et  vaincre  le  lion. 

Mais,  depuis  les  anciens,  depuis  la  découverte  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Afrique  et  des  Indes,  on  a  trouvé  un  autre  singe 
avec  cet  attribut  de  grandeur,  un  singe  aussi  haut,  aussi  fort  que 
l'homme ,  aussi  ardent  pour  les  femmes  que  pour  ses  femelles,  un 
singe  qui  sait  porter  des  armes,  qui  se  sert  de  pierres  pour  atta- 
quer, et  de  bâtons  pour  se  défendre,  et  qui  d'ailleurs  ressemble 
encore  a  l'homme  plus  que  le  pithèque;  car,  indépendamment 
de  ce  qu'il  n'a  point  de  queue,  de  ce  que  sa  fece  est  aplatie,  que 
ses  bras,  ses  mains,  ses  doigts,  ses  on^es,  sont  pareils  aux  nô- 
très,  et  qu'il  marche  toujours  debout,  il  a  une  espèce  de  vi^ 
sage,  des  traite  approchans  de  ceux  de  l'homme,  des  oreilles  de 
la  même  forme ,  des  cheveux  sur  la  tête,  de  la  barbe  au  menton 
et  du  poil  ni  plus  ni  moins  que  l'homme  en  a  dans  l'état  de  na- 
ture :  aussi  les  habiUns  de  son  pays,  les  Indiens  policés,  n'ont  pal 
hésité  de  l'associera  l'espèce  humaine  par  le  nom  d'orang-outang 
homme  sauvage,  tandis  que  les  Nègres,  presque  aussi  sauvage' 
aussi  kids  que  ces  singes,  et  qui  n'imaginent  pas  que  pour  lire 
plus  ou  moins  policé  l'on  soit  plus  ou  moins  homme,  leur  ont 
Buffon.  8. 
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donné  un  nom  propre  {pongo  ),  un  nom  de  bête  et  non  pas 
d'homme  ;  et  cet  orang-outang  ou  ce  pongo  n'est  en  eiFet  qu'un 
animal ,  mais  un  animal  très-singulier^  que  l'homme  ne  peut  voir 
sans  rentrer  en  lui-même ,  sans  se  reconnoître^  sans  se  convaincre 
que  son  corps  n'est  pas  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  nature. 

Yoil.'i  donc  deux  animaux  y  le  pithèque  et  l'orang-outang ,  aux- 
quels on  doit  appliquer  le  nom  de  singe,  et  il  y  en  a  un  troisième 
auquel  on  ne  peut  guère  le  refuser,  quoiqu'il  soit  difforme ,  et  par 
rapport  à  l'homme,  et  par  rapport  au  singe.  Cet  animal,  jusqu'à 
présent  inconnu  >  et  qui  a  été  appoi*té  des  Indes  orientales  sous 
le  nom  de  gibbon,  marche  debout  comme  les  deux  autres,  et  a 
la  face  aplatie  :  il  est  aussi  sans  queue;  mais  ses  bras,  au  lieu  d'être 
proportionnés  comme  ceux  de  l'homme,  ou  du  moins  comme 
ceux  de  l'orang-outang  ou  du  pithèque,  à  la  hauteur  du  corps ^ 
sont  d'une  longueur  si  démesurée,  que  l'animal  étant  debout  sur 
ses  deux  pieds ,  il  touche  encore  la  terre  avec  ses  mains  sans  cour* 
ber  le  corps  et  sans  plier  les  jambes.  Ce  singe  est  le  troisième  et  le 
dernier  auquel  on  doive  donner  ce  nom;  c'est,  dans  ce  genre  ^  une 
espèce  monstrueuse ,  hétéroclite,  comme  l'est  dans  l'espèce  hu- 
maine la  race  des  hommes  à  grosses  jambes,  AiiedeSaint-^Thomcu. 

Après  les  singes,  se  présente  une  autre  famille  d*animaux,  que 
nous  indiquerons  sous  le  nom  générique  de  babouin;  et  pour  le» 
distinguer  nettement  de  tous  les  autres,  nous  dirons  que  le  ba- 
bouin est  un  animal  à  queue  courte,  à  £ice  allongée,  à  museau 
large  et  relevé ,  avec  des  dents  canines  plus  grosses  à  proportion 
que  celles  de  l'homme,  et  des  callosités  sur  les  fesses.  Par  cette  dé- 
finition, nous  excluons  de  cette  famille  tous  les  singée  qui  n'ont 
point  de  queue ,  toutes  les  guenons ,  tous  les  sapajous  et  sagouins 
qui  n'ont  pas  la  queue  courte,  mais  qui  tous  l'ont  aussi  longue 
ou  plus  longue  que  le  corps,  et  tous  les  makis,  loris  et  autres 
quadrumanes  qui  ont  le  museau  mince  et  pointu.  Les  anciens 
n'ont  jamais  eu  de  nom  propre  pour  ces  animaux  :  Aristote  est 
le  seul  qui  paroit  avoir  désigné  l'un  de  ces  babouins  par  le  nom 
de  simia  porcctria  *■  ;  encore  n'en  donne-t-il  qu'une  indication 
fort  indirecte.  Les  Italiens  sont  les  premiers  qui  l'aient  nommé 

*  Cette  dénominaticm,  sifnia  porcaria  ,  qui  pe  se  troitre  que  dans  Aristote  ,  et 
i|ni  n^a  été  employée  par  aucun  autre  antew,  étoit  néanmoins  vue  très^bonne 
expre&aiou  pour  désifpaer  le  babouin  :  car  )''ai  trouvé  dans  des  TOjageurs  qui  pro- 
bablement n'avoient  iamais  lu  Aristote,  la  même  comparaison  du  museau  du  ba- 
bouin à  celui  du  cochon  \  et  dViUeun  ces  deux  animaux  se  ressemblent  un  pe» 
par  la  forme  Uu  coi^s. 
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habuino  :  les  Allemands  l'ont  appelé  havion;  les  Français,  hc^^ 
houin;  et  tous  les  auteurs  qui  f  dans  ces  derniers  siècles ,  ont  écrit 
en  latin  y  l'ont  désigné  par  le  nom  papio  :  nous  l'appellerons 
nous-mêmes  papion,  pour  le  distinguer  des  autres  babouins 
qu'on  a  trouvés  depuis  dans  les  provinces  méridionales  de  TAfri* 
que  et  des  Indes.  Nous  oonnoissons  trois  espèces  de  ces  animaux  : 
1*.  le  papion  ou  babouin  proprement  dit,  dont  nous  venons  de 
parler, qui  se  trouve'en  Libye, en  Arabie, etc., et  qui  vraisembla- 
blement est  le  aimia porcaria  d'Aristote;  a*,  le  mandrill,  qui  est 
un  babouin  encore  plus  grand  que  le  papion ,  avec  la  &oe  vio* 
lette  ,  le  nea  et  les  joues  sillonnées  dérides  profondes  et  obliques  ^ 
qui  se  trouve  en  Guinée  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  dé 
VAfrique;  S**.  Vouanderou,  qui  n'est  pas  si  gros  que  le  papion,  ni 
û  grand  que  le  mandrill,  dont  le  corps  est  moins  épais >  et  qui  a 
la  tète  et  toute  la  fiice  environnées  d'une  espèce  de  crinière  très- 
longue  et  très-épaiase.  On  le  trouve  à  Ceylan>  au  Malabar,  et 
dans  les  autres  provinces  méridionales  de  l'Inde.  Ainsi  voilà  trois 
singes  et  trois  babouins  bien  définis ,  bien  séparés,  et  tous  six  dif 
tinctement  différens  les  uns  des  autres< 

Mais  comme  la  Nature  ne  connoit  pas  nos  définitions  ;  qu'elle 
n'a  jamais  rangé  ses  ouvrages  par  tas,  ni  les  êtres  par  genres;  que 
sa  marche,  au  contraire,  va  toujours  par  degrés,  et  que  son  plan 
est  nuancé  partout  et  s'étend  en  tout  sens;  il  doit  se  trouver  entre 
le  genre  du  singe  '  et  celui  du  babouin  quelque  espèce  intenné- 
diaire  qui  ne  soit  précisément  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qui  cependant 
participe  des  deux.  Cette  espèce  intermédiaire  existe  en  efiet,  et 
c'est  l'animal  que  nous  appelons  ma^ot;  il  se  trouve  placé  entré 
nos  deux  définitions  :  il  fiiit  la  nuance  entre  les  singes  et  les  ba- 
bouins; il  diflere  des  premiers,  en  ce  qu'il  a  le  museau  allongé  et 
de  grosses  dents  canines;  il  difiere  des  seconds,  parce  qu'il  n'a 
réellement  point  de  queue  ,q  Uoiqu'il  ait  un  petit  appendice  de 
peau  qui  a  l'apparence  d'une  naiuBnoe  de  queue  :  il  ti'est  par 
conséquent  ni  singe  ni  babouin ,  et  tient  en  même  teiiips  de  la 
nature  des  deux.  Cet  animal,  qui  est  fort  commun  dans  la  haute 
Egypte,  ainsi  qu'en  Barbarie ,  étoit  connu  des  anciens;  les  Grecs 
et  les  Latins  Tont  nommé  cynocéphale  y  parce  que  son  museau  res* 


<  Le  gibbon  cotnmencè  déjà  la  nuance  entre  les  fingef  et  lefbaboains,  en  c9 
qu^il  a  des  callosités  sur  lel  fette*  comm»  les  babonini ,  et  lès  ofigles  des  pieds  dé 
derrière  {ilus  pointus  que  eeux  de  lorang-OuUng  ,  qui  n\ poiat  de  calloifUs  tttk 
ks  i'eMcs,  et  ^ui  «  les  oDf  les  pUu  et  sirondii  comme  rkomOM; 
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semble  assez  k  celui  d'un  dogue.  Ainsi ,  pour  présenter  ces  ani-* 
maux ,  voici  Tordre  dans  lequel  on  doit  les  ranger  :  Vorang-ou- 
iang  ou  pohgo  ,  premier  singe  ;  Xepithèque  y  second  singe  ;  le  gii/^ 
bon,  troisième  singe^  mais  difforme;  le  cynocéphale  ou  magot, 
«quatrième  singe  ou  premier  babouin;  le  papion,  premier  ba- 
bouin; le  mandrill  y  second  babouin  ;  Vourcmderou,  troisième 
babouin.  Cet  ordre  n'est  ni  arbitraire  ni  fictif  ^  mais  relatif  à 
récheUe  même  de  la  Nature. 

Après  les  singes  et  les  babouins ,  se  trouvent  les  guenons  ;  c'est 
ainsi  que  j'appelle  >  d'après  notre  idiome  ancien ,  les  animaux  qui 
ressemblent  aux  singes  ou  aux  babouins ,  mais  qui  ont  de  longues 
queues ,  c'est-à-dire  y  des  queues  aussi  longues  ou  plus  longues 
que  le  corps.  Le  moiguénon  a  eu,  dans  ces  derniers  siècles ,  deux 
acceptions  difiërentes  de  celle  que  nous  lui  donnons  ici  :  l'on  a 
employé  ce  mot  guenon  généralement  pour  désigner  les  singes  de 
petite  taille,  et  en  même  temps  on  l'a  employé  particulièrement 
pour  nommer  la  femelle  du  singe  :  mais  plus  anciennement  nous 
appelions  singes  ou  magots  les  singes  sans  queue ,  et  guenons  ou 
■mânes  ceux  qui  avoient  une  longue  queue  ;  je  pourrois  le  prouver 
par  quelques  passages  de  nos  voyageurs  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  :  le  mot  même  de  guenon  ne  s'éloigne  pas  et  peut-^re 
a  été  dérivé  dé  kébos  ou  kêpos,  nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
singes  à  longue  queue.  Ces  kèhes  ou  guenons  sont  plus  petites  et 
moins  fortes  que  les  babotrins  et  les  singes  ;  elles  sont  aisées  à  dis- 
tinguer des  uns  et  des  autres  par  cette  différence ,  et  surtout  par 
leur  longue  queue.  On  peut  anssi  les  séparer  aisément  des  makis, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  le  mnseau  pointu ,  et  qu'au  lieu  de  six 
deAts  incisives  qu'ont  les  makis ,  elles  n'en  ont  que  quatre  comme 
-  les  singles  et  les  babouins.  Nous  en  oonnoissons  neuf  espèces ,  que 
nourt  indiquerons  chacune  par  un  nom  différent ,  afin  d'éviter 
tdute  confusion.  Ces  neuf  espèces  de  guenons  sont  :  i*.  les  maca- 
ques; ù,*,  lespaios;  3'.  les  malbrouks;  4*  les  mangabeys;  5*.  la 
mone;  6*.  le  calliiriche;  7*.  le  mouétac;  8*.  le  taiapoin  ;  9*.  le 
doue.  Les  anciens  Grecs  ne  connoissoient  que  deux  de  ces  gue- 
nons, la  mone  et  le  callitriche,  qui  sont  originaires  de  l'Arabie 
et  des  parties  septentrionales  de  l'Afrique;  ils  n'avoient  aucune 
notion  des  autres ,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  pro-' 
vinces  méridionales  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales,  paya  en- 
tièrement inconnus  dans  le  temps  d'Aristote.  Ce  grand  philosophe^ 
et  les  Grecs  en  général,  ëtoient  si  attentif  à  ne  pas  confondre  les 
ctres  par  des  noms  communs  et  dès-lors  équivoques,  qu'ayant  ap- 
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lielé  piihécos  le  singe  fiana  queue,  iU  ont  nommé  iébos  la  guenqn 
ou  singe  a  longue  queue  :  comme  ib  avoient  reconnu  que  ces  ani- 
maux étoient  d'espèces  difiérentes,  et  m^e  assee  éloigoées^  ils 
leur  avoient  à  chacun  donné  un  nom  propre ,  et  ce  nom  étoit  tiré 
du  caractère  le  plus  apparent.  Tous  les  ^nges  et  babouijpis  qu-ilâ 
connoissoient  y  c'est-à-dire ,  Xepithèque  ou  singe  proprement  4it  y 
le  cynocéphàLe  ou  nuMgot^  et  le  simia  pqrcaria  ou  papion,  ont  le 
poil  d'une  couleur  à  peu  près  uniforme  :  au  oont^ire,  la  guenon 
que  nous  appelons  ici  mone,  et  que  les  Grecs  a|>peloient  kêhoH  , 
a  le  poil  varié  de  couleurs  différentes  ;  on  l'appelle  même  vulgai* 
rement  le  singe  varié;  c'étoit  l'espèce  de  guenon  la  plus  com- 
mune et  la  mieux  connue  du  temps  d'Aristote,  et  c'est  de  ce  carao 
tère  qu'est  dérivé  le  nom  de  kébos,  qui  désigne  en  grec  la  variété 
dans  les  couleurs.  Ainsi  tous  les  animaux  de  la  cUsse  des  aingos , 
babouins  et  guenons ,  indiqués  par  Aristote,  se  réduisent  à  quatre  ^ 
le  pithêcos,  le  cynocephaloe  ^  le  simia  porcaria  et  le  kêbosy  que 
nous  nous  croyons  fondés  à  représenter  at^ourd'Jtiui  conune  étant 
réellement  le  piihèque  ou  singe  proprement  dit,  le  magot^lep^i^ 
pion  ou  babouin  proprement  dit,  et  la  mone,  parce  que  non-seu- 
lement les  caractères  particuliers  que  leur  donne  Aijstote  leur 
conviennent  en  effet,  mais  encore  parce  que  les  autres  espèces  que 
nous  avons  indiquées,  et  celles  que  nous  indiquerons  encore j dé- 
voient nécessairement  lui  être  inconnues ,  puisqi;i'eUes  sont  na- 
tives et  exclusivement  habitantes  des  teires  où  les  voyageurs  grecs 
n  avoient  point  encore  pénétré  de  son  temps. 

Beiuc  ou  trois  siècles  après  celui  d'Aristote ,  on  trouve  daps  les 
auteurs  grecs  deux  nouveaux  noms,  ccUlithrix .et  qercopitkêcos , 
tous  deux  relatifs  aux  guenons  ou  singea  à  longue  queue  :  â  me- 
sure qu'on  découvroit  la  terre  et  qu'on  s'avançoit  vers  le  Midi  ^ 
soit  en  Afiîque,  soit  en  Asie,  on  trouvoit  de  nouveaux  animaux, 
d'autres  espèces  de  guenons  ;  et  comme  la  plupart  de  ces  gue- 
nons n'avoient  pas,  comme  le  tébos,  les  couleurs  variées,  les 
Grecs  imaginèrent  de  faire  un  nom  générique  cercopithéoos  > 
c'est-à-dire,  singe  à  queue,  pour  désigner  toutes  les  espèce  de 
guenons  ou  singes  à  longue  queue  ;  et  ayant  remarqué  parmi  ce  s 
espèces  nouvelles  une  guenon  d'un  poil  verdàtre  et  de  couleur 
vive,  ils  appelèrent  celte  espèce  callithrix,  qui  sigui^  beau poi/. 
Ce  callithrix  se  trouve  en  effet  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Mauritanie  et  dans  les  terres  voisines  du  cap  Vert  :  c'est  la  gue- 
non que  l'on  connoit  vulgairement  sous  le  nom  de  singe  vert;  ^t 
comme  nous  rejetons  dans  cet  ouvrage  toutes  les  dénomina lions 
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composées >  nous  lui  ftvons  coiuervé  son  nom  ancien^  callithrix  ou 

çallitriche, 

A  regard  des  sept  autres  espèces  de  guenons  que  nous  avons 
indiquées  ci-dessus  par  les  noms  de  mctcaque  y  pattu ,  malbrouk  ^ 
mangabeyy  mousUiCy  talapoin  et  doue,  elles  éloient  inconnues  des 
Grecs  et  des  Latins.  Le  macaque  est  natif  de  Congo;  le  patas^  dn 
Sénégal  ;  le  mangabey ,  de  Madagascar;  le  malbrouk,  de  Bengale; 
le  moustac ,  de  Guinée  ;  le  talapoin^  de  Siam  ;  et  le  doue  y  de  la  Co- 
chin chine.  Toutes  ces  terres  étoient  également  ignorées  des  anciens, 
et  nous  avons  eu  grand  soin  de  conserver  aux  animaux  qu'on  y  a 
trouvés  les  noms  propres  de  leur  pays. 

Et  comme  la  Nature  est  constante  dans  sa  marche ,  qu'elle  ne  va 
jamais  par  sauts,  et  que  toujours  tout  est  gradué,  nuancé,  on 
trouve  entre  les  babouins  et  les  guenons  une  espèce  intermédiaire^ 
comme  celle  du  magot  Test  entre  les  singes  et  les  babouins  : 
l'animal  qui  remplit  cet  intervalle  et  forme  cette  espèce  inter- 
médiaire ressemble  beaucoup  aux  gqenons,  surtout  aux  ma- 
caques, et  en  même  temps  il  a  le  museau  fort  large  et  la  queue 
courte  comme  les  babouins  :  ne  lui  connoissant  point  de  nom , 
poua  l'avons  appelé  maimon  pour  le  distinguer  des  autres.  Il  se 
trouve  à  Sumatra  ;  c'est  le  seul  de  tons  ces  animaux ,  tant  ba- 
bouins que  guenons,  dont  la  queue  soit  dégarnie  de  poil ,  et  c'est 
par  cette  raison  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  désigné  par 
la  dénomination  de  singe  à  queue  de  cochon  ou  de  sin^  à  queue 
de  rat. 

Voilà  les  animaux  de  l'ancien  continent  auxquels  on  a  donné 
le  nom  commun  de  singe,  quoiquSls  soient  non-seulement  d'es- 
pèces éloignées,  mais  même  de  genres  assez  différens;  et  ce  qui  a 
«  mis  le  comble  à  l'erreur  et  à  la  confusion,  c'est  qu'on  a  donné  ces 
mêmes  noms  de  singe,  de  cynocéphale,  de  kèbe  et  de  cercopithèque, 
noms  fiiits  il  y  a  quin^  cents  ans  par  les  Grecs,  à  des  animaux 
d'un  nouveau  monde,  qu'on  n'a  découverts  que  depuis  deux  ou 
trois  siècles.  On  ne  se  doutoit  pas  qu'il  n'existoit  dans  les  parties 
inéridionales  de  ce  nouveau  continent  aucun  des  animaux  de 
l'Afrique  et  des  Indes  orientales.  On  a  trouvé  en  Amérique  dea 
bêtes  avec  des  mains  et  des  doigts  ;  ce  rapport  seul  a  suffi  pour 
qu'on  les  ait  appelées  singes,  sans  faire  attention  que,  pour  trans- 
férer un  nom ,  il  faut  au  moins  que  le  genre  soit  le  même ,  et 
que,  pour  l'appliquer  juste ,  il  fiiut  encore  que  l'espèce  soit  iden- 
tique :  or  ces  animaux  d'Amérique,  dont  nous  ferons  deux  classes 
JH)us  les  noms  de  sapajous  et  de  sagouins,  sopt  très-difiére^a  <^ 
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loas  les  ainges  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  et  de  la  même  msnicre 
qu*il  ne  se  trouve  dans  le  nouveau  continent  ni  singes,  ni  ba- 
bouins^ ni  guenons,  il  n'existe  aussi  ni  sapajous  ni  sagouins  dans 
lancien.  Quoique  nous  ayons  déjà  posé  œs  fuita  en  général  dans 
notre  Discours  sur  les  animaux  des  deux  continens^  nous  pou- 
vons les  prouver  ici  d'une  manière  plus  particulière ,  et  démon- 
trer que^  de  dix-sept  espèces  auxquelles  on  peut  réduire  tous  les 
animaux  appelés  singes  dans  l'ancien  continent ,  et  de  douze  ou 
treice  auxquelles  on  a  transféré  ce  nom  dans  le  nouveau ,  aucune 
n'est  la  même,  ni  ne  se  trouve  également  dans  les  deux  :  car^ 
sur  ces  dix-sept  espèces  de  l'ancien  continent,  il  faut  d'abord  re- 
trancher les  trois  ou  quatre  singes  qui  ne  se  trouvent  certaine- 
ment point  en  Amérique ,  et  auxquels  les  sapajous  et  les  sagouins 
ne  ressemblent  point  du  tout  ;  s^.  il  &ut  en  retrancher  les  trois 
ou  quatre  babouins,  qui  sont  beaucoup  plus  gros  que  les  sa- 
gouins ou  les  sapajous ,  et  qui  sont  aussi  d'une  figure  très-diffé- 
rente :  il  ne  reste  donc  que  les  neuf  guenons  auxquelles  ou  puisse 
les  comparer.  Or  toutes  les  guenons  ont,  aussi  bien  que  les  singes 
et  les  babouins,  des  caractères  généraux  et  particuliers  qui  les  sé- 
parent en  entier  des  sapajous  et  des  sagouins  :  le  premier  de  ces 
caractères  est  d'avoir  les  fesses  pelées ,  et  des  callosités  naturelles  et 
inhérentes  à  ces  parties;  le  second ,  c'est  d'avoir  des  abajoues ,  c'est- 
à  dire ,  des  poches  au  bas  des  joues,  oii  elles  peuvent  garder  leurs 
alimens;  et  le  troisième,  d'avoir  la  cloison  des  narines  étroite,  et 
ces  mêmes  narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  comme  celles  do 
l'homme.  Les  sapajous  et  les  sagouins  n'ont  aucun  de  ces  carac- 
tères ;  ils  ont  tous  la  cloison  des  narines  fort  épaisse, les  narines  ou* 
vertes  sur  les  côtés  du  nez  et  non  pas  en  dessous;  ils  ont  du  poil  sur 
les  fesses,  et  point  de  callosités  ;  ils  n'ont  point  d'abajoues  :  ils  dif- 
férent donc  des  guenons ,  non-seulement  par  l'espèce,  mais  même 
par  le  genre,  puisqu'ils  n'ont  aucun  des  caractères  généraux  qui 
leur  sont  communs  à  toutes  ;  et  cette  différence  dans  le  genre  en 
suppose  nécessairement  de  bien  plus  grandes  dans  les  espèces,  et 
démontre  qu'elles  sont  très-éloignées. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  l'on  a  donné  le  nom  de  sirige  et 
de  guenon  aux  sapajous  et  aux  sagouins;  il  falioit  leur  conserx'er 
leurs  noms,  et,  au  lieu  de  \eA  associer  aux  singes,  commencer 
par  les  comparer  entre  eux.  Ces  deux  familles  diff!  rent  l'une  de 
l'autre  par  un  caractère  remarquable  :  tous  les  sapajous  se  servent 
de  leur  queue  comme  d'un  doigt  pour  s'accrocher ,  et  même  pour 
sjiisir  ce  qu'ils  ne  peuvent  prendre  avec  la  main;  les  sagouins , 
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au  contraire  9  ne  peuvent  se  servir  de  leur  queue  pour  cet  usage  ; 
leur  face  y  leurs  oreilles,  leur  poil,  sont  aussi  différens.  On  peut 
donc  en  faire  aisément  deux  genres  distincts  et  séparés. 

Sans  nous  servir  de  dénominations  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'aux  singes,  aux  babouins  et  aux  guenons,  sans  employer  des 
noms  qui  leur  appartiennent  et  qu'on  ne  doit  pas  donner  à  d'au- 
tres ,  nous  avons  tâché  d'indiquer  tous  les  sapajous  et  tous  les 
sagouins  par  les  noms  propres  qu'ils  ont  dans  leur  pays  natal. 
Nous  connoissons  six  ou  sept  espèces  de  sapajous  et  six  espèces  de 
sagouins,  dont  la  plupart  ont  des  variétés;  nous  en  donnerons 
l'histoire  et  la  description  dans  ce  volume.  Nous  avons  recherché 
leurs  noms  avec  le  plus  grand  soin  dans  tous  les  auteurs,  et  sur- 
tout dans  les  voyageurs  qui  les  ont  indiqués  les  premiers.  £n 
général ,  lorsque  nous  n'avons  pu  savoir  le  nom  que  chacun  porte 
dans  son  pap,  nous  avons  cru  devoir  le  tirer  de  la  nature  même 
'de  l'animal ,  c'e8t4-dire,  d'un  caractère  qui  seul  fôt  sufiBsant  pour 
le  faire  reconnoître  et  distinguer  de  tous  les  autres.  L'on  verra 
'ians  chaque  article  les  raisons  qui  nous  ont  &it  adopter  ces  noms. 

Et  à  l'égard  des  variétés ,  lesquelles ,  dans  la  classe  entière  de 
ces  animaux ,  sont  peut-être  plus  nombreuses  que  les  espèces  , 
on  les  trouvera  aussi  très-soigneusement  comparées  à  chacune  de 
leurs  espèces  propres.  Nous  connoissons  et  nous  avons  eu ,  la 
plupart  vivans ,  quarante  de  ces  animaux  plus  ou  moins  diSé- 
rens  entre  eux  :  il  nous  a  paru  qu'on  devoit  les  réduire  à  trente 
espèces  ;  savoir ,  trois  singes ,  une  intermédiaire  entre  les  singes 
et  les  babouins  ;  trois  babouins ,  une  intermédiaire  entre  les  ba- 
bouins et  les  guenons  ;  neuf  guenons ,  sept  sapajous ,  et  six  sa- 
gouins; et  que  tous  les  autres  ne  doivent,  au  moins  pour  la  plu- 
part ,  être  considérés  que  comme  des  variétés.  Mais  comme  nous 
ne  sohimes  pas  absolument  certains  que  quelques-unes  de  ces  va- 
riétés ne  puissent  être  en  effet  des  espèces  distinctes,  nous  tâche- 
rons de  leur  donner  aussi  des  noms  qui  ne  seront  que  précaires, 
supposé  que  ce  ne  soient  que  des  variétés,  et  qui  pourront  deve- 
nir propres  et  spécifiques  si  ce  sont  réellement  des  espèces  dis- 
tinctes et  séparées. 

A  l'occasion  de  toutes  ces  bêtes,  dont  quelques-unes  ressemblent 
si  fort  à  l'homme  ,  considérons  pour  un  instant  les  animaux  de 
la  terre  sous  un  nouveau  point  de  vue  :  c'est  sans  raison  suflBsante 
qu'on  leur  a  donné  généralement  à  tous  le  nom  de  quadrupèdes* 
Si  les  exceptions  n'étoient  qu'en  petit  nombre ,  nous  n'attaque- 
rions pas  l'application  de  celte  dénomination  :  nous  avons  dit  el 
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nous  tarons  que  nos  définitions ,  nos  noms  y  quelque  généraux 
qu'ils  puissent  étre>  ne  comprennent  jamais  tout;  qu  il  existe  tou- 
jours des  êti^es  en-deçà  ou  au-delà  ;  qu'il  s'en  trouve  de  mitoyens  ; 
que  plusieurs  y  quoique  placés  en  apparence  au  milieu  des  autres, 
ne  laissent  pas  d'échapper  à  la  liste  ;  que  le  nom  général  qu'on 
voudroit  leur  impotier  est  une  formule  incomplète ,  une  somme 
dont  souvent  ils  ne  font  pas  partie ,  parce  que  la  Nature  ne  doit 
jamais  être  présentée  que  par  unités  et  non  par  agrégats ,  parœ 
que  rhonune  n'a  imaginé  les  noms  généraux  que  pour  aider  à  sa 
mémoire  et  pour  lâcher  de  suppléer  à  la  trop  petite  capacité  de 
son  entendement ,  parce  qu'ensuite  il  en  a  fiût  abus  en  regardant 
ce  nom  général  comme  quelque  chose  de  réel ,  parce  qu'enfin  il 
s  voulu  y  rappeler  des  êtres  et  même  des  classes  d'êtres  qui  de- 
mandoient  un  autre  nom.  Je  puis  en  donner  et  l'exemple  et  k 
preuve  sans  sortir  de  l'ordre  des  quadrupèdes ,  qui ,  de  tous  les 
animaux ,  sont  ceux  que  l'homme  oonnoit  le  mieux  ,  et  aux- 
quels il  étoit  par  conséquent  en  état  de  donner  les  dénomina- 
tions les  plus  précises. 

Le  nom  de  quadrupède  suppose  que  l'animal  ait  quatre  pieds  : 
s'il  manque  de  deux  pieds  comme  le  lamantin ,  il  n'est  plus  qua- 
drupède ;  s'il  a  des  bras  et  des  mains  comme  le  singe ,  il  n'est  plus 
quadrupède  ;  s'il  a  des  ailes  comme  la  chauve-souris ,  il  n'est  plus 
quadrupède  y  et  l'on  fitit  abus  de  cette  dénomination  gén^le 
lorsqu'on  l'applique  à  ces  animaux.  Pour  qu'il  y  ait  de  la  préci- 
sion dans  les  mots ,  il  faut  de  la  vérité  dans  les  idées  qu'ik  repré- 
sentent. Faisons  pour  les  mains  un  nom  pareil  à  celui  qu'on  a 
ùât  poar  les  pieds  y  et  alors  nous  dirons  avec  vérité  et  précision 
que  l'homme  est  le  seul  qui  soit  bimane  et  bipède  y  parce  qu'il 
est  le  seul  qui  ait  deux  mains  et  deux  pieds  ;  que  le  lamantin 
n'est  que  bimane  y  que  k  chauve-souris  n'est  que  bipède  y  et  que 
k  singe  est  quadrumane.  Maintenant  appliquons  ces  nouvelles 
dénominations  générales  à  tous  les  êtres  particuliers  auxquek  elles 
conviennent  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  toujours  voir  k  Nature  : 
nous  trouverons  que,  sur  environ  deux  cents  espèces  d'animaux 
qui  peuplent  k  surkoe  de  k  terre ,  et  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  commun  de  quadrupède ,  il  y  a  d'abord  trente-cinq  espèce*» 
de  singes  y  babouins  y  guenons ,  sapajous  y  sagouins  et  makis  > 
qu'on  doit  en  retrancher ,  parce  qu'ils  sont  quadrumanes  ;  qu  a 
ces  trente-cinq  espèces  il  faut  ajouter  celles  du  loris,  du  sarigue , 
de  k  marmose,  du  caïopollin  ,  du  tarsier ,  du  phalanger ,  etc. , 
qui  sont  aussi  quadrumanes  comme  les  singes,  guenons ,  sapa-* 
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ÎOU8  et  sagonins  ;  que  par  conséquent  la  liste  des  quaclrnmanes 
étant  au  moins  de  quarante  espèces  '  ^  le  nombre  réel  des  qua- 
drupèdes est  déjà  réduit  d'un  cinquième;  qu'ensuite,  ôtantdouzo 
ou  quinze  espèces  de  bipèdes,  savoir,  les  chauve-souris  et  les 
roussettes ,  dont  les  pieds  de  devant  sont  plutôt  des  ailes  que  des 
pieds ,  et  en  retranchant  aussi  trois  ou  quatre  gerboises  qui  ne 
peuvent  marcher  que  sur  les  pieds  de  derrière ,  parce  que  ceux 
de  devant  sont  trop  courts ,  en  ôtant  encore  le  lamantin  qui  n'a 
point  de  pieds  de  derrière ,  les  morses ,  le  dugon  et  les  phoques, 
auxquels  ils  sont  inutiles,  ce  nombre  des  quadrupèdes  se  trou- 
vera diminué  de  presque  un  tiers  ;  et  si  on  vouloit  encore  en 
soustraire  les  animaux  qui  se  servent  des  pieds  de  devant  comme 
de  mains ,  tels  que  les  ours ,  les  marmottes ,  les  coatis ,  les  agou- 
tis ,  les  écureuils ,  les  rats  et  beaucoup  d'autres ,  la  dénomination 
de  quadrupède  paroitra  mal  appliquée  à  plus  de  la  moitié  des  ani- 
maux :  et  en  effet ,  les  vrais  quadrupèdes  sont  les  soHpèdes  et  les 
pieds-fourchus  ;  dès  qu'on  descend  à  la  classe  des  fissipèdes ,  on 
trouve  des  quadrumanes  ou  des  quadrupèdes  ambigus  qui  se  ser- 
vent de  leurs  pieds  de  devant  comme  de  mains ,  et  qui  doivent 
être  séparés  ou  distingués  des  autres.  Il  y  a  trois  espèces  de  soli- 
pèdes ,  le  cheval,  le  zèbre  et  l'âne;  en  y  ajoutant  l'éléphant ,  le 
rhinocéros,  l'hippopotame,  le  chameau,  dont  les  pieds,  quoique 
terminés  par  des  ongles ,  sont  solides  et  ne  leur  servent  qu'à  mar- 
cher ,  l'on  a  déjà  sept  espèces  auxquelles  le  nom  de  quadrupède 
convient  parfaitement.  Il  y  a  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  pieds-fourchus  que  de  solipèdes  ;  les  boeufs ,  les  béliers ,  les 
chèvres ,  .les  gazelles ,  les  bubales ,  les  chevrotains  ,  le  lama ,  la 
vigogne  ,  la  girafe ,  l'élan ,  le  renne ,  les  cerfs ,  les  daims ,  les 
chevreuils ,  etc. ,  sont  tous  des  pieds-fourchus ,  et  composent  en 
tout  un  nombre  d'environ  quarante  espèces.  Ainsi  voilà  déjà  cin- 
quante animaux ,  c'est-à-dire ,  dix  solipèdes  et  quarante  pieds- 
fourchus  ,  auxquels  le  nom  de  quadrupède  a  été  bien  appliqué. 
Dans  les  fissipèdes ,  le  lion ,  le  tigre ,  les  panthères ,  le  léopard  , 
le  lynx  ,  le  chat ,  le  loup ,  le  chien ,  le  renard ,  l'hyène ,  les  ci- 
vettes ,  le  blaireau ,  les  fouines ,  les  belettes,  les  furets,  les  porcs- 
épies,  les  hérissons,  les  tatous,  les  fourmiliers  et  les  cochons 
qui  font  la  nuance  entre  les  fissipèdes  et  les  pieds-fourchus ,  for- 


*  Nous  ne  disons  pas  trop  en  ne  comptant  que  quarante  espèces  dans  la  liste  des 
quadrumanes;  car  il  y  a  dans  les  ipenons,  sapajous,  sagoains,  sarigues ,  etc.» 
plusieurs  TAriétés  qui  pourroient  bien  être  det  espèces  véellement  dislinctM* 
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ment  nn  nombre  de  plus  de  quarante  autres  espt.cc»,  auxquelles 
le  nom  de  quctdrupède  convient  aussi  dans  toute  la  rigueur  de 
raoception,  parce  que,  quoiqu'ils  aient  le  pied  de  devant  divisé 
en  quatre  ou  cinq  doigts ,  ils  ne  s'en  servent  jamais  comme  de 
nsaîa  :  mais  tous  les  autres  fissipèdes,  qui  se  servent  de  leurs  pieds 
de  devant  pour  saisir  et  porter  à  leur  gueule ,  ne  sont  pas  de  purs 
quadrupèdes;  ces  espèces,  qui  sont  aussi  au  nombre  de  quarante, 
font  une  classe  intermédiaire  entre  les  quadrupèdes  et  les  quadru- 
manes ,  et  ne  sont  précisément  ni  des  uns  ni  des  autres.  Il  7  a 
donc ,  dans  le  réel ,  plus  d'un  quart  des  animaux  auxquels  le 
nom  de  quadrupède  disconvient ,  et  plus  d'une  moitié  auxquels 
il  ne  convient  pas  dans  toute  l'étendue  de  son  acception. 

Les  quadrumanes  remplissent  le  grand  intervalle  qui  se  trouve 
entre  l'homme  et  les  quadrupèdes  ;  les  bimanes  sont  un  terme 
moyen  dans  la  distance  encore  plus  grande  de  l'homme  aux  cé- 
tacés '  ;  les  bipèdes  avec  des  ailes  font  la  nuance  des  quadrupèdes 
aux  oiseaux  ;  et  les  fissipèdes,  qui  se  servent  de  leurs  pieds  comme 
de  mains,  remplissent  tous  les  degrés  qui  se  trouvent  entre  les 
quadrumanes  et  les  quadrupèdes.  Mais  c'est  nous  arrêter  assez  sur 
cette  Tue;  quelque  utile  qu'elle  puisse  être  pour  la  connoissanco 
distincte  des  animaux,  elle  l'est  encore  plus  par  l'exemple,  et  par 
la  nouvelle  preuve  qu'elle  nous  donne  qu'il  n'y  a  aucune  de  nos 
définitions  qui  soit  précise,  aucun  de  nos  termes  généraux  qui 
soit  exact ,  lorsqu'on  vient  à  les  appliquer  en  particulier  aux 
choses  ou  aux  êtres  qu'ils  représentent. 

Mais  par  quelle  raison  ces  termes  généraux,  qui  paroissent  être 
le  cheM'œuvre  de  la  pensée,  sont'ilssi  défectueux?  pourquoi  ces 
définitions ,  qui  semblent  n'être  que  les  purs  résultats  de  la  com- 
binaison des  êtres ,  sont-elles  si  fautives  dans  l'application?  Est-ce 
errenr  nécessaire,  défiiut  de  rectitude  dans  l'esprit  humain?  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  simple  incapacité ,  pure  impuissance  de  com- 
biner et  même  de  voir  à  la  fois  nn  grand  nombre  de  choses? 
Comparons  les  œuvres  de  la  Nature  aux  ouvrages  de  l'homme , 
cherchons  comment  tous  deux  opèrent,  et  voyons  si  l'esprit, 
quelque  actif,  quelque  étendu  qu'il  soit,  peut  aller  de  pair  et 
suivre  la  même  marche  sans  se  perdre  lui-même ,  ou  dans  Tim- 
mensité  de  l'espace,  ou  dans  les  ténèbres  du  temps,  ou  dans  le 


'  Dans  cette  phrase  et  clans  toutes  les  autres  semblables,  je  n^entordA  pailn 
l|oe  de  rhotnme  physique  ,  cVst-h-dire ,  de  \p,  forme  da  corps  de  Thomme,  coni- 
|>lipé«  9  1«  Corme  du  cprps  des  $i\iinsux« 
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nombre  infini  de  la  combinaison  des  êtres.  Que  l'homme  dirige 
la  marche  de  son  esprit  sur  un  objet  quelconque  :  s'il  Toit  juste  , 
il  prend  la  ligne  droite ,  parcourt  le  moins  d'espace  et  emploie  le 
moins  de  temps  possible  pour  atteindre  à  son  but.  Q>mbien  ne 
lui  &ut-il  pas  déjà  de  réflexions  et  de  combinaisons  pour  ne  pas 
entrer  dans  les  lignes  obliques,  pour  éviter  les  fausses  routes,  les 
culs-de-sac,  les  chemins  creux,  qui  tous  se  présentent  les  premiers 
et  en  si  grand  nombre,  que  le  choix  du  vrai  sentier  suppose  la 
plus  grande  justesse  de  discernement!  Gela  cependant  est  possible, 
c  est-à-dire,  n'est  pas  au-dessus  des  forces  d'un  bon  esprit;  il  peut 
marcher  droit  sur  sa  ligne  et  sans  s'écarter  ;  voilà  sa  manière  d'al- 
ler la  plus  sûre  et  la  plus  ferme  :  mais  il  va  sur  une  ligne  pour 
arriver  à  un  point;  et  s'il  veut  saisir  un  autre  point,  il  ne  peut 
l'atteindre  que  par  une  autre  ligne  :  la  trame  de  ses  idées  est  un 
£1  délié  qui  s'étend  en  longueur  sans  autres  dimensions.  La  Na- 
ture, au  contraire,  ne  £iit  pas  un  seul  pas  qui  ne  soit  en  tout 
sens  ;  en  marchant  en  avant,  elle  s'étend  à  côté  et  s'élève  au  des- 
sus; elle  parcourt  et  remplit  à  la  fois  le»  trois  dimensions  ;  et  tan- 
dis que  l'homme  n'atteint  qu'un  point,  elle  arrive  au  solide,  en 
embrasse  le  volume  et  pénètre  la  masse  dans  toutes  leurs  parties. 
Que  font  nos  Phidias  lorsqu'ils  donnent  une  forme  à  la  matière 
brute  ?  Â  force  d'art  et  de  temps,  ils  parviennent  à  ùàre  une  sur- 
face qui  représente  exactement  les  dehors  de  l'objet  qu'ik  se  sont 
proposé;  chaque  point  de  cette  sur&ce  qu'ils  ont  créée  leur  a  coûté 
mille  combinaisons  :  leur  génie  a  marché  droit  sur  autant  de  lignes 
qu'il  y  a  de  traits  dans  leur  figure  ;  le  moindre  écart  l'auroit  dé- 
formée. Ce  marbre  si  par&it,  qu'il  semble  respirer,  n'est  donc 
qu'une  multitude  de  points  auxquels  l'artiste  n'est  arrivé  qu'avec 
peine  et  successivement,  parce  que  l'esprit  humain  ne  saisissant  à  la 
fois  qu'une  seule  dimension,  et  nos  sens  ne  s'appliquant  qu'aux 
surfilées,  nous  ne  pouvons  pénétrer  la  matière  et  ne  savons  que 
l'effleurer  :  la  Nature,  au  contraire,  sait  la  brasser,  et  la  remuer  à 
fond;  elle  produit  ses  formes  par  des  actes  presque  instantanés  ; 
elle  les  développe  en  les  étendant  à  la  fois  dans  les  trois  dimen- 
«ions;  en  même  temps  que  son  mouvement  atteint  à  la  surface,  les 
forces  pénétrantesdontelleestaniméeopèrentàrintérieur;  chaque 
mplécule  est  pénétrée;  le  plus  petit  atome,  dès  qu'elle  veut  l'em- 
ployer, est  forcé  d'obéir  :  elle  agit  donc  en  tout  sens;  elle  travaille 
en  avant,  en  arrière,  en  bas,  en  haut,  à  droite,  à  gauche,  de  tous 
cotés  à  la  fois,  et  par  conséquent  elle  embrasse  non-seulement  la 
sur&ce,  mais  le  volume ,  la  masse  et  le  solide  entier  dans  toutes 
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hps  parties.  Amsî  quelle  difiérence  dans  le  produit  1  quelle  compa- 
raison de  la  statue  au  corps  organisé  !  mais  aussi  quelle  inégalité 
dans  la  puissance  !  quelle  disproportion  dans  les  instrumens  ! 
L'homme  ne  peut  employer  que  la  force  qu'il  a;  borné  à  une  pe- 
tite quantité  de  mouvemens  qu'il  ne  peut  communiquer  que  par 
la  vote  de  Fimpulsion ,  il  ne  peut  agir  que  sur  les  sur&ces ,  puisque 
en  général  la  force  d'impuLsion  ne  se  transmet  que  par  le  contact 
des  superficies  :  il  ne  voit ,  il  ne  touche  donc  que  la  surfiice  des 
corps;  et  lorsque^  pour  tâcher  de  les  mieux  oonnoitre^  il  les  ouvre  ^ 
les  divise  et  les  sépare ,  il  ne  voit  et  ne  touche  encore  que  des  sur- 
fiices  :  pour  pénétrer  Tintérieur,  il  lui  &udroit  une  partie  de  cette 
force  qui  agit  sur  la  masse  y  qui  &it  In  pesanteur^  et  qui  est  le  prin- 
cipal instrument  de  la  Nature.  Si  l'homme  pouvoit  disposer  de 
celte  force  pénétrante  comme  il  dispose  de  celle  d'impulsion  ,  si 
seulement  il  avoit  un  sens  qui  y  fût  reFatif  ^  il  verroit  le  fond  de  la 
matière;  il  ponrroit  l'arranger  en  petit  comme  la  Nature  la  tra- 
vaille en  grand.  G^est  donc  fiiute  d'instrumens  que  l'art  de  Phomme 
ne  peut  approcher  de  celui  de  la  Nature;  ses  figures,  ses  reliefs^ 
ses  tableaux,  ses  dessins,  ne  sont  que  des  sur&ces  ou  des  imita- 
tions de  surfaces ,  parce  que  les  images  qu'il  reçoit  par  ses  sens  sont 
tontes  superficielles,  et  qu'il  na  nul  moyen  de  leur  donnerdu  corps. 
Ce  qui  est  vrai  pour  les  arts  l'est  aussi  pour  lés  sciences  ;  seule- 
ment elles  sont  moins  bornées,  parce  que  l'esprit  est  leur  seul  ins- 
trument ,  parce  que  dans  les  arts  il  est  subordonné  aux  sens ,  et 
que  dans  les  sciences  il  leur  commande,  d'autant  qu'il  s'agit  de 
connoître  et  non  pas  d'opérer,  de  comparer  et  non  pas  d'imiter. 
Or  l'effprit ,  quoique  resserré  par  les  sens ,  quoique  souvent  abusé 
par  leurs  faux  rapports,  n'en  est  ni  moins  pur  ni  moins  actif: 
l'homme  qui  a  bien  voulu  savoir  a  commencé  par  les  rectifier^ 
par  démontrer  leurs  erreurs  ;  il  les  a  traités  comme  des  organes 
mécaniques ,  des  instrumens  qu'il  faut  mettre  en  expérience  pour 
les  vérifier  et  juger  de  leurs  effets.  Marchant  ensuite  la  balance  à  la 
main  et  le  compas  de  l'autre ,  il  a  mesuré  et  le  temps  et  l'espace  ; 
il  a  reconnu  tous  les  dehors  de  la  Nature ,  et ,  ne  pouvant  en  pé- 
nétrer l'intérieur  par  les  sens ,  il  l'a  deviné  par  comparaison  et 
jugé  par  analogie  :  il  a  trouvé  qu'il  existoit  dans  la  matière  une 
force  générale,  différente  de  celle  de  l'impulsion,  une  force  qui 
ne  tombe  point  sous  nos  sens ,  et  dont  par  conséquent  nous  ne 
pouvons  disposer,  mais  que  la  Nature  emploie  comme  son  agent 
universel  :  il  a  démontré  que  cette  force  appartenoit  à  toute  ma- 
tière également,  c'est-à-dire,  pi'oportionnellement  à  sa  masse  ou 
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quantité  réelle  ;  que  cette  force ^  ou  plutôt  son  action  y  s^étendoU 
à  des  distances  immenses  ^  en  décroissant  comme  les  espaces  aug-* 
mentent.  Ensuite  tournant  ses  vues  sur  les  êtres  viyans^  il  a  vu 
que  la  chaleur  étoit  une  autre  force  nécessaire  à  leur  production  ; 
que  la  lumière  étoit  une  matière  vive>  douée  d'une  élasticité  et 
d'une  activité  sans  bornes  ;  que  la  formation  et  le  développement 
des  êtres  organisés  se  font  par  le  concours  de  toutes  ces  forces  réu- 
nies ;  que  l'extension ,  l'accroissement  des  corps  vivans  ou  végé- 
tans  suit  exactement  les  lois  de  la  force  attractive  ^  et  s'opère  en 
eÛ'et  en  augmentant  à  la  fois  dans  les  trois  dimensions;  qu'un 
moule  une  fois  formé  doit,  par  ces  mêmes  lois  dVffinité,  en  produire 
il'autres  tout  semblables,  et  ceux-ci  d'autres  encore,  sans  aucune 
altération  de  la  forme  primitive.  Combinant  ensuite  ces  carac- 
tères communs,  ces  attributs  égaux  de  la  Nature  vivante  et  végé-* 
tante ,  il  a  reconnu  qu'il  existoit  et  dans  Tune  et  dans  l'autre  un 
ïoïuXs  inépuisable  et  toujours  réversible  de  substance  organique  et 
vivante;  substance  aussi  réelle^  aussi  durable  que  la  matière  brute; 
substance  permanente  à  jamais  dans  son  état  de  vie  comme  l'autre 
dans  son  état  de  mort  \  substance  universellement  répandue,  qui, 
passant  des  végétaux  aux  animaux  par  la  voie  de  la  nutrition , 
retournant  des  animaux  aux  végétaux  par  celle  de  la  putré&c- 
tion,  circule  incessamment  pour  animer  les  êtres.  Il  a  vu  que  ces 
molécules  organiques  vivantes  existoient  dans  tous  les  corps  orga- 
nisés, qu*elles  y  étoient  combinées  en  plus  ou  moins  grande  quan-^ 
tité  avec  la  matière  morte ,  plus  abondantes  dans  les  animaux  oà 
tout  est  plein  de  vie,  plus  rares  dans  les  végétaux  où  la  mort  do- 
mine et  le  vivant  paroit  éteint,  oh  l'organique  surchargé  par  !• 
brut  n'a  plus  ni  mouvement  progressif,  ni  sentiment ,  ni  chaleur, 
ni  vie,  et  ne  se  manifeste  que  par  le  développement  et  la  repro- 
duction ;  et,  réfléchissant  sur  la  manière  dont  l'un  et  l'autre  s'opè- 
rent ,  il  a  reconnu  que  chaque  être  vivant  est  un  moule  auquel 
s'assimilent  les  substances  dont  il  se  nourrit;  que  c'est  par  cette 
assimilation  que  se  fait  l'accroissement  du  corps  ;  que  son  déve- 
loppement n'est  pas  une  simple  augmentation  de  volume^  mais 
une  extension  dans  toutes  les  dimensions ,  une  pénétration  de 
matière  nouvelle  dans  toutes  les  parties  de  la  niasse  ;  que  ces  par- 
ties augmentant  proi)ortionnellement  au  tout,  et  le  tout  propor- 
tionnellement aux  par  lies,  la  forme  se  conserve  et  demeure  tou- 
jours la  même  jusqu'à  son  développement  entier  ;  qu'enfin  le  corps 
ayant  acquis  toute  son  étendue ,  la  même  matière  jusqu'alors  eni-> 
ployce  àson  accroissement  est  dès-lors  renvoyée^  comme  siipcrfluc,- 
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de  toutes  les  parties  auxquelles  elle  s'étoit  assimilée,  et  qu'en  se  réu- 
niaaant  dans  un  point  commun  ^  elle  y  forme  un  nouvel  être  sem- 
blable au  premier,  qui  n'en  difl^re  que  du  petit  au  grand ,  et  qui 
n'a  besoin^  pour  le  représenter,  que  d'atteindre  aux  mêmes  di- 
mensions, en  se  développant  k  son  tour  par  la  même  voie  de  la 
nutrition.  lia  reconnu  que  l'homme,  le  quadrupède^  le  cétacé,  l'oi-* 
seau,  le  reptile,  l'insecte,  l'arbre,  la  plante, l'herbe,  se  nourrissent,  so 
développent  et  se  i^produisent  par  cette  même  loi,  et  que  si  la 
manière  dont  s'exécutent  leur  nutrition  et  leur  génération  parolt 
si  différente ,  c'est  que ,  quoique  dépendante  d'une  cause  générale 
et  commune ,  elle  ne  peut  s'exercer  en  particulier  que  d'une  fiiçon 
relative  a  la  ferme  de  chaque  espèce  d'êtres;  et,  chemin  £iisant 
(  car  il  a  fidlu  des  siècles  à  l'espiit  humain  pour  arriver  à  ces 
grandes  vérités,  desquelles  toutes  les  autres  dépendent),  il  n'a 
oessé  de  comparer  les  êtres  ;  il  leur  a  donné  des  noms  particuliers 
pour  les  distinguer  les  uns  des  autres,  et  des  noms  généraux  pour 
les  réunir  sous  un  même  point  de  vue  :  prenant  son  corps  pour 
le  module  physique  de  tous  les  êtres  vivans ,  et  les  ayant  mesu- 
rés, sondés,  comparés  dans  tontes  leurs  parties,  il  a  vu  que  la 
forme  de  tout  ce  qui  respire  est  à  peu  près  la  même  ;  qu'en  dissé- 
quant le  singe  on  pouvoit  donner  l'anatomie  de  l'homme;  qu'en 
prenant  un  autre  animal ,  on  trouvoit  toujours  le  même  fond 
d'organisation ,  les  mêmes  sens ,  les  mêmes  viscères,  les  mêmes  os 
la  même  chair,  le  même  mouvement  dans  les  fluides,  le  mémo 
jeu,  la  même  action  dans  les  solides  :  il  a  trouvé  dans  tous  uit 
cœur,  des  veines  et  des  artères;  dans  tous ,  les  mêmes  organes  de 
circulation ,  de  respiration ,  de  digestion ,  de  nutrition ,  d'exré* 
tion;  dans  tous,  une  charpente   de   pente  solide,  composée 
des  mêmes  pièces ,  à  peu  près  assemblées  de  la  même  manière  ; 
et  ce  plan,  toujours  le  même,  toujours  suivi  de  l'homme  au 
singe,  du  singe  aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  céta-* 
ces,  aux  oiseaux ,  aux  poissons,  aux  reptiles;  ce  plan ,  dis-je,  bien 
saisi  JMT  l'esprit  humain,  est  un  exemplaire  fidèle  de  la  Nature 
vivante,  et  la  vue  la  plus  simple  et  la  plus  générale  sous  laquelle 
on  puisse  la  considérer  :  et  lorsqu'on  veut  l'étendre  et  passer  de 
œ  qui  vit  à  ce  qui  végète ,  on  voit  ce  plan ,  qui  d'abord  n'avoit 
varié  que  par  nuances,  se  déformer  par  degrés  des  reptiles  aux 
insectes,  des  insectes  aux  vers ,  des  vers  aux  aoophytes,  des  zoo- 
phyles  aux  plantes,  et,  quoique  altéré  dans  toutes  ses  parties  ex- 
térieures, conserver  néanmoins  le  même  fond,  le  même  carac- 
tère^ dont  les  traits  principaux  sont  la  nutrition;  le  développement 
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et  la  reproduction  ;  traits  généraux  et  communs  à  toute  substance 
organisée;  traits  éternels  et  divins  que  le  temps,  loin  d  effacer  ou 
de  détruire,  ne  &it  que  renouveler  et  rendre  plus  évidens. 

Si  de  ce  grand  tableau  des  ressemblances ,  dans  lequel  Tunivers- 
vivant  se  présente  comme  ne  &isant  qu'une  même  fiimille,  nou« 
passons  à  celui  des  différences,  où  chaque  espèce  réclame  une 
place  isolée  et  doit  avoir  son  portrait  à  part,  on  reconnc^tra  qu'à 
l'exception  de  quelques  espèces  majeures ,  telles  que  l'éléphant , 
le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  tigre,  le  lion,  qui  doivent  avoir 
leur  cadre,  tous  les  autres  semblent  se  réunir  avec  leurs  voisins 
et  former  des  groupes  de  similitudes  dégradées,  des  genres  que 
nos  nomenclateurs  ont  présentés  par  un  lacis  de  figures  dont  les 
unes  se  tiennent  par  les  pieds,  les  autres  par  les  dents,  par  les 
cornes,  par  le  poil,  et  par  d'autres  rapports  encore  plus  petits; 
et  ceux  même  dont  la  forme  nous  peroît  là  plus  paifaite,  c'est-à- 
dire,  laplusapprochantede  la  nôtre,  les  singes,  se  présentent  en- 
semble et  demandent  déjà  des  yeux  attentif  pour  être  distingués 
les  uns  des  autres ,  parce  que  c'est  moins  à  la  forme  qu'à  la  gran- 
deur qu'est  attuché  le  privilège  de  l'espèce  isolée,  et  que  l'homme 
lui-même ,  quoique  d'espèce  unique ,  infiniment  différente  de 
toutes  celles  deè  animaux,  n'étant  que  d'une  grandeur  médiocre, 
est  moins  isolé,  et  a  plus  de  voisins  que  les  grands  animaux.  Oa 
verra,  dans  l'histoire  de  l'orang-outang ,  que  si  l'on  ne  fiiisoit  at- 
tention qu'à  la  figure,  on  pourroit  également  regarder  cet  animal 
comme  le  premier  des  singes  ou  le  dernier  des  hommes ,  parce 
qu'à  l'exception  de  l'âme  il  ne  lui  manque  rien  de  tout  ce  que 
nous  avons ,  et  parce  qu'il  diffère  moins  de  l'homme  pour  le  corps 
qu'il  ne  difière  des  autres  animaux  auxquek  on  a  donné  le  même 
nom  de  singeê. 

L'âme ,  la  pensée ,  la  parole,  ne  dépendent  donc  pas  de  la  foi-me 
ou  de  l'organisation  du  corps  ;  rien  ne  prouve  mieux  que  c'est 
un  don  particulier  et  fait  à  l'homme  seul,  puisque  l'orang-outang, 
qui  ne  parle  ni  ne  pense,  a  néanmoins  le  oorps,  les  membres, 
les  sens,  le  cerveau  et  la  langue  entièrement  semblables  à  l'homme, 
puisqu'il  peut  fiiire  ou  contrefiiire  tous  les  mouvemens,  toutes 
les  actions  humaines,  et  que  cependant  il  ne  fiiit  aucun  acte  de 
l'homme.  cW  peut-être  faute  d'éducation  ;  c'est  encore  fcute 
d'équité  dans  votre  jugement.  Vous  compares,  dira-t-on,  fort 
injustement  le  singe  des  bois  avec  l'homme  des  villes;  c'est  à  côté 
de  l'homme  sauvage ,  de  l'homme  auquel  l'éducation  n'a  rien 
transmis,  qu'il  fiiut  le  placer  pour  les  juger  Tun  et  l'autre:  et 
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M-on  une  idée  juate  de  Hiomme  dans  l'élat  de  pure  nature  ?  la  tète 
couverte  de  cheveux  hérîssëè  ou  d'une  laine  crépne  ;  la  face  voilée 
par  une  longue  barbe ,  surmontée  de  deux  croissans  de  poils  en-^ 
core  plus  grossiers,  qui,  par  leur  largeur  et  leur  saillie,  raceour^ 
cissetit  le  front  et  lui  font  peirdre  soA  caractère  auguste,  et  non- 
seulement  mettent  les  yeux  dans  l'ombre ,  mais  les  enfoncent  et 
les  arrondissent  comme  ceux  des  animaux  ;  les  lèvres  épaisses  et 
avancées;  le  nez  aplati  $  le  regard  stnpide  ou  farouche;  les  oreilles, 
le  corps  et  les  membres  ^  velus;  la  peau  dure  comnte  un  cuir  noîr 
ou  tanné  ;  les  ongles  longs,  épais  et  crochus;  une  semelle  calleuse, 
en  forme  de  corne,  sous  la  plante  des  pieds;  et,  pour  attributs  du 
sexe ,  des  mamelles  longues  et  molles ,  la  peau  du  Ventre  pen-^ 
dante  jusque  sur  les  genoux  ;  les  enfans  se  vautrant  dans  l'ordure 
et  se  traînant  a  quatre,  le  père  et  la  mère  assis  sur  leurs  talons, 
tous  hideux>  tous  couverts  d'une  crasse  empestée.  Et  cette  esquisse, 
tirée  d après  le  sauvage  hottentot,  est  encore  un  portrait  flatté; 
car  il  y  a  plus  loin  de  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature  à  lHot-* 
tentot,  que  de  lHotlentot  à  nous  :  chargea  donc  encore  le  tableau 
si  vous  voulez  comparer  le  singe  à  l'homme  ;  ajoutez-y  les  rap^ 
ports  d'organisation,  les  convenances  de  tempérament,  l^ppétit 
véhément  des  singes  pour  les  femmes,  la  même  conformation 
dans  les  parties  génitales  des  deux  sexes,  l'écoulement  périodique 
dans  les  femelles,  et  les  mélanges  forcés  ou  voloïLlairesdes  négresses 
«ux  singes,  dont  le  produit  est  rentré  dans  l'une  ou  Tautre  espèce  ; 
«t  voyet,  supposé  qu'elles  ne  soient  pas  la  môme,  combien  l'in^ 
tervaile  qui  les  sépare  est  difficile  à  saisir. 

Je  l'avoue,  si  Ton  ne  devoit  juger  que  par  la  forme,  l'espèce  du 
Bînge  pourroit  être  prise  pour  une  variété  dans  l'espèce  humaine: 
le  Créateur  n'a  pas  voulu  faire  pour  le  cOrps  de  l'homme  un  mo^ 
dUe  absolument  différent  de  celui  de  l'animal;  il  a  compris  sa 
forme,  comme  celle  de  tous  les  animaux,  dans  un  plan  général  i 
mais  en  même  temps  qu'il  lui  a  départi  cette  forme  matérielle 
aemblable  à  celle  du  singe,  il  a  pénétré  ce  corps  animal  de  son 
Bonffle  divin.  S'il  eût  fait  la  même  faveur,  je  ne  d.'A  pas  au  singe, 
mais  à  l'espèce  la  f^us  vile,  à  l'animal  qui  nous  paroît  le  plus  mal 
Organisé,  cette  espèce  seroit  bientôt  devenue  la  rivale  de  l'homme;^ 
•vivifiée  par  l'esprit,  elle  eût  primé  sur  les  autres,  elle  eût  pensé,  elle 
eût  parlé.  Quelque  ressemblance  qu'il  y  ait  donc  entre  l'Hottentot 
et  le  singe,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  immense,  puisqu'à  l'inté- 
rieur il  est  rempli  par  la  pensée  et  au  dehors  par  la  parole. 
Qui  pourra  )aniait  dire  en  quoi  l'organiiation  d'un  imbécillt 
Buffbn.  8.  »<> 
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diffère  de  celle  d'un  autre  homme?  le  dé&ut  est  certainement  dan  s 
les  organes  matériels^  puisque  FimbéciUe  a  son  âme  comme  un 
autre  :  or,  puisque  d'homme  à  homme,  où  tout  est  entièrement 
conforme  et  parfititement  semblable,  une  différence  si  petite  qu'on 
ne  peut  la  saisir  suffît  pour  détruire  la  pensée  ou  l'empêcher  de 
naitre,  doit-on  s'étonner  qu'elle  ne  soit  jamais  née  dans  le  singe, 
qui  n'en  a  pas  le  principe  ? 

L'àme  eu  général  a  son  action  propre  et  indépendante  de  la  ma* 
tière  :  mais,  comme  il  a  plu  a  son  divin  auteur  de  l'unir  avec  le 
corps,  l'exercice  de  ses  actes  particuliers  dépend  de  la  constitution 
des  organes  matérieb;  et  cette  dépendance  est  non-seulement 
prouvée  par  l'exemple  de  l'imbécille,  mais  même  démontrée  par 
œux  du  malade  en  délire ,  de  l'homme  en  santé  qui  dort ,  de  l'en- 
£int  nouveau-né  qui  ne  pense  pas  encore,  et  du  vieillard  décrépit 
qui  ne  pense  plus;  il  semble  même  que  l'effet  principal  de  l'édu- 
cation soit  moins  d'instruire  l'âme  ou  de  perfectionner  ses  opéra- 
tions spirituelles,  que  de  modifier  les  organes  matériels,  et  de  leur 
procurer  l'état  le  plus  favorable  à  l'exercice  du  principe  pensant. 
Or  il  y  a  deux  éducations  qui  me  paroissent  devoir  être  soigneu- 
sement distinguées ,  parce  que  leurs  produijlA  sont  fort  différons  : 
l'éducation  de  Tindividu ,  qui  est  commune  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux ;  et  l'éducation  de  l'espèce ,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme» 
Un  jeune  animal,  tant  par  l'incitation  que  par  Texemple,  apprend 
en  quelques  semaines  d'âge  à  fiiire  tout  ce  que  ses  père  et  mèr« 
font  :  il  but  des  années  à  l'en&nt,  parce  qu'en  naissant  il  est  sans 
comparaison  beaucoup  moins  avancé ,  moins  fot^t  et  moins  formé 
que  ne  le  sont  les  petits  animaux;  il  l'est  même  si  peu,  que  dans 
oe  premier  temps  il  est  nul  pour  l'esprit  relativement  à  ee  qu'il  doit 
être  un  jour.  L'en&nt  est  donc  beaucoup  plus  lent  ^ue  l'animal  à 
recevoir  l'éducation  individuellle  :  inais  par  cette  raison  méniw 
il  devient  susceptible  de  celle  de  l'espèce  ;  les  secours  multipliés , 
les  soins  continuels  qu'exige  pendant  long-temps  son  état  de  foi- 
blesse,  entretiennent,  augmentent  l'attachement  des  père  et  mère, 
et  en  soignant  le  corps  ils  cultivent  Fesprit;  le  temps  qu^il  fiiut  au 
premier  pour  se  fortifier  tourne  au  profit  du  secotid.  Le  commun 
fies  animaux  est  plus  avancé  pour  les  fiicultés  du  corps  à  deux 
mois ,  que  l'enfant  ne  peut  l'être  à  deux  ans  :  il  y  a  donc  douée 
fois  plus  de  temps  employé  à  sa  première  éducation ,  sans  compter 
les  firuits  de  celle  qui  suit ,  sans  ccmsidérer  que  les  animaux  se  dé- 
tachent de  leurs  petits  dès  qu'ils  les  voient  en  état  de  se  pourvoir 
4'9UX<-mêmes;  que  d^-lors  ils  se  séparent  et  bientôt  ne  sô  con- 
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noLssent  plus ,  en  aorte  que  tout  attachement ,  toute  éducation , 
cessent  de  très-bonne  heure ,  et  dès.le  moment  où  les  secours  ne 
sont  plus  nécessaires  :  or  ce  temps  d'éducation  étant  si  courte  le 
produit  ne  peut  en  être  que  très-petit,  et  il  est  même  étonnant 
que  les  animaux  acquièrent  en  deux  mois  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  Fusage  du  reste  de  la  vie;  et  si  nous  supposions 
qu'un  enfiint,  dans  ce  même  petit  temps ,  devint  asseï  formé,  as^ 
sez  fort  de  corps,  pour  quitter  ses  parens  et  s'en  séparer  sans  be^ 
soin ,  sans  retour,  y  auroit-il  une  di£ferenoe  apparente  et  sensible 
entre  cet  en&nt  et  l'animal  7  quelque  spiritoda  que  fussent  les  pa- 
rens, auroient-ils  pu,  dans  ce  court  espace  de  temps,  préparer, 
modifier  ses  organes ,  et  établir  la  moindre  communication  de 
pensées  entre  leur  àme  et  la  sienne?  pourroient-tls  éveiller  sa 
mémoire ,  ni  la  toucber  par  des  actes  assea  souvent  réitérés  pour 
y  fiûre  impression  ?  pourroient-ils  même  exercer  ou  dégourdir 
îbrgane  de  la  parole  ?  Il  fitut ,  avant  que  Ten&nt  prononee  un  seul 
mot,  que  son  oreille  soit  mille  et  mille  fois  frappée  du  même  son  : 
et,  avant  qu'il  ne  puisse  Fapi^qoer  et  le  prononcer  à  propos ,  il 
&ut  encore  mille  et  mille  fois  lui  présenter  la  même  combinaison 
du  mot  et  de  l'objet  auquel  il  a  rapport  :  l'éducation ,  qui  seule 
peut  développer  son  ame ,  veut  donc  être  suivie  long-temps  et 
toujours  soutenue;  si  elle  cesaoit,  >e  ne  dis  pas  à  deux  mois, 
comme  celle  des  animaux,  mais  même  à  un  an  d'âge,  l'âme  de 
l'enfuit  qui  n'auroit  rien  reçu  serait  sans  exercice,  et,  fiiute  de 
mouvement  communiqué ,  demeureroit  inaotive  comme  celle 
de  l'imbécille ,  à  laquelle  le  dé&ut  des  organes  empêche  que  rien 
ne  soit  transmis;  et  à  plus  forte  raison,  si  l'enfiint  étoit  né  dan^ 
l'état  de  pure  nature,  s'il  n'avoit  pour  instituteur  que  sa  mère  hot- 
tentote ,  et  qu'A  deux  mois  d'âge  il  fût  asses  formé  de  corps  pout 
se  passer  de  ses  soins  et  s'en  séparer  pour  toujours ,  cet  en&nt  ne 
aeroit-il  pas  au-<lesBOus  de  Timbéoille,  et,  quant  à  l'extérieur, 
tout-4'fiût  de  pair  avec  les  animaux?  Mais,  dans  ce  même  état  de 
nature,  la  première  éducatîcm,  l'éducation  de  nécessité,  exige 
autant  de  temps  que  dans  l'état  civil ,  parce  que  dans  tous  deux 
l'en&n t  est  également  foîble,  également  lent  à  croître  ;  que  par  con  - 
aéquent  il  a  besoin  de  secours  pendant  un  temps  égal  ;  qu'enfin  il 
péiinut  s'il  étoit  abandonné  avant  l'âge  de  trcns  ans.  Or  cette  ha- 
bitude nécessaire,  continutlle  et  commune  entre  la  mère  et  l'en- 
fiint pendant  un  si  long  temps,  suffit  pour  qu'dtte  lui  communiqué 
tant  ce  qvMh  possède  ;  et  quand  on  voiidroit  supposer  faussement 
q^MU  «tttto  nêre  dans  l'étal  ^  nature  &•  posiède  rien,  pas  même 
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la  parole  9  cette  longue  habitude  avec  son  enfant  ne  snffiroit-elhi 
pas  pour  faire  naître  une  langue?  Ainsi  cet  état  de  pure  natui'e 
•où  l'on  suppose  l'honime  sans  pensée,  sans  parole ,  est  un  état 
idéal,  imaginaire,  qui  n'a  jamais  existé  ;  la  nécessité  de  la  longue 
Jiabitude  des  parens  à  Fenfiint  produit  la  société  au  milieu  du  dé* 
aert;  la  fiunille  s'entend  et  par  signes  et  par  sons^  et  ce  premier 
xayon  d'iutdligenoe ,  entretenu ,  cultivé ,  communiqué ,  a  &it  ea- 
•uite  édore  tous  les  germes  de  la  pensée  :  comme  l'habitude  Ha  pu 
Vexeroer ,  se  soutenir  si  long-temps  sans  produire  des  signes  mu- 
tuels et  des  sons  réciproques ^  ces  signes  ou  ces  sons,  toujours  ré- 
pétés et  gravés  peu  à  peu  dans  la  mémoire  de  l'enfiint ,  deviennent 
des  expressions  constantes;  quelque  courte  qu'en  soit  la  liste,  c'est 
une  kngoe  qui  deviendra  bientôt  plus  étendue ,  si  la  fkmflle  aug^ 
mente ,  et  qui  toujours  suivra  dans  sa  marche  tous  les  progrès  de 
la  société.  Dès  qu'elle  commence  à  se  former,  l'éducation  del'en- 
&nt  n'est  plus  une  éducation  purement  individuelle,  puisque  ses 
parens  lui  communiquent  non-seulement  ce  qu'ils  tiennent  de  fai 
î^ature ,  mais  encore  ce  qu'Hs  ont  reçu  de  leurs  aïeux  et  de  la  so- 
ciété dont  ils  font  partie  :  ce  n'est  plus  une  communication  fiiite 
par  ^bs  individus  isolés,  qui,  comme  dans  les  animaux ,  se  bome- 
roit  k  transmettre  leurs  simples  &cultés;  c'est  une  institution  à 
laquelle  l'espèce  entière  a  part,  et  dont  le  produit  &it  la  base  et  le 
lien  de  la  société. 

Parmi  les  animaux  même,  quoique  tous  dépourvus  du  principa 
pensant ,  ceux  dont  l'éducation  est  la  plus  longue  sont  aussi  ceux 
qui  paroissent  avoir  le  plus  d'intdligence  :  l'éléphant ,  qui  de  tous 
est  le  plus  long-temps  à  caroitre ,  et  qui  a  besoin  des  secours  de  sa 
mère  pendant  toute  la  première  année,  est  aussi  le  plus  intelligent 
de  tous;  le  cochon  d'Inde,  auquel  il  ne  finit  que  trois  semaines 
d'âge  pour  prendre  tout  son  accroissement  et  se  trouver  en  état 
d'engendrer,  est  peut-être  par  cette  seule  raison  l'un  des  pins  slu- 
pides  ;  et  à  l'égard  du  singe,  dont  il  s'agît  ici  de  décider  la  nature, 
quelque  ressemblant  qu'il  soit  à  l'homme ,  il  a  néanmoins  une  si 
forte  teinture  d'animalité,  qu'elle  se  reconnoit  dès  le  moment  de 
h,  naissance;  car  il  est  à  proportion  plus  fort  et  plus  formé  que 
l'enfiint ,  il  croit  beaucoup  plus  vite,  les  secours  de  la  mère  ne  lui 
•ont  nécessaires  que  pendant  les  premiers  mois,  il  ne  reçoit  qu'une 
éducation  purement  individuelle,  et  par  conséquent  aussi  stérile 
que  celle  des  autres  animaux. 

Il  ert  donc  animal ,  et  malgré  sa  ressemblance  à  l'homme,  bien 
(oia  d'être  la  second  daq»  uQtre  espèce,  il  n'eut  pw  le  premier  dam 
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}'or«lre  des  animaux^  puisqu'il  n'est  pas  le  plus  intelligent  :  c'est 
uniquement  sur  oe  rapport  de  ressemblance  corporelle  qu'est  ap- 
puyé le  préjugé  de  k  grande  opinion  qu'on  s'est  formée  des  &cul-* 
tés  du  singe  :  il  nous  ressemble ,  a-t-on  dit^  tant  à  l'extérieur  qu'a 
l'intérieur;  il  doit  donc  non-seulement  nous  imiter,  mais  hm 
encore  de  lui-même  tout  ce  que  nous  frisons.  G»  vient  de  voir 
que  toutes  les  actions  qu'on  doit  appeler  humaines  sont  rektivesà 
la  société  ;  qu'elles  dépendent  d'abord  de  l'ame ,  et  ensuite  de  l'é* 
ducation ,  dont  le  principe  pbysique  est  la  nécessité  de  la  longue 
habitude  des  parens  k  l'en&nt  ;  que  dans  le  singe  cette  habitude 
est  fort  courte  ;  qu'il  ne  reçoit ,  comme  les  autres  animaux,  qu'une 
éducation  purement  individuelle  y  et  qu'il  n'est  pas  même  suscep- 
tible de  celle  de  l'espèce  ;  par  conséquent ,  il  ne  peut  rien  &ire 
de  tout  ce  que  l'hcMume  fidt,  puisque  aucune  de  ses  actions  n'a  le 
même  principe  ni  la  même  fin.  Et  à  l'égard  de  l'imitation ,  qui 
paroit  être  le  caractère  le  plus  marqué ,  l'attribut  le  plus  frap- 
pant de  l'espèce  du  singe  ^  et  que  le  vulgaire  lui  accorde  comme 
un  talent  unique >  il  &ut,  avant  de  décider,  examiner  si  cette 
imitation  est  libre  ou  forcée.  Le  singe  nous  imite-t-il  parce  qu'il 
le  veut  f  ou  bien  parce  que  sans  le  vouloir  il  le  peut?  J'en  appelle 
sur  cela  volontiers  à  tous  ceux  qui  ont  observé  cet  animal  sans 
prévention,  et  je  Buis  convaincu  qu'ils  diront  avec  moi  qu'il  n'y 
a  rien  de  libre ,  rien  de  volontaire ,  dans  cette  imitation  ;  le  singe 
ayant  dea  bras  et  des  mains,  s'en  sert  comme  nous,  mais  sans 
songer  à  nous  ;  la  similitude  des  membres  et  des  organes  produit 
liécessairement  des  mouvemens  et  quelquefois  même  des  suites  de 
mouvemens  qui  ressemblent  aux  nôtres  :  étant  conformé  comme 
Vhonune,  le  singe  ne  peut  que  se  mouvoir  comme  lui  ;  mais  se 
mouvoir  de  même  n'est  pas  agir  pour  imiter.  Qu'on  donne  à  deux 
corps  bruts  la  même  impulsion  ;  qu'on  construise  deux  pendules, 
deux  machines  pareilles,  eBes  se  mouvront  dd  même,  et  l'on  auroit 
tort  de  dire  que  ces  corps  bruts  ou  ces  machines  ne  se  meuvent 
ainsi  que  pour  s'imiter*  Il  en  est  de  même  du  singe  relativement . 
au  corps  de  l'homme  ;  œ  sont  deux  machines  construites,  organi- 
sées de  même,  qui  par  nécessité  de  nature  se  meuvent  à  très-peu 
près  de  la  même  fkçon  :  néanmoins  parité  n'est  pas  imitation; 
l'une  gît  dans  la  matière,  et  l'autre  n'existe  que  par  l'esprit  :  l'imi- 
tation suppose  le  dessein  d'imiter  ;  le  singe  est  incapable  de  forraeir 
ce  dessein ,  qui  demande  une  suite  de  pensées ,  et  par  cette  raison 
l'homme  peut,  s'il  le  veut ,  iraîler  le  singe  ^.et  le  singe  ne  peutpa* 
mèmfi  vQuloir  inûter  L'homme.^ 
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Et  cette  parité  y  qui  n'est  que  le  phyinque  de  Timitationy  n*est 
pas  aussi  complète  ici  que  la  similitude,,  dont  cependant  elle 
énuaie  comme  effet  immédiat.  Le  singe  ressemble  plus  à  l'homme 
par  le  ocups  et  les  membres  que  par  l'usage  qu'il  en  &it  :  en  Fcb- 
searant  avec  quelque  attention,  on  s'apercevra  aisément  que  tous 
aes  mouvemens  sont  brusques >  intermittens ,  précipités ,  et  que, 
pour  les  comparer  à  ceux  de  l'homme ,  il  feudroit  leur  supposer 
une  autre  échelle ,  ou  plutôt  un  module  différent.  Toutes  les  ac* 
fions  du  singe  tiennent  de  son  éducation ,  qui  est  purement  ani- 
male; elles  nous  paroissent  ridicides,  inconséquentes  y  extrava- 
gantes^ parce  que  nous  nous  trompons  d'édielle  en  les  rapportant 
à  nous,  et  que  l'unité  qui  doit  leur  servir  de  mesure  est  très-dif- 
iérente  de  la  nôtre.  Comme  sa  nature  est  vive^^son  tempérament 
chaud  y  son  naturel  pétulant ,  qu'aucune  de  ses  affections  n'a  été 
mitigée  paï  l'éducatHMiy  toutes  ses  habitudes  sont  excessives,  et 
ressemblent  beaucoup  plus  aux  mouvemens  d'un  manîaquequ'aux 
actions  d'un  homme ,  on  même  d'un  animai  tranquille.  Cest  par 
la  même  raison  que  nous  le  trouvons  indocile,  et  qu'il  reçoit  dif- 
ficilement les  habitudes  qu'on  voudroit  lui  transmettre  ;  il  est  in- 
sensible aux  caresses ,  et  n'obéît  qu'au  châtiment  ;  on  peut  le  tenir 
en  captivité,  mais  non  pas  en  domesticité;  toujours  triste  ou  re- 
vêche,  toujours  répugnant ,  grimaçant,  on  le  domte  plutôt  qu'on 
ne  le  prive  :  aussi  l'eqièoe  n'a  jamais  été  domestique  nulle  part  ; 
et  par  ce  rapport  il  est  plus  éloigné  de  l'homme  que  la  plupart 
des  animaux  :  car  la  docilité  suppose  quelque  analogie  ^itre  celui 
qui  donne  et  celui  qui  reçoit;  c'est  une  qualité  relative  qui  ne 
peut  être  exercée  que  lorsqu'il  se  trouve  des  deux  parts  un  cer- 
tain nombre  de  acuités  communes ,  qui  ne  diffèrent  entre  elles 
que  parce  qu'elles  sont  actives  dans  le  maître  et  passives  dans  le 
sujet.  Or  le  passif  du  singe  a  moins  de  rapport  avec  l'actif  de 
l'homme  que  le  passif  du  chien  ou  de  l'éléphant,  qu'il  su£5t  de 
bien  traiter  pour  leur  communiquer  les  senlun^is  doux  et  même 
délicats  de  l'attachement  fidèle,  de  l'obéissance  volontaire,  du  sex^ 
vice  gratuit  et  du  dévouement  sans  réserve. 

Le  singe  est  donc  plus  loin  de  l'homme  que  la  plupart  des  au- 
tres animaux  par  les  qualités  relatives;  il  en  diffère  aussi  beau- 
coup par  le  tempérament.  L'homme  peut  habiter  tous  les  cli- 
mats; il  vit,  il  multiplie  dans  ceux  du  Nord  et  dans  ceux  du 
Midi  :  le  singe  a  de  la  peine  à  vivre  dans  les  contrées  tempérées  , 
et  ne  peut  multiplier  que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Cette  dif- 
férence dans  le  tempérament  en  suppose  d'auties  dans  l'organisa- 
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(îon  f  qui ,  quoique  cachées,  n'en  aoat  pas  moinâ  réelles;  eUe  doit 
aussi  influer  beaucoup  sur  le  naturel  :  l'excès  de  chaleur  qui  esfc 
nécessaire  à  la  pleine  vie  de  cet  animal  rend  evoessiTos  toutes  ses 
affections ,  toutes  ses  qualités;  et  il  ne  but  pas  chercher  une  au- 
tre cause  à  sa  pétulance  >  à  sa  lubricité  et  à  ses  autres  passions , 
qui  toutes  nous  paroîssent  aussi  violentes  que  désordonnées. 

Ainsi  ce  singe ,  que  les  philosophes,  avec  le  vulgaire,  ont  re« 
gardé  oomme  un  être  difficile  à  définir,  dont  la  nature  étoit  au 
moins  équivoque  et  moyenne  entre  celle  de  lliomme  et  celle  des 
animaux,  n'est  dans  la  vérité  qu'un  pur  animal ,  portant  à  l'ex- 
térieur un  masque  de  figure  humaine»  mais  dénué  à  l'intérieur 
de  la  pensée  et  de  tout  ce  qui  fait  lliomme;  un  animal  au-des- 
sous de  plusieurs  autres  par  les  fiu^ultés  relatives,  et  encore  essen** 
tiellement  différent  de  l'homme  par  le  naturel,  par  le  tempéra- 
ment, et  aussi  par  la  mesure  du  temps  nécessaire  a  l'éducation , 
à  la  geste tion,  à  raccroissement  du  corps,  Â  la  durée  de  la  vie» 
c'est-4-dire,  par  toutes  les  habitudes  réelles  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  ruUurw  dans  un  être  particulier. 
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LES  ORANGS-OUTANGS, 


OU   LE  PONGO  >    ET   LE   JOCKO  •. 


Nons  présentons  ces  deux  animaux  ensemble,  parce  qu'il  se  peut 
qu'ils  ne  fassent  tous  deux  qu'une  seule  et  même  espèce.  Ce  sont 
de  tous  les  singes  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à  l'homme ,  ceux 
qui,  par  conséquent ,  sont  les  plus  dignes  d'être  observés.  Nous 
avons  vu  le  petit  orang-outang  ou  le  jocko  vivant ,.  et  nous  en 
avons  conservé  les  dépouilles  ;  mais  nous  ne  pouvons  parler  da 
pongo  ou  grand  orang-outang  que  d'après  les  relations  des  voya- 
geurs. Si  elles  étoient  fidèles,  si  souvent  elles  n'étoient  pasobscu*' 

'  Orang-outang ,  nom  àe  cet  anioial  an»  Iodes  oriestales.  —  Pongo ,  nom  de 
««  même  animal  k  Lowando  >  province  de  Congo  j  kukurlacko  dans  <|uel<{aBS  em 
«'l'oiu  d«a  Indes  orisnUles. 

^  Jocko  9  enjoko^  nom  àt  cet  animal  a  Congo,,  que  nous  avons  adopt«« 
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res ,  fiiutives,  exagérées ,  nous  ne  douterions  pas  qu'il  ne  fut  d'une 
autre  espèce  que  le  jocko,  d'une  espèce  plus  par&ite  et  plus  voisine 
encore  de  l'espèce  de  l'homme.  Bontius^  qui  étoit  médeân  en  chef  à 
Batavia ,  et  qui  nous  a  laissé  de  bonnes  observations  sur  l'histoire 
naturelle  de  cette  partie  des  Indes ,  dit  expressément  qu'il  a  va 
avec  admiration  quelques  individus  de  cette  espèce   marchant 
debout  sur  leurs  pieds ,  et  entre  autres  une  femelle  (dont  il  donne 
la  figure  )  qui  sembloit  avoir  de  la  pudeur^  qui  se  couvroit  de  sa 
main  à  l'aspect  des  hommes  qu'elle  ne  connoissoit  pas^  qui  pieu- 
roity  gémissoit  et  fiiisoit  les  autres  actions  humaines ,  de  manière 
qu'il  sembloit  que  rien  ne  lui  manquât  que  la  parole.  M.  Lin- 
nseus  dit,  d'après  Kjoep  et  quelques  autres  voyageurs,  que  cette 
Acuité  même  ne  manque  pas  à  l'orang-outang ,  qu'il  pense ,  qu'il 
parle  et  s'exprime  en  sifflant;  il  l'appelle  homme  nocturne  ^  et  en 
donne  en  même  temps  une  description ,  par  laquelle  il  ne  seroit 
guère  possible  de  décider  si  c'est  un  animal  ou  un  homme  :  seu- 
lement on  doit  remarquer  que  cet  être ,  quel  qu'il  soit,  n'a, 
selon  lui ,  que  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'homme;  et  comme 
Bontius  ne  £iit  nulle  mention  de  la  grandeur  de  son  orang-ou- 
tang, on  pourroit  penser,  avec  M.  Linnaeus,  que  c'est  le  même  : 
mais  alors  cet  orang-outang  de  Linnseus  et  de  Bontius  ne  seroit 
pas  le  véritable,  qui  est  de  la  taille  des  plus  grands  hommes.  Gè- 
ne seroit  pas  non  plus  celui  que  nous  appelons /ocito,  et  que  î'ai 
vu  vivant  ;  car,  quoiqu'il  soit  de  la  taille  que  M.  Linnaeus  donne 
au  sien ,  il  en  difiere  néanmoins  par  tous  les  autres  caractères.  Je 
puis  assurer,  l'ayant  vu  plusieurs  fois,  que  non-seulement  il  ne 
parle  ni  ne  siffle  pour  s'exprimer,  mais  même  qu'il  ne  &it  rien 
qu'un  chien  bien  instruit  ne  pût  faire;  et  d'ailleurs  il  diflère  pres- 
que en  tout  de  la  description  que  M.  Linnasus  donne  de  l'orang- 
outang,  et  se  rapporte  beaucoup  mieux  à  celle  du  satyrus  de  ce 
inême  auteur.  Je  doute  donc  beaucoup  de  la  vérité  de  k  descrip- 
tion de  cet  hQmme  nocturne;  je  doute  même  de  son  existence^ 
et  c'est  probablement  un  nègre  Uanc,  un  chacrelas  S  Vl^  1^^ 
voyageura  cités  par  M.  LinnsBus  auront  mal  vu  et  mal  décrit  ; 
car  ces  chacrelas  ont  en  effet ,  comme  l'homme  nocturoe  de  cet 
auteur ,  les  cheveux  blancs ,  laineux  et  frisés,  les  yeux  rouges  , 
la  vue  foible ,  etc.  :  mais  ce  sont  des  hommes ,  et  ces  hom- 
mes ne  siéent  pas  et  ne  sont  pas  des  pygmées  de  trente  pouces  de 

*  Vojes  ce  que  nous  aTons  dit  de  ceUe  race  dliomme  daiu  notre  Dûconr»  nut 
\e»  variétés  de  l'espèce  humaine. 
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lianteiir  ;  ils  pensent^  parlent  et  agissent  comme  les  autres  bom*' 
mes  y  et  sont  aussi  de  la  même  grandeur. 

En  écartant  donc  cet  être  mal  décrit  y  en  supposant  aussi  un 
peu  d'exagération  dans  le  récit  de  Bontius,  un  peu  de  préjugé 
dans  ce  qu'il  raconte  de  la  pudeur  de  sa  femelle  orang-outang ,. 
il  ne  nous  restera  qu  un  animal ,  un  singe ,  dont  nous  trouvon» 
ailleurs  des  indications  plus  précises.  Edward  Tyson ,  célèbre  ana- 
tomiste  anglais ,  qui  a  fait  une  très-bonne  description  tant  des 
parties  extérieures  qu'intérieures  de  l'orang-outang ,  dit  qu'il  y^ 
en  a  de  deux  espèces ,  et  que  celui  qu'il  décrit  n'est  pas  si  grand 
que  l'autre  appelé  barris  ou  bcuis  par  les  voyageurs ,  et  vulgaire- 
ment drill  par  les  Anglais.  Ce  barris  ou  drill  est  en  effet  le  grand 
orang-outang  des  Indes  orientales  ou  le  pongo  de  Guinée;  et  lo 
pigmée  décrit  par  Tyson  est  le  jocko  que  nous  avons  vu  vivant. 
Le  philosophe  Gassendi  ayant  avancé  y  sur  le  rapport  d'un  voya- 
geur noouné  Saint- jimand ,  qu'il  y  avoit  dans  Itle  de  Java  une 
espèce  de  créature  qui  &isoit  la  nuance  entre  l'homme  et  le  singe  y 
on  n'hésita  pas  à  nier  le  &it;  pour  le  prouver ,  Peiresc  produisit 
une  lettre  d'un  M.  Noël  (  NmtaUa  ) ,  médedn,  qui  demeuroit  en 
Afrique  I  par  laquelle  il  assure  qu'on  trouve  en  Guinée  de  très-* 
grands  singes  appelés  barris,  qui  marchent  sur  deux  pieds^  qui 
ont  {dus  de  gravité  et  beaucoup  plus  d'intelligence  que  tous  les 
autres  singes ,  et  qui  sont  très-ardens  pour  les  femmes.  Darcos , 
et  ensuite  Niereraberg  et  Dapper^  disent  à  peu  près  les  mêmes 
ehoses  du  barris.  Battel  l'appelle  pongo,  et  assure  ce  qu'il  est^  dans 
a  tontes  ses  proportions^  semblable  à  l'homme  ;  seulement  qu'il 
«  est  plus  grande  grand ,  dit-il,  comme  un  géant;  qu'il  a  la  &ce 
«  comme  l'homme ,  les  yeux  enfoncés ,  de  longs  cheveux  aux 
<c  côtés  de  la  tête,  le  visage  nu  et  sans  jK>il,  aussi  bie&  que  les 
«  oreilles  et  les  mains,  le  corps  légèrement  vdu;  et  qu'il  ne  dif- 
«  (ère  de  l'homme  à  l'extérieur  que  par  les  jambes ,  parce  qu'il 
«  n'a  que  peu  ou  point  de  mollets;  que  cependant  il  marche  ton* 
«  jours  debout  ;  qu'il  dort  sur  les  arbres  et  se  construit  une  hutte, 
ce  un  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie  ;  qu'il  vit  de  fruits  et  ne  mange 
«  point  de  chair;  qu'il  ne  peut  parler,  quoiqu'il  ait  plus  d'en-* 
«  tendement  que  les  autres  animaux  ;  que  quand  les  nègres  font 
«  du  feu  dans  les  bois ,  ces  pongos  viennent  s'asseoir  autour  et  se 
<c  chauffer,  mais  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  entretenir  le 
a  feu  en  y  mettant  du  bois;  qu'ils  vont  de  compagnie,  et  tuent 
«  quelquefois  des  nègres  dans  les  lieux  écartés;  qu'ils  attaquenb 
m  même  l'éléphant ,  qu'ils  le  frappent  à  coupa  de  bâton  et  lo 
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«  ciiassent  de  leurs  boÎB  ;  qu'on  ne  peut  prendre  ces  pongos  vi- 
ce vans ,  parce  qu'ils  sont  ai  forts ,  que  dix  hommes  ne  suffiraient 
«c  pas  pour  en  dompter  un  seul;  qu'on  ne  peut  donc  attraper 
€C  que  les  petits  tout  jeunes;  que  la  mère  les  porte  marchant  de- 
ce  bout ,  et  qu'ils  se  tiennent  attachés  à  son  corps  avec  les  mains 
(f  et  les  g^ioux;  qu'il  y  a  deux  espèces  de  ces  singes  très-ressem- 
V  blans  à  l'homme,  le  pongo,  qui  est  aussi  grand  et  pbiê  gros 
<c  qu'un  homme,  et  l'enjocko,  qui  est  beaucoup  plus  petit,  etc.  j> 
C'est  de  ce  passage  très-précis  que  j'ai  tiré  les  noms  de  pongo  et 
àejocho.  Battd  dit  encore  que,  lorsqu'un  de  ces  animaux  meurt , 
les  autres  couvrent  son  (X>rp8  d'un  amas  de  branches  et  de  feuil- 
lages. Purchass  ajoute,  en  forme  de  note,  que,  dans  les  conversa- 
tions qu'il  avoit  eues  avec  Battel,  il  avcMt  appris  de  lui  qu'un 
poDgo  lui  enleva  un  petit  nègre,  qui  passa  un  an  entier  dans  la 
société  de  ces  animaux  ;  qu'à  son  r^our  ce  petit  nègre  raconta 
qu'ils  ne  hii  a  voient  fidt  aucun  mal  ;  que  communément  ils  étoi^i  t 
de  la  hauteur  de  l'homme,  mais  qu'ils  sont  plus  gros  et  qu'ils  ont 
à  peu  près  le  double  du  volume  d'un  homme  ordinaire.  Jobson 
assure  avoir  vu  dans  les  endroits  fréquentés  par  ces  animaux 
une  sorte  d'habitation  composée  de  branches  entrelacées ,  qui  pou-^ 
voit  servir  du  m<xns  à  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil,  ce  Les 
ce  singes  de  Guinée ,  dit  Bosman ,  que  l'on  appelle  smUien  en 
ce  flamand,  sont  de  couleur  fiiuve,  et  deviennent  extrêmement 
a  grands;  yen  ai  vu ,  ajoute-t-il,  un  de  mes  propres  yeux  qui 
«  avoit  cinq  pieds  de  haut....  Ces  singes  ont  une  asses  vilaine 
ce  figure,  aussi  bien  que  ceux  d'une  seconde  espèce  qui  leur  res- 
te semblent  en  tout,  si  ce  n'est'  que  quatre  de  œux-ci  seroient  à 

«  peine  aussi  gros  qu'un  de  la  première  espèce On  peut  leur 

«  apprendre  presque  tout  ce  que  l'on  veut y>  Gauthier  Schou- 

ten  dit  a  que  les  singes  appelés  par  les  Indiens  orangs-^nitang» 
«  sont  presque  de  la  même  figune  et  de  la  même  grandeur  que 
ce  les  hommes,  mais  qu'ils  ont  le  dos  et  les  reins  tout  couverts  d& 
«  poil ,  sans  en  avoir  néanmoins  au-devant  du  corps  ;  que  le& 
ce  femelles  ont  deux  gcosses  mamelles  ;  que  tous  ont  le  visage  rnde^ 
<c  le  nés  plat,  même  enfoncé,  les  ordUes  comme  les  hommes  ; 
ce  qu'ils  sont  robustes,  agiles,  hardis;  qu'ils  se  mettent  en  défense 
«  (xmtre  les  hommes  armés  ;  qu'ils  sont  passionnés  pour  les  femmes  ^ 
<(  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  elles  à  passer  dans  les  bois,  oi!k 
dc  elles  se  trouvent  tout  d'un  coup  attaquées  et  violées  par  ce& 
«  singes,  n  Dampier ,  Froger  et  d'autres  v(>yagenrs,  assurent  qu'ils 
enlèvent  de  petites  filles  de  huit  ou  dix  ans,  qu'ib  les  emportent 
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•n  dessus  des  arbres  y  et  qu'on  a  mille  peines  à  les  leur  ôter.  Nous 
pouvons  ajoutrar  à  tons  ces  témoignages  celui  de  M.  de  la  Brosse, 
qui  a  écrit  son  Toyage  i  la  oâte  d'ijigole  en  1758^  et  dont  on 
ttous  a  communiqué  Feztrait.  Ce  voyageur  assure  «  que  les  orangs- 
«  outangSy  quHl  appelle  quimpêséa,  tachent  de  surprendre  des 
«  négresses;  qu'ils  les  gardent  arec  eux  pour  en  jouir;  qu'ils  les 
«  nourrissent  très-<bien.  J'ai  connu  y  dit-il ,  à  Lowango  une  né- 
«  gresse  qui  étoit  restée  trois  ans  avec  ces  animaux.  Ils  croissent 
«  de  aix  à  sept  pieds  de  haut;  ils  sont  d'une  force  sans  égale;  ils 
<c  oabanent  et  se  servent  de  Mtons  pour  se  défendre;  ils  ont  la 
«  iaoe  plate I  le  nés  camus  et  épaté,  les  oreilles  plates  sans  bour- 
c  relety  la  peau  un  peu  plus  claire  que  odle  d'un  mulâtre,  un 
«(  poil  long  et  dair-semé  dans  plusteurs  parties  du  corps  ^  le  ventre 
c  extrêmement  tendu  y  les  taûns  plats  et  élevés  d'un  demi-pouce 
c  environ  par  derrière;  ils  marchent  sur  leurs  deux  pieds ,  et  sur 
c  les  quatre  quand  ils  en  ont  la  fantaisie.  Nous  ep  achetâmes  deux 
«  jeunes ,  un  mâle  qui  avoit  quatorse  lunes,  et  une  femelle  qui 
«c  n'avoit  que  douée  lunes  d'âge,  etc.  » 

Vcâà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  précis  et  de  plus  certain 
au  sujet  du  grand  orang-outang  on  pongo  :  et  comme  la  gran- 
deur est  le  seul  caractère  bien  marqué  par  lequel  il  diffère  du 
jocko,  je  persiste  à  croire  qu'ils  sont  de  la  mÀme  espèce  ;  car  il  y 
a  ici  deux  choses  possibles  :  la  première ,  que  le  jocko  soit  une  va- 
riété constante,  c'est-à-dire I  usie  race  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  pongo.  A  la  vérité ,  îàs  sont  tous  deux  du  même  climat, 
ils  vivent  de  la  m^rae  fiiçon,  et  devroient  par  conséquent  se  i*es- 
sembler  en  tout,  puisqu'ils  subissent  et  reçoivent  également  les 
mêmes  ahéralions,  les  mêmes  influences  de  la  terre  et  du  ciel. 
Mais  n'avons-nons  pas  dans  Pespèoe  humaine  un  exemple  de  va- 
riété semUdUe  ?  Le  Lappon  et  le  Fôdandois ,  sous  le  même  climat, 
différent  entre  eux  presque  antant  par  la  taille,  et  beaucoup  plus 
pour  les  autres  attributs,  que  le  jocko  ou  petit  orang-outang  ne 
diffère  du  grand.  La  seconde  chose  possible,  c'est  que  le  jocko  ou 
petit  orang-outang  que  nous  avons  vu  vivant ,  celui  de  Tulpius , 
celui  de  Tyson ,  et  lès  Mitres  qu'on  a  transportés  en  Europe,  n'é- 
toient  peut-^re  tous  que  de  jeunes  animaux  qui  n'avoient  en- 
core pris  qu'une  partie  de  leur  accroissement.  Celui  que  j'ai  vu 
avoit  près  de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur;  le  sieur  Nonfoux, 
auquel  il  appartenoit,  m'assura  qu'il  n'avoit  que  deux  ans.  Il  au- 
roit  donc  pu  parvenir  â  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur  s'il  eût  vécu, 
en  supposant  son  accroissement  proportionnel  a  celui  de  l'homino. 
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L orang-outang  de  Tyson  étoit  encore  plus  jeune;  car  itn'àvtn4( 
qu'environ  deux  pieds  de  hauteur,  et  ses  dents  n'étoient  pas  en- 
tièrement formées.  Celui  de  Tulpiiu  étoit  à  peu  près  de  la  gran* 
deur  de  celui  que  ;*ai  vu;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  est  graTe 
dans  les  Glanures  de  M.  Ed-wards.  Il  est  donc  très-probable  que 
ces  jeunes  animaux  auroient  pris  arec  l'âge  un  accroissement  con- 
sidérable, et  que,  s'ils  eussent  été  en  liberté  dans  leur  climat^  ils 
auroient  acquis  la  même  hauteur,  les  mêmes  dimensions  que  les 
voyageurs  donnent  à  leur  grand  orang-outang.  Ainsi  nous  ne 
considérerons  plus  ces  deux  animaux  comme  dififérens  entre  eux^ 
mais  commte  ne  disant  qu'une  seule  et  même  espèce  ^  en  atten- 
dant que  des  connoissances  plus  prédsea  détruisent  ou  confirment 
cette  opinion  qui  nous  paroit  fondée. 

L'orang-outang  que  î'ai  vu  marchoit  toujours  debout  sur  ses 
deux  pieds ,  même  en  portant  des  choses  lourdes  ;  son  air  étoit 
assez  triste ,  sa  démarche  grave ,  ses  mouvemens  mesurés ,  son 
naturel  doux  et  très-difierent  de  celui  des  autres  singes  ;  il  n'a- 
voit  ni  l'impatience  du  magot,  ni  la  méchanceté- du  babouin^  ^ 
ni  l'extravagance  dea  guenons.  Il  avoît  été ,  dioa-t-on ,  instruit 
et  bien  appris  ;  mais  les  autres  que  je  viens  de  citer  et  que  je  kii 
compare  avoieni  eu  de  même  leur  éducation.  Le  signe  el  la  pa« 
rôle  suffisoient  pour  faire  agir  notre  orang-outang  ;  il  fiilloit  le 
bâton  pour  le  babouin  ^  et  le  fimet  pour  tous  les  autres,  qui  no^ 
béissent  guère  qu'à  la  force  des  coups.  J'ai  vu  cet  animal  pvésen* 
ter  sa  main  pour  reconduire  les  gens  qui  ven(Ment  le  visiter ,  se 
promener  gravement  avec  eux  et  comme  de  compagnie  ;  je  l'ai 
vu  s'asseoir  à  table ,  déployer  sa  serviette,  s'en  essuyer  les  lèvres-, 
se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa  bouche-, 
verser  lui-même  sa  boisson  dans  un  verre,  le  dioquer  lorsqu'il  y 
étoit  invité,  aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l'apporter 
sur  la  table ,  y  mettre  du  sucre ,  y  verser  du  thé ,  le  laisser  re* 
froidir  pour  le  boire ,  et  tout  cela  sans  autre  instigjBtion  que  les 
signes  ou  la  parole  de  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne 
Êiisoit  du  ma]  à  personne ,  s'approchoit  même  avec  circonspec- 
tion «  et  se  présentoit  comme  pour  demander  des  caresses.  Il  ai«- 
nioit  prodigieusement  les  bonbons  :  tout  le  monde  lui  ^i  don- 
noit  ;  et  comme  il  avoit  une  toux  fréquente  et  la  poitrine  atta- 
quée ,  cette  grande  quantité  de  choses  sucrées  contribua  sans 
doute  à  abréger  sa  vie.  Il  ne  vécut  à  Paris  qu'un  été ,  et  mourut 
l'hiver  suivant  à  îjondres.  Il  mangeoit  presque  de  tout  \  seule- 
ment il  préféroit  les  fruits  mûrs  et  secs  à  tous  les  autres  alimens. 
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n  bavoit  du  vin,  mais  en  petite  quantité;  il  le  kissolt  volontiera 
pour  du  lait ,  du  thé^  ou  d'autres  liqueurs  douces.  Tulpius,  qui 
a  donné  une  bonne  descripticm  avec  k  figure  d'un  de  ces  ani-*» 
maux  qu'on  aToit  présenté  TÎvant  à  Frédénc-Henri ,  prince  d'O* 
range ,  en  raconte  les  mêmes  choses  à  peu  près  que  celles  que 
nous  avons  yues  nous-mêmes  y  et  que  nous  venons  de  rapporter* 
Mais  si  l'on  veut  reoonnoître  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet 
snimal ,  et  le  distinguer  de  œ  qu'il  avoit  reçu  de  son  maître  ;  si 
1  on  veut  séparer  sa  nature  de  scm  éducation ,  qui  en  effet  lui  étoit 
étrangère)  puisqu'au  lieu  de  la  tenir  de  ses  père  et  mère,  il  l'a^ 
voit  reçue  des  hommes ,  il  &ut  comparer  ces  kits  dont  nous  avons 
été  témoins  avec  ceux  que  nous  ont  donnés  les  voyageurs  qui 
ont  vu  ces  animaux  dans  leur  état  de  nature  ,  en  liberté  et  en 
captivité.  M.  de  k  Brosse ,  qui  avoit  acheté  d'un  nègre  deux  pe* 
ttts  orangs-outangs  qui  n'avoient  qu'un  an  d'âge,  ne  dit  pas  si  le 
nègre  les  avoit  éduqués;  il  paroit  assurer,  au  contraire,  que  c'étoit 
d'eux-mêmes  qu'ik  kisoient  une  grande  partie  des  choses  que  nous 
avons  rapportées  ci*^essus.  a  Ces  animaux ,  dit-^il,  ont  Tinstinct 
«  de  s'asseoir  à  table  comme  les  hommes  ;  ik  mangent  de  tout 
c  sans  distinction;  ik  se  servent  du  couteau ,  de  k  cuiller  et  de 
«  k  fourchette  pour  couper  et  prendre  ce  qu'on  leur  sert  sur 
a  l'assiette  :  ik  boivent  du  vin  et  d'autres  liqueurs.  Nous  les  por- 
c  tâmes  à  bord  :  quand  ils  étoient  à  table,  ils  se  kisoient  entendre 
«  des  mousses  lorsqu'ik  avoient  besoin  de  quelque  chose;  et  quel*- 
«  quefois,  quand  ces  enfans  refusoient  de  leur  donner  ce  qu'ik 
«  demandoient  ^  ik  se  mettoient  en  colère ,  leur  saisissoient  les 

«  bras ,  les  mordoient  et  les  abattoient  sous  eux Le  mâle  fut 

«c  makde  en  rade  :  il  se  kisoit  soigner  comme  une  personne  ;  il 
«  fut  même  saigné  deux  fois  au  bras  droit  :  toutes  les  fois  qu'il  se 
«(  trouva  depuk  incommodé ,  il  montrpit  son  bras  pour  qu'on  Iç 
«  saignât ,  comme  s'il  eût  su  que  cek  lui  avoit  kit  du  bien.  » 

Henri  Grosse  dit  ce  qu'il  se  trouve  de  ces  animaux  vers  le  nord  de 
a  G>romandel,  dans  les  forêts  du  domaine  du  raïa  de  Garnate  ;  qu'on 
«  en  fit  présent  de  deux ,  l'un  mâle,  l'autre  femelle,  à  M.  Home , 
«  gouverneur  de  Bombay  ;  qu'ik  avoient  à  peine  deux  pieds  de 
«  haut,  mak  k  forme  entièrement  humaine  ;  qu'ils  marchoient 
«  sur  leurs  deux  pieds,  et  qu'ik  étaient  d'un  bknc  pâle,  sans 
«  autres  cheveux  ni  poik  qu'aux  endroits  où  nous  en  avons 
«  communément  ;  que  leurs  actions  étoient  très-sembkbles  pour 
«  k  plupart  aux  actions  humaines ,  et  que  leur  mélancolie  ki- 
«  loit  voir  qu'ik  seAi<li«at  fort  bleu  leui:  captivité  ;  qu'ik  faisoiçnt 
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c(  leur  lit  avec  soin  dans  la  cage  dans  laquelle  on  les  ayoit  envoyés 
«  sur  le  vaisseau  ;  que^  quand  on  les  regardoit,  ils  cachoient  avec 
<K  leurs  mains  les  parties  que,  la  modestie  empêche  de  montrer. 
a  La  femelle  9  ajoute-t*il^  mourut  de  maladie  sur  le  vaisseau;  et 
m  le  mâle,  donnant  toutes  sortes  de  signes  de  douleur,  prit  telle- 
<c  ment  à  cœur  la  mort  de  sa  compagne,  qu'il  refusa  de  manger , 
«  et  ne  lui  survécut  pas  plus  de  deux  jours.  » 

Fi-ançois  Pyrard  rapporte  <c  qu'il  se  trouve  dans  la  province 
<c  de  Sierra-Liona  une  espèce  d'animaux  appelée  barU,  qui  sont 
m  gros  et  membrus ,  lesquels  ont  une  telle  industrie,  que,  si  on 
«c  les  nourrit  et  instruit  de  jeunesse ,  ils  servent  comme  une 
fc  personne  ;  qu'ils  marchent  d'ordinaire  sur  les  deux  pattes  de 
«  derrière  seulement  ;  qu'ils  pilent  ce  qu'on  leur  donne  à  piler 
<c  dans  des  mortiers  ;  qu'ils  vont  quérir  de  l'eau  à  la  rivière  dans 
«  de  petites  cruches  qu'ils  portent  toutes  pleines  sur  leur  tête  ; 
ce  mais  qu'arrivant  bientôt  à  la  porte  de  la  maison ,  si  on  ne  leur 
«  prend  bientôt  leurs  cruches,  ils  les  laissent  tomber;  et  voyant 
(f  la  cruche  versée  et  rompue,  ils  se  mettent  à  crier  et  à  pleurer.  » 
Le  père  du  Jaric,  cité  par  Nieremberg,  dit  la  même  chose ,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Le  témoignage  de  Scfaouten  s'ac* 
corde  avec  celui  de  Pyrard  au  sujet  de  l'éducation  de  ces  ani* 
maux.  (C  On  en  prend ,  dit-il ,  avec  des  lacs  ;  on  les  apprivoise  ; 
«  on  leur  apprend  à  marcher  sur  les  pieds  de  derrière ,  et  à  se 
«c  servir  des  pieds  de  devant ,  qui  sont  à  peu  près  oomme  des 
<c  mains ,  pour  fiiire  certains  ouvrages ,  et  même  ceux  du  mé- 
ce  nsge  ,  comme  rincer  des  verres ,  donner  à  boire,  tourner  la 
«c  broche,  etc.  )>  «  J'ai  vu  à  Java ,  dit  le  Guat ,  un  singe  fi^rt  ex^ 
<c  traordinaire  :  c'étoit  une  femelle  ;  elle  étoit  de  grande  taille  , 
<(  et  marchoit  souvent  fort  droit  sur  ses  pieds  de  derrière;  alors 
«  elle  cachoit  d'une  de  ses  mains  l'endroit  de  son  corps  qui  dis- 
<c  tinguoit  son  sexe  ;  elle  avoit  le  visage  sans  autre  poil  que  celui 
ce  des  sourcils ,  et  elle  ressembloit  asse^  en  général  à  œa  faces 
c(  grotesques  des  femmes  hottentotes  que  j'ai  vues  au  Cap  :  elle 
«  faisoit  tous  les  jours  proprement  son  Ut ,  s'y  couchoit  la  tête 
<c  sur  un  oreiller  et  se  couvroit  d'une  couverture. ...  Quand  die 
(C  avoit  mal  à  la  tête ,  elle  se  serroit  d'un  mouchoir ,  et  c'étoit  un 
<c  plaisir  de  la  voir  ainsi  coiffée  dans  son  lit.  Je  poorraÎB  en  ra« 
a  conter  diverses  autres  petites  choses  qui  paroissent  extrême- 
ce  ment  singulières  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  pouvois  pas  admirer 
<(  cela  autant  que  le  fiiîsoit  la  multitude ,  paroe  que ,  n'ignorant 
«c  pas  le  dessein  qu'on  avoit  de  porter  cet  animal  en  Europe  pour 
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n  le  fiiire  Yoir ,  j'avois  beaucoup  de  penchant  à  supposer  qu'on 
m  l'avoit  drené  à  la  plupart  des  singeries  que  le  peuple  regardoit 
a  comme  lui  étant  naturelles  :  à  k  Térhé ,  c'étoit  une  supposi- 
«  tion.  n  mourut  à  k  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance  dans 
a  un  Taisseau  sur  lequel  )'étois.  Il  est  certain  que  k  figure  de  ce 
«  singe  ressemUoit  beaucoup  à  ceQe  de  l'homme ,  etc.  »  Gemelli 
Carreri  dit  en  avoir  vu  un  qui  se  plaignoit  comme  un  enfant , 
qui  marchoit  sar  les  deux  pieds  de  derrière ,  en  portant  sa  natte 
flous  son  bras  pour  se  coucher  et  dormir.  Ces  singes,  a;oute-t-il, 
paroÎBsent  avoir  plus  d'esprit  que  les  hommes ,  à  certains  égards  : 
car,  quand  ils  ne  trouvent  plus  de  fruits  sur  les  montagnes,  ils 
vont  au  bord  de  la  mer,  où  ils  attrapent  des  crabes,  des  huîtres, 
et  autres  dioses  semblables.  Il  y  a  une  espèce  d'huîtres  qu'on  ap- 
pelle tacioi^o,  qui  jièaent  plusieurs  livres  et  qui  sont  souvent  ou- 
vertes sur  le  rivage;  or  le  singe  craignant  que ,  quand  il  veut  les 
manger ,  elles  ne  lui  attrapent  la  patte  en  se  refermant ,  il  jette 
une  pierre  dans  la  coquille  qui  l'empêche  de  se  fermer,  et  ensuite 
il  mange  l'huître  sans  crainte. 

«  Sur  les  côtes  de  la  rivière  de  Gambie ,  dit  Froger,  les  singes 
«  y  sont  plus  gros  et  plus  méchans  qu'en  aucun  endroit  de  FA- 
«(  frique;  les  nègm  les  craignent,  et  ils  ne  peuvent  aller  seuls 
«  dans  la  campagne  sans  courir  risque  d'être  attaqués  par  ces 
a  animaux,  qui  leur  présentent  un  bâton  et  les  obligent  à  se 

(t  battre Souvent  on  les  a  vus  porter  sur  les  arbres  des  en- 

«K  &ns  de  sept  à  huit  ans  qu'on  avoit  une  peine  incroyable  à  leur 
«  6ter.  La  plupart  des  nègres  croient  que  c'est  une  nation  étran- 
«  gère  qui  est  venue  s'établir  dans  leur  pays,  et  que  s'ils  ne 
9  parlent  pas ,  c'est  qu'ik  craquent  qu'on  ne  les  oblige  à  tra- 
a  vailler.  » 

«c  On  se  passel*oit  bien ,  dit  un  autre  voyageur,  de  voir  à  Ma,- 
«(  caç^r  un  aussi  grand  nombre  de  singes ,  car  leur  rencontre  est 
«  souvent  foneste  ;  il  faut  toujours  être  bien  armé  pour  i^^en  dé- 

c  foidre Ils  n'ont  point  de  queue;  ils  se  tiennent  toujours 

«  droits  comme  des  hommes,  et  ne  vont  jamais  que  sur  les  deux 
c  pieds  de  derrière.  11 

Voilà ,  du  moins]  à  trèt*pea  près ,  tout  ce  que  les  voyageurs  les 
moins  crédnles  et  les  plus  véridiqttes  nous  disent  de  cet  animal  ; 
j'ai  cru  devoir  rapporter  leurs  passages  en  entier,  parce  que  tout 
peut  paroîtré  importait  dans  l'histoire  d'une  béte  si  ressemblante 
à  lliomme;  et,  pour  qu'on  puisse  prononcer  avec  encore  plus  de 
connoinNince  sur  la  nature  ^  nous  aHoos  exposer  aufsi  toutes  les 
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cliR'éreiices  qui  éloignent  cette  espèce  de  l'espèce  hutnaine  ^  et 
toutesles  conformités  qui  l'en  approchent.  Il  difl^re  de  llionime  à 
ji'extérieur  par  le  nez  qui  n'est  pas  proéminent ,  par  le  front  qui 
^st  trop  court ,  par  le  menton  qui  n'est  pas  relevé  à  la  base  ;  il  a 
les  oreilles  proportionnellement  trop  grandes ,  les  yeux  trop  voi- 
eins  l'un  de  l'autre  ;  l'intervalle  entre  le  nez  et  la  bouche  est  aussi 
trop  étendu  ;  ce  sont  là  les  seules  différences  de  la  ùice  de  l'orange 
outang  avec  le  visage  de  l'homme.  Le  corps  et  les  membres  dif- 
fèrent en  ce  que  les  cuisses  sont  relativement  trop  courtes  ,  les 
bras  trop  longs ,  les  pouces  trop  petits  ,  la  paume  des  mains  trop 
longue  et  trop  serrée  ,  les  pieds  plutôt  faits  comme  des  mains 
que  comme  des  pieds  humains  :  les  parties  de  la  génération  du 
mâle  ne  sont  diflPérentes  de  celles  de  l'homme  qu'en  ce  qu'il  n'y 
a  point  de  frein  au  prépuce  ;  les  parties  de  la  femelle  sont  à  l'ex- 
térieur fort  semblables  à  celles  de  la  femme. 

A  l'intérieur ,  cette  espèce  diffère  de  l'espèce  humaine  par  le 
nombre  des  côtes  ;  l'homme  n'en  a  que  douze^  l'orang-outang  en 
a  treize  :  il  a  aussi  les  vertèbres  du  cou  plos  courtes ,  les  os  du 
bassin  plus  serrés  >  les  hanches  plus  plates ,  les  orbites  des  yeux 
plus  enfoncées  ;  il  n'y  a  point  d'apophyse  épineuse  à  la  première 
vertèbre  du  cou  ;  les  reins  sont  plus  ronds  que  ceux  de  l'homme  » 
et  les  uretères  ont  une  forme  différente ,  aussi  bien  que  la  vessie 
et  la  vésicule  du  fiel ,  qui  sont  plus  étroites  et  plus  longues  que 
dans  l'homme  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  de  la  tète  et 
des  membres ,  tant  extérieures  qu'intérieures ,  sont  si  parfaite-* 
xuent  semblables  à  celles  de  l'homme  y  qu'on  ne  peut  les  oompa-^ 
rer  sans  admiration ,  et  sans  être  étonné  que,  d'une  conformation 
ri  pareille  et  d'une  organisation  qui  est  absolument  la  même ,  il 
n'en  résulte  pas  les  mêmes  effets.  Par  exemple ,  la  langue  et  tous 
Jes  organes  de  la  voix  sont  les  mêmes  que  dans  l'homme ,  et  ce- 
pendant l'orang-outang  ne  parle  pas;  le  cerveau  est  absolument 
de  la  même  forme  et  de  la  même  proportion ,  et  il  ne  pense  pas  : 
y  a-t-il  une  preuve  plus  évidente  que  la  matière  seule ,  quoique 
parfaitement  organisée ,  ne  peut  produire  ni  la  pensée  ni  la  pa- 
?role  qui  en  est  le  signe ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  animée  par  un 
principe  supérieur?  L'homme  et  l'orang-outang  sont  les  seuls 
qui  aient  des  fesses  et  des. mollets ,  et  qui  par  conséquent  «oient 
fiiits  pour  marcher  debout;  les  seuls  qui  aient  la  poitrine  large , 
les  épaules  aplaties  et  les  vertèbres  conformées   l'un  comme 
l'autre;  les  seuls  dont  le  cerveau,  le  cœur,  les  poumons,  le  foie  , 
la  rsit/s,  le  pancréas  «  rç^toipac;  les  boyaux  ^  soient  absolomecl 
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pareils  ;  les  seuls  qui  aient  Tappendioe  verniiculaire  au  oœcum. 
)  liifin  Forangoutaiig  ressemble  plus  à  l'homme  qu'à  aucun  des 
animaux  y  plus  même  qu'aux  babouins  et  aux  gnenons^  non-seu- 
lement par  toutes  les  parties  que  )e  viens  d'indiquer ,  mais  en- 
core par  h  largeur  du  visage ,  la  forme  du  crâne ,  des  mâchoires , 
des  dents  ^  des  autres  os  de  la  tète  et  de  la  face ,  par  la  grosseur 
des  doigts  et  du  pouce ,  par  la  figure  des  ongles ,  par  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires  et  sacrées ,  par  odui  des  os  du  ooccix,  et 
enfin  par  la  conformité  dans  les  articulations ,  dans  la  grandeur 
et  la  figure  de  la  rotule ,  dans  celle  du  sternum ,  etc.  ;  en  sorte 
qu'en  comparant  cet  animal  avec  ceux  qui  lui  ressemblent  le 
plus ,  comme  avec  le  magot ,  le  babouin  ou  la  guenon ,  il  se 
trouve  encore  avoir  plus  de  conformité  avec  l'homme  qu'avec  ces 
animaux,  dont  les  espèces  cependant  paroissent  être  si  voisines 
de  la  sienne ,  qu'on  les  a  toutes  désignées  par  le  même  nom  de 
singea .-  ainsi  les  Indiens  sont  excusables  de  l'avoir  associé  i  l'es- 
pèce humaine  par  le  nom  ê^ orang-outang  ^  homme  sauvage , 
puisqu'il  ressemble  à  l'homme  par  le  corps  plus  qu'il  ne  ressemble 
aux  autres  singes  ou  à  aucun  autre  animal.  Gomme  quelques-uns 
des  &its  que  nous  venons  d'exposer  pourroient  paroitre  suspects 
i  ceux  qui  n'auroient  pas  vu  cet  animal  y  nous  avons  cru  devoir 
les  appuyer  de  l'autorité  de  deux  célèbres  anatomistes ,  Tyson  ^ 

'  L'onn^-oaUng  raaaemJble  plat  k  l*konne  qii*«iix  singci  on  «ax  gnenons  :  i*.  en 
ce  qn^il  •  les  poib  des  épanlee  dirigéi  en  bae  et  cenx  des  bras  dirigée  en  hent  ; 
a«.  perla  lace,  qui  eat  plne  lemblable  à  celle  de  l'homme  »  étant  pins  large  et  plus 
aplatie  qne  celle  des  singes  ;  3*.  par  la  fifpire  de  Poreille,  qni  ressemble  pins  a  celle  de 
lliomme,  k  l'exception  qne  la  partie  cartilaginense  est  mince  comme  dans  les  singes  \ 
4*.  par  les  doigts  y  qni  sont  proportionnellement  pins  gros  qne  cenx  des  singes  j 
S*,  en  ce  «jn'il  est  k  tons  égards  fait  ponr  marcher  debout ,  an  lieu  que  les  singes 
et  les  gnenons  ne  sont  pas  conformés  h  cette  fin  \  6.^  en  ce  qu'il  a  des  fesses  plus 
grosses  que  tous  les  autres  singes  ;  7*.  en  ce  qu'il  a  des  mollets  aux  jambes  ;  8«.  en 
ce  que  sa  poitrine  et  ses  épaules  sont  plus  larges  que  celles  des  singes;  9".  son 
talon  plus  long;  10*.  en  ce  qu'il  a  la  membrane  adipeuse  placée ,  comme  l'homme , 
sons  la  peau  ;  1 1«.  le  péritoine  entier,  et  non  percé  on  allongé ,  comme  il  l'est  dans 
les  singes  ;  la*.  les  intestins  plus  longs  que  dans  les  singes  ;  i3«.  le  canal  des  intestins 
de  différent  diamètre,  comme  dans  l'homme,  et  non  pas  égal  ou  a  peu  près  égal, 
comme  il  l'est  dans  les  singes;  i4*<  «n  ce  que  le  ctmcum  a  l'appendice  Termicu^ 
kire  comme  dans  l'homme ,  tandis  que  cet  appendice  Tcrmiculaire  manque  dans 
tons  les  autres  singes ,  et  aussi  en  ce  que  le  commencement  du  colon  n'est  pas  si 
prolongé  qu'il  l'est  dans  les  singes;  i5*.  en  ce  que  l'insertion  dn  conduit  biliaire 
et  dn  conduit  pancréatique  n'ont  qu'un  seul  orifice  commun  dans  l'homme  et 
rorang-outang,  au  lieu  que  ces  insertions  sont  k  deux  ponces  de  distance  dans  les 
gnenons  ;  16*.  en  ce  que  le  colon  est  pins  long  que  dans  les  singes;  17^.  en  ce  que 
le  foie  n'est  pas  dÎTisé  en  lobes,  comme  dans  les  singes ,  mais  entier  et  d'une  seule 
pièce  ,  comme  dans  l'homme  ;  18®.  en  ce  que  les  vaisseanx  biliaires  sont  lea  mêmes 
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et  Covrper ,  qui  Tont  ensemble  disséqué  avec  une  exactitude 
scrupuleuse ,  et  qui  nous  ont  donné  les  résultats  des  comparai- 
sons qu'ils  ont  faites  de  toutes  les  parties  de  son  corps  avee  celui 
de  l'homme.  J'ai  cru  devoir  traduire  de  l'anglais  et  présenter  ici 
cet  article  de  leurs  ouvrages ,  afin  que  tout  le  monde  puisse  mieux 
juger  de  la  ressemblance  pr^ue  entière  de  cet  animal  avec 
l'homme.  J'observerai  seulement,  pour  une  plus  grande  intelli- 


que  dans  lliomme;  19^.  !■  rat«  la  m^ine;  ao^.  1«  pancréu  la  même;  21*  le  nombre  dei 
lobes  dn  poumon  le  méme^  aa^.  le  péricarde  attacbé  an  diapbragme  comme  dana 
rbomme ,  et  non  pas  comme  il  Test  dans  les  singes  on  guenons  ;  a3^.  le  cône  da 
cceur  plus  émoossé  qne  dans  les  singes  j  a4^.  en  ce  quMl  nV  point  d^abajoues  on 
pocbes  au  bas  des  joncS|  comme  les  autres  singes  et  guenons  ;  25®.  en  ce  qu'il  a  le 
cerveau  beaucoup  plus  grand  que  ne  Font  les  singes ,  et ,  dans  tontes  ses  parties  , 
exactement  conformé  comme  le  cerveau  de  Fbomme  j  26®.  le  crâne  plus  arrondi  et  du 
double  pins  grand  que  dans  les  guenons  j  27 o.  toutes  les  sutures  du  crâne  sembla- 
bles a  celles  de  lliomroe  ]  les  os  appelés  ossa  triquetra  wormiana  se  trouTent  dans 
la  suture  lamboïde ,  ce  qui  n'est  pas  dans  les  autres  singes  ou  guenons;  28®.  il  a  Tos 
cribiforme  et  le  cristagalls,  ce  que  les  guenons  n'ont  pasj  29®.  la  selle  {seila  et^uinà) 
comme  dans  lliomme ,  au  lieu  que  dans  les  singes  et  guenons  cette  partie  est  plus 
élevée  et  plus  proéminente  ;  Se®,  le  processus  pterygoîdes  comme  dans  lliomme  \ 
cette  partie  manque  aux  singes  et  guenons;  31®.  les  os  des  tempes  et  les  os  appelé* 
cssa  bregmatis  comme  dans  l'homme  ;  cet  01  sont  d'une  forme  différente  dans  les 
singes  et  guenons  ;  32®.  l'os  lygomatique  petit ,  au  lieu  que  dans  les  singes  et  gne- 
noDs  cet  os  est  grand  ;  33®.  les  dents  sont  plus  semblables  k  celles  de  l'homme 
qu'k  celles  des  autres  singes,  surtout  les  canines  et  les  molaires  ;  34®.  les  apophyses 
transverses  des  Tertèbres  du  cou  et  les  sixième  et  septième  vertèbres  ressemblent 
pins  k  celles  de  l'homme  qu'k  celles  de^  singes  et  des  guenons  \  35®.  les  vertèbres 
du  cou  ne  sont  pas  percées  comme  dans  les  singes  pour  laisser  passer  les  ner&  y 
elles  sont  pleines  et  sans  trou  dans  l'orang-outang  comme  dans  l'homme  ;  36®.  les 
vertèbres  du  dos  et  leurs  apophyses  sont  comme  dans  l'homme  ;  et  dans  les  Tcrtè» 
bres  du  bas  il  n'y  a  que  deux  apophyses  inférieures ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  quatre  dans 
les  singes;  37^.  il  n'y  a  que  cinq  vertèbres  lombaires  comme  dans  l'homme,  an 
lieu  que  dans  les  guenons  il  y  en  a  six  ou  sept  ;  38®.  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  lombaires  sont  droites  comme  dans  l'homme  ;  39®.  l'os  sacrum  est  com- 
posé de  cinq  vertèbres  comme  dans  l'homme,  au  lieu  qne  dans  les  singes  et  gue* 
nens  il  n'est  composé  que  de  trois;  40®.  le  coccix  n'a  que  quatre  os,  comme  dans 
l'homme ,  et  ces  oê  ne  sont  pas  troués ,  au  lieu  que  dans  les  singes  et  guenons  le 
coccix  est  composé  d'un  ^Ins  grand  nombre  d'os,  et  ces  os  sont  tronés  ;  4**-  dans 
l'orang-onUng  il  n'y  a  que  sept  vraies  c6us  (  costœ  verm  ),ti les  extrémités  des 
fausses  côtes  (  noihœ  )  sont  cartilagineuses ,  et  les  cdtes  sont  articulées  au  corps 
des  Tertèbres  ;  dans  les  singes  et  guenons  il  y  a  huit  vraies  côtes,  et  les  extrémités 
des  fausses  côtes  sont  osseuses  ,  et  leur  articulation  se  trouve  placée  dans  l'inters- 
tice entre  les  vertèbres  ;  43®.  l'os  du  sternum  dans  l'orang-outang  est  large  comme 
dans  l'homme,  et  non  pas  étroit  comme  dans  les  guenons  ;  43®.  les  os  des  quatre 
doigts  sont  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  singes  ;  44*-  ^^^*  ^^  ^*  cuisse  ,  soit 
dans  son  articulation ,  soit  k  tous  autres  égards ,  est  semblable  k  celui  de  l'homme  ; 
45®.  la  rotule  est  ronde  et  non  pas  longue,  simple  et  non  pas  double  «  comme  elle 
Test  dans  les  singes  ;  46®.  le  talon ,  le  tarte  et  le  méutarse  de  l'orang-outang  sopl 
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gettoe  de  Cette  note ,  que  les  Anglais  ne  sont  pas  réduits^  comme 
noas ,  k  un  seul  nom  pour  désigner  les  singes  ;  ils  ont ,  comme 
les  Grecs,  deux  noms  diiférens,  Fun  pour  le^  singes  sans  queue, 
qulls  appellent  ape,  et  l'autre  pour  les  singes  à  queue ,  qu'ils  ap« 
pdlent  monkey,  Tsà  toujours  traduit  le  mot  monhey  par  celui  de 
guenon  y  et  le  mot  ape  par  celui  de  singe;  et  ces  singes  que  Tyson 
désigne  par  le  mot  ape  ne  peuvent  être  que  ceux  que  nous  avons 


comme  cenx  de  l'homme  ;  4?^*  le  doigt  dn  milieu  denele  pied  n'est  pfes  ti  long 
qu'il  l'eet  dans  les  singes  ^  4^^.  les  musclés  oblitfuui  infirior  capiHs  ,  fyri-- 
jormis  et  biceps  Jtmori*  ^  sont  semblables  dans  l'oifang-oulang  et  dans  l'homme  y 
tandis  qu'ils  sont  diff&rens  dans  les  singes  et  gnenons ,  etc. 

L*orang-otttang  diffère  de  l'homme  plus  que  des  singes  ou  guenons  :  i^.  en  ce  que 
le  ponce  est  plus  petit  k  proportion  que  celui  de  l'homme ,  quoique  cependant  il  soit 
plus  gros  que  eelni  des  autres  singes  j  â^.  en  ce  que  la  paume  de  la  main  est  plna 
îongne  et  plus  étroite  que  dans  l'homme  j  3^.  il  diffère  de  l'homme  et  approche 
drs  singes  par  la  longueur  des  doigts  des  pieds  ;  4^*  ^  diflfère  de  l'homme  en  ce 
qu'il  a  le  gros  doigt  des  pieds  ^loigoé  a  peu  près  comme  un  pouce,  étant  plutôt 
qnadmmane,  comme  les  autres  singes,  que  quadrupède;  5®.  en  ce  qu'il  a  les 
cuisses  plus  courtes  que  l'homme  ;  6^.  les  bras  plos  lon^  ;  7*.  en  ce  qu'il  n'ii 
pas  les  bourses  pendantes;  8^.  l'ëpiploon  plus  ample  que  dans  Iliomme  ;  9^.  In 
vésicule  du  fiel  longue  et  plus  étroite  ;  lo^.  les  reins  plus  ronds  qne  dansThomme, 
elles  uretères  difitérens  j  iif*  latessie  pins  longue;  la^.  en  ce  qu'il  n'a  point  de 
frein  au  prépuce  ;  i3<>.  les  os  de  l'orbite  de  l'œil  trop  enfoncés  ;  i4^«  en  ce  qu'il 
B*a  pas  les  deux  cavités  au-dessus  de  la  selle  du  tnrc  (  tella  turcica)  comme  dans 
lliomme  ;  i5^.  en  ce  que  les  processus  mastoïdes  et  styloïdes  sont  très-petits  ek 
presque  nuls  ;  i6<>.  en  ce  qu'il  a  les  os  du  nés  plats  ;  I7<>.  il  diffère  de  l'homme  en 
ce  que  les  trerkèbres  du  cou  sont  courtes  comme  dans  les  singes,  plates  devant  et 
non  pas  rondes ,  et  qne  leurs  apophyses  épineuses  ne  stfnt  pas  fourchues  tomme 
dans  l'homme  ;  iS*».  en  ce  qu'il  n'y  a  point  d'apophyse  épineuse  dans  la  première 
trertèbre  du  cou  ;  19**.  il  diffère  de  l'homme  en  ce  qu'il  a  tretse  c6tes  de  chaque 
côté ,  et  que  l^omme  n'en  a  que  douce  ;  20^.  en  ce  que  les  os  des  iles  sont  parÂii-* 
tentent  semblables  à  ceux  des  singes,  étant  plus  longs,  plus  étroits  et  moins  con^ 
csves  qne  dans  l'homme  ;  ai^.  il  diffère  de  l'homme  en  ce  qne  les  muscles  snitaliS 
se  trouvent  dans  le  corps  humain  et  manquent  dans  celui  de  l'orang-outang,  se^ 
vnir,  occipitales  ,  frontales ,  dilatatores  alarum  nasi  teu  ele¥atores  labiisu^ 
perioris  ,  interspinales  colli ,  gtutœi  mintmi ,  extensor  digitorum  pedis  brevis 
et  transversalis  pedis  ;  it^.  les  muscles  qui  ne  paroissent  pas  se  trouver  dans 
rorang-outang ,  et  qui  se  trouTcnt  quelquefois  dans  llàomme,  sont  ceux  qu'on  ap- 
pelle pyramidales  y  caro  musculosa  t/uadrata ,  le  long  tendon  et  le  coipg 
charnu  du  muscle  palmaire ,  les  muscles  attollens  et  retrahens  aunculam ; 
a3(*.  les  muscles  élévateurs  de  clavicules  sont  dans  Vorang-Outang  comme  dàng 
les  linges ,  et  non  pas  comme  dans  l'homme  ;  24°.  les  muscles  par  lesquels  l'orange 
outang  ressemble  aux  singes  et  diffère  de  Thomme  sont  les  snivans,  loagus  colli  f 
pecioraiis,  latissimus  dorsi,  glutœus  maximus  et  médius  ,  psoas  magnus  et 
parvus,  iiiacus  intemus  et  gasteronamius  internas  ;  26^.  il  diffère  encore  de 
l'homme  par  la  forme  des  muscles  deltoïdes  ,  pronator  radii  teres  et  extensor 
pùllicis  bre¥i*-  {Anatomie  de  V orang-outang ,  par  Tyson;  Londres,  1699 1 
in-4«.) 
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appelés  lepithèyue  et  le  magot  ;  et  il  j  a  même  toate  apparence 
que  ç  est  au  magot  seul  qu'on  doit  rapporter  le  nom  apê  ou  singé 
4e  la  comparaison  de  Tyson.  Je  dois  observer  aussi  que  cet  auteur 
donne  quelques  caractère^  de  ressemblance  et'  de  différence  qui 
ne  sont  pas  asseai  fondés  :  j'ai  cru  devoir  faire  sur  cela  quelques 
remarques.  On  trouvera  peut-être  que  ce  détail  est  long;  mais  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  pas  examiner  de  trop  près  un  être  qui, 
sous  la  forme  d'un  homme ,  n'est  cependant  qu'un  animal. 

1*.  Tyson  donne  comme  un  caractère  particulier  à  l'homme  et 
à  Torangoutang^  d'avoir  le  poil  des  épaules  dirigé  en  bas^  et  celui 
des  bras  dirigé  en  haut.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  quadru- 
pèdes ont  le  poil  de  toutes  les  parties  du  corps  dirigé  en  bas  ou 
en  arrière  ;  mais  cela  n'est  pas  sans  exception.  Le  paresseux  et  le 
iburmiUer  ont  le  poil  des  parties  antérieures  du  corps  dirigé  en 
arrière ,  et  celui  de  la  croupe  et  des  reins  dirigé  en  avant  :  ainsi 
ce  caractère  n'est  pas  d'un  grand  poids  dans  la  comparaison  de  cet 
animal  à  l'homme. 

a*.  J'ai  aussi  retranché  dans  ma  traduction  les  quatre  pre- 
mières difiE^rences  ^  qtii  ^  comme  celles-ci ,  sont  trop  légères  ou  mal 
fpndées.  La  première,  c'est  la  différence  de  la  taiDe;  ce  caractère 
est  très-incertain  et  tout-à-fait  gratuit ,  puisque  l'auteur  dit  lui- 
même  que  son  animal  étoit  fort  jeune  :  les  seconde,  troisième  et 
quatrième  ne  roulent  que  sur  la  forme  du  nez ,  la  quantité  du 
poil,  et  sur  d'autres  rapports  aussi  petits.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  que  j'ai  retranchées;  par  exemple,  du  vingt- 
unième  caractère  tiré  du  nombre  des  dents  :  il  est  certain  que  cet 
animal  et  l'homme  ont  le  même  nombre  de  dents,  et  que  s'il  n'en 
avoit  que  vingt-huit ,  comme  le  dit  l'auteur,  c'est  qu'il  étoit  fort 
jeune ,  et  l'on  sait  que  l'homme  dana  sa  jeunesse  n'en  a  pas  da- 
vantage. 

5''.  Le  onzième  caractère  des  diflërences  de  l'auteur  est  aussi 
très-équivoque  :  les  enfans  ont  les  bourses  fort  relevées  :  cet  ani- 
mal étont  fort  jeune  ne  devoit  pas  les  avoir  pendantes. 

4®.  Le  quarante-huitième  caractère  des  ressemblances ,  et  les 
trente,  trente -unième,  trente- deuxième,  trente -troisième  et 
trente-quatrième  caractères  des  différences ,  ne  désignant  que  la 
présence  ou  la  figure  de  certains  muscles  qui,  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  varient  pour  la  plupart  d'un  individu  à  l'autre,  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  des  caractères  essentiels. 

ô''.  Toutes  les  ressemblances  et  différences  tirées  de  parties  trop 
petites^  telles  que  les  apophyses  des  vertèbres,  ou  prises  de  la  po- 
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tttîon  de  œrtaineB  parties,  de  leur  grandeur,  de  leat  grosseur, 
ne  doivent  aussi  être  considérées  que  comme  des  caractères  accès* 
loires,  en  sorte  que  tout  le  détail  de  cette  table  deTjson  peut  se  ré- 
duire aux  diflérences  et  aux  ressemblances  essentielles  que  nous 
ayons  indiquées. 

6*.  Je  crois  devoir  insister  sur  quelques  caractères  plus  géné- 
raux, dont  les  uns  ont  été  omis  par  Tyson,  et  les  autres  mal  in- 
diqués. 1  *.  L'orang-outang  est  le  seul  de  tous  les  singes  qui  n'ait 
point  d'abajoues,  c'est-à-Klire ,  de  poches  au  bas  des  joues;  toutes 
les  guenons ,  tous  les  babouins,  et  même  le  magot  et  le  gibbon , 
ont  ces  poches ,  où  ils  peuvent  garder  leun  alimens  avant  de  les 
avaler  :  l'orang-outang  seul  a  cette  partie  du  dedans  de  la  bouche 
&ite  comme  ITiomme.  a®.  Le  gibbon ,  le  magot,  tous  les  babouins 
et  toutes  les  guenons,  à  l'exception  du  doue,  ont  les  fesses  plates 
et  des  caUosités  sur  ces  parties  :  l'orang-outang  est  encore  le  seul 
qui  ait  les  feraes  renflées  et  sans  callosités.  Le  doue  les  a  aussi  sans 
callosités;  mais  elles  sont  plates  et  velues ,  en  sorte  qu'à  cet  égard 
le  doue  fiiit  la  nuance  entre  l'orang-outang  et  les  guenons,  conAne 
le  gibbon  et  le  magot  font  cette  même  nuance  à  l'égard  des  aha-^ 
joues,  et  le  magot  seul  à  l'égard  des  dents  canines  et  de  l'allonge^ 
ment  du  museau  3*.  L'orang-outang  est  le  seul  qui  ait  de»  molr 
lels  ou  gras  de  jambes  et  des  ièsses  charnues  :  ce  caractère  indique 
qu'il  est  de  tous  le  mieux  conformé  pour  marcher  debout  ;  seule-* 
ment ,  comme  les  doigta  de  ses  pieds  sont  fort  longs,  et  que  son 
talon  pose  plus  difiScilement  à  terre  que  celui  de  l'homme,  îl 
court  plus  facilement  qu'il  ne  marche,  et  il  auroit  besoin  de  ta-* 
Ions  artificieb  plus  élevés  que  ceux  de  nos  souliers  ,  si  l'on  vouloit 
le  ikire  marcher  aisément  et  long-temps.  4^.  Quoique  l'orang^^ 
ouUing  ait  treize  côtes,  et  que  l'homme  n'en  ait  que  douze,  cette 
diftërence  ne  l'approche  pas  plus  des  babouins  ou  des  guenons 
qu'elle  ne  F^loigne  de  l'homme,  parce  que  le  nombre  des  côtes  va- 
rie dans  la  plupart  de  ces  espèces ,  et  que  lea^  uns  de  ces  animauib 
en  ont  douze ,  d'autres  onze  et  d'autres  dix ,  etc.  ;  en  sorte  que  le4 
seules  différences  essentielles  entre  le  corps  de  cet  animal  et  celui 
de  l'homme  se  réduisent  à  deux ,  savoir,  la  conformation  des  os 
du  bassin  et  la  confiNrmation  des  pieds;  ce  sont  la  les  seules  par- 
ties considérables  par  lesquelles  l'orang-outang  ressemble  plus  aux 
autres  singes  qu'il  ne  ressemble  à  l'homme. 

D'après  cet  exposé,  que  j'ai  &it  avec  toute  l'exactitude  dont  je 
suis  capable,  on  voit  ce  que  l'on  doit  penser  de  cet  animal.  $*'ïI  y 
a  voit  un  degré  par  lequel  on  pût  dpficendrei  de  la.  nature  humaine 
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à  celle  des  animaux ,  si  Pessence  de  cette  nature  oonsistoît  en  en-* 
tier  dans  la  forme  du  corps  et  dépendoit  de  sou  organisation ,  ce 
singe  se  trouveroit  plus  près  de  l'homme  que  d'aucun  animal  :  assis 
au  second  rang  des  êtres,  s'il  ne  pou  voit  commander  en  premier 
il  feroit  au  moins  sentir  aux  autres  sa  supériorité ,  et  s'efibroeroit 
de  ne  pas  obéir.  Si  l'imitation  qui  semble  copier  de  si  près  la  pen- 
sée en  étoit  le  vrai  signe  ou  l'un  des  résultats,  ce  singe  se  trou- 
veroit encore  à  une  plus  grande  distance  des  animaux  et  plua 
voisin  de  Thomme;  mais ,  comme  nous  l'avons  dit,  l'intervalle  qui 
l'en  sépare  réellement  n'en  est  pas  moins  immense,  et  la  ressem- 
blance de  la  forme  ,  la  conformité  de  l'organisation ,  les  mouve- 
mens  d'imitation  qui  paroissent  résulter  de  ces  similitudes,  ni  ne 
le  rapprochent  de  la  nature  de  l'homme,  ni  même  ne  l'élèvent 
au-dessus  de  celle  des  animaux. 

Caractères  distinctifi  de  cette  espèce. 

L'orang-outang  n'a  point  d'abajoues,  c'est-à-dire,  point  de  po- 
ches au  dedans  des  joues,  point  de  queue,  point  de  callosités  sur  les 
fesses  ;  il  les  a  renflées  et  charnues  :  il  a  toutes  les  dents ,  et  même 
les  canines ,  semblables  à  celles  de  l'homme  :  il  a  la  face  plate ,  nue 
et  basanée  ;  les  oreilles ,  les  mains ,  les  pieds ,  la  poitrine ,  le  ventre, 
aussi  nus  :  il  a  des  poils  sur  la  tête  qui  descendent  en  forme  de 
cheveux  des  deux  cotés  des  tempes,  du  poil  sur  le  dos  et  sur  lea 
lombes,  mais  en  petite  quantité;  il  a  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur, 
et  marche  toujours  droit  sur  ses  deux  pieds.  Nous  n'avons  pas  été 
à  portée  de  vérifier  si  les  femelles  sont  sujettes,  comme  les  femmes, 
à  l'écoulement  périodique;  mais  nous  le  présumons,  et,  par  ana- 
logie ,  nous  ne  pouvons  guère  en  douter. 

'  8r^  Nous  avons  dit  que  les  orangs-outangs  pouvoient  former 
deux  espèces.  Ce  mot  indien,  qui  signifie  homme sattpage ,  est  en 
efièt  un  nom  générique;  et  nous  avons  reconnu  qu'il  existe  réel- 
lement et  au  moins  deux  espèces  bien  distinctes  de  ces  animaux: 
Ift  première ,  à  laquelle ,  d'après  Battel ,  nous  avons  donné  le 
nom  de  pongo,  et  qui  est  bien  plus  grande  que  la  seconde  espèce, 
que  nous  avons  nommée  Jocko,  d'après  le  même  voyageur. 
G>mme  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  écrit  l'histoire  de  ces 
singes,  je  n'étois  pas  aussi  bien  informé  que  je  le  suis  aujour- 
d'hui, et  j'étois  alors  dans  le  doute  si  les  deux  espèces  dont  je 
viens  de  parler  étoient  réellement  différentes  Tune  de  l'autre  par 
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des  OAiacUreft  autres  que  la  grandeur.  Le  singe  que  j'avois  vu 
vivant,  el  auquel  j'avois  cru  devoir  donner  le  nom  d&Jocko, 
parce  qu'il  n'avoît  que  deux  pieds  et  demi  de  hauteur,  étoit  un 
jeune  pongo,  qui  n'avoit  que  deux  ans  d'âge,  et  seroit  parvenu  à 
k  hauteur  de  plus  de  cinq  pieds;  et  comme  ce  très-jeune  singe 
présentait  tous  les  caractères  attribués  par  les  voyageurs  au  grand 
orang-outang  ou  pongo,  j'avois  cru  pouvoir  ne  le  regarder  que 
comme  une  variété  ;  cequi  me  faisoît  croire  qu'il  se  pouvoit  qu'il  n'y 
eût  qu'une  seule  espèce  d'orang-outang  :  mais  ayant  reçu  depuis 
des  grandes  Indes  un  orang-outang  bien  différent  du  pongo ,  et 
auquel  nous  avons  reconnu  tous  les  caractères  que  les  voyageurs 
donnent  au  jocko,  nous  pouvons  assurer  que  ces  deux  dénomina- 
tions de  pongo  etjocko  appartiennent  à  deux  espècet  réellement 
différentes,  et  qui,  indépendamment  de  la  grandeur,  ont  encore 
des  caractères  qui  les  distinguent. 

Les  principaux  caractères  quidistingoent  ces  deux  espèces  sont 
la  grandeur,  la  différence  de  la  couleur  et  de  la  quantité  du  poil, 
et  le  début  d'ongle  au  gros  orteil  des  pieds  ou  mains  postérieures , 
qui  toujours  manque  au  jocko,  et  qui  se  trouve  toujours  dans 
l'espèce  du  pongo.  Il  en  est  de  même  de  leurs  habitudes  natu-' 
relies  :  le  pongo  marche  presque  toujours  debout  sur  ses  deux 
pieds  de  derrière:  au  lieu  que  le  jocko  ne  prend  cette  attitude 
que  rarement ,  et  surtout  lorsqu'il  veut  monter  sur  les  arbres. 
Ainsi  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Torang-outang  que  j'ai  vu  vivant ,  et 
que  je  croyoîs  être  un  jocko,  doit  au  contraire  s'attribuer  au 
pongo ,  et  s'accorde  en  effet  avec  tout  ce  que  les  voyageurs  les  plus 
réoena  ont  observé  sur  les  habitudes  naturelles  de  ce  grand4[>rang- 
qutang.  Je  dois  même  observer  que  la  figure  de  ce  jeune  pongo 
avait  été  feite  d'après  nature  vivante,  mais  que  le  dessinateur 
l'a  voit  chargée  dans  quelques  parties;  et  c'est  probablement  cette 
différence  entre  cette  figure  et  celle  qu'a  donnée  Bontius,  qui  a 
pu  fiiire  penser  qu'elles  ne  représentoient  pas  le  même  animal. 
Cependant  il  est  certain  que  la  figure  de  Bontius  est  celle  du  grand 
orang-outang  ou  pongo  adulte,  et  que  celle  que  j'ai  donnée  re- 
présente le  même  orang-outang'  ou  pongo  jeune  :  d'ailleurs  la 
figure  donnée  par  Bontius  est  peut-être  un  peu  trop  ressemblante 
i  l'espèce  humaine.  Tnlpius  a  donné  du  pongo  une  figure  en* 
oore  plus  imparfiiite.  C'est  encore  ce  même  animal  que  Bosmsn  a 
nommé  amiUen  ,  que  plusieurs  voyageurs  ont  nommé  barris , 
d'autres  drillj  et  quelques  autres  quimpezé  ;  sur  quoi  cependant 
ngus  .devons  observer  que  la  plupart  de  ces  derniers  nonu  out 
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été  appliqués  indifiTéreniment  au  grand  et  au  petit  omog-outang. 
C'est  à  œ  grand  orang-outang  qu'on  doit  rapporter  les  oombats 
contre  les  Nègres,  renlèvement  et  le  viol  des  Négresses,  et  les  au- 
tres actes  de  force  et  de  violence  cités  par  les  voyageurs. 

Mais  nous  devons  ajouter  à  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  les 
observations  des  naturalistes  et  des  voyageurs  qui  ont  été  publiées, 
ou  qui  nous  sont  parvenues  en  différens  temps,  sur  ce  qui  regarde 
ce  pongo  ou  grand  orang-outang.  M.  le  chevalier  d'Obsonville 
a  bien  voblu  nous  communiquer  ce  qu'il  avoit  observé  sur  cet 
animal,  qu'il  a  vu  et  décrit  avec  autant  de  sagacité  que  d'exac- 
titude. 

ce  C'est,  dit-il,  de  l'orang-outang  qui  a  cinq  pieds  de  haut 
«  qu'il  est  ici  question.  Cet  animal  ne  paroit  maintenant  exia- 
«  ter  que  dans  quelques  parties  de  rAfrique  et  des  grandes 
<c  îles  à  l'est  de  l'Inde.  D'après  diverses  informations ,  je  crois 
'<(  pouvoir  dire  que  l'on  n'en  voit  plus  dans  la  presqu'île  en- 
ce  deçà  du  Gange ,  et  que  même  il  est  devenu  très -rare  dans 
ce  les  contrées  où  il  propage  encore.  Auroit-il  été  détruit  par 
ce  les  bêtes  féroces,  ou  seroit-il  confondu  avec  d'autres? 

u  Un  de  ces  individus,  que  y  ai  eu  occasion  de  voir  deux  mois 
«  après  qu*il  lut  pris,  avoit  quatre  pieds  huit  ou  dix  pouces  de 
ce  haut.  Une  teinte  jaunâtre  paroissoit  dominer  dans  ses  yeux , 
«  qui  étoient  du  reste  petits  et  noirs  :  quoique  ayant  quelque 
ce  chose  de  hagard,  ils  annonçoient  plutôt  l'inquiétude,  l'embar- 
ce  ras  et  le  chagrin,  que  la  férocité.  Sa  bouche  étoit  fort  grande^ 
(c  les  os  du  nez  très  peu  proéminens,  et  ceux  des  joues  fort  sail- 

<c  lans Son  visage  avoit  des  rides;  le  fond  de  sa  carnation 

ce  étoit  d'un  bknc  bis  ou  basané;  sa  chevelure,  longue  de  quel^ 
K  ques  pouces,  étoit  brunâtre,  ainsi  que  le  poil  dn  reste  du  corps , 
Cl  qui  étoit  plus  épais  sur  le  dos  que  sur  le  ventre;  sa  barbe  était 
«  peu  fournie,  sa  poitrine  large,  les  fesses  médiocrement  chai^ 
ce  nues,  les  cuisses  couvertes,  les  jambes  arquées;  les  pouœs  de 
ce  ses  pieds,  quoique  un  peu  moins  écartés  des  autres  doigts  que 
<c  ceux  des  autres  singes,  l'éloient  cependant  assez  pour  devoir 
«  lui  procurer  beaucoup  de  fkdlité,  soit  pour  grimper  ou  sai- 

le  sir 

ec  Je  n'ai  vu  ce  satyre  qu'accroupi  on  debout  ;  mais,  quoique 
«  marchant  habituellement  droit,  il  s'aidoit,  me  dit-on,  dans 
ec  letat  de  liberté,  des  mains  ainsi  que  des  pieds,  lorsqu'il  étoit 
«  question  de  courir  ou  de  franchir  un  fossé;  peut-être  même 
c(  est>ce  l'exercice  de  cette  faculté  qui  contribue  à  «itretenir  dans 
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t  l'efpèoe  la  longueur  un  peu  ezoeanve  des  bras,  car  Pextrémîté 
«r  des  doigte  de  ses  mains  approchoit  de  ses  genoux.  Ses  parties 
M  génitales  étoient  asses  bien  proportionnées;  sa  verge,  en  état 
«  d'inertie,  étoit  longue  d'environ  six  pouces,  et  paroiisoit être 
«  celle  d'un  homme  circoncis. 

ic  Je  n'ai  point  vu  de  femelles  ;  mais  on  dit  qu'elles  ont  les  ma- 
«  nielles  un  peu  aplaties.  Leurs  parties  sexuelles ,  conformées 
«  comme  celles  des  femmes ,  sont  aussi  sujettes  à  un  flux  mens- 
«  truel  périodique.  Le  temps  de  la  gestation  est  présumé  être 
(c  d'environ  sept  mois.....  Elles  ne  propagent  point  dans  l'état  de 
c  servitude 

«  Le  màle  dont  je  viens  de  parler  poussoit  quelquefois  une 
«  espèce  de  soupir  élevé  et  prolongé,  ou  bien  il  fiiisoit  entendre 
c  un  cri  sourd;  mais  c'étoit  lorsqu'on  l'inquiétoit  ou  qu'on  le  mal- 
X  traitoit;  ainsi  ces  modulations  de  voix  n'expriment  que  l'impa*- 
«c  tience ,  l'ennui  ou  la  douleur. 

«  Suivant  les  Indiens,  ces  animaux  errent  dans  ks  bois  et  sur 
K  les  montagnes  de  difficile  accès ,  et  y  vivent  en  petites  sociétés. 

(C  Les  orangs-outangs  sont  extrêmement  sauvages  ;  mais  il 
«  paroit  qu'ils  sont  peu  méchans ,  et  qu'ils  parviennent  asseA 

(  prompCement  à  entendre  ce  qu'on  leur  commande Leur 

(  caractère  ne  peut  se  plier  i  la  servitude  ;  ils  y  conservent  tou- 
<  jours  un  fond  d'ennui  et  de  mélancolie  profonde,  qui ,  dégé- 
«  nérant  en  une  espèce  de  consomption  ou  de  marasme ,  doit 
«  bientôt  terminer  leurs  jours.  Les  gens  du  pays  ont  fiiit  cette 
«  remarque,  et  elle  me  fut  confirmée  par  l'ensemble  de  ce  que 
tf  je  crus  entrevoir  dans  les  regards  et  le  maintien  de  l'individu 
i  dont  il  a  été  question.  » 

M.  le  professeur  AUamand,  dont  j'ai  eu  si  souvent  occasion  de 
&ire  l'éloge ,  a  ajouté  d'excellentes  réflexions  et  de  nouveaux  fiiits 
i  ce  que  j'ai  dit  des  orangs-outangs. 

c  L'histoire  des  singes  étoit  très-embronillée,  dit  ce  savant  et 
«  judicieux  naturaliste ,  avant  que  M.  de  Bufibn  entreprit  de 
a  l'éclaircir  ;  nous  ne  saurions  trop  admirer  l'ordre  qu'il  y  à 
«  apporté,  et  la  pvécisîon  avec  laquelle  il  a  déterminé  les  diffé- 
«  rentes  espèces  de  ces  animaux,  qu'il  étoit  impossible  de  dia- 
«  tinguer  par  les  caractères  qu'en  avoient  donnés  les  nomencla- 
«  teurs.  Son  histoire  des  orangs-outangs  est  un  chef-d'œuvre 
«  qui  ne  pouvoit  sortir  que  d'une  plume  telle  que  la  sienne; 
«  mais  quoiqu'il  y  ait  rassemblé  tout  ce  qui  a  été  dit  par  d'autres 
«  sur  ces  animaux  singuliers,  en  y  ajoutant  ses  propres  obser^ 
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a  valions  qui  fiont  bien  plus  sûres ^  et  quoiqu'il  y  ait  décrit  un 
«  plus  grand  nombre  de- singes  qu'aucun  auteur  n'en  a  décrit 
(c  jusqu'à  présent,  il  ne  faut  pas  croire' cependant  qu'il  ait  épuisé 
«  la  matière  :  la  race  des  singes  contient  une  si  grande  variété  d'es- 
<c  pèces,  qu'il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
«  les  connoitre  toutes  ;  on  en  apporte  très-souvent  en  Hollande 
ce  plusieurs,  que  M.  de  Buffou,  ni  aucun  naturaliste,  n'a  jamais 
<c  vus.  Un  de  mes  amis,  revenu  d'Amérique,  où  il  a  séjourné 
a  pendant  quelques  années,  et  qui  y  a  porté  les  yeux  d'un  obaer-- 
«  valeur  judicieux ,  m'a  dit  qu'il  y  avoit  vu  plus  de  quatre-vingt» 
<c  espèces  différentes  de  sapajous  et  de  sagouins  ;  M.  de  Bufibn 
«  n'en  a  décrit  que  onze.  U  s'écoulera  donc  encore  bien  du  temps 
ce  avant  qu'on  puisse  parvenir  à  connoitre  tous  ces  animaux;  el 
«  même  il  est  tres-douteux  qu'on  en  puisse  jamais  venir  à  bout; 
<c  vu  l'éloignement  et  la  nature  des  lieux  où  ils  habitent. 

41  II  y  a  quelques  années  qu'on  apporta  chea  moi  la  tète  el 
ce  un  pied  d'un  animal  singulier  :  cette  tête  reasembloit  tout-a-fiût 
te  à  celle  d'un  homme,  excepté  qu'elle  étoit  un  peu  moins  haute: 
«(  elle  étoit  bien  garnie  de  longs  cheveux  noirs;  la  fiu»  étoit  cou- 
i«(  verte  partout  de  poik  courts  :  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  dou* 
«  ter  que  ce  ne  fût  la  tête  d'un  animal ,  mais  qui,  par  cette  par- 
ie tie,  ne  différoit  presque  point  de  l'homme;  et  M.  Albinos,  <b 
«c  grand  anatomiste ,  à  qui  je  la  fis  voir,  fut  de  mon  avis.  5i 
«  l'on  doit  juger,  par  cette  tête,  de  la  taille  de  l'animal  auqud 
«c  elle  avoit  appartenu ,  il  devoit  pour  le  moins  avoir  égalé  celle 
ce  d'un  homme  de  cinq  pieds.  Le  pied  qu'on  montroit  avec  cette 
«  tête ,  et  qu'on  assuroit  être  du  même  animal,  étoit  plus  Ion; 
«  que  celui  d'un  grand  homme. 

ce  M.  de  Buffon  soupçonne  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dacs 
ce  le  récit  de  Bontius,  et  un  peu  de  préjugé  dans  ce  qu'il  raconte 
«  des  marques  d'intelligence  et  de  pudeur  de  sa  femelle  orang- 
ce  outang  :  cependant  ce  qu'il  eu  dit  est  confirmé  par  ceux  qui 
«  ont  vu  ces  animaux  aux  Indes  ;  au  moins  j'ai  entendu  la  même 
«  chose  de  plusieurs  personnes  qui  avoient  été  à  Batavia,  et  qui 
«  sûrement  ignoroient  ce  qu'en  a  écrit  Bontius.  Pour  savoir  à 
«  quoi  m'en  tenir  là-dessus ,  je  me  suis  adressé  à  M.  Relian ,  qui 
«  demeure  dans  cette  ville  de  Batavia ,  où  il  pratique  la  chirur- 
tf  gie  avec  beaucoup  de  succès  :  connoissant  son  goût  pour  l'his* 
«  toire  naturelle,  et  son  amitié  pour  moi,  je  lui  avoi^  écrit  pour 
«  le  prier  de  m'envoyer  un  orang-outang,  afin  d'en  orner  le  ca- 
<c  binet  de  curiosités  de  notre  académie ,  et  en  même  temps  ja 
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«  lui  avois  demandé  qu'il  me  communiquât  ses  observations 
«c  sur  cet  animal ,  en  cas  qu'il  l'eut  vu.  »  Voici  sa  réponsie  ,  qu'on 
lira  avec  plaisir;  elle  est  datée  de  Batavia,  le  i5  janvier  1770. 

a  J'ai  été  extrêmement  surpris,  écrit  M.  Relian,  que  Thomnie 
«  sauvage ,  qu'on  nomme  en  malais  orang-outang,  ne  se  trouve 
ic  point  dans  votre  académie;  c'est  une  pièce  qui  doit  fiiire  Fome- 
«  ment  de  tous  les  cabinets  dliistoire  natureUe.  M.  Palla vicini , 
«  qui  a  été  ici  sahanMaar,  en  a  amené  deux  en  vie,  mâle  et 
«  femelle,  lorsqu'il  partit  pour  l'Europe  en  1769  ;  ils  étoient  de 
A  grandeur  humaine ,  et  fiiisoient  précisément  tous  les  mouve* 
«  mens  que  font  les  hommes,  surtout  avec  leurs  mains ,  dont  ils 
«  se  servoient  comme  nous.  La  femelle  avoit  des  mamelles  pré- 
ce  cisément  comme  celles  d'une  femme,  quoique  plus  pendantes; 
«  la  poitrine  et  le  ventre  étoient  sans  poils,  mais  d'une  peau  fort 
«  dure  et  ridée.  Ib  étoient  tous  les  deux  fort  honteux  quand  on 
«  les  fixoit  trop;  alors  la  femelle  se  jetoit  dans  les  bras  du  mâle , 
c  et  se  cachoit  le  visage  dans  son  sein ,  ce  qui  fiiisoit  un  spectacle 
«  véritablement  touchant  :  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
«  yeux.  Ils  ne  parlent  point;  mais  ils  ont  un  cri  semblable  à  celui 
«  du  singe, avec  lequd  ils  ont  le  plus  d'analogie  par  rapport  à  la 
fc  manière  de  vivre,  ne  mangeant  que  des  fruits,  des  racines,  des 
a  herbages,  et  habitant  sur  des  arbres  dans  les  bois  les  moins  fré- 
«  quentés.  Si  ces  animaux  ne  faisoient  pas  une  race  à  part  qui  se 
«  perpétue ,  on  pourroit  les  nommer  des  monstres  de  la  nature 
(t  humaine.  Le  nom  d'hommes  sauvages  qu'on  leur  donne,  leur 
«  vient  du  rapport  qu'ils  ont  extérieurement  avec  l'homme,  sur- 
«  tout  dans  leurs  mouvemens ,  et  dans  une  façon  de  penser  qui 
a  leur  est  sûrement  particulière,  et  qu'on  ne  remarque  point 
a  dans  les  autres  animaux  ;  car  celle-ci  est  toute  différente  de  cet 
«  instinct  plus  ou  moins  développé  qu'on  voit  dans  les  animaux 
«  en  général.  Ce  seroit  un  spectacle  bien  curieux  si  l'on  pouvoit 
a  observer  ces  hommes  sauvages  dans  les  bois,  sans  en  être  aperçu, 
«  et  si  l'on  éloit  témoin  de  leurs  occupations  domestiques  :  je  dis 
«  hommes  souî^ages,  pour  me  conformer  à  l'usage  ;  car  cette  dé- 
«  nomination  n'est  point  de  mon  goût,  parce  qu'elle  présente 
«  d'abord  une  idée  analogue  aux  sauvages  des  terres  inconnues , 
«  auxquels  ces  animaux-ci  ne  doivent  point  être  coinparéa.  L'on 
a  dit  qu'on  en  trouve  dans  les  montagnes  inaccessibles  de  Java  ; 
«  mais  c'est  dans  l'IJe  de  Bornéo  oii  il  y  en  a  le  plus ,  et  d'où 
41  l'on  nous  envoie  la  plupart  de  ceux  qu'on  voit  ici  de  temp^ 
«c  entempa. 
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(c  Cette  lettre,  continue  M.  Allamand^  confirme  pleinement 
<K  oe  qu'a  dit  Bontius  ;  elle  est  écrite  par  un  témoin  oculaire ,  par 
<f  un  homme  qui  est  lui-même  observateur  curieux  et  attentif , 
a  et  qui  sait  que  oe  qu'il  assure  avoir  vu  a  été  vu  aussi  par  plu- 
a  sieurs  personnes  qui  sont  actuellement  ici ,  et  que  je  suis  à  por- 
che tée  de  consulter  tous  les  jours ,  pour  m'assurer  de  la  vérité  de 
<f  sa  relation  :  ainsi  il  n'y  a  point  la  moindre  raison  pour  douter 
ce  de  la  vérité  de  oe  qu'il  m'a  mandé.  Au  récit  de  Bontius  il  ajoute 
<c  la  taille  de  ces  orangs-outangs.  Ils  sont  de  grandeur  humaine; 
(c  par  conséquent  ce  ne  sont  pas  les  hommes  nocturnes  de  M.  Lin- 
c(  nsBUs^  qui  ne  parviennent  qu'à  la  moitié  de  cette  stature ,  et 
c(  qui ,  suivant  cet  auteur ,  ont  l'admirable  talent  de  parler  :  il 
«  est  vrai  que  c'est  en  8i£9ant  ;  ce  qui  pourroit  bien  signifier  qu'ils 
«  parlent  comme  les  autres  singes,  ainsi  que  l'obser^'^e  M.  Relian. 
(i  Je  ne  dirai  rien  du  degré  d'intelligence  que  leur  attribue  mon 
«  correspondant;  il  n*y  a  rien  à  ajouter  aux  réflexions  de  M.  de 
ce  BufFon  sur  cet  article.  Si  ceux  que  M.  Pallavicini  a  embarquée 
('  avec  lui,  quand  il  est  venu  en  Europe,  étoient  arrivés  ici  en 
»  vie,  on  seroit  en  état  d'en  rapporter  plusieurs  autres  particu^ 
a  larités  qui  seroient  vraisemblablement  (rès-intéressantes  :  mais 
«  sans  doute  ils  sont  morts  sur  la  route;  au  moins  est-il  certain 
«  qu'ils  ne  sont  pas  parvenus  en  Hollande.  » 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ce  que  M.  le  professeur  Alla- 
mand  rapporte  d'un  grand  singe  d'Afrique,  qui  pourroit  bien  être 
une  variété  dans  l'espèce  du  pongo  ou  grand  orang-outang,  par 
laquelle  cette  espèce  se  rapprocheroit  du  mandrill. 

«  Plusieurs  personnes  m'ont  parlé  d'un  singe  qu'elles  avoient 
((  vu  à  Surinam ,  où  il  avoit  été  apporté  des  côtes  de  Guinée  ;  mais 
«  Élisant  peu  de  fond  sur  des  relations  vagues  de  gens  qui ,  sans 
(c  aucune  oonnoissanœ  de  l'histoire  naturelle,  examinent  peu  at- 
ii  tentivement  les  objets  nouveaux  qui  se  présentent  à  eux,  je 
a  me  suis  adressé  à  M.  May,  capitaine  de  haut-bord  au  service 
«  de  la  province  de  Hollande.  Je  savois  qu'il  avoit  été  i  Surinam 
«-  penduit  que  cet  animal  y  étoit ,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  Ty 
«  eût  vu.  Personne  ne  pouvoit  m'en  rendre  un  cx>mpte  plus  exact 
«  que  lui  :  il  est  aussi  distingué  par  son  goût  pour  toutes  sortes  de 
«  sciences,  que  par  les  connoissancee  qui  forment  un  excellent 
«  officier  de  mer.  Voici  ce  que  j'en  appris. 

<(  Étant  avec  son  vaisseau  sur  les  côtes  de  Guinée ,  un  de  ses 
«  matelots  y  fit  l'acquisition  d'un  petit  singe  sans  queue,  âgé 
«  d'environ  six  mois,  qui  avoit  été  apporté  du  royaume  de  Be- 
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t  nin.  De  là^  ayanl  fait  voile  pour  se  rendre  à  Surinam,  il  arriva 
tt  heureusement  à  Paramaribo,  où  il  vit  ce  grand  ainge  dont  je 
«  vient  de  parler.  Il  fut  étonné  en  voyant  qu'il  étoit  précisément 
«  de  la  même  espèce  que  celui  qu'il  avoit  à  son  bord  :  il  n'y  avoît 
«  d'autre  différence  entre  ces  animaux  que  celle  de  la  taille  ;  mais 
«  aussi  étoit-elle  trto-considérahle ,  puisque  ce  grand  singe  avoit 
«  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur,  tandis  que  celui  de  son  matelot 
((  surpassoit  à  peine  un  pied.  U  n'«voit  point  de  quaue;  son  corps 
«  étoit  couvert  d'un  poil  brun,  mais  qui  étoit  asses  peu  touffu 
«  sur  la  poitrine  pour  laisser  voir  sa  peau,  qui  étoit  bleuâtre.  Il 
et  n'avoit  point  de  poil  à  la  &ce  ;  son  nei  étoit  extrêmement  long 
«  et  pbt,  et  d'un  trè»-beau  Ueu  ;  ses  joues  étoient  sillonnées  de 
«  rouge  sur  un  fimd  noirâtre;  9ea  oreilles  ressembloient  à  celles 
«  de  lîiomme  ;  ses  fesses  étoient  nues  et  sans  callosités.  Cétoit  un 
«  mâle,  et  il  avoit  les  parties  de  la  génération  d'un  rouge  éda-- 
«  tant.  U  marchoit  également  sur  deux  pieds  ou  sur  quatre  ;  son 
«  attitude  fiivorite  étoit  d'être  assis  sur  les  fesses.  Il  étoit  très-fort  : 
«  le  maître  à  qui  il  apparfeenoit  étoit  un  asses  gros  homme;  M.  May 
«  a  vu  ce  singe  le  prendre  par  le  milieu  du  corps,  l'élever  de  terre 
«  avec  fiicilité ,  et  le  jeter  à  la  distance  d'un  pas  ou  deux.  On  m'a 
«  assuré  qu'un  jour  il  se  saisit  d'un  soldat  qui  passoit  tout  près 
«  de  lui,  et  qu'il  l'aoroit  emporté  au  haut  de  Parbre  au  pied  du- 
ff  quel  il  étoit  attaché,  si  son  maître  ne  l'en  eût  pas  empêché.  Il 
«  paroissoît  fort  ardent  pour  les  femmes.  Il  étoit  depuis  une  ving- 
«  taine  d'années  à  Surinam ,  et  il  ne  sembloit  pas  avoir  acquis  en- 
«  core  son  plein  accroissement.  Celui  à  qui  il  appartenoitassuroit 
a  avoir  remarqué  que  sa  hauteur  étoit  augmentée  encore  cette  an- 
tt  née  même.  Un  capitaine  anglais  lui  en  offrit  cent  guinées  ;  il  les 
«  refusa,  et  deux  jours  après  cet  animal  mourut. 
•  «  En  lisant  ceci,  on  se  raj^llera  d'abord  le  mandrill,  avec  le- 
«  quel  ce  singe  a  beaucoup  de  rapport,  tant  pour  la  figure  que 
c  pour  la  grandeur  et  la  force ,  la  seule  différence  bien  marquée 
a  qu'il  y  ait  entre  ces  animaux  consiste  dans  la  queue,  qui,  quoi- 
«  que  fort  courte,  se  trouve  dans  le  mandrill,  mais  qui  manque 
«  tout-à-&it  à  l'autre. 

c  Voilà  donc  une  nouvelle  espèce  de  singe  sans  queue,  habi* 
«  tant  de  l'Afrique,  d'une  taille  qui  égale,  si  même  elle  ne  sur- 
«  paase  pas  celle  de  l'homme ,  et  dont  la  durée  de  la  vie  paroh  être 
«  la  même ,  vu  le  temps  qui  lui  est  nécessaire  pour  acquérir  toute 
«  aa  grandeur.  Ce  singe  ne  pourroit*il  pas  être  celui  dont  parlent 
«<  plusieurs  voyageurs,  et  dont  les  relations  ont  été  appliquées  à 
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»  Torang-outang?  Au  moins  je  seroîs  fort  porté  à  croire  que  ifeit 
((  le  snUlten  de  Bosman  j  et  le  quimpezé  de  M*  de  la  Brosse  :  \es^ 
u  descriptions  qu*ils  en  donnent  lui  ressemblent  assea  ;  et  celui 
a  dont  parle  Battel,  qui  avoit  une  longue  chevelure,  a  bien 
((  lair  d'être  de  la  même  espèce  que  celui  dont  )'ai  tu  la  tête; 
a  il  ne  paroit  en  difiérer  qu'en  ce  qu'il  «  le  visage  nu  et  sans 
«  poil.  » 

Nous  venons  de  présenter  tous  les  ikits  que  nous  avons  pu  re^ 
cueillir  au  sujet  du  pongo  ou  grand  orang-outang;  il  nous 
reste  maintenant  à  parler  du  jocko  ou  petit  orang-outang.  Nous 
en  donnons  ici  la  figure,  {voy.planche  60),  et  nous  en  avons  la  dé- 
pouille au  Cabinet  du  Roi.  C'est  d'après  cette  dépouille  que  nous 
nous  sommes  assurés  que  les  principaux  caractères  par  lesquels 
il  difiêre  du  pongo  sont  le  défiiut ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  man- 
que d'ongle  au  gros  orteil  des  pieds  de  derrière ,  la  quantité  et  la 
couleur  roussâtre  du  poil  dont  il  est  revêtu,  et  la  grandeur,  qui 
est  d'environ  moitié  au-dessous  de  la  grandeur  du  pongo  ou 
grand  orang-outang.  M.  Allamand  a  vu  cet  animal  vivant,  et  en 
a  fait  une  très-bonne  description  ;  il  en  a  donné  la  figure  dans 
rédilion  faite  en  Hollande  de  mes  çuvrages  sur  lliistoite  na- 
turelle. 

a  J'ai  donné,  a  dit  ce  savant  naturaliste,  la  figure  d'un  singe 
((  sans  queue ,  ou  orang-outang ,  qui  m'avoit  été  envoyé  de  Bâta- 
«  via.  Cette  figure,  faite  d'après  un  animal  qui  avoit  été  long- 
ce  temps  dans  de  l'eau-de-vie ,  d'oà  je  l'avois  tiré  pour  le  fiiire  em- 
«  pailler,  ne  pouvoit  que  le  représenter  très-imparfidtement  :  je 
ce  crus  cependant  devoir  la  publier ,  parce  qu'on  n'en  avoit  alors 
(c  aucune  autre.  U  me  paroissoit  différent  de  celui  qui  a  été  décrit 
«  par  Tulpius ;  depuis,  j'ai  eu  des  raisons  de  croire  que  c'est  le 
((  même,  sans  que  pour  cela  j'aie  trouvé  meilleure  la  figure  que 
c(  cet  auteur  en  a  donnée. 

o  Quelquesannées  après,  an  commencement  de  juillet  1776,  on 
<c  envoya  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  ménagerie  de  M.  le 
<c  prince  d'Orange,  une  femelle  d'un  de  ces  animaux,  et  de  la 
<(  même  espèce  que  celui  que  j'avois  décrit.  On  a  profité  de  cette 
«  occasion  pour  en  donner  une  figure  plus  exacte. 

(c  Elle  arriva  en  bonne  santé.  Dès  que  j'en  fus  averti,  j'allai  lui 
«  rendre  visite,  et  ce  fut  avec  peine  que  je  la  vis  attachée  à  un  bloc 
ce  par  une  grosse  chaîne  qui  la  prenoit  par  le  cou,  et  qui  la  gé- 
«  noit  beaucoup  dans  ses  mouvemens.  Je  m'insinuai  bientôt  dans 
<c  ses  bonnes  grâces  par  les  bonbons  que  je  lui  çlonnai,  et  elle  eut 
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«  la  ccMnplaiaaiioe  de  souffrir  que  je  rexaniiiiaase  tout  à  mon 
«  aiae. 

«c  La  plus  grande  partie  de  aon  corps  éloit  couverte  de  poils 
<K  roussâtres  partout  à  peu  près  de  la  même  longueur,  excepté  sur 
«  le  dos ,  où  il  étoient  un  peu  plus  long».  Il  n'y  en  avoit  point  sur 
«  le  ventre ,  où  la  peau  paroissoit  à  nu  ;  mais ,  quelques  semaines 
«  après  j  je  fus  fort  surpris  de  voir  cette  même  partie  velue  comme 
«  le  reste  du  corps.  J'ignore  si  elle  avoit  été  couverte  auparavant 
a  de  poils  qui  étoient  tombés ,  ou  s'ils  j  paroisBoient  pour  la  pre- 
«  mière  fois.  L*orang-outang  queTulpius  a  décrit ,  et  qui  étoit 
a  aussi  une  femelle^  avoit  de  même  le  ventre  dénué  de  poils.  Sa 
«  iàce  étoit  plate,  cependant  un  peu  relevée  vers  le  bas,  mais 
a  beaucoup  moins  que  dans  le  magot  et  les  autres  espèces  de  sin- 
cf  ges;  elle  étoit  nue  et  basanée,  avec  une  tache  autour  de  chaque 
«  œil ,  et  une  plus  grande  autour  de  la  bouche ,  d'une  couleur 
<  qui  approchoit  un  peu  de  la  couleur  de  chair.  Elle  avoit  les 
a  dents  telles  que  M.  de  Buffon  les  a  décrites  parmi  les  caractères 
«  distinctifs  des  orangs-outangs.  La  partie  inférieure  de  son  nez 
a  étoit  fort  large  et  très-peu  éminente;  ses  narines  étoient  fort 
a  distantes  de  sa  bouche,  à  cause  de  la  hauteur  considérable  de 
a  sa  lèvre  supérieure;  ses  yeux  étoient  environnés  de  paupières 
a  garnies  de  cils,  et  au-dessus  il  y  avoit  quelques  poils,  mais  qui 
a  ne  pouvoient  pas  passer  pour  des  sourcils  ;  ses  oreilles  étoient 
«  semblables  à  celles  de  l'homme  ;  ses  gras  de  jambes  étoient  fort 
«  peu  visibles,  on  pourroit  même  dire  qu'elle  n'en  avoit  point  ; 
a  ses  fosses  étaient  velues,  et  on  ne  remarquoit  pas  qu'il  y  eût  de 
a  callosités. 

a  Quand  elle  étoit  debout,  sa  longueur,  depuis  la  plante  des 
a  pieds  jusqu'au  haut  de  la  tête,  n'étoit  que  de  deux  pieds  et 
a  demi.  Ses  bras  étoient  fort  long»;  mesurés  depuis  Faisselle  jus* 
a  qu'au  bout  des  doigts ,  ils  avoient  vingt'-trois  pouces  :  cepen- 
a  dant ,  quand  l'animal  se  dressoit  sur  ses  pieds ,  ils  ne  touchoient 
a  pas  à  terre  comme  ceux  des  deux  gibbons  décrits  par  M.  de 
v  Buffon.  Ses  mains  et  ses  pieds  n'étoient  point  velus;  leur  cou- 
«  leur  étoit  noirâtre,  et  ils  étoient  aussi  fort  longs  proportion- 
a  nellement  à  son  corps  :  depuis  le  poignet  jusqu'au  bout  du 
«  plus  long  doigt ,  la  longueur  de  sa  main  étoit  de  sept  pouces,  et 
a  celle  de  son  pied  de  huit  ;  le  gros  orteil  n'a  voit  point  d'ongle , 
^  pendant  que  le  pouce  et  tous  les  autres  doigts  en  avoient.  L'on 
«  voit,  par  cette  description ,  qu'à  la  grandeur  près,  cette  fe- 
c  melle  étoit  de  la  même  espèce  que  l'animal  que  j'ai  décrit  ci- 
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a  devant.  Elle  étoit  originaire  de  Bornéo;  on  Favoit  envoyée  d^ 
«  Batavia  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  a  passé  une  année  : 
a  de  là  elle  est  venue  à  la  ménagerie  de  M.  le  prince  d'Orange  , 
«  où  elle  n'a  pas  vécu  si  long-temps;  elle  est  morte  en  )an- 
«  vier  1777. 

«  Elle  n'avoit  point  l'air  méchant;  elle  donnoit  volontiers  la 
«  main  à  ceux  qui  lui  présentoient  la  leur.  Elle  mangeoit  sans 
«  gloutonnerie  du  pain,  des  carottes,  des  fruits,  et  même  delà 
«  viande  rôtie;  elle  ne  paroissoit  pas  aimer  la  viande  crue;  elle 
€  prenoit  la  tasse  qui  contenoit  sa  boisson  d'une  seule  main ,  la 
«  portoit  à  sa  louche,  et  elle  la  vidoit  fort  tranquillement  Tou» 
M  ses  mouvemens  étoient  assez  lents,  et  elle  témoignoit  peu  de 
«  vivacité  ;  elle  paroissoit  plutôt  mélancolique.  Elle  jouoit  avec 
«  une  couverture  qui  lui  servoit  de  lit,  et  souvent  elle  s'occu* 
«  poit  à  la  déchirer.  Son  attitude  ordinaire  étoit  d'être  assise  avec 
ce  ses  cuisses  et  ses  genoux  élevés  :  quand  elle  marchoit,  elle  étoit 
a  presque  dans  la  même  posture;  ses  fesses  étoient  peu  éloignées 
€  de  la  terre.  Je  ne  l'ai  point  vue  se  tenir  par&itement  debout 
u  sur  ses  pieds,  excepté  quand  elle  vouloit  prendre  quelque 
«  chose  d'élevé,  et  même  encorealors  les  jambes  étoient  toujours 
«  un  peu  pliées,  et  elle  étoit  vacillante.  Ce  qui  me  confirme 
«  dans  ce  que  j'en  ai  dit  ci-devant ,  c'est  que  les  animaux  de 
a  cette  espèce  ne  sont  pas  fiiits  pour  marcher  debout  comme 
«  l'homme,  mais  comme  les  autres  quadrupèdes,  quoique  cette 
«  dernière  allure  doive  être  aussi  assez  fatigante  pour  eux ,  à 
a  cause  de  la  conformation  de  leurs  mains.  Ds  me  paroissent 
«  principalement  fiûts  pour  grimper  sur  les  arbres  :  aussi  notra 
«  femelle  grimpoit-elle  volontiers  contre  les  barres  de  la  fe- 
«  nêtre  de  sa  chambre,  aussi  haut  que  le  lui  permettoit  sa 
«  chaîne. 

«  M.  Vosmaër,  qui  l'a  observée  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
«  a  vécu  dans  la  ménagerie  de  M.  le  prince  d'Orange,  en  a  pu- 
«  blié  une  fort  bonne  description,  d'où  j'ai  tiré  les  dimensions 
«  que  j'en  ai  données,  parce  qu'elles  étoient  plus  justes  que  celles 
«  que  j'avois  prises  sur  l'animal  vivant  et  en  mouvement;  il  a 
«  été  fort  attentif  à  examiner  de  près  ses  actions,  et  ce  qu'il  en 
ic  rapporte  est  très-intéressant.  On  aime  à  voirie  détail  des  ac-- 
«  tions  d'un  animal  qui  imite  si  bien  les  nôtres;  nous  sommea 
«  tentés  de  lui  accorder  un  degré  d'intelligence  supérieur  a  celui 
a  de  toutes  les  autres  brutes,  quoique  tout  ce  que  nous  admi- 
«  rons  dans  tout  ce  qu'il  £dt  soit  une  suite  de  la  forme  de  aoi^ 
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corps,  et  particulièvement  de  0^  mains,  dont  il  se  sert  avec 
autant  de  fiuniité  que  nous.  Si  le  chien  avoit  de  pareilles  mains» 
et  qu'il  pût  se  tenir  debout  sur  ses  pieds,  il  nous  paroîtroit  bien 
plus  intelligent  qu'un  singe.  Pendant  que  cette  femelle  a  été 
dans  œ  pays,  M.  Yosmaër  n'a  pas  remarqué  qu'elle  ait  eu  des 
éooulemens  périodiques.  Il  en  a  donné,  en  deux  planches , 
trois  figures  qui  la  représentent  très-bien  dans  trois  différentes 
attitudes. 

c  Dans  le  même  temps  que  oet  animal  étôit  ici,  il  y  avoit  à 
Paris  une  femelle  gibbon,  comme  je  l'ai  appris  par  la  lettre 
de  M.  Daubenton,  qui  me  manda  que  son  allure  étoit  à  peu 
près  la  même  que  celle  que  je  viens  de  décrire  ;  elle  oooroit 
étant  presque  debout  sur  ses  pieds;  mais  les  jambes  et  les 
cuisses  étoient  un  peu  pliées,  et  quelquefois  la  main  touchoît 
la  terre  pour  soutenir  le  corps  chancelant;  elle  étoit  vacil- 
lante lorsqu'étant  debout  elle  s'arrétoit  ;  elle  ne  poiioit  que  sur 
e  le  talon ,  et  relevoit  la  {^nte  du  pied  ;  elle  ne  restoit  que  peu 
«  de  temps  dans  cette  attitude,  qui  paroissoit  forcée. 

«  M.  Gordon ,  que  je  dois  presque  toujours  citer,  m'a  envoyé 
c  le  dessin  d'un  orang-outang  dont  le  roi  d'Asham,  pays  situé  à 
«  l'est  du  Bengale,  avoit  £ût  présent,  avec  plusieurs  autres  cu- 
riosités, à  M.'Harwood,  président  du  conseil  provincial  de 
Dinagipal.  Le  firère  de  M.  Harvrood  l'apporta  au  Gap,  et  le 
donna  à  M.  Gordon,  cfaes  qui  malheureusement  il  ne  vécut 
qu'un  jour.  Sur  le  vaisseau ,  il  avoit  été  attaqué  du  scorbut  ;  et , 
en  arrivant  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  étoit  si  foiUe,  qu'il 
mourut  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Ainsi  M.  Gordon  n'a 
eu  que  le  temps  de  le  £iire  dessiner;  et  ne  pouvant  point 
me  donner  ses  propres  observations ,  il  m'a  communiqué 
ce  que  lui  en  avoit  dit  M.  Harwood.  Voici  œ  qu'il  en  avoit 
appris. 

«  Cet  «Hrang-outang,  nommé  vouloch  dans  le  pays  dont  il  est 
originaire,  étoit  une  finmelle,  qui  avoit  régulièrement  ses  écou- 
lemens  périodiques,  mais  qui  cessèrent  dès  qu'elle  fut  attaquée 
du  scorbut.  IQle  étoit  d'un  caractère  fort  doux  :  il  n'y  avoit 
que  les  singes  qui  lui  déplaisoient;  elle  ne  pouvoit  pasies  souf- 
frir. Elle  se  tCDoit  toujonn  droite  en  marchant;  elle  pouvoit 
même  courir  très-vite.  Quand  elle  marchoit  sur  une  table  on 
parmi  de  la  porcelaine ,  elle  étoit  fort  attentive  à  ne  rien  casser. 
Lorsqu'elle  grimpoit  quelque  part,  elle  ne  fiiisoit  usage  que  de 
ses  mains.  EQe  avoit  les  genoux  comme  un  homme.  Elle  pou^ 
Buffon,  6.  la 
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«  voit  faire  un  cri  si  aîga,  que ,  quand  on  étoit  près  d'elle,  il  fat* 
«  loit  se  tenir  les  oreilles  bouchées  pour  n'en  être  pas  étourdi. 
«  Elle  prononçoit  souvent,  et  plusieurs  fois  de  suite,  les  syllabes 
«  ytuB-ftou  y  en  insistant  avec  force  sur  la  dernière.  Quand  elle 
«  entendoit  quelque  bruit  approchant  de  celui-là  ,  elle  commen- 
«  çoit  d'abord  aussi  à  crier  ;  si  elle  étoit  contente,  on  lui  enten* 
<c  doit  fiure  un  grognement  doux  qui  partoit  de  la  gorge.  Lors- 
«  qu'elle  étoit  malade,  elle  se  plaignoit  comme  un  enfiint,  et 
«  cherchoit  à  être  secourue.  Elle  se  nourrissoit  de  végétaux  et  de 
ce  lait  :  jamais  elle  n'avoit  voulu  toucher  à  un  animal  mort,  ni 
«  manger  de  la  viande  ;  elle  refusoit  même  de  manger  sur  une 
<c  assiette  oii  il  y  en  avoit  eu.  Quand  elle  vouloit  boire,  elle  plon- 
m  geoit  ses  doigts  dans  l'eau  et  les  léchoit.  Elle  se  couvroit  volon- 
«  tiers  avec  des  morceaux  de  toile;  mais  elle  ne  vouloit  point 
«  souffrir  d'habits.  Dès  qu'elle  entendoit  prononcer  son  nom, 
«  qui  étoit  Jenny ,  elle  venoit.  Elle  étoit  ordinairement  assez  me- 
«  lancolique  et  pensive.  Quand  elle  vouloit  faire  ses  nécessités , 
«  lorsqu'elle  étoit  sur  le  vaisseau,  elle  se  tenoit  à  une  corde  par 
K  les  mains,  et  les  faisoit  dans  la  mer. 

«  La  longueur  de  son  corps  étoit  de  deux  pieds  cinq  pouces  et 
«  demi;  sa  circonférence,  près  de  la  poitrine,  étoit  d'un  pied 
<c  deux  pouces,  et  celle  de  la  partie  de  son  corps  la  moins  grosse 
«  étoit  de  dix  pouces  et  demi.  Quand  elle  étoit  en  santé,  elle  étoit 
((  mieux  en  chair,  et  elle  avoit  des  gras  de  jambes.  Le  dessin  que 
«  M.  Gordon  a  eu  la  bonté  de  m'en  envoyer  a  été  &it  lorsqu'elle 
<(  étoit  malade,  ou  peut-être  lorsqu'elle  étoit  morte ,  et  d'une  tres- 
se grande  maigreur  :  ainsi  il  ne  peut  servir  qu'à  donner  une  idée 
«  de  la  longueur  et  de  la  figure  de  sa  fiice,  qui  me  paroîtêtre  très- 
«  semblable  à  celle  de  la  femelle  que  nous  avons  eue  ici.  Je  vois 
^  aussi  par  l'échelle  qui  est  ajoutée  à  ce  dessin ,  que  les  dimen- 
«  sions  des  différentes  parties  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  mais  il 
«  y  avoit  cette  différence  entre  ces  deux  orangs-outangs ,  c'est 
u  que  celui  de  Bornéo  n'avoit  point  d'ongle  au  gros  orteil  ou  au 
«  pouce  des  pieds,  au  lieu  que  celui  d'Asham  en  avoit,  comme 
«  M.  Gordon  me  l'a  mandé  bien  expressément;  aussi  a>t-il  eu 
«  soin  que  cet  ongle  fût  représenté  dans  le  dessin.  Cette  différence 
<c  mdiqueroit-elle  une  diversité  dans  l'espèce,  entre  des  animaux 
a  qui  semblent  d'ailleurs  avoir  tant  de  rapports  entre  eux  par  des 
tt  caractères  plus  essentiels  ?  » 

Toutes  ces  observations  de  M.  ÀUamand  sont  curieuses.  Je  ne 
doute  pas  plus  que  lui  que  le  nom  orang-otUang  ne  soit  une  dé« 
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nomination  générique  qui  comprend  plusieurs  espèces,  telles  qu« 
le  pongo  et  le  jocko,  et  peut-être  le  singe  dont  il  parle,  comme 
en  ayant  yu  la  tête  et  le  pied ,  et  peut-être  encore  celui  qui  pour-* 
roit  faire  la  nuance  entre  le  poogo  et  le  mandrill.  M.  Yosmaër  a 
reçu ,  il  y  a  quelques  années ,  un  individu  de  la  petite  espèce  de 
ce  genre ,  qui  n'est  probablement  qu'un  jocko  ;  il  en  a  fait  un 
récit  qui  contient  quelques  faits  que  nous  donnons  par  extrait 
dans  cet  article. 

«  Le   ^9  juin  1776  ,  dit-il.  Ton  m'informa  de  Theureuse 

«  arrivée  de  cet  orang-outang Cétoit  une  femelle.  Nous 

<i  avons  apporté  la  plus  grande  attention  à  nous  assurer  si  elle 
«  étoit  sujette  à  l'écoulement  périodique ,  sans  rien  pouvoir  dé- 
«  couvrir  à  cet  égard.  En  mangeant ,  elle  ne  faisoit  point  de 
«  pocbes  latérales  au  gosier ,  comme  toutes  les  autres  espèces  de 
«  singes.  Elle  étoit  d'un  si  bon  naturel ,  qu'on  ne  lui  vit  jamais 
M  montrer  la  moindre  marque  de  méclianceté  ou  de  fâcherie  ; 
«  on  pouvoit  sans  crainte  lui  mettre  la  main  dans  la  bouche.  Son 

«  air  avoit  quelque  chose  de  triste Elle  aimoit  la  compagnie 

«  sans  di.stinction  de  sexe ,  donnant  seulement  la  préférence  aux 
iiL  gens  qui  la  soignoient  journellement  et  qui  lui  fkisoient  du 
A  bien,  qu'elle  paroissoit  affectionner  davantage  ;  souvent,  lors-- 
«  qu'ils  se  retiroient ,  elle  se  jetoit  à  terre  étant  à  la  chaîne , 
«  comme  au  désespoir ,  poussant  des  cris  lamentables ,  et  déchi-« 
«  rant  par  lambeaux  tout  le  linge  qu'elle  pouvoit  attraper  dès 
«  qu^elle  se  voyoit  seule.  Son  garde  ayant  quelquefois  la  cou- 
a  tume  de  s'asseoir  auprès  d^eUe  à  terre ,  elle  prenoit  d'autres  fois 
«  du  foin  de  sa  litière ,  l'arrangeoit  à  son  côté ,  et  sembloit ,  par 
«  toutes  ses  démonstrations ,  l'inviter  à  s'asseoir  auprès  d'elle. . .  • 
«  La  marche  ordinaire  de  cet  animal  étoit  à  quatre  pieds  ^ 
«  comme  les  autres  singes  ;  mais  il  pouvoit  bien  aussi  marcher 
«  debout  sur  les  pieds  de  derrière ,  et ,  muni  d'un  bâton ,  il  s'y 
c(  tenoit  appuyé  souvent  fort  long-temps  :  cependant  il  ne  posoit 
«  jamais  les  pieds  à  plat,  à  la  fiiçon  de  l'homme,  mais  recourbés. 
c:  en  dehors ,  de  sorte  qu'il  se  soutenoit  sur  les  côtés  extérieurs 
«  des  pieds  de  derrière  ,  les  doigts  retirés  en  dedans  ;  ce  qui  dé- 

«  notoit  une  aptitude  à  grimper  sur  les  arbres. Un  matin 

<t  nous  le  trouvâmes  déchaîné. . . . ,  et  nous  le  vîmes  monter  avec 
a  une  merveilleuse  agilité  contre  les  poutres  et  les  lattes  obliques 
«  du  toit  ;  on  eut  de  la  peine  à  le  reprendre Nous  remar- 
ie quâmes  une  force  extraordinaire  dans  ses  muscles  ;  on  ne  par-, 
ce  vint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  le  coucher  sur  le  dos  \  deux. 
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«  hommes  vigoureux  eurent  chacun  assez  à  faire  à  lui  serrer  les. 
«  pieds ,  Tautre  à  lui  tenir  la  tête ,  et  le  quatrième  à  lui  repasser 
fc  le  collier  par-dessus  la  tête  et  à  le  fermer  mieux.  Dans  cet  état 
€  de  liberté  9  Tniiimal  avoit,  entre  autres  choses ,  ôté  le  bouchon 
«  d'une  bouteille  contenant  un  reste  de  vin  de  Malaga  y  qu'il  but 
<c  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  remit  ensuite  la  bouteille  à  sa 
«  même  place. 

«  Il  mangeoit  presque  de  tout  ce  qu'on  lui  présentoit.  Sa  nour* 
«  riture  ordinaire  étoit  du  pain  ,  des  racines ,  en  particulier  des 
a  carotf  es  jaunes  ,  toutes  sortes  de  fruits  y  et  surtout  des  fraises  ; 
ce  mais  il  paroissoit  singulièrement  friand  de  plantes  aromatiques , 
«  comme  du  persil  et  de  sa  racine.  Il  mangeoit  aussi  de  la  viande 
«  bouillie  ou  rôtie ,  et  du  poisson.  On  ne  le  voyoit  point  chasser 
ce  aux  insectes  y  dont  les  autres  espèces  de  singes  sont  d'ailleurs  si 

«  avides Je  lui  présentai  un  moineau  vivant. ...  ;  il  en  goiita 

«  la  chair  y  et  le  rejeta  bien  "«nlte.  Dans  la  ménagerie ,  et  lorsqu'il 
«  étoit  tant  soit  peu  malade ,  je  l'ai  vu  manger  tant  soit  peu  de 
«  viande  crue ,  mais  sans  aucune  marque  de  goût.  Je  lui  donnai 
ce  un  oeuf  cru ,  qu*il  ouvrit  des  délits ,  et  suça  tout  entier  avec 

ce  beaucoup  d'appétit Le  rôli  et  le  poisson  étoient  ses  alimens 

c  favoris.  On  lui  avoit  appris  à  manger  avec  la  cuiller  et  la  four- 
«  chette.  Quand  on  lui  donnoit  des  fraises  sur  une  assielte ,  c'é- 
c(  toit  un  plaisir  de  voir  comme  il  les  pîquoit  une  par  une ,  et 
a  les  portoit  à  sa  bouche  avec  la  fourchette ,  tandis  qu'il  tenoît 
«  de  l'autre  patte  l'assiette.  Sa  boisson  ordinaire  étoit  l'eau  ;  mais 
«  il  buvoit  très-volontiers  toutes  sortes  de  vins  y  et  principale- 
ic  ment  le  Malaga.  Lui  donnoit-on  une  bouteille  y  il  en  tiroit  le 
«  bouchon  avec  la  main ,  et  buvoit  très-bien  dehors ,  de  même 
«  que  hors  d'un  verre  à  bière  ;  et  cela  fait ,  il  s'essuyoit  les  lèvres 
«  comme  une  personne Après  avoir  mangé ,  si  on  lui  dou- 
ée noit  un  cure-dent ,  il  s'en  servoit  au  même  usage  que  nous.  Il 
«  tiroit  fort  adroitement  du  pain  et  autres  choses  hors  des  pocher 
€c.  On  m'a  assuré  qu'étant  à  bord  du  navire,  il  couroit  librement 
«  parmi  l'équipage,  jouoit  avec  les  matelots,  et  aUoit  quérir, 
c  comme  eux ,  sa  portion  à  la  cuisine. 

«  A  l'approche  de  la  tiuit,'  il  alloit  se  coucher Il  ne  dor- 

a  moit  pas  volontiers  dans  sa  loge ,  de  peur,  à  ce  qu'il  me  parut, 
a  d'y  être  enfermé.  Lorsqu'il  VDuIoit  se  coucher,  fl  arrangeoit  le 
«t  finn  de  sa  litière ,  le  seoouoit  bien  ,  en  apportoit  davantage 
«  pour  former  son  chevet ,  se  mettoit  le  plus  souvent  sur  le  co(é, 
^  al  se  oouvroit  chaudement  d'una  couverture ,  étant  fort  fri- 
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ir  lenx. ...  De  temps  en  temps  nous  lui  avons  vu  faire  une  cbom 
«  qui  nous  surprit  extrêmement  la  première  fois  que  nous  en 
«  fûmes  témoins.  Ayant  préparé  sa  couche  à  l'ocdinaire ,  il  prit 
«  un  lambeau  de  linge  qui  étoit  auprès  de  lui,  retendit  fort  pro- 
a  prement  sur  le  plancher ,  mit  du  foin  au  milieu ,  en  relevant 
t(  les  quatre  coins  du  linge  par '  dessus ,  porta  ce  paquet  avec 
«  beaucoup  d'adresse  sur  son  lit  pour  lui  servir  d'oreiller ,  tirant 

«  ensuite  la  couverture  sur  son  corps Une  fois,  me  voyant 

«  ouvrir  à  k  def  et  refermer  ensuite  le  cadenas  de  sa  chaîne ,  il 

fc  saisit  un  petit  morceau  de  bois ,  le  fourra  dans  le  trou  de 

«  la  serrure ,  le  tournant  et  retournant  en  tout  sens ,  et  regar- 
de dant  si  le  cadenas  ne  s'ouvroit  pas On  Ta  vu  essayer  d'ar- 

«  racher  des  crampons  avec  un  gros  clou  dont  il  se  servoit  comme 
«  d'un  levier.  Un  jour  lui  ayant  donné  un  petit  chat,  il  le  flaira 
«  partout  ;  mais  le  chat  lui  ayant  égratigné  le  bras ,  il  ne  voulut 

c  plus  le  toucher Lorsqu'il  avoit  uriné  sur  le  plancher  de 

c  son  gîte,  il  l'essuyoit  proprement  avec  un  chiffon.. ..  Lorsqu'on 
«  alloit  le  voir  avec  des  bottes  aux  jambes ,  il  les  nettoyoit  avec 
«  un  balai ,  et  savoit  déboucler  les  souliers  avec  autant  d'adresse 
«  qu'un  domestique  auroit  pu  le  faire  ;  il  dénouoit  aussi  fort  bien 
«  les  noeuds  faits  dans  les  cordes ,  quelque  serrés  qu'ils  fussent  ^ 

c  soit  avec  sea  dents  »  soit  avec  les  ongles Ayant  un  verre 

«  ou  un  baquet  dans  une  main ,  et  un  bâton  dans  l'autre ,  on 
«  avoit  bien  de  la  peine  à  le  lui  ôter  y  s'esquivant  et  s'escrimant. 
te  continuellement  du  bâlon  pour  le  conserver. 

<c  Jamais  on  ne  l'entendoit  pousser  quelque  cri,  si  ce  n'est  lora- 
«  qu'il  se  trouvoit  seul,  et  pour  lors  c'étoit  d abord  un  son  ap- 
«  prochant  de  celui  d'un  jeune  chien  qui  hurle  ;  ensuite  il  deve- 
n  noit  très-rude  et  rauque  ,  ce  que  je  ne  puis  mieux  comparer 
«  qu'au  bruit  que  fait  une  grosse  scie  en  passant  à  travers  le  bois* 
«  Nous  avons  déjà  remarqué  que  cet  animal  avoit  une  force  ex- 
«  traordinaire  ;  mais  elle  étoit  surtout  apparente  dans  les  pattes. 
«  de  devant  ou  mains  dout  il  se  servoit  à  tout^..  y  pouvant  lever 
«  et  remuer  de  très-lourds  fardeaux* 

<c  Ses  excrémensy  lorsqu'il  se  portoit  bien,  étoient  en  crottea- 
«  ovales.  Sa  hauteur ,  mesuré  debout ,  étoit  de  deux  pieds  et 

«  demi  rhénaux Le  ventre  y  surtout  étant  accroupi ,  étoit 

«  gros  et  gonflé .  Les  tétins  des  mamelles  étoient  fort  petits  et 

«  tout  près  des  aisselles  ;  le  nombril  ressembloit  beaucoup  à  celui- 
«  d'une  personne. 

a  lies  pieds  de  devant  ou  bras  avoient ,  depuia  les.aisseUes.jusr 
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«  qu'au  bout  des  doigls  du  milieu,  dix-sept  pouces;  le  doigt  da 
<c  milieu,  trois  pouces  et  demi;  le  premier  un  peu  plus  court ^ le 
a  troisième  un  peu  plus  long ,  le  quatrième ,  ou  petit  doigt , 
M  beaucoup  plus  court  ;  mais  le  pouce  lest  encore  bien  davantage. 
«  Tous  les  doigts  ont  trois  articulations  ;  le  pouce  n'en  a  que 
c(  deux  :  ils  sont  tous  garnis  d'un  ongle  noir  et  rond. 

«  Les  jambes,  depuis  la  hancbe  jusqu'au  talon,  a  voient  vingt 
a  pouces  ;  mais  le  fémur  me  parut  à  proportion  beaucoup  plus 
«  court  que  le  tibia.  Ses  pieds  posés  à  plat  étoient ,  depuis  le  der- 
A  rière  du  talon  jusqu'au  bout  des  doigts  du  milieu ,  longs  de  huit 
c(  pouces.  Les  doigls  des  pieds  sont  plus  courts  que  ceux  des 
«  mains;  celui  du  milieu  est  aussi  un  peu  plus  long  que  les  autres  : 
<(  mais  ici  le  pouce  est  beaucoup  plus  court  que  celui  de  la 

ce  main ,  et  ces  doigts  des  pieds  ont  aussi  des  ongles  noirs.  Le 

«  pouce  ou  gros  orteil ,  qui  n'a  que  deux  articulations,  est  abso- 
«  lument  dépourvu  d'ongle  dans  quktre  sujets  de  cette  espèce 
a  asiatique. 

«  Le  c6té  intérieur  des  pieds  de  devant  et  de  derrière  est  en- 
ce  tiërement  nu ,  sans  poil ,  revêtu  d'une  peau  assez  douce ,  d'un 
«  noir  &uve  :  mais  après  la  mort  de  l'animal ,  et  pendant  sa  ma- 
((  ladie,  cette  peau  étoit  déjà  devenue  beaucoup  plus  blanche; 
((  les  doigls  des  pieds  de  devant  et  de  derrière  éloient  aussi  sans 
«  poil. 

«  Les  cuisses  ne  sont  ni  pelées  ni  calleuses On  ne  pou- 

tt  voit  apercevoir  ni  fesses  ni  mollets  aux  jambes,  non  plus  que 
et  le  moindre  indice  de  queue. 

«  La  tête  est,  par-devant,  toute  recouverte  d'une  peau  chauve , 
«  couleur  de  souris.  Le  museau  ou  la  bouche  est  un  peu  saillant, 
«  quoique  pas  tant  qu'aux  espèces  de  magots  ;  mais  l'animal  pou- 
ce voit  aussi  beaucoup  l'avancer  et  le  retirer.  L'ouverture  de  la 
«  bouche  est  fort  large.  Autour  des  yeux,  sur  les  lèvres  et  sur  le 
<(  menton,  la  peau  étoit  un  peu  couleur  de  chair;  les  yeux  sont 
<(  d'un  brun  bleuâtre,  dans  le  milieu  noirs;  les  paupières  sont 

«  ^garnies  de  petits  cHs On  voit  aussi  quelques  poils  au-dessus 

«  des  yeux;  ce  que  Ton  ne  peut  pourtant  pas  bien  nommer  des 
(t  sourcils.  Le  nez  est  très-épaté  et  large  vers  le  bas;  les  dents  de 
«  devant,  à  la  mâchoire  supérieure,  sont  au  nombre  de  quatre, 

«  suivies,  de  chaque  coté,  d'un  intervalle  après lequdL vient 

«  une  dent  màchelière  qui  est  plus  longue L'on  compte  en- 

ft  coi*e  trois  dents  molaires ,  dont  la  dernière  est  la  plus  grosse* 
«  Le  même  ordre  règne  à  la  mâchoire  inférieure.  les  dents 
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<c  sont  fort  semblablea  à  œlles  de  l'homme Le  pakù  est  de  oou- 

«  leur  noire  ;  le  desaous  de  la  langue  est  couleur  de  chair...  La 
«  langue  est  longue,  arrondie  par-devant,  lisse  et  douce;  les 
«  oreilles  sont  sans  poil  et  de  forme  humaine ,  mais  plus  petites 
«  qu'elles  ne  sont  représentées  par  d'autres. 

«  A  son  arrivée,  l'animal  n'avoit  point  de  poil,  si  ce  n'est  du 
«  noir  à  la  partie  postérieure  du  corps ,  sur  les  bras ,  les  cuisses  et 

a  les  jambes A  l'approche  de  l'hiver,  il  acquit  beaucoup  plus 

«  de  poil Le  dos,  la  poitrine  et  toutes  les  autres  parties  du 

a  corps,  étoient  couvertes  de  poil  châtain  dair Les  plus  longs 

«  poils  du  dos  avoient  trois  pouces  \  » 

LE  GIBBON  *. 


JLiE  gibbon  se  tient  toujours  debout,  lors  même  qu^H  marche  a 
quatre  pieds ,  parce  que  ses  bras  sont  aussi  longs  que  son  corps  et 
ses  jambes.  Nous  l'avons  vu  vivant  ;  il  n'avoit  pas  trois  pieds  de 
hauteur  :  mais  il  étoit  jeune ,  il  étoit  en  captivité  ;  ainsi  l'on  doit 
présumer  qu'il  n'avoit  pas  encore  acquis  toutes  ses  dimensions, 
et  que ,  dans  l'état  de  nature,  lorsqu'il  est  adulte ,  il  parvient  au 
moins  à  quatre  pieds  de  hauteur.  U  n'a  nulle  apparence  de  queue; 
mais  le  caractère  qui  le  distingue  évidemment  des  autres  singes^ 


*  Description  de  Tetpèca  de  tinge ,  encsi  linipiUer  qne  très  -  rare ,  nommé 
orang-outang,  de  Hle  de  Bornéo.  (  {FeuUUi  de  Vosmaër;  AmsUrdem,  1778.) 

*  Gibhon ,  c^est  le  nom  tout  le^el  M.  Dupleix  non»  •  donné  ce  tinge ,  quM 
avoit  apporté  des  Indes  orientales.  J'ai  d'abord  cra  qne  ce  mot  étoit  indien  ; 
mais,  en  faisant  des  recherches  snr  la  nomenclature  des  singes  ,  )*ai  trouvé,  dans 
nne  note  de  Daléchanip  snr  Pline ,  qne  Strabon  a  désigné  le  cephu»  par  le  mot 
keipon^  dont  il  est  probable  qu'on  a  fait  guihon ,  gibbon.  Voici  le  passage  de 
Pline,  avec  la  note  de  Daléchamp  :  Pompeii  Magni  primant  ludi osUnderunà 
txyiBthiofda  ^uat  vocani  cephos'*',  t^uarumpedesposieriorespedibus  humants 
•tcmrihus^priores  manibuifuett  timUts  :  hoc  animal postea  Roma  non  vidiCm 

*  (  Cepbos  )  Strabo ,  lib.  XF,  kcipon  vocal ,  esteqiu  traditfacie  sstyro  simiiem.  (  Dat 
in  Plin.  But.  nat.  lib.  VIII ,  cap.  19.  } 

Il  me  paroU  que  le  Cébus  dei  Grecs  et  le  cephus  de  Pline,  qu*on  doit  prononcer  kebus 
•t  kephus ,  pourraient  bien  venir  originairement  de  koph  on  kopMn ,  qui ,  en  hébreu  et  en 
chaldécn ,  est  le  uom  du  «luge. 
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c'est  cette  prodigieuse  grandeur  de  ses  bras,  qui  sont  auasi  long» 
que  le  corps  et  les  jambes  pris  ensemble,  en  «orte  que  l'animal 
étant  debout  sur  ses  pieds  de  derrière ,  ses  mains  touchent  encore 
à  terre  y  et  qu'il  peut  marcher  à  quatre  pieds  sans  que  son  corps 
se  penche.  Il  a  tout  autour  de  la  &oe  un  cercle  de  poil  gris,  de 
manière  qu'elle  se  présente  comme  si  elle  étoit  environnée  d'un 
cadre  rond  ;  ce  qui  donne  à  ce  singe  un  air  très-extraordinaire. 
Ses  yeux  sont  grands,  mais  enfoncés;  ses  oreilles  nues  et  bien 
bordées  :  sa  &ce  est  aplatie,  de  couleur  tannée ,  et  assea  semblable 
à  celle  de  l'homme.  Le  gibbon  est,  après  l'orang-outang  et  le  pi- 
th'Vque,  celui  qui  approcheroit  le  plus  de  la  figure  humaine,  si  la 
longueur  excessive  de  aes  bras  ne  le  rendoit  pas  difforme  :  car , 
dans  l'état  de  nature,  l'homme  auroit  aussi  une  mine  bien  étrange; 
les  cheveux  et  la  barbe ,  s'ils  étoient  négligés  ,  formeroient  au- 
tour de  son  visage  un  cadre  assez  semblable  à  celui  qui  environne 
la  fsice  du  gibbota. 

Ce  singe  nous  a  paru  d'un  naturel  tranquille  et  de  mœurs  assez 
douces  ;  ses  mouvemens  n'étoient  ni  trop  brusques  ni  trop  préci- 
cipités  :  il  prenoit  doucement  ce  qu'on  lui  donnoit  à  manger  ;  on 
le  nourrJssoit  de  pain,  de  fruits,  d'amandes,  etc.  Il  craignoit 
beaucoup  le  froid  et  l'humidité ,  et  il  n'a  pas  vécu  long-temps 
hors  de  son  pays  natal.  Il  est  originaire  des  Indes  orientales ,  parti- 
culièrement des  terres  de  Coromandel ,  de  Malaca  et  des  îles  Molu- 
ques  * .  Il  paroit  qu'il  se  trouve  ausssi  dans  des  provinces  moins  mé- 
ridionales ,  et  qu'on  doit  rapporter  au  gibbon  le  singe  du  royaume 
de  Gannaure ,  frontière  de  la  Chine ,  que  quelques  voyageurs 
ont  indiqué  sous  le  nom  de  feft  '.  Au  reste,  cette  espèce  varie 


*  Le  P.  LecomU  dît  «Toir  yvL  lux  Molnqiiei  une  espèce  de  singe ,  mardient  na- 
turellement sur  ses  deux  pieds ,  se  servant  de  ses  bras  comme  un  homme ,  le  TÎsege 
à  peu  près  comme  celui  d'un  Hottentot ,  mais  le  corps  tout  couvert  d^une  espèce 
de  laine  |prise ,  étant  exactement  comme  nn  enfant,  et  exprimant  parfaiument  ses 
passions  et  ses  appéliu.  Il  ajoute  que  ces  singes  sont  dVn  nalnrel  très-doux  ; 
que,  pour  montrer  leur  affection  aux  personnes  qu'ils  connoisacnt,  ils  les  embras- 
sent et  les  baisent  avec  des  transports  singuliers  ;  que  l'un  de  ces  singes  quM  a  vu 

avoit  au  moins  quatre  pieds  de  hauteur,  qu'il  «Stoit  extrêmement  adroit  et  encore 
pins  agile.  (  Mémoires  sur  la  Chine  »  par  Louis  Lecomte ,  page  5io.  ) 

*  «  Dans  le  royaume  de  Gannaure ,  frontière  de  la  Chine ,  il  se  trouve  nn  ani- 
«  mal  qui  est  fort  rare ,  qu'ils  noniment/e/e  .*  il  a  presque  la  forme  humaine ,  les 
«  bras  fort  longs  ,  le  corps  noir  et  velu,  marche  fort  légèrement  et  fort  vile.  » 
(  Recueil  des  ^fojages ,  etc.  ;  Rouen  ,1716}  tome  Ill^page  i68.  ) 

i«>.  Ce  caractère  des  bras  fort  longs  n'appartient  qtra  ce  singe,  et  par  consé- 
quent indique  asses  clairement  que  le  feié  est  le  même  que  le  gibbon.  a«.  On  peut 
présumer  que  le  moife/é  vient  dt /esefousesef,  nom  du  babouin  dans  les  pro- 
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pour  la  grandeur  et  pour  les  couleurs  du  poil.  Il  y  en  a  deux  au 
Cabinet,  dont  le  seoohd ,  quoique  adulte  ^  est  bien  plus  petit  que 
le  premier,  et  n'a  que  du  brun  dans  tous  les  endroits  où  Tautre  a 
du  noir  ;  mais  comme  ils  se  ressemblent  parfiûtement  à  tous  autres 
égards ,  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  tous  deux  d'une 
seule  et  même  espèce. 

Caractèrêa  dislinclifa  de  cette  eipèee. 

Le  gibbon  n'a  point  de  queue  ;  il  a  les  fisses  pelées,  avec  de  lé- 
gère scallosités;  sa  face  est  plates,  brune,  et  environnée  tout  autour 
d'un  cercle  de  poils  gris  ;  il  a  les  dents  canines  plus  grandes  à  pro- 
portion que  celles  de  l'homme;  il  a  les  oreilles  nues,  noires  et  ar* 
rondies ,  le  poil  brun  ou  gris  suivant  l'âge  ou  la  race ,  les  bras  ex- 
cessivement  longs;  il  marche  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  :  il  a 
deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de  hauteur.  La  femelle  est  su- 
jette ,  comme  les  femmes ,  à  un  écoulement  périodique  de  sang. 
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ce  11  y  a ,  dit  Aristote ,  des  animaux  dont  la  nature  est  ambiguë , 
«  et  tient  en  partie  de  l'homme  et  en  partie  du  quadrupède,  teU 
«  que  les  pithèqnes,  les  kèbes  et  les  cynocéphales.  Le  kèbe  est  un 
«  pitbèque  avec  une  queue.  Le  cynocéphale  est  tout  semblable 
«  au  pithèque  :  seulement  il  est  plus  grand  et  plus  fort  ;  il  a  le 
«  museau  avancé,  approchant  presque  de  celui  du  dogue,  et  c'est 
«  de  là  qu'on  a  tiré  son  nom  :  il  est  aussi  de  moeurs  plus  féroces, 
t(  et  il  a  les  dents  plus  fortes  que  le  pithèque,  et  plus  r^ssem- 
«  blantes  à  celles  du  chien.  »  D'après  ce  passage,  il  est  clair  que  le 
pitbèque  et  le  cynocéphale  indiqués  par  Aristote  n'ont  ni  l'un 
ni  l'autre  de  queue  ,  puisqu'il  dit  que  les  pithèques  qui  ont  une 
queue  s'appellent  kèbes,  et  que  le  cynocéphale  ressemble  en  tout 

TÎaccs  de  TAInqna  Toisinas  de  CArabie ,  et  <|ii^on  •  transféré  ce  nom  du  hahottxm 
au  gibbon  ;  car  le  babonia  n'a  pas  les  bras  ploa  longs  ^a  les  avleaa  aingea. 
'  £n  latin  ,  simia. 
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au  pîthëque ,  à  l'exception  du  museau  qu'il  a  plus  avancé  et  des 
dente  qu'il  a  plus  grosses.  Aristote  £ait  donc  mention  de  deux  es- 
pèces de  singes  saijis  queue  ,  le  pithèque  et  le  cynocéphale ,  et  d'au- 
très  singes  avec  une  queue ,  qu*il  appelle  kèbes.  Maintenant,  pour 
comparer  ce  que  nous  connotssons  avec  ce  qui  étoit  connu  d'Aria^ 
tbte,  nous  observerons  que  nous  avons  vu  trois  espèces  de  singes 
qui  n'ont  point  de  queue,  savoir,  l'orang-outang,  le  gibbon  et  le 
magot ,  et  qu'aucune  de  ces  trois  espèces  n'est  le  pithèque  ;  car  les 
deux  premières ,  c'est-a-dire,  l'orang-ou  tang  et  le  gibbon,  n'étoient 
certainement  pas  connues  d'Aristote ,  puisque  ces  animaux  ne  se 
trouvent  que  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  et  des 
Indes  qui  n'étoient  pas  découvertes  de  son  temps ,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ont  des  caractères  très-différens  de  ceux  qu'il  donne  au 
pithèque.  Mais,  la  troisième  espèce,  que  nous  appelons  magot,  est 
le  cynocéphale  d'Aristote  ;  il  en  a  tous  les  caractères  ;  il  n'a  point 
de  queue;  il  a  le  museau  comme  nn  dogue,  et  les  dents  canines 
grosses  et  longues  :  d'ailleun  il  se  trouve  communémeiit  dans 
l'Asie  mineure  et  dans  les  autres  provinces  de  l'Orient  qui  étoient 
connues  des  Grecs.  Le  pithèque  est  du  même  pays  ;  mais  nous 
ne  l'avons  pas  vu  :  nous  ne  le  connoissons  que  par  le  témoignage 
des  auteurs  ;  et  quoique^  depuis  vingt  ans  que  nous  recherchons  les 
singes,  cette  espèce  ne  se  soit  pas  rencontrée  sous  nos  yeux ,  nous 
ne  doutons  cependant  pas  qu'elle  n'existe  aussi  réellement  que 
celle  du  cynocéphale.  Gesner  et  Jonston  ont  donné  des  figures  de 
ce  singe  pithèque  :  M.  Brisson  l'a  indiqué  comme  l'ayant  vu  ;  il  le 
distingue  du  cynocéphale  ou  magot*,  qu'il  désigne  aussi  comme 
l'ayant  vu ,  et  il  confirme  ce  que  dit  Aristote^  en  assurant  que  ces 
deux  animaux  se  ressemblent  à  tous  égards ,  à  l'exception  du  mu- 
seau ,  qui  est  court  dans  le  pithèque  ou  singe  proprement  dit ,  et 
allongé  dans  le  cynocéphale.  Nous  avons  dit  que  l'orang-outang , 
le  pithèque,  le  gibbon  et  le  magot,  sont  les  seuls  animaux  auxquels 
on  doive  appliquer  le  nom  générique  de  singe,  parce  qu'ils  sont  les 
seuls  qui  n'ont  point  de  queue,  et  les  seuls  qui  marchent  plus 
volontiers  et  plus  souvent  sur  deux  pieds  que  sur  quatre.  L'orang- 
outang  et  le  gibbon  sont  très^lifférens  du  pitlièque  et  du  magot  ; 
mais  comme  ceux-ci  se  ressemblent  en  tout,  à  l'exception  de  la  gran- 
deur des  mâchoires  et  de  la  grosseur  des  dents  canines,  ils  ont  sou- 
vent été  pris  l'un  pour  l'autre  :  on  les  a  toujours  indiqués  par  le 
nom  commun  de  singe;  et  même  dans  les  langues  où  il  y  a  un 
nom  pour  les  singes  sons  queue,  et  un  autre  nom  pour  les  singes 
à  queue,  on  n'a  pas  distingué  le  pithèque  du  magot;  on  les  ap- 
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pelle  tous  deux  du  même  nom  offtn  allemand^  ape  en  anglais:  ce 
n'est  que  dans  la  langue  grecque  que  ces  deux  animaux  ont  eu 
chacun  leur  nom  ;  encore  le  mot  cynocépJude  est  plutôt  une  dé- 
nomination adjective  qu'un  substantif  propre^  et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  ne  l'avons,  pas  adopté. 

II  paroit,  par  les  témoignages  des  anciens,  que  le  pithèque  ^jêX 
le  plus  doux  f  le  plus  docile  de  tous  les  singes  qui  leur  étoient  con- 
nus y  et  qu'il'étoit  commun  en  Asie  aussi  bien  que  dans  la  Libye 
et  dans  les  autres  provinces  de  l'Afrique  qui  étoient  fréquentées 
par  les  V03rageurs  grecs  ou  romains;  c'est  ce  qui  me  &it  présumer 
qu'on  doit  rapporter  à  cette  espèce  de  singe  les  passages  suivans  de 
Léon  l'Africain  et  de  Marmol  :  ils  disent  que  les  singes  à  longue 
queue  qu'on  voit  en  Mauritanie,  et  que  les  Africains  appellent 
monea,  viennent  du  pays  des  Nègres  ;  mais  que  les  singes  sans 
queue  sont  naturels  et  se  trouvent  en  très-grande  quantité  dans 
les  montagnes  de  Mauritanie ,  de  Bugie  et  de  G>nstantine.  a  Ds  ont, 
«  dit  Marmol ,  les  pieds ,  les  mains,  et,  s'il  fiiut  ainsi  dire,  le  visaga 
tt  de  l'homme,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malice.  Ils  vivent 
€  d'herbes ,  de  blé  et  de  toutes  sortes  de  fruits  qu'ils  vont  en  trou- 
ce  pes  dérober  dans  les  jardins  ou  dans  les  champs':  mais,  avant 
c  que  de  sortir  de  leur  fort,  il  y  en  a  un  qui  monte  sur  une  émi- 
«  nence ,  d'où  il  découvre  toute  la  campagne  ;  et,  quand  il  ne  voit 
((  paroître  personne,  il  &it  signe  aux  autres  par  un  cri  pour  les 
«  fidre  sortir,  et  ne  bouge  de  là  tandis  qu'ils  sont  dehors:  mais, 
u  sitôt  qu'il  voit  venir  quelqu'un,  il  jette  de  grands  cris,  et  sau- 
«  tant  d'arbre  en  arbre  tous  se  sauvent  dans  les  montagnes  :  c'est 
a  une  chose  admirable  que  de  les  voir  fuir;  car  les  femelles  portent 
ic  sur  leur  dos  quatre  ou  cinq  petits,  et  ne  laissent  pas  avec  cela 
«c  de  faire  de  grands  sauts  de  branche  en  branche.  0  n^en  prend 
<c  quantité  par  diverses  inventions ,  quoiqu'ils  soient  fort  fins. 
«  Quand  ils  deviennent  &rouches,  ils  mordent;  mais,  pour  peu 
«  qu'on  les  flatte,  ils  s'apprivoisent  aisément.  Ils  font  grand  tort 
«  aux  fruits  et  au  blé,  parce  qu'ils  ne  font  autre  chose  que  de 
«  cueillir,  couper  et  jeter  parterre,  soit  qu'il  soit  mâr  ou  non, 
«(  et  en  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en  mangent  et  qu'ils  n'en 
«  emportent.  Ceux  qui  sont  apprivoisés  font  des  choses  incroya- 
(c  blés,  imitant  l'homme  en  tout  ce  qu'ils  voient.  »  Kolbe  rap^ 
porte  les  mêmes  faits  à  peu  près  au  sujet  des  singes  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  on  voit,  par  la  figure  et  la  description 
qu'il  en  donne ,  que  ces  singes  sont  des  babouins  qui  ont  une 
queue  courte ,  le  museau  allongé,  les  ongles  pointus,  etc. ,  et  qu'ils 
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sont  aussi  beaucoup  plus  gixM  et  plus  forts  que  ces  singes  de  Mau- 
ritanie. On  peut  donc  présumer  que  Kolbe  a  copié  le  passage  de 
Maruiol^  et  appliqué  aux  babouins  du  Gap  les  haÛtudes naturelle» 
des  pithèques  de  Mauritanie. 

Tje  pithèque,  le  magot,  et  le  babouin,  que  nous  avons  appelé 
papion,  étoient  tous  trois  connus  des  anciens:  aussi  ces  animaux 
6e  trouvent  dans  TAsie  mineure ,  en  Arabie ,  dans  la  hante  Egypte 
et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  TAFrique.  On  pourroit 
donc  aussi  appliquer  ce  passage  de  Marmol  à  tous  trois  :  mais  il 
est  clair  qu'il  ne  convient  pas  au  babouin ,  puisqu'il  y  est  dit  que 
ces  singes  n'ont  point  de  queue;  et  ce  qui  me  &it  présumer  que 
ce  n'est  pas  du  magot,  mais  du  pithèque,  que  cet  auteur  a  parlé, 
c'est  que  le  magot  n'est  pas  aisé  à  apprivoiser,  qu'il  ne  produit 
ordinairement  que  deux  petits  et  non  pas  quatre  ou  cinq ,  comme 
le  dit  Marmol,  au  lieu  que  le  pithèque,  qui  est  plus  petit,  doit 
en  produii*e  davantage;  d'ailleurs  il  est  plus  doux  et  plus  docile 
que  le  magot,  qui  ne  s'apprivoise  qu'avec  peine  et  ne  se  prive 
jamais  parfaitement.  Je  me  suis  convaincu  par  toutes  ces  raisons» 
que  ce  n'est  point  au  magot,  mais  au  pithèque,  qu'il  but  appli- 
quer ce  passage  des  auteurs  africains.  Il  en  est  de  même  de  celui 
de  Rubruquis,  où  il  est  fait  mention  des  singes  du  Cathay.  Il  dit 

€c  qu'ils  ont  en  toutes  choses  la  forme  et  les  façons  des  hommes 

4C  qu'ils  ne  sont  pas  plus  hauts  qu'une  coudée,  et  tout  couverts  de 
«  poils  ;  qu'ils  habitent  dans  des  cavernes  ;  que ,  pour  les  prendre^ 

a  on  y  porte  des  boissons  fortes  et  enivrantes qu'ils  viennent 

«  tous  ensemble  goûter  de  ce  breuvage,  en  criant  chinchin,  dont 
<c  on  leur  a  donné  le  nom  de  chinchn,  et  qu'ils  s'enivrent  si  bien 
«  qu'ils  s'endorment ,  en  sorte  que  les  chasseurs  les  prennent  aisé- 
n  ment.  »  Ces  caractères  ne  conviennent  qu'au  pithèque,  et  point 
du  tout  au  magot.  Nous  avons  eu  celui-ci  vivant,  et  nous  ne  l'avons 
jamais  entendu  crier  ckinchin  :  d'ailleurs  il  a  beaucoup  ^us  d'une 
coudée  de  hauteur ,  et  ressemble  moins  à  l'homme  que  ne  le  dit 
l'auteur.  Nous  avons  eu  les  mêmes  raisons  pour  appliquer  au  pi- 
thèque, et  non  point  au  magot,  la  figure  et  l'indication  de  Pros- 
I^er  Alpin ,  par  laquelle  il  assure  que  les  petits  singes  sans  queue 
qu'il  a  vus  en  Egypte  s'apprivoisent  plus  vite  et  plus  aisément 
que  les  antres ,  qu'ils  ont  plus  d'intelligence  et  d'industrie  >  et  qu'ils- 
sont  aussi  plus  gais  et  plus  plaisans  que  tous  les  autres.  Or  le  ma- 
got est  d'une  grosse  et  assez  grande  taille  ;  il  est  maussade ,  triste ,. 
farouche ,  ei  ne  s'apprivoise  qu'à  demi.  Les  caraclëres  que  donne 
ici  PixMper  Alpin  à  son  singe  sans  queue  ne  conviennent  donc  en 
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«acQne  manière  au  magot  ^  et  ne  peuvent  appartenir  à  un  autre 
animal  qu'au  pithèque. 

Qxractèrêê  dUHncttfs  de  cette  espèce* 

Le  pithèque  n  a  point  de  queue;  il  n*a  point  les  denU  canines 
plus  grandes  k  proportion  que  celles  de  Thomme;  il  a  la  &ce  plate  ^ 
les  ongles  plats  aussi ,  et  arrondis  comme  ceux  de  l'homme; 
il  marche  sur  ses  deux  pieds;  il  a  environ  une  coudée,  c'est-4«- 
dire,  tout  au  plus  un  pied  et  demi  de  hauteur;  son  naturel  est 
douxy  et  on  l'appriToise  aisément.  Les  anciens  ont  dit  que  la  femelle 
est  sujette  à  l'écoulement  périodique^  et  l'analogie  ne  nous  permet 
pas  d'en  douter. 

C:;?*  Nous  avons  désigné,  d'après  Aristote ,  cet  animal  par  tous 
les  caractères  qui  le  distinguent  des  autres  singes  sans  queue;  et 
quoique  nous  ne  l'eussions  pas  vu ,  nous  ne  doutions  pas  de  son 
existence,  que  plusieurs  naturalistes  regardoient  comme  incer- 
taine. Depuis  ce  temps,  M.  Desfontaines,  savant  naturaliste,  et 
processeur  au  Jardin  du  Roi ,  a  rencontré  dans  le  royaume  d'Alger 
un  singe  qu'il  a  reconnu  pour  le  pithèque  que  j'avois  indiqué. 
Il  l'a  nourri  pendant  plusieurs  mois  en  Barbarie;  et,  a  son  retour 
en  France,  il  a  bien  voulu  m'en  faire  hommage,  et  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  pouvoir  reoonnottre  tous  ses  caractères  et  ses  habitudes 
naturelles,  depuis  plus  d'un  an  que  je  l'ai  vivant  et  sous  mes  yeux. 
Je  l'ai  fiiit  dessiner  dans  deux  attitudes  de  mouvement,  c'esl- 
à-dire  ^  debout  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  et  sur  ses  quatre 
pieds;  il  est  aussi  représenté  en  petit ,  assis,  troisième  attitude 
qu'il  prend  Iq^u'il  est  en  repos.  Je  dois  donner  d'abord  les  obser* 
vations  de  M.  Desfontaines  sur  la  nature  et  les  mœurs  de  cet 
animal. 

Ci  Les  singes  pithèques,  a  dit  ce  savant  naturaliste,  se  trou- 
«  vent  dans  les  forêts  de  Bougie,  du  CôUétàe  Stora,  dans  l'an- 
«c  cienue  Numidie,  qui  est  aujourd'hui  la  province  de  Constantine 
«  du  royaume  d'Alger.  Ib  habitent  particulièrement  ces  contrées  ^ 
«  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  en  eût  observé  dans  aucun  autre 
«  lieu  de  la  Barbarie.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forêts  de  l'Atlas 
<c  qui  avoisinent  la  mer;  et  ils  sont  si  communs  à  Stora,  que 
<c  les  arbres  des  environs  en  sont  quelquefois  couverts.  Ils  se  noui^- 
«  rissent  de  pommes  de  pin,  de  glands  doux,  de  figues  d'Inde , 
«  de  melons^  de  pastèques^  de  légumes  qu'ils  enlèvent  des  jardins 
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«  des  Arabes ,  quelques  soins  qu'ils  prennent  pour  écarter  ces  ani* 
u  maux  mal&isans.  Pendant  qu'ils  commettent  leurs  vols  ^  il  y  en  a 
«  deux  ou  trois  qui  montent  sur  la  cime  des  arbres  et  des  rochers  les 
«  plus  élevés  pour  faire  sentinelle;  et  dès  que  ceux-ci  aperçoivent 
«  quelqu'un  ou  qu'ils  entendent  quelque  bruit,  ils  poussent  un 
A  cri  d'alerte ,  et  aussitôt  toute  la  ti-oupe  pi'end  la  fuite  en  em- 
«  portant  tout  ce  qu'ils  ont  pu  saisir. 

fc  Le  pithèque  n'a  guère  que  deux  pieds  de  hauteur  lorsqu'il 
«  est  droit  sur  ses  jambes.  Il  peut  mardier  debout  pendant  quel- 
«  que  temps  ;  mais  il  se  soutient  avec  difficulté  dans  cette  atti- 
a  tude  qui  ne  lui  est  pas  naturelle.  Sa  feoe  est  presque  nue,  un 
<c  peu  allongée  et  ridée;  ce  qui  lui  donne  toujours  un  air  vieux. 
<c  II  a  vingt-huit  dents;  les  canines  sont  courtes  et  à  peu  près 
éx  semblables  à  celles  de  l'homme.  Ses  abajoues  ont  peu  de  lar- 
«  geur  ;  ses  yeux  sont  arrondis,  roussâtres,  et  d'une  grande  viva- 
it cité  ;  les  fesses  sont  calleuses ,  et  à  la  place  de  la  queue  il  y  a  un 
«c  petit  appendice  de  peau  y  long  de  cinq  à  six  lignes  ;  les  ongles 
«  sont  aplatis  comme  dans  l'homme,  et  il  se  sert  de  ses  pieds  et 
a  de  ses  mains  avec  beaucoup  d'adresse  pour  saisir  les  divers 
«  objets  qui  sont  à  sa  portée  :  j'en  ai  vu  qui  dénouoient  leurs 
(c  liens  avec  la  plus  grande  facilité.  La  couleur  du  pithèque  varie 
ce  du  fauve  au  gris  :  dans  tous" ceux  que  j'ai  observés,  une  partie 
K  de  la  poitrine  et  du  ventre  étoient  recouverts  d'une  large  tache 
«  noirâtre.  La  verge  est  grêle  et  pendante  dans  le  mâle;  les  testi- 
«  Gules  ont  peu  de  volume. 

a  Quoique  ces  animaux  soient  très-lubriques  et  qu'ils  s'accou- 
M  plent  firéquemment  dans  l'état  de  domesticité,  comme  j'ai  eu 
a  occasion  de  l'observer,  il  n'y  a  cependant  pas  d'exemple  qu'ils 
«c  aient  jamais  produit  dans  cet  état  de  servitude,  même  en  Bar- 
ce  baiîe ,  où  l'on  en  élève  beaucoup  dans  les  maisons  des  Francs, 
ce  Lorsqu'ils  s'accouplent,  le  mâle  monte  sur  la  femelle,  qui  est 
a  à  quatre  pieds;  il  lui  appuie  ceux  de  derrière  sur  les  jambes, 
ce  et  il  l'excite  au  plaisir  en  lui  chatouillant  les  c6tés  avec  les  mains. 
«  Elle  est  sujette  à  un  léger  écoulement  périodique,  et  je  me  suis 
«  aperçu  que  ses  parties  naturelles  augmentoient  alors  sensible- 
«  ment  de  volume. 

ce  Dans  l'état  sauvage,  elle  né  produit  ordinairement  qu'un 
<c  seul  petit.  Presque  aussitôt  qu'il  est  né ,  il  monte  sur  le  dos  de 
ce  la  mère,  lui  embrasse  étroitement  le  cou  avec  les  bras,  et  ello 
<c  le  transporte  ainsi  d'un  lieu  dans  un  autre  :  souvent  il  se  cram- 
ft  ponne  à  aea  mamelles  ^  et  s'y  tient  fortement  attaché. 
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R  Celui  de  tous  les  singes  avec  lequel  le  pithèque  a  le  plus  de 
«  rapport  est  le  magot ,  dont  il  diffère  œpendant  par  des  carao- 
«c  tères  si  tranchés,  qu'il  paroit  bien  former  une  espèce  distincte. 
n  Le  magot  est  plus  grand;  ses  testicules  sont  très-volumineux; 
a  ceux  du  pithèque,  au  contraire,  sont  fort  petits.  Les  dents  ca- 
fi  nines  supérieures  du  magot  sont  allongées  comme  les  crocs  des 
<(  chiens;  celles  du  pithèque  sont  courtes  et  à  peu  près  sembla- 
CL  blés  à  celles  de  Thomme.  Le  pithèque  a  des  mœurs  plus  douces, 
«  plus  sociales  que  le  magot  :  celui-ci  conserve  toujours ,  dans 
((  l'état  de  domesticité ,  un  caractère  méchant  et  même  féroce  ; 
<c  le  pithèque,  au  contraire,  s'apprivoise  Cacilement  et  devient 
«  &milier.  Lorsqu'il  a  été  élevé,  jeune,  il  mord  rarement,  quel- 
le que  mauvais  traitement  qu'on  lui  ùtase  subir.  Il  est  naturelle* 
tt  nient  craintif,  et  il  sait  distinguer  avec  une  adresse  étonnante 
<c  ceux  qui  lui  veulent  du  mal.  U  se  rappelle  les  mauvais  traite- 
«  mens;  et,  lorsqu'on  lui  en  a  souvent  &it  essuyer,  il  là  ut  du 
c(  temps  et  des  soins  assidus  pour  lui  en  faire  perdre  le  souve- 
«  nir.  En  revanche,  il  reconnott  ceux  qui  lui  font  du  bien;  il 
41  les  caresse,  les  appelle ,  les  flatte  par  des  cris  et  par  des  gestes 
«  très-expressifs  ;  il  leur  donne  même  des  signes  d'attachement 
«  et  de  fidélité;  il  les  suit  comme  un  chieti,  sans  jamais  les  aban- 
a  donner.  La  frayeur  se  {)eint  sur  le  visage  du  pithèque  ;  j  ai  sou* 
«  vent  vu  ces  animaux  changer  sensiblement  de  couleur  lors- 
«  qu'ils  étoient  saisis  d'effroi.  Ils  annoncent  leur  joie ,  leur  crainte, 
a  leurs  désirs,  leur  ennui  même,  par  des  accens  difff^rens  et  fa- 
«  cîles  à  distinguer.  Ils  sont  très -mal  propres  et  lâchent  leurs 
<x  ordures  partout  oii  ils  se  trouvent  ;  ils  se  plaisent  à  mal  faire, 
te  «t  brisent  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  leur  main ,  sans  qu'on 
<c  puisse  les  en  corriger,  quelque  châtiment  qu'on  leur  inflige, 
«c  Les  Arabes  mangent  la  chair  du  pithèque^  et  la  regardent  commo 
«  un  bon  mets,  » 

Je  dois  ajouter  à  ces  remarques  de  M.  Desfontaines  les  obser- 
vations que  j'ai  faites  moi-même  sur  les  habitudes  naturelles  et 
même  sur  les  habitudes  acquises  de  ce  singe  que  l'on  nourrit  de- 
puis plus  d'un  an  dans  ma  maison.  C'est  un  mâle,  mais  qui  ne 
paroit  point  avoir,  comme  les  autres  singes ,  aucune  ardeur  bien 
décidée  pour  les  femmes.  Son  attitude  de  mouvement  la  plus  or- 
dinaire est  de  marcher  sur  ses  quatre  pieds,  et  ce  n'est  jamais 
que  pendant  quelques  minutes  qu'il  marche  quelquefois  debout 
sur  ses  deux  pieds,  le  corps  un  peu  en  avant  et  les  genoux  un 
peu  plies.  En  général ,  il  se  balance  en  marchant.  U  est  très-vif 
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et  presque  toujours  en  mouvement.  Son  plus  grand  plaisir  est  de 
sauter,  grimper  et  s'accrocher  à  tout  ce  qui  est  à  sa  portée.  Il 
paroit  s'ennuyer  lorsqu'il  est  seul  ;  car  alors  il  fiiit  entendre  un 
cri  plaintif.  H  aime  la  compagnie  ;  et,  lorsqu'il  est  en  gaieté ,  il  le 
marque  par  un  grand  nombre  de  culbutes  et  de  petits  sauts.  Au 
reste ,  il  est  d'un  naturel  fort  doux ,  et  ressemble  par  là  aux  orangs- 
outangs.  Malgré  sa  grande  vivacité ,  il  mord  très-rarement,  et  tou- 
jours foiblement 

Cet  individu  avoit,  au  mois  d'avril  1787,  deux  pieds  cinq 
pouces  de  hauteur  ',  et  lorsqu'il  se  tenoit  debout  sur  ses  pieds.  11 
étoit  âgé  de  pi*ës  de  deux  ans  :  il  avoit  crû  de  près  de  six  pouces 
en  dix  mois,  et  avoit,  dans  le  même  temps,  pris  en  proportion 
plus  de  grosseur  et  d'épaisseur  de  corps;  son  poil  avoit  bruni, 
surtout  à  la  racine.  De  tous  les  animaux  de  ce  genre,  le  patas 
à  bandeau  blanc  est  celui  auquel  il  ressemble  le  plus  par  la 
forme  de  la  tête,  qui  est  un  peu  allongée  et  aplatie  au  sommet  ; 
le  fix>nt  est  asses  court  et  couvert  de  poils  presque  aussi  longs 
que  ceux  de  la  tête;  il  a  les  yeux  enfoncés ,  et  l'iris  d'un  jaune 
rougeâtre;  l'os  fix)ntal,  au-dessus  de  l'orbite  des  yeux,  est  sail- 
lant, et  l'on  ne  voit  autour  de  cette  partie  aucun  poil  disposé  en 
forme  de  sourcils  ;  il  a  des  cils  aux  deux  paupières  ;  son  nés  est 
aplati,  et  forme  gouttière  entre  les  deux  narines,  qui  sont  posées 
obliquement  et  s'inclinent  en  dedans  ;  toute  la  &ce  est  de  couleur 
de  chair  pâle,  avec  des  poils  noirâtres  très-dair-semés,  mais  en 

■  PrincipaUê  dimensions  du  Pitkèçue. 

pi«ds.  pou.  g.U 
LoDgnenr  dm  corpt  entier ,  neraré  depait  la  boni  dm  «vseam 

jusqu'il  ranuf l      9      ^ 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'k  rinser« 

tion  occipitale »      6      6 

Circonftrence  du  museau ,  prise  au-dessus  des  narines »  5  » 

Distance  entre  le  bout  du  museeu  et  l'angle  antérieur  de  Pœil. .  »  a  i 

liongueur  da  Pœîl  d'un  angle  K  l'autre »  »  8 

CirconCérenoe  prise  demèrt  les  jambes  da  devant.  .......  i  i  a 

Circonférence  devant  les  jambes  de  deirière »  11  6 

liongueur  de  l'avant-bras,  depuis  la  covde  jasqu'av  poignet.  •  »  5  4 

Circonférence  du  poignet  ..•.. ••.••••  »  3  5 

Longueur  depuis  le  poignet  jusqu'au  bout  des  ongles   .  •  .  *  .  m  4  * 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  derrière  da  genou  jusqu'au 

talon »      5      8 

LoDgnenr  depuis  le  talon  jusqu'aii  bout  des  onglA »      ^    **. 
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plus  grand  nombre  autour  dé  la  bouche  et  sur  Iq  mftnton    °"- 
dessous  dunii#»l  f\^  "^r't]    *i  . 
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DU  MAGOT.  ,93 

plus  grand  nombre  autour  de  la  bouche  et  sur  le  menton ,- au- 
dessous  duquel  des  poils  encore  nombreux  et  d'un  blanc  sale  for- 
ment une  espèce  de  petite  barbe.  Il  a  trente  dents  y  et  deux  alvéoles 
vides  ^  d'où  il  en  étoit  tombé  deux  autres.  L'oreille  est  grande , 
ronde  et  lax^e  en  bas,  mince,  sans  rebord ,  et  presque  sans  poils  ; 
elle  a  vingt-trois  lignes  de  longueur^  sur  quinxe  lignes  a  sa  plus 
grande  largeur.  Chaque  poil  est  noirâtre,  tant  k  sa  racine  qu'à  son 
extrémité,  et  d'un  jaune  doré  dans  son  milieu;  ce  qui  présente 
à  l'œil  une  couleur  générale  d'un  brun  jaunâtre  sur  la  tète  et  sur 
tout  le  dessus  du  corps  et  des  membres.  Le  ventre  et  la  face  inté- 
rieure des  cuisses  et  des  jambes  sont  d'un  blanc  sale,  et  les  poils 
y  sont  plus  courts  et  moins  touSus  :  la  plus  grande  partie  de  la 
peau  de  cette  fiice  intérieure  et  du  ventre  est  d'un  beau  bleu  ;  la 
peau  du  dessous  des  mains  et  des  pieds  est  douce,  brunâtre  et 
sans  poils;  les  ongles  sont  arrondis  et  presque  noirs  ;  Tappendice 
de  peau  qui  est  à  la  place  de  k  queue  est  souple,  et  n'a  que  six 
lignes  de  longueur. 

LE  MAGOT  \ 


Cet  animal  est  de  tous  les  singes ,  c'est-à-dire ,  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  de  queue  *,  celui  qui  s'accommode  le  mieux  de  la 
température  de  notre  climat.  Nous  en  avons  nourri  un  pendant 
plusieurs  années;  l'été  il  se  plaisoit  à  l'air,  et  l'hiver  on  pou  voit  le 
tenir  dans  une  chambre  sans  feu.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  délicat,  il 
étoit  toujours  triste  et  souvent  maussade;  il  &isoit  également  la 
grimace  pour  marquer  sa  colère  ou  montrer  son  appétit  :  ses 
mouvemens  étoi^it  brusques,  ses  manières  grossières,  et  sa  phy- 

'  M.agnty  nom  ancien  de  ce  singe  en  français,  et  que  nons  avons  adopté* 
momsnety  selon  Jonston  :  on  Ta  aussi  appelé  tartarin^  parce  qu'il  est  fort  com. 
mun  dans  la  Tartane  méridionale. 

>  11  est  certain  que  ce  singe  est  sans  queue,  qnoiqn^il  en  ait  une  légère  appa- 
rence fermée  par  un  petit  appendice  de  peau  d'environ  un  demi-pouce  de  lon- 
gueur, qui  se  trouve  au-dessus  de  Tenus;  mais  cet  appendice  n'est  point  une 
queue  avec  des  vertèbres,  ce  n'est  qu'un  bout  de  peau  qui  ne  tient  pas  même  plua 
particulièrement  au  coccix  que  le  reste  de  la  peau. 
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sionomie  encore  plus  laide  que  ridicule  ;  pour  peu  qu^il  fût  agité 
de  passion ,  il  montroit  et  grinçoit  les  dents  en  remuant  la  mâ- 
choire. Il  remplissoit  les  ^K>che8  de  ses  joues  de  tout  ce  qu'on  lui 
donnoil^  et  il  mangeoit  généralement  de  tout^  à  l'exception  de 
la  viande  crue,  du  fromage  et  d'autres  clioses  fermentées;  il  ai- 
moit  a  se  jucher,  pour  dormir ,  sur  un  barreau,  sur  une  patte  de 
A^r.  On  le  tenoit  toujours  à  la  chaîne,  parce  que,  malgré  sa  longue 
domesticité,  il  n'en  étoit  pas  plus  civilisé,  pas  plus  attaché  à  ses 
maîtres  :  il  avoit  apparemment  été  mal  éduqué;  car  j'en  ai  va 
d'aulTbS  de  la  même  espèce  qui  en  tout  étoient  mieux,  plus 
connoissans ,  plus  obéissans ,  même  plus  gais  et  assez  dociles  pour 
apprendre  à  danser,  à  gesticuler  en  cadence,  et  à  se  laisser  tran- 
quillement vêtir  et  coiffer. 

Ce  singe  peut  avoir  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de  hau- 
teur lorsqu'il  est  debout  sur  ses  jambes  de  deriicre  :  la  femelle  est 
plus  petite  que  le  mâle.  Il  marche  plus  volontiers  à  quatre  pieds 
qu'à  deux.  Lorsqu'il  est  en  repos,  il  est  presque  toujours  assis,  et 
son  corps  porte  sur  deux  callosités  très-éminentes  qui  sont  situées 
au  bas  de  la  région  où  devroient  être  les  fesses  ;  l'anus  est  plus 
élevé  :  ainsi  il  est  assis  plus  bas  que  sur  le  cul;  aussi  son  corps  est 
plus  incliné  que  celui  d'un  homme  assis.  Il  diffère  du  pithèqueou 
singe  proprement  dit,  i®.  en  ce  qu'il  a  le  museau  gros  et  avancé 
comme  un  dogue,  au  lieu  que  lepithèque  a  la  face  aplatie;  a*,  en 
ce  qu'il  a  de  longues  dents  canines,  tandis  que  le  pithèque  ne  les 
a  pas  plus  longues  à  pro]x>rtion  que  l'homme;  3'.  en  ce  qu'Q  n  a 
pas  les  ongles  des  doigts  aussi  plats  et  aussi  arrondis;  et  enfin 
parce  qu'il  est  plus  grand,  plus  li-apu  et  d'un  naturel  moins  do- 
cile et  moins  doux. 

Au  reste ,  il  y  a  quelques  variétés  dans  l'espèce  du  magot;  nous 
en  avons  vu  de  difKi-entes  grandeurs  et  de  poils  {dus  ou  moins 
foncés  et  plus  ou  moins  fournis  :  il  paroît  même  que  les  cinq  ani- 
maux dont  Prosper  Alpin  a  donné  les  figures  et  les  indications 
sous  le  nom  de  cynocéphales,  sont  tous  cinq  des  magots,  qui  ne 
différent  que  par  la  grandeur  et  par  quelques  autres  caractères 
trop  légers  pour  qu'on  doive  en  faire  des  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. Il  paroît  aussi  que  l'espèce  en  est  assea  généralement  ré- 
pand ue  dans  tous  les  climats  chauds  de  l'ancien  continent,  et  qu'on 
la  trouve  également  en  Tartane,  en  Arabie,  en  Ethiopie,  au  Ma- 
labar, en  Barbiirie,  en  Mauritanie,  et  jusque  dans  les  terres  du 
cap  de  Bonne^Espérance. 
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Caractères  distinctifi  de  cette  espèce. 

Le  magot  n'a  point  de  qaeue  ^  quoiqu'il  ait  un  petit  bout  de 
peau  qui  en  ait  l'apparence  :  il  a  des  abajoues ,  de  grosses  callo» 
sites  proéminentes  sur  les  fesses ,  des  dents  canines  beaucoup  plus 
longues  à  proportion  que  celles  de  l'homme;  la  face  relevée  par 
le  bas  en  forme  de  museau  y  semblable  à  celui  du  dogue  :  il  a 
du  duvet  sur  la  face^  du  poil  brun  verdâtre  sur  le  corps,  et  jaune 
blanchâtre  sous  le  ventre;  il  marche  sur  ses  deux  pieds  de  der- 
rière, et  plus  souvent  à  quatre  :  il  a  trois  pieds  ou  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur,  et  il  paroit  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  des  races 
qui -sont  encore  plus  grandes.  Les  femelles  sont,  comme  les  fem- 
mes, sujettes  à  un  écoulement  périodique  de  sang. 

— irinrivnmi""*r'i*'>i ir*** '•■••••'•~'''*''****'******"****v>'iiTiivv>ivviMiiwmiviTjit 

DU  PETIT  CYNOCÉPHALE. 


J  'ai  dit  que  le  singe  que  nous  avons  appelé  ma^ot  étolt  le  cyno- 
céphale des  anciens ,  et  je  crois  mon  opinion  bien  fondée.  Mais  il 
y  a  deux  espèces  de  cynocéphales  :  l'une,  plus  grande,  qui  est  en 
efiet  le  magot  ;  et  l'autre ,  plus  petite ,  que  nous  donnons  ici , 
d'après  un  dessin  qui  m'a  été  envoyé  par  feu  M.  CoUinson/  Ce 
petit  cynocéphale  est  sans  queue,  et  cet  animal  ne  nous  paroit 
avoir  été  indiqué  par  aucun  naturaliste,  à  l'exception  de  Prosper 
Alpin ^  qui  s'exprime  dans  les  termes  suivans  :  ce  Je  donne  ici, 
a  dit-il ,  la  figure  (  planche  XX,  figure  i }  d'un  petit  cynocéphale 
«<  qui  na  point  de  queue.  Il  s'apprivoise  plus  aisément  >  et  est 
«  aussi  j^uB  spirituel  et  plus  gai  que  les  autres  cynocéphales.  » 
En  comparant  cette  figure  donnée  par  Prosper  Alpin  avec  celle 
que  nous  donnons  ici ,  on  ne  pourra  guère  douter  que  ce  ne  soit 
le  même  animal.  Nous  aurions  pu  l'appeler  petit  magot  :  mais 
nous  avons  mieux  aimé  lui  donner  le  nom  de  petit  cynocéphale, 
parce  qu'il  diffère  du  magot  en  ce  qu'il  n'a  pas  les  fesses  pelées,  et 
qtul  est  couvert  d'un  poil  roux,  et  plus  doux  que  le  niagol  ;  et 
c'est  parle  caractère  de  n'avoir  pas  les  fesses  pelées,  ainsi  que  par  la 
grosseur  et  par  la  prolongation  du  museau ,  qu'il  diffère  aussi  du 
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pithèque;  avec  lequel  on  pourroitle  confondre.  J'ai  dît  que  celfe 
dernière  espèce  (  le  magot  )  se  trouvoit  en  Espagne^  dans  les 
montagnes  de  Gibraltar.  M.  G)llin8on ,  qui  doutoit  de  ce  fait ,  a 
écrit  pour  s'en  informer.  M.  Charles  Frédéric,  commandant  à 
Gibraltar,  lui  a  répondu  que  ces  singes  habitent  en  effet  sur  le 
côté  de  la  montagne  qui  regarde  la  mer,  qu'ils  y  sont  nombreux  , 
€t  que  des  personnes  dignes  de  foi  lui  ont  attesté  qu'ils  s'y  mulcî- 
plient  \  C'est  néanmoins  le  seul  endroit  de  l'Europe  où  l'on  trouve 
des  singes  dans  leur  état  de  nature. 

LE  PAPION  \ 

ou   BABOUIN   PROPREMENT   DrT. 


JJans  l'homme ,  la  physionomie  trompe,  et  la  figure  du  corps  ne 
décide  pas  de  la  forme  de  l'âme;  mais  dans  les  animaux,  on  })eut 
juger  du  naturel  par  la  mine,  et  de  tout  l'intérieur  par  ce  qui  pa- 
roît  au  dehors  :  par  exemple ,  en  jetant  les  yeux  sur  nos  singes  et 
nos  babouins ,  il  est  aisé  de  voir  que  ceux-ci  doivent  être  plus 
sauvages ,  plus  méchans  que  les  autres  ;  il  y  a  les  mêmes  diffé- 
rences ,  les  mêmes  nuances  dans  les  moeurs  que  dans  les  figures. 
L'orang-outang,  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme,  est  le  plus  in- 
telligent, le  plus  grave,  le  plus  docile  de  tous;  le  magot,  qui  com- 
mence à  s'éloigner  de  la  forme  humaine,  et  qui  approche  par  le 
museau  et  par  les  dents  canines  de  celle  des  animaux,  est  brusque, 
désobéissant  et  maussade  ;  et  les  babouins ,  qui  ne  ressemblent 
plus  à  l'homme  que  par  les  mains ,  et  qui  ont  une  queue ,  des  on- 
gles aigus ,  de  gros  museaux,  etc. ,  ont  l'air  de  bétes  féroces,  et  le 
sont  en  effet.  J'ai  vu  vivant  celui  dont  nous  donnons  ici  la  figure  ; 
il  nétoit  point  hideux,  et  cependant  il  faisoit  horreur  :  grinçant 


'  Lettre  d«  fen  M.  CoUinson  h  M.  de  Bnffon ,  datée  de  Londres  le  9  février 
1764. 

'  Papion,  mot  dérivé  de  papio  ,  nom  de  cet  animol  en  Utin  moderne ,  et  que 
nous  avons  adopté  pour  le  distinguer  des  autres  Babouins.  Babooit  en  anglois, 
p^vyon  en  Allemand. 


Tnoir  6 


ri.  6a. 


^•g^  Hfi[ 


'*■  \" 


♦; 


•I' 


:  f 


.t.? 


'  «. 


s    , 


« 


DU  PAPION.  197 

contlnuellénient  les  dents,  s'agitant,  se  débattant  avec  colère,  on 
étoit  obligé  de  le  tenir  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  dont  il  re- 
niuoit  si  puissamment  les  barreaux  avec  les  mains,  qu'il  inspiroit 
de  la  crainte  aux  spectateurs.  Cest  un  animal  trapu ,  dont  le  corp» 
ramassé  et  les  membres  nerveux  indiquent  la  force  et  Tagilité,  qui, 
couvert  d'un  poil  épais  et  long ,  paroit  encore  beaucoup  plus  gros 
qu'il  n'est ,  mais  qui ,  dans  le  réel,  est  si  puissant  et  si  fort  qu'il 
viendroit  aisément  à  bout  d'un  ou  de  plusieurs  hommes,  s'ils  n'é- 
toient  point  armés  *.  D'ailleurs  il  paroit  continuellement  excité 
par  cette  passion  qui  rend  furieux  les  animaux  les  plus  doux  :  il 
est  insolemment  lubrique,  et  afTecte  de  se  montrer  en  cet  état,  de 
se  toucher ,  de  se  satisfaire  seul  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  et 
cette  action ,  l'une  des  plus  honteuses  de  l'humanité,  et  qu'aucun 
animal  ne  se  permet ,  copiée  par  la  main  du  babouia ,  raj^Ue 
l'idée  du  vice ,  et  rend  abominable  l'aspect  de  cette  bète  j  que  la 
Nature  paroît  avoir  particulièrement  vouée  à  cette  espèce  d'impu- 
dence ;  car  dans  tous  les  autres  animaux,  et  même  dans  l'Homme^ 
elle  a  voilé  ces  parties  :  dans  le  babouin,  au  contraire,  elles  sont 
tout-à-fait  nues ,  et  d'autant  plus  évidentes  que  le  corps  est  cou- 
vert de  longs  poils;  il  a  de  même  les  fesses  nues  et  d'un  rouge  cou- 
leur de  sang,  les  bourses  pendantes,  Tanus  découvert ,  la  queua 
toujours  levée.  Il  semble  fiiire  parade  de  toutes  ces  nudités,  pré- 
sentant son  derrière  plus  souvent  que  sa  tète,  surtout  dès  qu'il 
ajierçoit  des  fenunes,  pour  lesquelles  il  déploie  une  telle  effronté- 
rie,  qu'elle  ne  peut  naître  que  du  désir  le  plus  immodéi^.  Lo 
magot  et  quelques  autres  ont  bien  les  mêmes  inclinations;  mais, 
comme  ils  sont  plus  petits  et  moins  pélulans ,  on  les  rend  mo- 
destes à  coups  de  fouet ,  au  lieu  que  le  babouin  est  non-seulement 
incorrigible  sur  cela ,  mais  intraitable  à  tous  autres  égards. 

Quelque  violente  que  soit  la  passion  de  ces  animaux,  ils  ne  pro- 
duisent pas  dans  les  pays  tempérés;  la  femelle  ne  fiiit  ordinaire- 
ment qu'un  petit,  qu'elle  porte  entre  ses  bras,  et  attaché,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  mamelle  :  elle  est  sujette,  comme  la  femme,  à  l'évacua- 
tion périodique,  et  cela  lui  est  commun  avec  toutes  les  autres  fe- 
melles de  singes  qui  ont  les  fesses  nues.  Au  reste,  ces  babouins , 

'  C^est  •  cette  espace  qn^il  faut  rapporter  TaDimal  appelé  $ré  iri  tré  tri  à  Mad»'- 
gascar.  k  II  est,  ditFIecconrt,  gros  comme  un  veau  de  deux  ans;  il  a  la  tête  roudo 
«  et  une  fit  ce  d^homme ,  les  pieda  de  devant  et  de  derrière  comme  un  singe  y  la 
«  poil  frisotté ,  la  queue  courte ,  les  oreilles  comme  celles  de  Vliomme  ;  il  ressemble 
«  an  tamach  décrit  par  Ambroise  Paré.  G^est  un  animal  solitaire  :  les  gens  du 
«  pays  en  ont  grand^penr.  »  (  Voyagt  à  Madagascar^  page  i5i..) 
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quoique  méchans  et  féroces,  ne  sont  pas  du  nombre  des  animaùic 
carnassiers  ;  ils  se  nourrissent  priilbipalement  de  fruits ,  de  racines 
et  de  grains  :  ils  se  réunissent  et  s'entendent  pour  piller  les  jar- 
dins ;  ils  se  jettent  les  fruits  de  main  en  main  et  par-dessus  les 
murs ,  et  font  de  grands  dégâts  dans  toutes  les  terres  cultivées. 

Caractères  dUtinctifs  de  cette  espèce. 

* 

Le  papion  a  des  abajoues  et  de  larges  callosités  sur  les  fesses,  qui 
sont  nues  et  de  couleur  de  sang  :  il  a  la  queue  arquée  et  de  sept 
ou  huit  pouces  de  long  ;  les  dents  canines  beaucoup  plus  longues 
et  plus  grosses  à  proportion  que  celles  de  l'homme  ;  le  museau 
très-gros  et  très-long  ;  les  oreilles  nues ,  mais  point  bordées  ;  le  corp 
massif  et  ramassé  ;  lesÀiembres  gros  et  courts  ;  les  parties  génitales 
nues  et  couleur  de  chair  ;  le  poil  long  et  touffu ,  d'un  brun  rou&- 
sàtre  y  et  de  couleur  assez  uniforme  sur  tout  le  corps.  Il  marche 
plus  souvent  à  quatre  qu'à  deux  pieds  ;  il  a  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur  lorsqu'il  est  debout.  Il  paroi t  qu'il  y  a  dans  cette  espèce 
des  races  encore  plus  grandes,  et  d'autres  beaucoup  plus  petites. 
Le  babouin  que  nous  avons  &it  représenter  est  de  la  petite  espèce  ; 
nous  l'avons  soigneusement  comparé  au  grand  babouin  ou  pa- 
pion, et  nous  n'avons  remarqué  d'autre  différence  entre  eux  que 
celle  de  la  grandeur  ;  et  cette  différence  ne  venoit  pas  de  celle  de 
l'âge ,  car  le  petit  babouin  nous  a  paru  adulte  comme  le  grand. 
Les  femelles  sont  sujettes ,  comme  les  femmes ,  a  un  écoulement 
périodique. 

LE  BABOUIN  DES  BOIS. 


JjI.  Pennant  a  lait  conno^tre  cette  espèce,  conservée  a  Londres 
dans  la  collection  de  M.  Lever.  Ce  babouin  a  le  museau  très-al- 
longé et  semblable  à  celui  d'un  chien  ;  sa  &ce  est  couverte  d'une 
peau  noire  et  un  peu  luisante  :  les  pieds  et  les  mains  sont  unis 
et  noirs  comme  la  face;  mais  les  ongles  sont  blancs.  Le  poil  de  ce 
babouin  est  très-long  et  agréablement  mélangé  de  noir  et  de  brun. 
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L'individu  décrit  par  M.  Peimant  n'avoit  que  trois  pieds  de  haut; 
la  queue  n'avoit  que  trois  pouces  de  long,  et  le  dessus  en  étoit  très- 
garni  de  poil.  Cet  animal  se  trouve  en  Guinée,  où  lès  Anglais  l'ont 
appelé  l* homme  des  boU, 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  la  notice  de  trois  autres  ba- 
lx)uins ,  qui  probablement  ne  sont  que  des  variétés  du  babouin 
des  bois ,  et  que  M.  Pennant  a  également  vus  dans  la  collection  de 
M.  Lever. 

Le  premier  de  ces  trois  babouins,  que  M.  Pennant  a  nommé  U 
"babouin  jaune,  avoit  la  face  noire,  le  nniseau  allongé,  et  des  poils 
longs  et  bruns  au-dessus  des  yeux;  les  oreilles  étoient  cachées 
dans  le  poil,  dont  la  couleur  étoit ^  sur  tout  le  corps,  d'un  jaune 
mélangé  de  noir. 

Il  avoit  deux  pieds  de  hauteur  ;  il  ne  différoit  du  babouin  des 
bois  que  par  sa  taille ,  et  parce  qu'il  avoit  les  mains  couvertes  de 
poils. 

Le  second  de  ces  trois  babouins  avoit  la  face  d'un  brun  foncé  ; 
son  poil  éloit  d'un  brun  pâle  sur  la  poitrine ,  d'un  cendré  obscur 
sur  le  corps  et  sur  les  jambes,  et  mélangé  de  jaune  sur  la  tète. 
M.  Pennant  l'a  appelé  le  babouin  cendré. 

Le  troisième  avoit  la  face  bleuâtre ,  de  longs  poils  au-dessus  des 
yeux  ,  et  une  touffe  de  poils  derrière  chaque  oreille.  Le  poil  qui 
gamissoit  la  poitrine  étoit  cendré,  mêlé  de  noir  et  de  jaunâtre. 
Il  avoit  trois  pieds  de  hauteur. 

On  voit  que  les  caractères  de  ces  trois  babouins  se  rappro^ 
chent  de  si  près  de  ceux  du  babouin  des  bois ,  qu'on  ne  doit  les 
regarder  que  comme  de  simples  variétés  4'une  seule  et  même 
espèce. 

LE  BABOUIN  A  LONGUES  JAMBES. 


VIE  babouin  est  plus  haut  monté  sur  ses  jsmbes  qu'aucun  autre 
babouin ,  et  même  qu'aucune  guenon  :  il  a  la  lace  incarnate  ;  le 
front  noir  et  avancé  en  forme  de  bourlet;  le  poil  d'un  brun  mclé 
de  jaune  verdâtre  sur  la  tête,  le  dos ,  les  bras  et  les  cuisses;  blan- 
châtre sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  très-Iopg  et  très-touSu  sur 


200  HISTOIRE  NATURELLE 

le  cou,  ce  qui  fait  paroître  son  encolure  très  grosse.  Les  caQoeités 
sur  les  fesses  sont  larges  et  rouges;  il  a  la  queue  très-courte,  très* 
relevée,  et  presque  entièrement  dénuée  de  poil,  surtout  dans  sa 
j^artie  inférieure. 

Ce  babouin  tient  ordinairement  ses  pouces  et  ses  gros  orteils 
i' cartes  de  manière  à  former  un  angle  droit  avec  les  autres  doigts- 
IjC  gros  orteil  est  un  peu  réuni  par  une  membrane  avec  le  doigt 
qui  Ta  voisine  ;  les  ongles  des  pouces  sont  ronds  el  plats,  ceux  des 
autres  doigts  sont  convexe»  et  plus  étroits. 

Il  se  nourrit,  ainsi  que  les  autres  babouins ,  de  fruits ,  de  feuilles 
de  tabac,  d'oranges ,  d'insectes,  et  particulièrement  de  scarabées, 
de  fourmis,  et  de  mouches  qu'il  saisit  avec  beaucoup  d'adresse 
pendant  qu'elles  volent.  Lorsqu'on  lui  donne  de  l'avoine ,  il  en 
remplit  ses  abajoues ,  dont  il  retire  les  grains  l'un  après  l'autre 
pour  les  peler.  Il  aime  à  boire  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  de  la  bière 
même  jusqu'à  s'enivrer.  M.  Hermann ,  savant  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Strasbourg,  a  vu  vivans  un  mâle  et  une  femelle 
de  cette  espèce  ;  ils  ne  différoient  l'un  de  l'autre  que  par  la  lon- 
gueur de  la  queue  ,  qui  étoit  de  quatre  pouces  dans  le  mâle ,  et 
d'un  pouce  dans  la  femelle. 

Cette  femelle  étoit  fort  douce  ;  elle  se  laissoit  toucher  sans  peine 
et  paroissoit  se  plaire  à  être  caressée  :  elle  aimoit  beaucoup  les  en- 
fans;  mais  elle  paroissoit  haïr  les  femmes. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  animal  qui  ressemble  presque 
entiëreilient  à  celui  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  n'en  diffère  que 
par  la  queue,  qui  est  beaucoup  plus  longue.  L'estampe  gravée  et 
enluminée  de  cet  animal  nous  a  été  envoyée  par  feu  M.  Edwards  ; 
et  comme  ce  naturaliste  ne  nous  a  donné  aucun  éclaircissement 
sur  cet  individu ,  nous  prévenons  que  le  dessinateur  employé  par 
M.  Edwards  s'est  trompé,  et  que  l'animal  qu'il  a  peprésenté  a  voit 
la  queue  aussi  courte  que  le  babouin  à  longues  jambes ^  et  étoit 
absolument  de  la  même  espèce  que  celui-ci. 


DU  BABOUIN  A  MUSEAU  DE  CHIEN.       îM)i 
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LE  BABOUIN  A  MUSEAU  DE  CHIEN. 


L'S  babnoin  a  k  muMftu  trè^-alkmgé^  très-^pais,  et  semblable  à 
celui  du  chien  ;  ce  qui  lui  a  fiiit  dcmiier  aa  dénomination.  Sa  fiioe 
est  couverte  d'une  peau  rouge  ^  garnie  de  poils  très-elair-aemésy 
et  la  plupart  fi>rt  courts;  le  bout  du  muteàu  ett  violet;  les  yeux 
sont  petits.  Lee  cils  des  paupièi^es  supérieures  sont  longs ,  noirs  et 
lou£fus  ;  mais  ceux  des  paupières  inférieures  sont  trèsKslair-semés. 
Les  oreilles  aont  pointues  et  cachées  dans  le  poil;  la  tète  est  cou- 
verte, tout  autour  de  la  face,  de  poils  txmfius  d'un  gris  plus  ou 
moins  mêlé  d'un  vert  jaunâtre ,  dirigés  en  arrière ,  beaucoup  plus 
longs  au-dessus  de  chaque  oreilfe  ^  et  y  formant  une  houppe  bien 
fournie.  Lot  dents  incisiTes  y  sont  très  grandes ,  sartout  les  deux 
du  milieu  de  la  mâchoire  supérieure;  oeUes  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  inclinées  en  avant  :  les  dents  canines  eont  très- 
longues;  celles  du  dessus  ont  un  pouce  et  demi  de  longueur, 
et  avancent  sur  la  lèvre  inférieure.  Le  corps  est  gros  et  couvert 
d'un  poil  épais,  de  la  même  couleur  que  celui  de  la  tête,  et  très- 
long  sur  le  devant  et  au  milieu  du  corps.  Le  poil  du  ventre  est 
blanchâtre.  Les  callosités  sur  ks  fesaes  sont  larges ,  proéminentes 
et  roussâtres;  la  queue  est  velue,  plus  mince  vers  l'extrémité  qu'à 
aon  origine,  presque  aussi  longue  que  le  corps/ et  communément 
relevée.  Ce  caractère  suffîroit  pour  &ire  distinguer  le  babouin  à 
museau  de  chien,  du  papion  qui  a  la  queue  très-courte,  mais 
avec  lequel  le  premier  a  cependant  une  très^gnmde  resBemUance, 
tant  par  sa  conformation  que  par  ses  habitudes. 

Le  babouin  à  museau  de  chien  a  les  bras  et  las  jambes  fort 
épais  et  couverts  d'un  poil  touffu.  Les  maina  et  las  pieds  sont 
noirâtres  et  presque  nt»  ;  tous  les  ongles  sont  arrondis  et 
plats. 

M.  Edwards  avoit  reçu  un  individu  de  cette  espèce  qui  avoit 
près  de  dnq  pieds  de  hauteur,  et  qui  avoit  été  pris  dans  l'Arabie. 
Cette  espèce  de  babouin  s'y  rassemble  par  centaine»;  ce  qui  oblige 
les  propriétaires  des  plantations  de  café  à  être  continuellemaife 
sur  leurs  gardes  contre  les  déprédations  de  ces  animaux.  Celui  que 
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M.  Edwards  a  vu  vivant  étoitfier^  indomtable^  et  ai  fort,  qu'Q 
auroit  terrassé  aisément  un  homme  fort  et  vigoareoz.  Son  incli- 
nation pour  les  femmes  s'exprimoit  d'une  manière  très-violente 
et  très-énergique.  Quelqu'un  étant  allé  le  voir  avec  une  jeune 
fille,  et  l'ayant  embrassée  devant  ce  babouin  pour  exciter  sa  ja- 
lousie, l'animal  devint  furieux;  il  saisit  un  pot  d'élain  qui  étoit  à 
sa  portée,  et  le  jeta  avec  tant  de  force  contre  son  prétendu  rival, 
qu'il  lui  fit  une  blessure  très-considérable  à  la  tête. 

Au  reste ,  cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Arabie,  mais 
encore  en  Abissinie,  en  Guinée,  et  en  général  dans  tout  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique,  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  ils  y  sont 
également  en  grand  nombre.  Us  ont  les  mêmes  habitudes  que  les 
papions ,  et  se  réunissent  de  même  pour  aller  piller  les  jardins , 
plusieurs  ensemble.  Ils  se  nourrissent  communément  de  fruits  : 
ils  aiment  aussi  les  insectes  et  particulièrement  les  fourmis;  mais 
ils  ne  mangent  point  de  viande,  à  moins  qu'elle  ne  soit  cuite. 

Malgré  leur  grande  force ,  il  est  aisé  de  les  priver  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  et  quelques  voyageurs  ont  dit  qu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance on  s'en  servoit  quelquefois  comme  de  chiens  de  garde.  Bs 
ajoutent  que,  lorsqu'on  les  firappe,  ils  poussent  des  soupirs  et  des 
gémissemens  accompagnés  de  larmes. 


LE  CHORAS. 


Cl  B  grand  et  gros  babouin ,  qu'on  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales des  grandes  Indes ,  et  particulièrement  dans  l'île  de  Cey- 
lan ,  suivant  quelques  voyageurs ,  peut  se  distinguer  des  autres 
babouins  par  une  touffe  de  poils  qui  se  rdève  en  forme  de  houppe 
au-dessus  de  la  tête ,  et  par  la  couleur  de  sa  peau  sur  le  nez,  qui 
forme  une  bande  d'un  rouge  très -vif,  et  sur  le  milieu  de  sa 
face,  dont  les  joues  sont  violettes. 

M.  Pennant  en  a  vu ,  en  1779,  un  individu  vivant  qui  avoit 
cinq  pieds  de  haut.  Les  oreilles  de  ce  babouin  sont  petites  et  nues; 
son  museau  est  très-allongé ,  et  son  nez  pai*oit  tronqué  par  le 
bout ,  ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  le  boutoir  d'un 
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^nglier.  Ce  boutoir,  AÎnst  que  toute  la  partie  supérieure  qui  Forme 
le  nez,  est  d'un  ruuge  trèfr^latant;  les  joues ,  comme  dans  le  man- 
drill, sont  d'un  violet  clair  et  très-ridées  :  l'ouverture  de  la  bouche 
est  très-petite. 

Sa  houppe  est  composée  de  poils  noirâtres  et  trës-*Iongs  ;1a  tête, 
les  bras  et  les  jambes  sont  revêtus  d'un  poil  court,  dont  la  couleur 
est  mêlée  de  jaune  et  de  noirâtre  ;  des  poils  bruns  très-longs  cou- 
vrent les  épaules;  ceux  qui  garnissent  la  poitrine  sont  aussi  très- 
longs;  les  mains  et  les  pieds  sont  noirs,  et  les  ongles  plats;  la 
queue,  dont  le  poil  est  fort  touffu  et  assex  court,  n'a  que  quatre 
pouces  de  longueur;  les  fesses  sont  pelées,  et  d'un  pourpre  très- 
vif  qui  s'étend  sur  le  derrière  des  cuisses. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  babouin  de  cette  espèce ,  âgé  de 
trois  ans ,  que  nous  avons  vu  et  (ait  dessiner  vivant  ;  il  a  voit  trois 
pieds  un  pouce  de  hauteur  :  son  maître  Favoit  acheté  à  Marseille 
deux  ans  auparavant ,  et  il  n'étoit  alors  pas  plus  gros  qu'un  petit 
sapajou.  Il  étoit  très-remarquable  par  les  couleurs  de  la  face  et  les 
parties  de  la  génération  :  il  avoit  le  nez ,  les  naseaux  et  la  lèvre 
supérieure  d'un  rouge  vif  écarlate  ;  il  avoit  aussi  une  petite  tache 
de  ce  même  rouge  au-dessous  des  paupières.  Les  yeux  étoient 
environnés  de  noir  et  surmontés  de  poils  touffus  de  même  cou^ 
leur;  les  oreilles  étoient  pointues  et  de  couleur  brune  :  il  portoit 
sous  le  menton  une  barbe  à  flocons  d'un  blanc  jaune,  à  peu  près 
semblable  à  celle  du  mandrill.  Les  poils  a  côté  des  joues  étoient 
d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  mais  longs  et  bien  fournis  :  ces  poils 
hérissés  se  couchoient  et  diminuoient  de  longueur  en  gagnant  le 
sommet  de  la  téte^  et  les  taches  blanches  au-dessus  des  oreilles 
étoient  d'un  poil  très-court.  Le  milieu  du  front  étoit  couvert  de 
poils  noirs  qui ,  s'élevant  en  pointe  vers  le  sommet  de  la  tête,  y 
formoient  une  houppe,  et  s'étendoient  en  forme  de  crinière  qui 
venoit  s'unir  sur  l'épine  du  dos  à  une  raie  noire ,  laquelle  se  pro- 
longeoit  jusqu'à  la  queue.  Le  poil  du  corps  étoit  d'un  brun  ver- 
dâtre  mêlé  de  noir,  celui  des  flancs  un  peu  ardoisé;  et  sur  le 
ventre  il  étoit  d'un  blanc  sale  un  peu  jaunâti*e.  Le  poil  étoit  plus 
long  sous  le  ventre  que  sur  le  dos.  Le  fourreau  de  la  verge,  ainsi 
que  les  callosités  sur  les  fesses,  étoient  d'un  rouge  écarlate  aussi 
vif  que  celui  des  naseaux,  tandis  que  les  testicules  étoient  d'un 
violet  foncé,  ainsi  que  la  peau  de  l'intérieur  des  cuisses.  Ce  choras 
avoit,  en  marchant  à  quatre  pattes,  la  même  allure  que  le  pa- 
pion;  le  train  de  devant  étoit  sensiblement  plus  élevé  que  le  train 
da  derrière^  les  jambes  de  devant  étant  plus  longues. 
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On  a  obsenré  que  cet  animal  se  nourrissoit  de  fruits,  de  ci- 
trons, d'avoine,  de  noix  qu'il  écrasoit  entre  ses  dents  et  qu'il  ava- 
loitavec  la  coque;  il  les  serroit  dans  ses  abajoues,  qui  pou  voient 
en  contenir  jusqu'à  huit  sans  paroître  très-rem  plies.  Il  mangeoit 
la  viande  cuite  et  refusoit  la  crue  ;  il  aimoit  les  boissons  fermen- 
tées ,  telles  que  le  vin  et  Feau-de-vie.  On  a  observé  aussi  que  ce 
babouin  étoit  moins  agile ,  plus  gi-ave  et  moins  malpropre  que  la 
plupart  des  autres  singes.  Schreber  dit  qu'on  montroit  en  Alle- 
magne, en  1764,  un  de  ces  grands  babouins,  qui  avoit  grand 
soin  de  nettoyer  sa  hutte,  d'en  ôter  les  excrémens,  et  qui  même 
se  lavoil  souvent  le  visage  et  les  mains  avec  sa  salive.  Tous  les  na- 
turalistes qui  ont  vu  ce  babouin  s'accordent  à  dire  qu'il  est 
ti*è8-ardent  en  amour,  même  pour  les  femmes. 

L'individu  que  M.  Pennant  a  vu  en  Angleteri'e  étoit  d'une 
trè»-grande  force;  car  il  compare  son  cri  au  rugissement  du  lion. 
Jamais  il  ne  se  tenoit  sur  les  pieds  de  derrière  que  lorsqu'il  y 
étoit  forcé  par  son  conducteur;  il  s'asseyoit  souvent  sur  ses  fesse» 
en  se  pendiant  en  avant  et  en  laissant  tomber  ses  bras  sur  son 
ventre.  Au  reste,  cet  animal,  que  nous  avons  nommé  choras,  est 
le  papio  de  Gessner  :  car  la  figure  que  ce  naturaliste  en  a  donnée 
est  très^conforme  à  celle  que  M.  Pennant  a  fait  dessiner  d'aprèa 
l'animal  vivant;  et  on  ne  l'a  regardée  comme  défectueuse  que 
parce  qu'on  la  rapportoit  à  notre  papion,  dont  il  diffère  princi- 
palement par  les  sillons  et  les  couleurs  rauges  de  la  &ce ,  ainsi  que 
par  la  tou£k  de  poils  qu'il  porte  au-dessus  de  sa  Céte. 

LE    MANDRILL  \ 


(je  babouin  est  d'une  laideur  désagréable  et  dégoil  tante  :  indépen- 
damment de  son  nez  tout  plat ,  ou  plutôt  de  deux  naseaux  dont 
découle  continueUement  une  morve  qu'il  recueille  avec  la  langue; 
indépendamment  de  son  très-gros  et  long  museau,  de  son  corps 
trapu ,  de  ses  fesses  couleur  de  sang,  et  de  son  anus  apparent ,  et 

>  MandriUy  nom  que  les  Anglais  qai  fréquentent  U  côte  de  Guinée  ont  donné 
a  cet  animal ,  et  que  nous  avons  adopté. 
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placé ,  pour  ainsi  dire ,  dana  les  lombes,  il  a  encore  la  face  violette 
et  sillonnée  des  deux  côtés  de  rides  profondes  et  longitudinales  qui 
en  augmentent  beaucoup  la  tristesse  et  la  difformité.  Il  est  aussi 
plus  grand  et  peut-être  plus  fort  que  le  papion  ;  mais  il  est  en 
même  temps  plus  tranquille  et  moins  féroce.  Nous  donnons  ici  la 
figure  du  mâle  et  de  la  femelle ,  que  nous  avons  vus  vivans  :  soit 
qu'ils  eussent  été  mieux  éduqués,  ou  que  naturellement  ils  soient 
plus  doux  que  le  papion ,  ils  nous  ont  paru  plus  traitables  et  moins 
impudens,  sans  être  moins  désagréables. 

Cette  espèce  de  babouin  se  trouve  à  la  cûte  dX)r  et  dans  les  au- 
tres provinces  méridionales  de  l'Afrique ,  où  les  Nègres  l'appellent 
hoggo,  et  les  Européens  mandrill.  Il  paroît  qu'après  l'orang-ou- 
tang c'est  le  plus  grand  de  tous  les  singes  et  de  tous  les  babouins. 
Smith  ^  raconte  qu'on  lui  fit  présent  d'une  femelle  mandrill  qui 
n*étoit  âgée  que  de  six  mois  et  qui  étoit  déjà  aussi  grande  à  cet 
ège  qu'un  babouin  adulte.  Il  dit  aussi  que  ces  mandrills  marchent 
toujours  sur  deux  pieds ,  qu'ils  pleurent  et  qu'ils  gémissent  comme 
des  hommes,  qu'ils  ont  une  violente  passion  pour  les  femmes,  et 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  les  attaquer  avec  succès  lorsqu'ils  les 
trouvent  à  l'écart. 

Caractèrea  dUHnctifa  de  cette  espèce. 

Le  mandrill  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  :  il  a  la 
<|neue  très-courte ,  et  seulement  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ; 
les  dents  canines  beaucoup  plus  grosses  et  plus  longues  à  propor- 
tion que  celles  de  l'homme  ;  le  museau  très  gros  et  très-long ,  et 
«illonné  des  deux  côtés  de  rides  longitudinales ,  profondes  et  très- 
marquées;  la  face  nue  et  de  couleur  bleuâtre  ;  les  oreiles  nues,  aussi 
bien  que  le  dedans  des  mains  et  des  pieds;  le  poil  long,  d'un  brun 


s  Dans  le  roémc  pajs  l'on  appelle  boogoe  ou  boggo  et  mandrill  l'animal  dont 
H  eat  ici  question  ,  et  l'on  appelle  aussi  pongo  et  drill  Torang-ontang  :  ces  nomi 
se  ressemblent  y  et  sont  Traisemblablement  dérivés  les  uns  des  autres.  Et  en  effet, 
le  pongo  et  le  boggo,  on ,  si  Fou  Tcut ,  lo  drill  et  le  mandrill ,  ont  plusieurs  carac- 
tères communs  :  mais  le  premier  est  un  singe  sans  queue  et  presque  sans  poil ,  qui 
a  la  face  aplatie  et  orale  j  au  lieu  que  le  second  est  un  babouin  avec  une  queue  , 
de  longs  poils ,  et  le  museau  gros  et  long.  Le  mot  man  ,  dans  les  langues  alle- 
mande ,  anglaise ,  etc. ,  signifie  l'Aomme  en  général  ;  et  le  mot  drill ,  dans  le 
jargon  de  quelques-unes  de  nos  provinces  de  France,  comme  en  Bourgogne ,  si- 
gnifie un  homme  vigoureux  et  libertin  :  les  paysans  disent ,  c'est  un  bon  drill, 
c'est  un  maitre  drill. 
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rouasatre  sur  le  corps ,  et  gris  sur  la  poitrine  et  le  venti'e  :  il  marche 
sur  deux  pieds  plus  souvent  que  sur  cjuatre.  Il  a  quatre  ou  quatre 
pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu'il  est  debout  :  il  parait  même  qu'il 
y  en  a  d'encore  plus  grands.  Les  femelles  sont  sujettes^  comme  les 
femmes^  à  Técoulement  périodique. 

L'OUANDEROU  •  ET  LE  LOWANDO '. 


vluoiQUE  ces  deux  animaux  nous  paroissent  être  d'une  seule  et 
même  espèce,  nous  n'ayons  pas  laissé  de  leur  conserver  à  chacun 
le  nom  qu'ils  portent  dans  leur  pays  natal,  à  Geylan,  parce  qu*ib 
forment  au  moins  deux  races  distinctes  et  constantes.  L'ouande- 
Tou  a  le  corps  couvert  de  poils  bruns  et  noirs,  avec  une  large 
chevelure  et  une  grande  harhehknche;  au  contraire,  le  lowando 
a  le  corps  couvert  de  poils  blanchâtres ,  avec  la  chevelure  et  la 
barbe  noires.  Il  y  a  encore  dans  le  même  pays  une  troisième  race 
ou  variété  qui  pourroit  bien  être  la  tige  conmiune  des  deux  autres, 
parce  qu'elle  est  d'une  couleur  uniforme  et  entièrement  blanche, 
corps,  chevelure  et  barbe.  Ces  trois  animaux  ne  sont  pas  des  sin- 
ges, mais  des  babouins;  il  en  ont  tous  les  caractères,  tant  pour 
la  figure  que  pour  le  naturel;  ils  sont  faix)uches  et  même  un  peu 
féroces  :  ils  ont  le  museau  allongé^  la  queue  courte,  et  sont  à  peu 
près  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  force  que  les  papions  ; 
ils  ont  seulement  le  corps  moins  ramassé,  et  paroissent  plus  foi- 
bles  des  parties  de  l'arrière  du  corps.  Celui  dont  nous  donnons  la 
figure  nous  avoit  été  présenté  sous  une  fiiusse  dénomination,  tant 
pour  le  nom  que  pour  le  dlmat  ;  les  gens  auxquels  il  apparte- 
noit  nous  dirent  qu'il  venoit  du  continent  de  l'Amérique  méridio- 


«  Ouanderou  ,  wandtru ,  nom  de  cet  aDÎmal  k  Ceylan ,  et  ^e  nous  «voim 

adopté. 

>  Lowando  ,  elwandu ,  nom  de  cet  animal  a  Ceylan,  et  que  nous  oifons 
adopté. 

10.  11  nons  parott  n'être  qu^lne  -variété  de  Tonanderoa  ;  a*,  il  nous  parott  qnM 
y  a  une  seconde  variété  dans  ces  animaux  :  Pouanderon  a  le  corps  noir  et  la  l^arbe 
grise  j  le  lowando  a  le  corps  gris  et  la  Barbe  noire ,  et  il  y  en  a  d^aatres  de  m(iu*9 
espèce  qui  sont  tout  blancs ,  corps  et  barbe. 
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DE  L'ÔUANDEROU  ET  DU  LOWANDO.     2207 
tiale ,  et  qu'on  Fappeloit  cayouifossou»  Je  reconnus  bientôt  que  ce 
mot  cayouifcusou  eèt  un  terme  braâlien  qui  ae  prononce  sa- 
JououMsou,  et  qui  signifie  tapajou,  et  que  par  conséquent  ce  nom 
avoit  été  mal  appliqué,  puisque  tous  les  sapajous  ont  de  très-lon- 
gues queues  y  au  lieu  que  Fanimal  dont  il  est  ici  question  est  un 
babouin  à  queue  très-courte.  D'ailleurs,  non*seulement  cette  es- 
pèce, mais  même  aucune  espèce  de  babouin,  ne  se  trouve  en 
Amérique,  et  par  conséquent  on  s'étoit  aussi  trompé  sur  l'indica- 
tion du  climat  ;  et  cela  arrive  assez  ordinairement,  surtout  à  ces 
montreurs  d'ours  et  de  singes,  qui,  lorsqu'ils  ignorent  le  climat 
et  le  nom  d'un  animal,  ne  manquent  pas  de  lui  appliquer  une 
dénomination  étrangère,  laquelle,  vraie  ou  fiiusse,  est  également 
bonne  pour  l'usage  qu'ils  en  font.  Au  reste,  ces  babouins-ouande- 
rous,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  domtés ,  sont  si  mécbans,  qu'on  est 
obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer,  où  souvent  ils  s'agitent 
avec  fureur;  mais,  lorsqu'on  les  prend  jeunes,  on  les  apprivoise 
aisément,  et  ils  paroissent  même  être  plus  susceptibles  d'éducation 
que  les  autres  babouins.  Les  Indiens  se  plaisent  à  les  instruire,  et 
ils  prétendent  que  les  autres  singes ,  c'est-à-dire,  les  guenons,  resc- 
pecteut  beaucoup  ces  babouins ,  qui  ont  f^us  de  gravité  et  plus 
d'intelligence  qu'elles.  Dans  leur  état  de  liberté,  ils  sont  extrême- 
ment sauvages,  et  se  tiennent  dans  les  bois.  Si  l'on  en  croit  les 
I         voyageurs ,  ceux  qui  sont  tout  blancs  sont  les  plus  forts  et  les  plus 
méchans  de  touTs.  Ils  sont  très-ardens  pour  les  femmes,  et  assez 
forts  pour  les  violer  lorsqu'ils  les  trouvent  seules ,  et  souvent  ils  les 
outiiigent  jusqu'à  les  faire  mourir. 

Caractères  diatlrhctifi  de  cette  espèce, 

j  li'ouanderou  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses ,  lia 

f  queue  de  sept  ou  buit  pouces  de  long,  les  dents  canines  plus  lon- 

gues et  plus  grosses  que  celles  de  l'homme,  le  museau  gros  et  al- 
longé, la  tète  environnée  d'une  large  crinière  et  d'une  grande 
barbe  de  poils  rudes ,  le  corps  assez  long  et  assez  mince  par  le  bas. 
Il  y  a  dans  cette  espèce  des  races  qui  varient  par  la  couleur  du 
poil  :  les  uns  ont  celui  du  corps  noir  et  la  barbe  blanche  ;  les  au- 
tres ont  le  poil  du  corps  blanchâtre  et  la  barbe  noire.  Ils  marchent 
à  quatre  pieds  plus  souvent  qu'à  deux ,  et  ils  ont  trois  pieds  ou 
trois  pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu'ils  sont  debout.  Les  femelles 
sont  sujettes  à  l'écoulement  périodique. 
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Sur  rOuanderou, 


Sp^^  M.  Maroellns  Bleos  m'a  écrit  que  les  haUtam  de  Ceyian 
appellent  oswanderou  ou  vaneUroudet  singes  blancs  qui  ont  une 
longue  barbe.  Il  afoute  qu'il  en  avoit  embarqué  quatre  pour  les 
amener  en  Hollande  arec  lui  ;  mais  que  tous  étoient  morts  en 
route,  quoique  les  autres  singes  amenés  du  même  pays  et  en  même 
temps  eussent  bien  soutenu  la  fiitiguedu  vojrage  :  ainsi  l'ouanderou 
parott  être  Tespèce  la  plus  délicate  des  singes  de  Geylan.  M  Mar- 
cellus  Bless  ajoute  qu'il  a  eu  chez  lui,  à  Geylan ,  un  petit  ouande- 
rou  né  depuis  trois  jours,  et  qu'il  avoit  de  la  barbe  autant,  à  pro- 
portion, que  les  vkux;  ce  qui  prouve  qu'ils  naissent  avec  cette 
barbe. 

Nous  avons  aussi  été  informés  que  Pouanderou,  ainsi  que  le  lo- 
wando,  sont  très^adroits ,  qu'ils  s'apprivoisent  avec  peine,  et  que 
ordinairement  ils  vivent  peu  de  temps  en  captivité.  Thns  leur  pays 
natal,  la  taille  des  plus  forts ,  lorsqu'ils  sont  debout ,  est  à  peu  près 
de  trois  pieds  et  demi. 

Sur  le  Lowandok 

^p^  Nous  parlerons  ici  d'une  gravure  enluminée  qui  m'a  été 
envoyée  d'Angleterre  par  feu  M.  Edwards,  sous  le  nom  de  singe 
de  Moco,  parce  qu'il  étoit  venu  de  Moco  dans  le  golie  Persique. 
«  Ce  singe  mâle,  m'écrit  M.  Edwards,  que  )'ai  dessiné  vivant, 

<c  étoit  aussi  ardent  en  amour  qu'il  étoit  spintueL Pendant 

ce  que  je  fiûsois  sa  figure,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
<c  vinrent  le  voir  :  il  parut  désirer  très^fort  de  s'approcher  de  la 
<c  femme  ;  il  la  tiroit  fortement  par  ses  jupons,  tâchant  de  la  (kire 
«  tomber  sur  lui  ;  mais  le  jeune  homme  l'ayant  écarté  et  chassé, 
«  il  fit  très-mauvaise  mine,  et  pour  se  venger  il  lui  jeta  do 
ce  toutes  ses  forces  un  gros  pot  d'étain  qu'il  trouva  sous  sa 
«  main.  Il  n'étoit  néanmoins  que  de  la  taille  d'un  enfant  de 
«  dix  ans.  » 

L'espèce  à  laquelle  ce  singe  de  Moco  nous  paroit  appartenir 
est  celle  du  lowando ,  dont  nous  avons  parlé.  J'ai  dit  que,  quoique 
l'ouanderou  et  le  lowando  nous  parussent  être  d'une  seule  et 
même  espèce,  nous  ne  laissions  pas  que  de  leur  conserver  à  cha-> 
cun  le  nom  qu'ils  portent  dans  leur  pays  natal ,  parce  qu'ils  for- 
ment au  moins  deux  races  distinctes  et  constantes.  L'ouanderou 
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a  le  corps  ooiivert  de  poils  bruns  et  noirs,  avec  une  large  cheve- 
lure et  une  grande  barbe  blanche  :  au  contraire ,  le  lovnindo  a  le 
corps  couvert  de  poils  blanchâtres  avec  la  chevelure  et  la  barbe 
noires.  Par  ces  derniers  caractères ,  on  voit  que  c'est  en  effet  au 
lowando  plutôt  qu'à  Touanderon  qu'on  peut  rapporter  lanimal 
dont  nous  donnons  ici  la  figure  ;  car  les  autres  caractères,  tels  que 
la  longueur  de  la  queue ,  la  forme  du  corps  et  celle  des  membres , 
sont  communs  à  ces  deux  espèces,  c*est-à-dire,  les  mêmes  dans 
Touanderou  et  le  lowando. 

Au  reste^  ce  lowando  a  les  fesses  pelées,  la  fiice  sans  poil  et  de 
couleur  de  chair,  jusqu'au  bas ,  où  elle  est  noire  aussi-bien  que  le 
nés.  n  y  a  des  poils  au-dessus  des  yeux,  en  forme  de  sourcils.  La 
tète  est  coiffi§e  de  grands  poils  grisâtres,  touffus  et  serrés,  qui  lui 
forment  comme  une  large  perruque ,  dont  les  bords  sont  blancs  et 
accompagnent  la  fiioe.  Les  pieds  et  les  mains  sont  noirs,  les  ongles 
un  peu  longs  et  en  gouttière  ;  la  queue  est  d'une  médiocre  lon- 
gueur et  bien  couverte  de  poils;  les  cuioses  et  les  jambes  sont  gar* 
nies  de  poils  d'un  brun  roussâtre.  Le  corps  et  les  bras ,  jusqu'au 
poignet ,  sont  revêtus  de  longs  poils  d'un  bknc  sale,  et  le  dessus 
du  dos  est  d'un  poil  brun  ;  ce  qui  lui  forme  comme  une  pelisse 
qui  lui  tombe  jusqu'aux  reins.  Cette  description ,  qui  n'est  faite 
que  d'après  la  gravure  enluminée,  ne  peut  pas  êtra  bien  exacte, 
et  je  ne  la  donne  que  fiiute  de  plus  amples  observations.  Peut- 
être  M.  Edwards ,  qui  m'avoit  envoyé  cette  gravure  trois  ans  avant 
sa  mort,  aura-t-il  laissé  dans  ses  papiers  une  description  complète 
de  ce  même  animal,  qu'il  a  dessiné  vivant* 

DU  MAIMON  \ 


I 


LéEs  singes ,  les  babouins  et  les  guenons  ferment  trois  tifonpes  qui 
laissent  entre  elles  deux  intervalles;  le  premier  est  rempli  par  le 


'  Maimony  maimonêt,  nom  que  Ton  •  donné  dans  let  derniers  siècles  eux 
nnges  k  «piene  courte,  et  que  nous  avons  appliqué  k  celui-ci  en  attendant  qn^on 
■oit  informé  du  nom  qu^il  porte  dans  son  pays  natal,  a  Snnuitra,  et  dans  les  autres 
provinces  de  Tlnde  méridionale* 

Buffbn.  s.  i4 
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magot  y  et  le  second  par  le  maimon  :  celui-ci  &it  la  nuance  entre 
les  babouins  et  les  guenons  ^  comme  le  magot  ]a  &it  entre  lea 
singes  et  les  babouins.  En  effets  le  maimon  ressemble  encore  aux 
babouins  par  son  gros  et  large  museau  ,  par  sa  queue  courte  et 
arquée  ;  nuus  il  en  diffère  et  s'approche  des  guenons  par  sa  taille , 
qui  est  fort  au-dessous  de  celle  des  babouins  ^  et  par  la  douceur  de 
son  naturel.  M.  Edwards  nous  adonné  la  figure  et  la  description 
de  cet  animal  sous  la  dénomination  de  singe  à  queue  de  cochon.  Ce 
caractère  particulier  suffit  pour  le  faire  reconnoltre;  car  il  est  lo 
seul  de  tous  les  babouins  et  guenons  qui  ait  la  queue  nue^  menue 
et  tournée  comme  celle  du  cocbon.  U  est  à  peu  près  de  la  gran- 
deur du  magot ,  et  ressemble  si  fort  au  macaque,  qu'on  pourroit 
le  prendre  pour  une  irariété  de  cette  espèce ,  si  sa  queue  n'étoit 
pas  tout-à-fiiit  difiSrente.  Il  a  la  iàce  nue  et  basanée ,  les  yeux 
châtains  y  les  paupières  noires,  le  nez  plat,  les  lèvres  minces,  avec 
quelques  poils  roides,  mais  trop  courts  pour  fiiire  une  moustache 
apparente.  Il  n'a  pas,  comme  les  singes  et  les  babouins,  les  bourses 
à  l'extérieur  et  la  verge  saillante:  le  tout  est  caché  sous  la  peau  : 
aussi  le  maimon,  quoique  très-vif  et  plein  de  feu,  n'a  rien  de  la 
pétulance  impudente  des  babouins;  il  est  doux,  traita ble,  et 
même  caressant.  On  le  trouve  à  Sumatra,  et  vraisemblablement 
dans  les  autres  provinces  de  l'Inde  méridionale  :  aussi  soufi&e-t-ii 
avec  peine  le  froid  de  notre  climat.  Celui  que  nous  avons  vu  à 
Paris  n'a  vécu  que  peu  de  temps,  et  M.  Edwards  dit  n'avoir  gardé 
«[u'un  an  à  Londres  celui  qu'il  a  décrit 

Caractères  disHnctifi  de  cette  espèce. 

Le  maimon  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  ;  fa 
queue  nue,  recoquillôe  et  longue  de  cinq  ou  six  pouces;  lesdenls 
canines  pas  plus  longues  à  proportion  que  celles  de  l'homme;  le 
museau  très-large;  les  orbites  des  yeux  fort  saillantes  au-dessus; 
la  &ce,  les  oreilles,  les  mains  et  lies  pieds  nus  et  de  couleur  de 
chair;  le  poil  d'un  noir  olive  sur  le  corps,  et  d'un  jaune  rous- 
aâtre  sur  le  ventre.  Il  marche  tantôt  sur  deux  pieds,  et  tan- 
tôt sur  quatre;  il  a  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
teur lorsqu'il  est  debout.  La  femelle  est  sujette  à  l'écoulement 
périodique. 


DU  MACAQUE  ET  DE  L'AIGRETTE.        îiii 
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LE  MACAQUE  *  ET  L'AIGRETTE  *. 


De  toutes  les  guenons  ou  singes  à  longue  qneue,  le  macaque  est 
celui  qui  approche  le  plus  des  babouins;  il a^  comme  eux,  le  corps 
court  et  ramassé,  la  tête  grosse ,  le  museau  large ,  le  nés  plat,  les 
joues  ridées  y  et  en  même  temps  il  est  plus  gros  et  plus  grand  que 
la  plupart  des  autres  guenons  {  il  est  aussi  d'une  laideur  hideuse , 
en  sorte  qu'on  pourroit  le  regarder  comme  une  petite  espèce  de 
babouin,  s'il  n'en  différoit  pas  par  la  queue  qu'il  porte  en  arc 
comme  eux,  mais  qui  est  longue  et  bien  touffue,  au  lieu  que  celle 
des  babouins  en  général  efct  fort  courte.  Cette  espèce  est  originaire 
de  Congo  et  des  autres  parties  de  l'Afrique  méridionale;  elle  est 
nombreuse  et  sujette  k  plusieurs  variétés  pour  la  grandeur ,  le^ 
couleurs  et  la  di&posâtion  du  poil.  Celui  qu'Hasselquist  a  décrit 
avoit  Iç  corps  long  déplus  de  deux  pieds,  et  ceux  que  nous  avons 
vus  ne  la  voient  guère  que  d'un  pied  et  demi.  Celui  que  nous  ap- 
pelons ici  l'aigreUs,  parce  qu'il  a  sur  le  sommet  de  la  tête  un  épi 
ou  aigrette  de  poil,  ne  nous  a  paru  qu'une  variété  du  premier, 
auquel  il  ressemble  en  tout,  à  l'exception  de  celte  différence  et  de 
quelques  autres  légères  variétés  dans  le  poil.  lis  ont  tous  deux  Jes 
mœurs  douces  et  sont  assez  dociks;  mais,  indépendamment  d'une 
odeur  de  fourmi  ou  de  £iux  musc  qu'ils  répandent  autour  d'eux , 
iU  sont  si  malpropres,  si  laids  et  même  si  afireux  lorsqu'ils  font  la 
grimace,  qu'on  ne  peut  les  regatxler  sans  horreur  et  dégoilt.  Ces 
guenons  vont  souvent  par  troupes^  et  se  i^assemblent  surtout 
pour  voler  des  fruits  et  des  légumes.  Bosman  raconte  qu'elles 
prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de  milhio,  autant 
BOUS  leurs  bras  et  autant  dans  leur  bouche;  qu'elles  s'en  retour- 


'  Maca4fue ,  macaquo  ,  nom  de  cet  animal  dana  aon  paya  natal ,  a  Congo ,  et 
^e  nooa  a-vona  adopté. 

'  Aigrette.  Cette  gnenon  ne  nous  parolt  être  qn^une  Tariété  dn  macaque  r  non« 
TaTOna  appelée  V aigrette,  parce  quelle  a  un  grand  épi  de  poil  au-dessua  de  la 
Uu.  Noni  croyona  que  c^eat  le  m^me  que  Vaigula  de  M.  Linncua  (  Sjst.  n^t. 
«dit. X,  page  27  ),  indiqué  par  Oabeck  aons  la  dénomination  de  simia  caudat% 
siàbbarbata  grisea^  eminentid  pilosd  verticia  longitudinale  {Itiner,  pag.  99.  ) 
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nent  ainsi  chargées ,  sautant  cx)ntinuellement  sur  les  pattes  de 
derrière^  et  que-,  quand  on  les  poursuit,  elles  jettent  les  tiges  de 
milfaio  qu'elles  tenoient  dans  les  mains  et  sous  les  bras ,  ne  gar- 
dant que  œlles  qui  sont  entre  leurs  dents ,  afin  de  pouvoir  fuir 
plus  vite  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste,  ajoute  ce  voyageur ,  elles 
examinent  avec  la  dernière  exactitude  chaque  tige  de  milhio 
qu'elles  arrachent;  et,  si  elle  ne  leur  plaît  pas,  elles  la  rejettent  à 
terre  et  en  arrachent  d'autres  ,  en  sorte  que,  par  leur  bizarre 
délicatesse^  elles  causent  beaucoup  plus  de  dommage  encore  que 
par  leurs  vols. 

Caractères  distinctifa  de  ces  espèces. 

Le  macaque  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  :  il  a  la 
queue  longue  n  peu  près  comme  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  ^ 
d'environ  dix-huit  à  vingt  pouces;  la  tête  grosse;  le  museau  très- 
gros;  la  &ce  nue,  livide  et  ridée  ;  les  oreilles  Velues  ;  le  corps  court 
et  ramassé,  les  jambes  courtes  et  grosses  :  le  poil  des  parties  supé- 
rieures est  d'un  cendré  verdàtre,  et  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
d'un  gris  jaunâtre.  Il  porte  une  petite  crête  de  poil  au-dessus  de 
la  tête;  il  marche  à  quatre  et  quelquefois  à  deux  pieds.  La  lon- 
gueur de  son  corps ,  j  compris  celle  de  la  tête,  est  d'environ  dix- 
huit  ou  vingt  pouces.  D  paroit  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  des  races 
beaucoup  plus  grandes  et  d'autres  plus  petites^  telles  que  celle 
qui  suit. 

L'aigrette  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  du  macaque;  elle 
est  plus  petite  d'environ  un  tiers  dans  toutes  les  dimensions  :  au 
lieu  de  la  petite  crête  de  poil  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  tête 
du  macaque,  l'aigrette  porte  un  épi  droit  et  pointu.  Elle  semble 
différer  encore  du  macaque  par  le  poil  du  front,  qui  est  noir ,  au 
lieu  que  sur  le  front  du  macaque  il  est  verdàtre.  Il  paroit  aussi 
que  l'aigrette  a  la  queue  plus  longue  que  le  macaque,  à  proportioii 
de  la  longueur  du  corps.  Les  femelles  dans  ces  espèces  sont  su« 
jettes^  comme  les  femmes  ;  à  l'écoulement  périodique. 
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LE  MACAQUE  A  QUEUE  COURTE- 


JM  OU8  ne  donnons  cette  dénomination  à  Fanimal  représenté  ici 
(  voy.  planche  64  )  que  &ute  d'un  nom  propre  y  et  parce  qu'il 
nous  paroît  approcher  un  peu  plus  du  macaque  que  des  autres 
guenons  :  cependant  il  en  diffère  par  un  grand  nombre  de  carac- 
tères même  essentiels.  Il  a  la  face  moins  large  et  plus  effilée ,  la- 
queue  beaucoup  plus  courte^  les  fesses  nues,  couleur  de  sang^ 
aussi  bien  que  toutes  les  parties  voisines  de  la  génération.  H  n'a 
du  macaque  que  la  queue ,  très-grosse  à  son  origine  >  où  la  peaa 
forme  des  rides  profondes;  ce  qui  le  rend  différent  du  maimon, 
ou  singe  à  queue  de  cochon ,  avec  lequel  il  a  néanmoins  beaucoup 
de  rapports  par  le  caractère  de  la  queue  courte;  et  comme  ce  ma- 
caque et  le  singe  à  queue  de  cochon  ont  tous  deux  la  queue  beau- 
coup plus  courte  que  les  autres  guenons^  on  peut  les  regarder 
comme  faisant  à  cet  égard  la  nuance  entre  le  genre  des  babouins 
qui  ont  la  queue  courte  et  celui  des  guenons  qui  Font  très- 
loDgue. 

Tout  le  bas  du  corps  de  ce  macaque  y  qui  étoit  femelle  ^  est 
couvert,  depuis  les  reins ,  de  grandes  rides  qui  forment  des  iné- 
galités sur  cette  partie  et  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Il  a  des 
abajoues  y  et  des  callosités  sur  les  fesses  y  qui  sont  d'un  rouge  très- 
vif^  aussi  bien  que  le  dedans  des  cuisses ,  le  bas  du  ventre  y  l'anus  y 
la  vulve  y  etc.  :  mais  on  pourroit  croire  que  l'animal  ne  porte 
cette  belle  couleur  rouge  que  lorsqu'il  est  vivant  et  en  bon  état 
de  santé;  car^  étant  tombé  malade^  elle  disparut  entièrement ,  et 
après  sa  mort  (  le  7  février  1778  )  il  n'en  paroissoit  plus  aucun 
vestige.  Il  étoit  aussi  doux  qu'un  petit  chien  :  il  accueiUoit  tous 
les  hommes  y  mais  il  refusoit  les  caresses  des  femmes;  et  lorsqu'il 
étoit  en  Uberté,  il  se  jetoit  après  leurs  jupons. 

Ce  macaque  femelle  n'avoit  que  quinze  pouces  de  longueur. 
Son  nez  étoit  aplati^  avec  un  enfoncement  à  la  partie  supérieure, 
qui  étoit  occasioné  par  le  rebord  de  l'os  frontal.  L'iris  de  l'œil  étoit 
jaunâtre;  Toreille  ronde  et  couleur  de  chaii*  en  dedans ^  où  elle 
étoit  dénuée  de  poil.  A  la  partie  postérieure  de  chaque  oreiUe^ 
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on  remarquoitune  petite  découpure ,  différente^  pour  la  forme  et 
la  p0»ition  y  de  celle  <|ai  ae  trottve  aux  oreilles  du  macaque.  La 
face,  ainsi  que  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  du  oou, 
étoienl  dénués  de  poil.  Le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  étoit  jaune 
verdâtre,  mêlé  d'un  peu  de  gris;  le  dessous  du  ventre,  blanc, 
nuancé  de  jaunâtre;  la  face  externe  des  bras  et  des  jambes  étoit 
de  couleur  cendrée ,  mêlée  de  jaune ,  et  la  face  interne  d'un  gris 
cendré  clair;  les  pieds  et  les  mains  d*un  brun  noirâtre  en  dessous , 
et  couverts  en  dessus  de  poils  cendrés.  L'ongle  du  pouce  étoit  plat^ 
et  les  autres  courbés  en  gouttière.  La  queue  étoît  couverte,  comme 
les  jambes,  de  poils  cendrés,  mêlés  de  jaune  :  elle  finissoit  tout 
d'un  coup  en  pointe  ;  son  extrémité  étoit  noire ,  et  sa  longueur 
étoit  en  tout  de  sept  pouces  deux  lignes.  La  dépouille  de  ce  macaque 
est  an  Gibinet  du  Roi. 

LE  PATAS". 


Ije  patas  est  encore  du  même  pays  et  à  peu  près  de  la  même 
grosseur  que  le  macaque  :  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  le  corps 
plus  allongé,  la  face  moins  hideuse  et  le  poil  plus  beau;  il  est 
même  remarquable  par  la  couleur  brillante  de  sa  robe ,  qui  est 
d'un  roux  si  vif,  qu'elle  paroit  avoir  été  peinte.  Nous  avons  vu 
deux  de  ces  animaux  qui  font  variété  dans  Tespèce  :  le  premier 
porte  un  bandeau  de  poils  noirs  au-dessus  des  yeux ,  qui  s'étend 
d'une  oreille  à  l'autre;  le  second  ne  diffère  du  premier  que  par 
la  couleur  de  ce  bandeau,  qui  est  blanc  :  tous  deux  ont  du  poil 
long  au-dessous  du  menton  et  autour  des  joues,  ce  qui  leur  fiiit 
une  bdie  barbe  ;  mais  le  premier  l'a  jaune,  et  le  second  l'a  blanche. 
Cette  variété  paroit  en  indiquer  d'autres  dans  la  couleur  du  poil, 
et  je  suis  fort  porté  à  croire  que  l'espèce  de  guenon  couleur  de 
chat  sauvage  dont  parle  Marmol,  et  qu'il  dit  venir  du  pays  dea 
Nègres,  est  une  des  variétés  de  l'espèce  du  patas.  Ces  guenons  sont 

'  Potas ,  nom  de  cette  espèce  de  guenon  on  tiniie  V  longue  qnene  dau  son 
pays  naul ,  an  Sénégal ,  et  ^e  non»  avoni  adopté.  On  Tappelle  Tulgairenient  le 
inge  roug9  du  Sénégal, 
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moins  adroites  que  les  autres,  et  en  même  temps  elles  sont  extrême* 
ment  curieoses.  «  Je  les  ai  vues,  dit  Brue,  descendre  du  haut  de» 
«(  arlnres }  usqu'à  rextrémité  des  branches  pour  admirer  les  barques 
«c  à  leur  passage  ;  elles  les  considéroient  quelque  temps,  et^  parois* 
te  sant  s'entretenir  de  œ  qu'elles  avoîent  vu,  elles abandonnotent 
«  la  place  k  œlles  qui  arrivoient  après  ;  quelques-unes  derinrent 
«  fiunilières  jusqu'à  jeter  des  branches  aux  Français,  qui  leur  ré^ 
«  pondirent  k  coups  de  fusil.  Il  en  tomba  quelques-unes ,  d'autrea 
«  demeurèrent  blessées ,  et  tout  le  reste  tomba  dans  une  étrange 
a  consternation  ;  une  partie  se  mit  à  pousser  des  cris  affireux,  une 
<c  autre  à  ramasser  des  pierres  pour  les  jeter  à  leurs  ennemis  : 
«  quelques-unes  se  vidèrent  le  ventile  dans  leur  main ,  et  s'efibr- 
<c  cërent  d'envoyer  ce  présent  aux  spectateurs; mais, s'aperœvant 
a  à  la  fin  que  le  combat  étoit  du  moins  inégal,  elles  prirent  le  parti 
<K  de  se  retirer.  » 

Il  est  à  présumer  que  c'est  cette  même  espèce  de  guenon  dont  parle 
le  Maire,  n  On  ne  sauroit  exprimer ,  dit  œ  voyageur,  le  dégât  que 
a  ces  singes  font  dans  les  terres  du  Sénégal  lorsque  le  mil  et  les 
(c  grains  dont  ils  se  nourrissent  sont  en  maturité.  Ds  s'assemblent 
4c  quarante  ou  cinquante  ;  l'un  d'eux  demeure  en  sentinelle  sur 
«  un  arbre ,  écoute  et  regarde  de  tons  cotés  pendant  que  les  autres 
«  font  la  récolte  :  dès  qu'il  aperçoit  quelqu'un ,  il  crie  comme 
i(  un  enragé  pour  avertir  les  autres,  qui,  au  signal,  s'enfuient 
«  avec  leur  proie,  sautant  d'un  arbre  à  l'autre  avec  une  prodi* 
«  gieuse  agilité;  les  femelles,  qui  portent  leurs  petits  contre  leur 
«  ventre,  s'enfuient  comme  les  autres,  et  sautent  comme  si  elles 
a  n'avoient  rien,  » 

Au  reste,  quoiqu'il  y  ait  dans  toutes  les  terres  de  l'Afrique  un 
très-grand  nombre  d'espèces  de  singes,  de  babouins  et  de  gue- 
nons, dont  quelques-unes  paroissent  asses  semblables ,  les  voya- 
geurs ont  cependant  remarqué  qu'elles  ne  se  mêlent  jamais, 
et  que,  pour  l'ordinaire,  chaque  espèce  habite  un  quartier  dif*- 
ierent 

Caractères  êUtinclifi  de  cette  espèce^ 

Le  patas  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  ;  sa  queue- 
est  moins  longue  que  la  tête  et  le  corpa  pris  ensemble  :  il  a  lesom-^ 
met  de  la  tête  plat ,  le  museau  long,  le  corps  allongé ,  les  jambes, 
longues;  il  a  du  poil  noir  sur  le  nez,  et  un  bandeau  étroit  de 
même  couleur  au-dessus  des  yeux,  qui  s'étend  d'une  ormlle  à 
1  autre  :  le  poil  de  toutes,  les  parties  supérieures,  du  corps  est  d'oA 
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TOUX  presque  rouge  >  et  celui  des  parties  de  dessous  ^  telles  que  la 
gorge  y  la  poitrine  et  le  ventre,  est  d'un  gris  jaunâtre.  Il  y  a  va- 
riété dans  cette  espèce  pour  la  couleur  du  bandeau  qui  est  au* 
dessus  des  yeux  ;  les  uns  Font  noir,  et  les  autres,  blanc.  Ds  n'agi- 
tent pas  leur  mâchoire ,  comme  le  font  les  autres  guenons  lors- 
qu'elles sont  en  colère.  Ils  marchent  à  quatre  pieds  plus  souvent 
qu'à  deux ,  et  ils  ont  environ  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Il  paroi t, 
par  le  témoignage  des  voyageurs ,  qu'il  y  en  a  de  plus  grands.  Les 
femelles  sont  sujettes ,  comme  les  femmes,  à  un  écoulement  pé- 
riodique. 

LE  PATAS  A  QUEUE  COURTE. 


JNouB  avons  donné,  planche  64,  la  figure  d'un  patas  à  bandeau 
noir  :  nous  donnons  ici  la  figure  d'un  autre  patas  à  bandeaa 
blanc ,  mais  dont  la  queue  est  beaucoup  plus  courte  que  celle  des 
autres.  Cependant,  comme  il  ne  semble  différer  du  patAS  à  ban- 
deau blanc  que  par  ce  seul  caractère,  nous  ne  pouvons  pas  déci- 
der si  c'est  une  espèce  différente ,  ou  une  simple  variété  dans  l'es- 
pèce :  voici  la  description  que  nous  en  avons  fidte  sur  un  indi- 
vidu dont  la  dépouille  bien  préparée  se  trouve  au  Gibinet  du  RoL 
La  queue  n'a  que  neuf  pouces  de  longueur,  au  lieu  que  celle  des 
deux  autres  patas  en  a  quatorze.  Le  diamètre  de  la  queue  étoit  de 
dix  ou  onze  lignes  à  son  origine,  et  de  deux  lignes  seulement  à 
son  extrémité,  en  sorte  que  nous  sommes  assurés  que  l'animal 
n'en  a  rien  retranché  en  la  rongeant  La  longueur  de  l'animal  en- 
tier, depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  étoit 
d'un  pied  cinq  pouces  dix  lignes  ;  ce  qui  approche  autant  qu'il  est 
possible  des  mêmes  dimensions  du  corps  des  autres  patas,  qui 
ont  un  pied  six  pouces.  Celui-ci  a  la  tête  toute  semblable  à  cdllo 
des  autres,  et  il  porte  un  bandeau  de  poils  blancs  au-dessus  des 
yeux,  mais  d'un  blanc  plus  sale  que  celui  du  patas  représenté 
dans  la  planche  S^,fig.  3.  Le  corps  est  couvert,  sur  le  dos,  d'un 
poil  gris  cendré,  dont  l'extrémité  est  un  peu  teinte  de  fauve  :  sur 
la  têle  et  vers  les  reins  le  fauve  domine,  et  il  est  mêlé  d'un  peu  d'oli- 


DU  MALBROUCK  ET  DU  BONNET-CHINOTS 


•   •»» 


^   .1  *     .  î    I    V 


.  'l    ••  *   ,    * 


.»!• 


'•  f     . 


•    '  .  .'//..« 


.t      I 


♦     »".•,-•«   •» 


4^\V  •     «*  • 


T'L'* 


4         •  .,»     i 


iil 


.t    n- 


,  »■ 


.  < 


i  t 


•p<cts  '  » 


<m' 


»    t        l  i) 


.  * 


«1.     . 


1  oiiir     ft  . 


n  o.>. 


l'*r«-  71  • 


..  '   '       «. 


•   .V 


DU  MALBROUCK  ET  DU  BONNET-CHINOIS.  217 
vâtre.  Le  ventre,  le  dessous  de  Festomac  et  de  la  pcntrine,  les 
côtés  du  00a  y  le  dedans  des  cuisses  et  àes  jambes,  sont  d'un  &uve 
mêlé  de  quelques  teintes  grises  ;  les  pieds  et  les  mains  sont  cou- 
verts de  poib  d'un  gris  cendré ,  mêlé  de  brunâtre.  Le  poil  du  do» 
a  un  pouce  dix  lignes  de  longueur;  les  jambes  de  devant  sont 
couvertes  de  poils  d'un  gris  cendré,  mêlés  d'une  teinte  brune  qui 
augmente  et  devient  plus  foncée  en  approchant  des  mains.  Dans 
tout  le  reste,  ce  singe  nous  a  paru  parfiiitement  semblable  aux 
patas  de  la  planche  64. 

LE  MALBROUCK^ 

ET  LE   BONNET-CHINOIS'. 


VJES  deux  guenons  ou  singes  à  longue  queue  nous  paroissent  être 
de  la  même  espèce;  et  cette  espèce,  quoique  différente  à  quelque» 
égards  de  celle  du  macaque,  ne  laisse  pas  d'en  être  assez  voisine 
pour  que  nous  soyons  dans  le  doute  si  le  macaque ,  l'aigrette ,  le 
malbrouck  et  le  bonnet-chinois,  ne  sont  pas  quatre  variétés,  c'est- 
à-dire,  quatre  races  constantes  d'une  seule  et  même  espèce. 
Comme  ces  animaux  ne  produisent  pas  dans  notre  climat ,  nous 
n'avons  pu  acquérir  par  l'expérience  aucune  connoissance  sur 
l'unité  ou  la  diversité  de  leurs  espèces,  et  nous  sommes  réduits  à 
en  juger  par  le  différence  de  la  figure  et  des  autres  attributs  exté- 
rieurs. Le  macaque  et  l'aigrette  nous  ont  paru  assez  semblables 
pour  présumer  qu'ils  sont  de  la  même  espèce.  H  en  est  de  même 
du  malbrouck  et  du  bonnet-chinois;  mais ,  comme  ils  difièrent  plus 
des  deux  premiers  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux,  nous  avons  cru 
devoir  les  en  séparer.  Notre  présomption  sur  la  diversité  de  ces 
deux  espèces  est  fondée,  1*.  sur  la  différence  de  la  forme  exté- 


>  Malbrouck 3 nom  d«  cet  animtl  danf  fon  payi natal,  ««BeogaU ,  «i  ^ue  boq» 
myoïkà  adopté. 

*  Boruui-'chinois ,  nom  qne  Ton  a  donné  k  cette  espèce  de  gnenon  on  ainge  k 
longue  ^ene ,  parce  ^'elle  a  le  poil  dn  toniniet  de  la  tête  dUpoéé  en  forme  de  ca- 
lotte ou  de  bonnet  plat ,  comme  le  sont  les  bonneta  dea  Chinoia. 
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ricui-e;  !k*,  sur  celle  de  la  couleur  et  de  la  dispondon  du  poil  t 
3*.  sur  les  di£férenoes  qui  se  trouvent  dans  les  proportions  du 
squelette  de  chacun  de  ces  animaux;  et  enfin  sur  ce  que  les  deux 
premiers  sont  natifs  des  contrées  méridionales  de  rAfHque,  et  que 
les  deux  dont  il  s'agit  ici  sont  du  pays  de  Bengale.  Cette  dernière 
considération  est  d'un  aussi  gi'and  poids  qu'aucune  autre  ;  car  noua 
avons  prouvé  que,  dans  les  animaux  sauvages  et  indépendans  de 
rhomme^  l'éloignement  du  climat  est  un  indice  asses  sûr  de  ce- 
lui des  espèces.  Au  reste ,  le  malbrouck  et  le  bonnet-chinois  ne 
sont  pas  les  seules  espèces  ou  races  de  singes  que  l'on  trouve  au 
Bengale  '  :  il  paroit,  par  le  témoignage  des  voyageurs  ,  qu'il  y  en 
a  quatre  variétés  ;  savoir,  des  blancs ,  des  noirs,  des  rouges  et  de& 
gris.  Us  disent  que  les  noirs  sont  les  plus  aisés  à  apprivoiser  :  ceux- 
ci  étoient  d'un  gris  roussâtre ,  et  nous  ont  paru  privés  et  même 
asses  dociles. 

«  Ces  animaux,  disent  les  voyageurs,  dérobent  les  fruits,  et 
<c  surtout  les  cannes  de  sucre;  l'un  d'eux  fait  sentinelle  sur  un 
<c  arbre  pendant  que  les  autres  se  chargent  du  butin  :  s'il  aperçoit 
«  quelqu'un,  il  crie,  houp ,  houp,  houpy  d'une  voix  haute  et  dis- 
«  tincte;  au  moment  de  l'avis,  tous  jettent  les  cannes  qu'ils  te- 
«  noient  dans  la  main  gauche ,  et  ils  s'enfuient  en  courant  à  troia 
«  pieds;  et  s'ils  sont  vivement  poursuivis^  ils  jettent  encore  ce 
«  qu'ils  tenoient  dans  la  main  droite,  et  se  sauvent  en  grimpant 
((  sur  les  arbres,  qui  sont  leurs  demeures  ordinaires  :  ils  sautent 
«  d'arbre  en  arbre;  les  femelles,  même  chargées  de  leurs  petits^ 
<(  qui  les  tiennent  étroitement  embrassées ,  sautent  aussi  comme 
«  les  autres,  mais  tombent  quelquefois.  Ces  animaux  ne  s'apprit 
«  voisent  qu'à  demi  ;  il  fiiut  toujours  les  tenir  à  la  chaîne.  Ils  ne 
^  produisent  pas  dans  leur  état  de  servitude,  même  dans  leur 
«  pays  ;  il  faut  qu'ils  soient  en  liberté  dans  leurs  bois.  Lorsque  les 
^  fruits  et  les  plantes  succulentes  leur  manquent ,  ils  mangent  de» 
«  insectes ,  et  quelquefois  ils  descendent  sur  les  bords  des  fleuve» 
«  et  de  b  mer  pour  attraper  des  poissons  et  des  crabes.  Us  met>- 
4c  tent  leur  queue  entre  les  pinces  du  crabe  ;  et  dès  qu'elles  serrent,. 

'  Je  croii  qu'on  peut  rapporter  an  malbronck  de  Bengale  Vetpèce  de  sin^  k 
poil  grisâtre  de  Galicnt  dont  parle  P^rard.  «  Il  eat ,  dit  ce  Toyagenr ,  défendu  dm 
«  tner  ancnn  ainge  dana  ce  paya  :  ils  sont  si  importuns ,  si  fickeux  et  en  si  grand 
a  nombre,  qn'ila  causent  beaucoup  de  dommage,  et  que  les  babil  ans  des  TÎUes. 
A  et  des  campagnes  sont  obligés  de  mettre  des  treillis  V  leurs  (eaétrtê  pour  les 
«  emp^cber  d'entrer  dans  les  maisons.  »  (  Voyagtê  de  Fr.  PyrarJ,  tome  I  y 
page  427.  ) 
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«  ils  l'enlèvent  brusquement  et  l'emportent  pour  le  manger  à 
«  leur  aise.  lia  cueillent  les  noix  de  oooos ,  el  savent  fort  bien  en 
«  tirer  la  liqueur  pour  la  boire ,  et  le  noyau  pour  k  manger.  Us 
«  boivent  aussi  du  zari  qui  dégoutte  par  des  bamboches  qu'on  met 
«  à  la  cime  des  arbres  pour  en  attirer  la  liqueur ,  eit  ils  se  servent 
«  de  l'occasion.  On  les  prend  par  le  moyen  des  noix  de  cocos  où 
<(  l'on  &it  une  petite  ouverture;  iU  y  fourrent  la  patte  avec  peine, 
«  parce  que  le  trou  est  étroit^  et  les  gens  qui  sont  à  l'afiEùt  les 
«  prennent  avant  qu'ils  ne  puissent  se  dégager.  Dans  les  pro- 
ie vinces  de  l'Inde  habitée»  par  les  Bramans ,  qui ,  comme  Von  sai  t , 
<c  épargnent  la  vie  de  tous  les  animaux,  les  singes ,  plus  respectés 
«  encore  que  tous  les  autres,  sont  en  nombre  infini;  ils  viennent 
<(  en  troupe  dans  les  villes  ;  ils  entrent  dans  les  maisons  à  touta 
«  heure  >  en  toute  liberté ,  en  sorte  que  ceux  qui  vendent  des  den-- 
«  rées  et  surtout  des  fruits,  des  légume» ,  etc. ,  ont  bien  de  la 
«t  peine  à  les  conserver.  »  Il  y  a  dans  Amadabad,  capitale  du 
Gu4arate ,  deux  ou  troîs  hôpitaux  d  animanx ,  où  Yod.  noarrit  les 
singes  estropiés,  invalides ,  et  même  ceux  qui ,  sans  être  malades, 
veulent  y  demeurer.  Deux  fois  par  semaine,  les  singes  du  voîsi-* 
nage  de  cette  villa  ae  rendent  d'eux-mêmes  tous  ensemble  dans  les 
rues;  ensuite  ils  montent  sur  les  maisons,  quiontdiacune  une  pe-- 
tite  terrasse  où  1  on  va  coucher  pendant  les  grandes  chaleurs  :  on  ne 
manque  pas  de  mettre ,  ceadeux  >oan4à,  sur  ces  petites  terrasse», 
du  riz,  du  millet,  des  cannes  de  sucre  dans  la  saison  ,  et  autres 
choses  semblables  ;  car,  si  par  hasard  les  singes  ne  trouvoient  pas 
leur  provision  sur  ces  terrasses ,  ils  romproient  les  tuiles  dont  le 
reste  de  la  maison  est  couvert ,  et  feroient  un  grand  désordre.  Ils 
ne  mangent  rien  sans  le  bien  sentir  auparavant;  et  lorsqu'ils  sont 
i*epu8,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  les  poches  de  leurs  ^oues. 
Les  oiseaux  ne  peuvent  guère  nicher  sur  les  arbres  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  beaucoup  de  singes;  car  ils  ne  manquent  jamais 
de  détruire  les  nids  et  de  jeter  les  œu&  par  terre. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  pour  les  singes  ne  sont  ni  le 
tigre  ni  les  autres  bêtes  Croces;  car  ils  leur  échappent  aisément 
par  leur  légèreté  et  par  le  choix  de  leur  domicile  au-dessus  des 
a  rbres,  où  il  n'y  a  que  les  serpens  qui  aîQent  les  chercher  et  sachent 
les  surprendre. 

«  Les  singe» ,  dit  un  voyageur,  sont  en  possession  d'être  maîtres 
«  des  forêts;  car  il  n'y  a  ni  tîgres  ni  lions  qui  leur  disputent  le 
<£  terrain  :  ils  n'ont  rien  à  craindre  que  le»  serpens,  qui  nuit  et 
«  jour  leur  font  la  guerre.  Il  y  en  a  de  prodigieuse  grandeur^ 
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«c  qui,  tout  d'un  coup  ,  avalent  un  singe;  d'autres,  moins  gros  ^ 

ce  mais  plus  agiles,  les  vont  chercher  jusque  sur  les  arbres ils 

«  épient  le  temps  où  ils  sont  endormis,  etc.  » 

Caractères  disHnctifi  de  cette  espèce. 

Le  malbrouck  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  featies,  la 
queue  à  peu  près  longue  comme  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble, 
les  paupières  couleur  de  chair,  la  &ce  d'un  gris  cendré,  les  yeux 
grands ,  le  museau  large  et  relevé  ;  les  oreilles  grandes,  minces  et 
couleur  de  chair.  Il  porte  un  bandeau  de  poils  gris  comme  la 
mone;  mais  au  reste  il  a  le  poil  d'une  couleur  uniforme,  d'un 
jaune  brun  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  gris  jau- 
nâtre sur  celles  du  dessous.  Il  marche  à  quatre  pieds,  et  il  a  en- 
viron un  pied  et  demi  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue. 

Le  bonnet-chinois  paroît  être  une  variété  du  malbroudc;  il  en 

diffère  en  ce  qu'il  a  le  poil  du  sommet  de  la  tête  disposé  en 

forme  de  calotte  ou  de  bounet  plat,  et  que  sa  queue  est  plus  longue 

à  proportion  du  corps.  Les  femelles ,  dans  ces  deux  races,  sont  su-> 

jettes,  comme  les  femmes ,  à  l'écoulement  périodique. 

LE  MANGABEY'. 


JM  ons  avons  eu  deux  individus  de  cette  espèce  de  guenons  oix 
singes  à  longue  queue  ;  tous  deux  nous  ont  été  donnés  sous  la 
dénomination  de  singes  de  Madagascar.  Il  est  £icile  de  les  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  par  un  caractère  très-apparent  :  les  man* 
gabeys  ont  les  paupières  nues  et  d'une  blancheur  frappante  ;  ils 
ont  aussi  le  museau  gros,  large  et  allongé,  et  un  bourrelet  sail- 

'  Mangahey ,  nom  précaire  que  nous  donnons  «  cet  animal ,  en  attencUnt 
qu^on  sache  '  on  Trai  nom.  Gomme  il  se  trouye  k  Madagascar,  dans  les  terres  Yoi- 
sines  de  lllangabey ,  cette  dénomination  en  rappellera  Pidée  aux  voyageurs  qui  se- 
ront a  portée  de  le  voir,  et  de  a*infon&er  du  nom  qaUl  porte  dans  cette  ile,  qni  csb 
son  pays  natal. 
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lant  autour  des  yeux.  Ds  varient  pour  les  couleurs  :  les  uns  ont 
le  poil  de  la  tête  noir,  celui  du  cou  et  du  dessus  du  corps  brun 
fauve 9  et  le  ventre  blanc;  les  antres  Tont  plus  clair  sur  la  tête  et 
sur  le  corps,  et  ils  diffèrent  sur-tout  des  premiers  par  un  large 
collier  de  poils  blancs  qui  leur  environne  le  cou  et  les  joues  :  tous 
deux  portent  la  queue  relevée  et  ont  le  poil  long  et  touffu.  Us  sont 
du  même  pays  que  le  van;  et  comme  ils  lui  ressemblent  par 
l'allongement  du  museau ,  par  la  longueur  de  la  queue,  par  la  ma- 
nière de  la  porter,  et  par  les  variétés  de  la  couleur  du  iK>il,  ils 
me  paroissent  &ire  la  nuance  entre  les  makis  et  les  guenons. 

Caractères  diaiinctifi  de  cette  espèce. 

Le  mangabey  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses,  la 
queue  aussi  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble.  Il  a  un 
bourrelet  proéminent  autour  des  yeux,  et  la  paupière  supérieure 
d*une  blancheur  frappante.  Son  museau  est  gros  et  long;  ses  sour- 
cils sont  d'un  poil  roide  et  hérissé;  ses  oreilles  sont  noires  et 
presque  nues  ;  le  poil  des  parties  supérieures  du  corps  est  brun , 
et  celui  des  parties  inférieures  est  gris.  Il  y  a  variété  dans  cette 
espèce,  les  uns  étant  de  couleur  uniforme,  et  les  autres  ayant  un 
cercle  de  poils  blancs  en  forme  de  coUier  autour  du  cou ,  et  en 
forme  de  barbe  autour  des  joues.  Us  marchent  à  quatre  pieds,  et 
ils  ont  â  peu  près  un  pied  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Les  femeOes  dans  ces  espèces 
;K>nt  sujettes ,  comme  les  femmes ,  à  un  écoulement  périodique. 

LA  MONE". 


JuiA  mone  est  la  {dus  commune  des  guenons  on  singes  à  longue 
queue.  Nous  l'avons  eue  vivante  pendant  plusieurs  années. 
C'est,  avec  le  magot,  l'espèce  qui  s'accommode  le  mieux  de  k  tem- 
pérature de  notre  climat;  cela  seul  sufRroit  pour  prouver  qu'elle 

'  Mona,  monina,  mounina,  ett  1o  nom  des  guenoDS  on  sioget  k  longue  qiieae, 
duu  1m  Uognei  nores^e,  espagnole  et  proTencftle, 
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n'e£t  pas  originaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  des 
Indes  méridionales  :  et  elle  se  trouTe  en  effet  en  Barbarie ,  en  Ara- 
bie, en  Perse,  et  dans  les  autres  parties  de  l'Asie  qui  étoient  con- 
nues des  anciens  ;  ils  l'avoient  désignée  par  le  nom  de  kêboa,  ce^ 
bus,  cephxMy  à  cause  de  la  variété  de  ses  couleurs.  Elle  a  en  efièt  la 
face  brune,  avec  une  espèce  de  barbe  mêlée  de  blanc ,  de  jaune ,  et 
d'un  peu  de  noir  ;  le  poil  du  dessus  de  la  tête  et  du  oou ,  mêlé  d» 
jaune  et  de  noir;  celui  du  dos  mêlé  de  roux  et  de  noir;  le  ventre 
blanchâtre,  «ussi  bien  que  l'intérieur  des  cuisses  et  des  jambes  ; 
l'extérieur  des  jambes  et  les  pieds  noirs  ;  la  queue  d'un  gris  fonci'  ; 
deux  petites  taches  blanches,  une  de  chaque  côté  de  l'origine  de  la 
queue  ;  un  croissant  de  poils  gris  sur  le  front  ;  une  bande  noire  de- 
puis les  yeux  jusqu'aux  oreilles ,  et  depuis  les  oreiUes  jusqu'à  l'é*- 
paule  et  au  bras.  Quelques-uns  l'ont  appelée  nonne  par  corrup- 
tion de  mons;  d'autres,  à  cauae  de  «a  barbe  grise,  l'ont  appelée  le 
vieillard  :  mais  la  dénomination  vulgaire  sous  laquelle  la  mone  est 
le  plus  connue  est  celle  de  singe  varié,  et  cette  dénomination  ré- 
pond parfaitement  au  nom  kêbas  que  lui  avoient  donné  les  Grecs, 
€t  qui,  par  la  définition  d'Aristote,  désigne  une  guenon  ou  singe 
à  longue  queue,  de  couleur  wuiée. 

En  général,  les  guenons  sont  d'un  naturel  beaucoup  plus  doux 
que  les  babouins,  et  d'un  caractère  moins  triste  que  les  singes  r 
«lies  sont  vives  jusqu'à  l'extimvagance  et  sans  férocité;  car  elles  de* 
viennent  dociles  dès  qu'on  les  ^xr  par  la  crainte.  La  mone  en  par- 
ticulier est  susceptible  d'éducation,  et  même  d'un  certain  attache- 
ment pour  ceux  qui  la  «oignent  :  celle  que  nous  avons  nourrie  se 
laissoit  toucher  et  enlever  par  les  gens  qu'elle  connoissoit  ;  mais  elle 
se  refusoit  aux  autres ,  et  même  les  nordoit  Elle  cfaettjioit  aussi  à 
se  mettre  en  liberté  :  on  la  tenoit  attachée  avec  une  longue  chaîne; 
quand  elle  pouvoit  ou  la  rompre  ou  s'en  délivrer,  elle  s'enfuyoit 
à  la  campagne ,  et ,  quoiqu'elle  ne  revint  pas  d'elle-même,  elle  se 
laissoit  assez  aisément  reprendre  par  son  maître.  Elle  mangeoit  de 
tout>  de  la  viande  cuite ,  du  pain ,  et  surtout  des  fruits;  elle  cher- 
choit  aussi  les  araignées,  les  fourmis ,  les  insectes.  Elle  remplissoit 
ses  abajoues  lorsqu'on  lui  donnoit  plusieurs  moineaux  de  suite. 
Cette  habitude  est  commune  à  tous  les  babouins  et  guenons^  aux- 
quels la  Nature  a  donné  ces  espèces  de  poches  au  bas  des  joues ,  où 
ils  peuvent  garder  une  quantité  d'alimens  asses  grande  pour  se 
nourrir  un  jour  ou  deux. 
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Caractères  diatinciifi  de  cette  espèce. 

La  mone  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  ;  elle  a  la 
queue  d'environ  deux  pieds  de  longueur^  plus  longue  d'un  demi- 
pied  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  y  la  tête  petite  et  ronde  y  le 
museau  gros  et  court,  la  fiioe  couleur  de  chair  basanée  ;  elle  porte 
un  bandeau  de  poils  gris  sur  le  front,  une  bande  de  poils  noirs 
qui  s'étend  des  yeux  aux  oreilles ,  et  des  oreilles  jusqu'aux  épaule» 
et  aux  bras;  elle  a  une  espèce  de  barbe  grise  formée  par  les  poil^ 
de  la  gorge  et  du  dessous  du  cou ,  qui  sont  plus  longs  que  les  au-» 
très;  son  poil  est  d'un  noir  roussâtre  sur  le  corps,  blanchâtre 
sous  le  ventre  ;  l'extérieur  des  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  ;  la 
queue  est  d'un  gris  brun ,  avec  deux  taches  blanches  de  chaque 
côté  de  son  origine.  Elle  marche  à  quatre  pieds,  et  la  longueur  de 
sa  tête  et  de  son  corps  pris  ensemble,  depuis  l'extrémité  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  d'environ  un  pied  et  demi. 
La  femelle  est  sujette,  comme  les  femmes,  à  Técoulement  pério- 
dique. 

LE  MONA. 


\Awt  animal  mâle,  apporté  de  la  cAte  de  Guinée,  doit  être  re- 
gai'dé  comme  une  variété  dans  l'espèce  de  la  jnone,  à  laquelle  il 
ressemble asseas  par  sa  grosseur  et  la  couleur  du  poil  :  il  a  seulement 
plus  de  légèreté  dans  les  mouvemens  et  dans  la  forme  de  ses  mem- 
bres ;  la  tête  a  aussi  plus  de  finesse ,  ce  qui  lui  rend  la  physionomie 
agréable.  Les  oreilles  n'ont  point,  comme  celles  de  la  mone,  une 
échancrure  sur  le  bord  supérieur  ;  et  ce  sont  là  les  caractères  par 
lesquels  il  difière  de  la  mone  :  mais  au  reste  il  a  comme  elle  des 
abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses.  La  fiice  est  d'un  gris  ar- 
doisé ;  le  nez  plat  et  large  ;  les  yeux  sont  enfoncés,  et  l'iris  en  est 
orangé  ;  la  bouche  et  les  mâchoires  sont  d'un  rouge  pâle  ;  les  joues 
sont  garnies  de  grands  poils  grisâtres  et  jaune  verdâtre  qui  lui 
forment  comme  une  barbe  épaisse  qui  s'étend  jusque  sous  le  men- 
ton. On  voit  au-dessus  des  yeux  une  bande  noire  qui  se  termine 
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0  aux  orciUes ,  lesquelles  sont  assez  plates  et  noires^  excepté  à  l'ori- 

fice du  canal  auditif^  qui  est  recouvert  de  grands  poUs  grisâtres. 
[  On  voit  sur  le  front  un  bandeau  blanc  grisâtre ,  plus  large  au 

!  milieu  et  en  forme  de  croissant.  Le  sommet  de  la  tête  et  le  der- 

\  rière  du  cou  sont  couverts  de  poils  verdâtres ,  mélangés  de  poils 

noirs.  Le  corps  est  couvert  de  poils  bruns  et  jaunâtres^  ce  qui  lui 
^  donne  un  reflet  olivâtre.  Les  fiices  externes  des  bras  et  des  jambes 

sont  noires ,  et  cette  couleur  tranche  avec  celle  des  &ces  inter- 
nes,  qui  sont  blanches^  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  et  du 
cou.  La  queue  est  très-longue ,  de  plus  de  vingt  pouces  de  lon- 
gueur ;  et  garnie  de  poils  courts  et  noirâtres  :  on  remarque ,  de 
chaque  côté  de  l'origine  de  la  queue ,  une  tache  blanche  de  figure 
oblongue.  Les  pieds  et  les  mains  sont  tout  noirs ,  ainsi  que  le 
poignet 

Cet  animal  n'étoit  âgé  que  de  deux  ans  ;  il  avoit  seize  pouces 
quatre  lignes  de  longueur  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus.  Les 
dents  étoient  au  nombre  de  trente-deux,  seize  en  haut  comme  en 
bas,  quatre  incisives,  deux  canines  et  deux  mâchelières  de  chaque 
coté  :  les  deux  canines  supérieures  étoient  beaucoup  {dus  longues 
que  les  inférieures. 

Au  reste,  le  naturel  de  cette  guenon  paroit  être  fort  doux  ;  elle 
est  même  craintive,  et  semble  peureuse.  Elle  mange  volontiers  du 
pain ,  des  fruits  et  des  racines. 

C'est  le  même  animal  auquel  linnflBUs  a  donné  le  nom  de  dUma, 
le  même  que  M.  Schreber  a  nommé  diane,  et  encore  le  même  que 
M.  Pennant  appelle  spotted  monkey;  mais  ils  se  sont  trompés  en 
le  confondant  avec  l'^jrgiMmadeMarcgrave,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
n'est  qu'une  variété  du  coaita  d'Amérique,  sapajou  à  queue  pre- 
nante ,  au  lieu  que  celui-ci  est  une  guenon  de  l'ancien  continent  j 
dont  la  queue  n'est  point  préhensile. 


/ 
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LE  CALLITRICHE. 


L<AU.iTHiux  est  un  terme  employé  par  Homère  pour  exprimer 
en  général  la  belle  couleur  du  poil  des  animaux  :  oe  n'est  que  plu- 
sieurs sièclee  après  celui  d'Homère  que  les  Grecs  ont  en  particulier 
appliqué  oe  nom  à  quelques  espèces  de  guenons  ou  singes  à  longue 
queue ,  remar  quables  par  la  beauté  des  couleurs  de  leur  poil  ;  mais 
il  doit  appartenir  de  préférence  à  celui  dont  il  est  ici  question, 
n  est  d'un  beau  yert  sur  le  corps,  d'un  beau  blanc  sur  la  gorge  et 
le  ventre,  et  il  a  la  fiice  d'un  beau  noir  :  d'ailleurs  il  se  trouve  en 
Mauritanie  et  dans  les  terres  de  l'ancienne  Carthage.  Ainsi  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  éloit  connu  des  Grecs  et  des  Eomains,  et  que 
c'étoit  l'une  des  guenons  ou  singes  à  longue  queue  auxquels  ils 
donnoient  le  nom  de  c€Ulithnx,  U  y  a  d'autres  guenons  de  couleur 
blonde  dans  les  terres  voisines  de  l'Egypte ,  soit  du  coté  de  l'Ethio- 
pie y  soit  de  celui  de  l'Arabie,  que  les  anciens  ont  aussi  désignées 
par  le  nom  générique  de  calUthrix.  Prosper  Alpin  et  Pietro  délia 
Valle  parlent  de  ces  caBitricbes  de  couleur  blonde.  Nous  n'avons 
pas  vu  cette  espèce  blonde,  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
telle-d  ou  de  celle  de  la  mone,  qui  est  très -commune  dans  ces 
mêmes  contrées. 

Au  reste,  il  paroît  que  le  caUitrickê  ou  nnge  vert  se  trouve 
au  Sénégal  aussi  bien  qu'en  Mauritanie  et  aux  iles  du  cap  Vert. 
M.  Adanson  rapporte  que  les  environs  des  bois  de  Podor,  le  long 
du  fleuve  I^iger,  sont  remplis  de  singes  verts,  a  Je  n'aperçus  ces 
<c  singes,  dit  cet  auteur,  que  par  les  branches  qu'ils  cassoienl  au 
a  haut  des  arbres ,  d'oili  elles  tomboient  sur  moi  ;  car  ils  étoient 
<c  d'ailleurs  fort  silencieux  et  si  légers  dans  leurs  gambades,  qu'il 
«  eût  été  difficile  de  les  entendre.  Je  n'aUai  pas  plus  loin,  et  )'en 
tt  tuai  d'abord  un ,  deux  et  même  trois,  sans  que  les  autres  pa- 
<c  russent  effrayés  :  cependant,  lorsque  la  plupart  se  sentirent 
a  blessés ,  ils  commencèrent  à  se  mettre  à  l'abri ,  les  uns  en  se 
a  cachant  derrière  les  grosses  branches ,  les  autres  en  descendant 
«  à  terre;  d'autres  enfin ,  et  c'étoit  le  plus  grand  nombre,  s'élan- 
ce çoient  de  la  pointe  d'un  arbre  sur  bi  cime  d'un  autre Pcn*-' 
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c(  dant  ce  petit  manège,  je  continuois 'toujours  à  tirer  dessus,  et 
fc  j'en  tuai  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois  en  moins  d'une  heure, 
<c  et  dans  un  espace  de  vingt  toises,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  jeté 
<(  un  seul  cri ,  quoiqu'ils  se  fussent  plusieurs  fois  rassemblés  par 
<c  compagnie  en  sourcillant,  grinçant  des  dénis,  et  faisant  mine 
«  de  vouloir  m'attaquer  \  » 

Caractères  distinctifa  de  cette  espèce. 

Le  callitriclie  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses ,  la 
'queue  beaucoup  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble; 
il  a  la  tête  petite ,  le  museau  allongé ,  la  face  noire ,  aussi  bien 
que  les  oreilles;  il  porte  une  bande  étroite,  au  lieu  de  sourcils, 
au  bas  du  front ,  et  cette  bande  est  de  longs  poils  noirs.  H  est 
d'un  vert  vif  mêlé  d'un  peu  de  jaune  sur  le  corps ,  et  d'un  blanc 
jaunâtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre  :  il  marcBe  à  quatre  pieds , 
et  la  longueur  de  son  corps ,  y  compris  celle  de  la  tête,  est  den- 
viron  quinze  pouces.  La  femelle  est  sujette  à  l'écoulement  pério- 
dique. 

LE  MOUSTAC  '. 


iLEmoustac  nous  paroîl  être  du  même  pays  que  le  macaque, 
|)arce  qu'il  a,  comme  lui ,  le  corps  plus  court  et  plus  ramassé  que 
les  autres  guenons.  C'est  très-vraisemblablement  le  même  animal 
que  les  voyageurs  de  Guinée  ont  appelé  blanc-nez  y  parce  qu'en 
effet  il  a  les  lèvres  au-dessous  du  nez  d'une  blancheur  éclatante, 
tandis  que  le  reste  de  sa  fiice  est  d'un  bleu  noirâtre  :  il  a  aussi  deux 
toupets  de  poils  jaunes  au-dessous  des  oreilles,  ce  qui  lui  donne 


'  Voyage  au  Sénégal ,  par  M.  Adanson,  page  178. 

*  MustaXf  mousUche  :  comme  U  guenon  dont  il  est  ici  question  n'*a  point  clé 
nommée ,  nous  lui  avons  donné  ce  nom ,  <pi  suffira  pour  U  faire  reconnottre 
et  distinguer  de  toutes  les  autres.  £l!e  est  en  e/Tet  très-remarquaBIc  par  sa  lèvre 
supérieure,  qui  est  nue  et  d^nne  Llanclieur  d^autant  plus  frappante ,  que  le  reste 
de  sa  face  est  noir. 
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Tair  trcs-singulier  :  et  comme  il  est  en  même  temps  d'assez  petite 
taille ,  c'est  de  tous  les  singes  à  longue  queue  celui  qui  nou4  a  paru 
le  plus  joli. 

Ccaractères  distinctijs  de  cette  espèce. 

Le  moustac  a  des  abajouà  et  des  callosités  sur  les  fesses;  la 
queue  beaucoup  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensembloi 
elle  a  dix-neuf  ou  vingt  pouces  de  longueur.  Il  a  la  face  d'un  noir 
bleuâtre^  avec  une  grande  et  large  marque  blanche  en  forme  de 
chevron  au-dessous  du  nés  et  sur  toute  l'étendue  de  la  lèvre  supé- 
rieure,  qui  est  nue  dans  toute  cette  partie;  elle  est  seulement 
bordée  de  poils  noirs  ^  aussi  bien  que  la  lèvre  inférieure  tout  au- 
tour de  la  bouche.  Il  a  le  corps  court  et  ramassé  ;  il  porte  deux 
gros  toupets  de  poils  d'un  jaune  vif  au-dessous  des  oreilles;  il  a 
aussi  un  toupet  de  poils  hérissés  au-dessus  de  la  tête;  le  poil  du 
corps  est  d'un  cendré  verdâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  cen- 
dré blanchâtre  :  il  marche  à  quatre  pieds ,  et  il  n'a  qu'environ  un 
pied  de  longueur,  la  tête  et  le  corps  compris.  La  femelle  est  sujette 
à  l'écoulement  périodique. 

« 

LE  TALAPOIN'. 


v^iBTTE  guenon  est  de  petite  taille^  et  d'une asses  jolie  figure.  Son 
nom  paroîtroit  indiquer  qu'elle  se  trouve  à  Siam  et  dans  les  autres 
provinces  de  l'Asie  orientale;  mais  nous  ne  pouvons  l'assurer  : 
seulement  il  est  certain  qu'elle  est  originaire  de  l'ancien  continent, 
et  qu'elle  ne  se  trouve  point  dans  le  nouveau  p  parce  qu'elle  a  des 
abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses,  et  que  ces  deux  carao- 
Icres  n'appartiennent  ni  aux  sagouins  ni  aux  sapajous  ,  qui 
sont  les  seuls  animaux  du  nouveau  monde  qu'on  puisse  compa- 
rer aux  guenons. 

Ce  qui  me  porte  à  croire,  indépendamment  du  nom,  que  cette 

*    Talapoin,  nom  sons  lequel  ce  singe  nous  a  kxà  donné ,  et  que  bous  avons 
adopté. 
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guenon  ae  trouve  plus  communément  aux  Indes  orientales  qu'en 
Afrique  y  c'est  que  les  voyageurs  rapportent  que  la  plupart  des 
singes  de  cette  partie  de  l'Asie  ont  le  poil  d'un  vert  brun.  «  Les 
ce  singes  du  Guzarate,  disent-ils^  sont  d'un  vert  brun;  ils  ont 
(c  la  barbe  et  les  sourcils  longs  et  blancs.  Ces  animaux^  que  les 
<(  Banianes  laissent  multiplier  à  l'infini  par  un  principe  de  reli- 
«  gion ,  sont  si  familiers ,  qu'ils  entrent  dans  les  maisons  à 
ce  toute  heure  et  en  si  grand  nombre,  que  les  marchands  de 
u  fruits  et  de  confitures  ont  beaucoup  de  peine  à  conserver  leurs 
tt  marchandises.  » 

M.  Ed^rards  a  donné  la  figure  et  la  description  d'une  guenon 
sous  le  nom  de  singe  noir  de  moyenne  grandeur,  qui  nous  paroît 
approcher  de l'espècedu  talapoin  plus  que  d'aucune  autre.  J'ai  cru 
devoir  en  rapporter  ici  la  description  \  et  renvoyer  à  la  figure 
donnée  par  M.  Edwards,  pour  qu'on  puisse  comparer  ces  ani- 
maux :  on  verra  qu'à  l'exception  de  la  grandeur  et  de  la  couleur 
ÏÏB  se  ressemblent  assez  pour  qu'on  doive  présumer  que  ce  sont 
au  moins  deux  espèces  bien  voisines,  si  ce  ne  sont  pas  des  varié- 
tés de  la  même  espèce.  Dans  ce  cas,  comme  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  que  notre  talapoin  soit  natif  des  Indes  orientales,  et  que 
M.  Edwards  assure  que  celui  qu'il  décrit  venoit  de  Guinée^  nous 
rendrions  le  talapoin  à  ce  même  climat,  ou  bien  nous  snppose*- 
rions  que  cette  espèce  se  trouve  également  dans  les  terres  du  midi 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  C'est  vraisemblahlement  cette  même  es- 
pèce de  singes  noirs  décrits  par  M.  Edwards  dont  parle  Bosman 
sous  le  nom  de  baurdmanneijes,  et  dont  il  dit  que  la  peau  fait 
une  honne  fourrure. 


I  Ce  BÎDge  étoit  ^  peu  pràt  âe  la  taille  dW  gros  chat;  il  étoit  d'hall  natuiel 

dottf ,  ne  faisant  mal  k  personne Cétoit  un  mâle,  et  il  étoit  un  peu  Tienx..... 

Sa  tête  étoit  assea  ronde  ;  la  peau  de  son  visage  éloh  d^une  couleur  de  chair  rem- 
brunie f  couverte  de  poils  noirs  assea  clair-semés  ;  les  oreilles  étoient  faites  comme 
celles  de  lliomme  ;  les  yeux  étoient  d'une  couleur  de  noisette  ronge&tre ,  avec  les 
paupières  noires  :  le  poil  éloit  long  an-dessous  des  yeui,  et  les  sourcils  se  joi- 
gnoient  ;  il  étoit  long  aussi  sur  les  tempes ,  et  couvroit  en  partie  les  oreiUes  :  la 
tête,  le  dos,  les  jambes  de  devant  et  de  derri^  et  la  queue,  êtoient  couverts 
d'asses  longs  poils  d'un  brun  noirAtre,  qui  n'êtoient  ni  trop  doux  ni  trop  rudes; 
la  poitrine,  le  ventre,  etc. ,  étoient  presque  sans  poils,  d^une  couleur  de  chair 
rembrunie ,  ajant  des  bouts  de  sein  à  la  poitrine.  Les  quatre  pattes  étoient  faites 
h  peu  près  comme  la  main  de  lliomme ,  étant  couvertes  d'une  peau  douce  et 
noire  presque  sans  poili  j  les  ongles  étoient  plats.  (  Qtanuns  d'Sdnards , 
page  221.) 
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LA  GUENON  A  LONG  NEZ 


C>BTTE  gaenon,  ou  singe  à  longue  queue  ^  nous  a  été  envoyée 
des  grandes  Indes ,  et  n'étoit  connue  d'aucun  naturaliste,  quoique 
très-remarquable  par  un  trait  apparent,  et  qui  n'appartient  à  au- 
cune des  autres  espèces  de  guenons ,  ni  même  à  aucun  autre  ani- 
mal. Ce  trait  est  un  nés  large ,  proéminent,  asses  semblable  par 
la  forme  à  celui  de  lliomme,  nuiis  encore  plus  long,  mince  à  son 
extrémité,  et  sur  le  milieu  duquel  règne  un  sill<m  qui  semble  le 
diviser  en  deux  lobes.  Les  narines  sont  posées  et  ouvertes  hori- 
contalement,  comme  celles  de  l'homme;  leur  ouverture  est 
grande ,  et  la  cloison  qui  les  sépare  est  mince  ;  et  comme  le  nés 
est  très-allongé  en  avant,  les  narines  sont  éloignées  des  lèvres, 
étant  situées  à  Textrémité  du*nes.  La  &ce  entière  est  dénuée  de 
poil,  comme  le  nés  ;  la  peau  en  est  d'un  brun  mêlé  de  bleu  et  de 
rougeâtre.  La  tête  est  ronde,  couverte  au  sommet,  et  sur  toutes 
les  parties  postérieui'es,  d'un  poil  touffu  asses  court  et  d'un  brun 
marron.  Les  oreilles,  cachées  dans  le  poil,  sont  nues,  minces, 
larges,  de  couleur  noirâtre  et  de  forme  arrondie,  avec  uneéchan- 
crure  asses  sensible  à  leur  bord.  Le  front  est  court  :  les  yeux  sont 
asses  grands  et  asaes  éloignés  l'un  de  l'autre;  il  n'y  a  ni  sourcils 
nî  dis  à  la  paupière  infirieure,  mais  la  paupière  supérieure  a  des 
cils  asses  longs.  La  bouche  est  grande,  et  garnie  de  fortes  dents 
canines  et  de  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire,  semblables  à 
celles  de  l'homme.  Le  corps  est  gros,  et  couvert  d'un  poil  d'un 
brun  marron,  plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur  les  flancs, 
orangé  sur  la  poitrine,  et  d'un  fauve  mêlé  de  grisâtre  sur  le  ventre, 
les  cuisses  et  les  bras,  tant  au-dedans  qu'au-dehors. 

U  y  a  sous  le  menton,  autour  du  cou  et  sur  les  épaules,  des 
poils  bien  plus  longs  que  ceux  du  corps ,  et  qui  forment  une  es^ 
pèoe  de  camail  dont  la  couleur  contraste  avec  celle  de  la  peau 
nue  de  la  fiice.  Cette  guenon  a ,  conmie  les  autres,  des  callosités 
sur  les  fesses.  Sa  queue  est  très-longue,  et  garnie,  en  dessua  et  en 
dessous,  de  poils  fkuves  asses  courts;  ses  mains  et  ses  pieds,  nus 
à  riatérieur^  sont  à  l'extérieui.*  couverts  de  poils  courta  et  d'un. 


st3o  HISTOIRE  NATURELLE 

fauve  mêlé  de  gris.  Elle  a  cinq  doigts  ,  tant  aux  mains  qu'aux 
pieds,  dont  les  ongles  sont  noirs;  celui  des  pouces  est  aplati ^  et 
les  autres  sont  convexes.  Voici  les  principales  dimensions  de  l'in- 
dividu qui  est  au  Gibinet  du  Roi  :  c  etoit  un  mâle,  mais  dont  le» 
parties  de  la  génération  étoient  trop  altérées  pour  que  nous  ayons 
pu  les  décrire. 

{lied»,  pou.  1%. 
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Longueur  de  TaTani-bras • »  5  6 

Longueur  du  coude  au  poignet »  8  10 

Longueur  du  poignet  an  bout  des  doigts »  6  5 

Longueur  de  la  jambe  du  genou  au  talon «...  »  10  a 

Longueur  du  talon  an  bout  des  doigts »  8  3 

Longueur  des  ongles  du  pied. « '.  »  »  7 

Longueur  des  ongles  de  la  main »  »  6 

LA  GUENON  A  MUSEAU  ALLONGÉ. 


\jETTE  guenon  a  en  effet  le  museau  très-long ,  très-délié^  cou- 
vert d'une  peau  nue  et  rougeâtre.  Son  poil  est  très-long  sur  tout 
le  corps  y  mais  principalement  sur  les  épaules ,  la  poitrine  et  la 
tête  ;  la  couleur  en  est  d'un  gris-de-fer  mêlé  de  noir^  excepté  sur 
la  pcMtrine  et  le  ventre ,  où  elle  est  d'un  cendré  chir.  La  queue 
est  très-longue.  Cet  animal  a  deux  pieds  de  haut  lorsqu'il  est  assis  : 
son  naturel  est  fort  doux.  M.  Pennant,  qui  Ta  £dt  oonnoitre, 
ignoroit  son  pays  natal  ;  mais  il  crojoit  qu'il  avoit  été  apporté 
d'Afrique. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  ^  par  sa  conformation ,  à  celle 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  babouin  à  museau  de  chien  ^ 
mais  y  indépendamment  de  ses  habitudes  ^  qui  sont  bien  plus 
douces  que  celles  des  babouins^  elle  en  diffère  par  les  couleurs  de 
son  poil^  et  surtout  par  la  longueur  de  sa  queue. 
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LA  GUENON  COURONNÉE. 


JNous  donnons  ici  la  figure  d'une  guenon  dont  Fespèce  non» 
pai'oît  trèfl-voiaine  de  œlle  du  malbrouck^  et  encore  plus  de  celle 
du  bonnet-chinois^  dont  nous  avons  parlé  dans  le  même  article, 
et  donné  les  figures.  Cette  guenon  étoit  à  la  foire  Saint-Germain 
en  1774  :  ses  maîtres  Tappeloient  le  singe  couronné,  à  cause  du 
toupet  en  hérisson  qui  étoit  au-dessus  de  sa  tète  ;  ce  toupet  foi"- 
moit  une  espèce  de  couronne  qui^  quoique  interrompue  par  der- 
rière, paroiasoit  assez  régulière  en  la  regardant  de  fiice.  Cet  ani- 
mal étoit  mâle,  et  une  femelle  de  même  espèce,  que  nous  avona 
eu  occasion  de  voir  aussi ,  avoit  également  sur  la  tête  des  poila 
hérissés,  mais  plus  courts  que  ceux  du  mâle  ;  ce  qui  prouve  que  ^ 
si  ce  n'est  pas  une  espèce ,  c'est  au  moins  une  variété  constante* 
Ces  poils ,  longs  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi ,  sont 
hruns  à  la  racine,  et  d'un  jaune  doré  jusqu'à  leur  extrémité  :  ils 
s'élèvent  en  s'avançant  en  pointe  vers  le  milieu  du  front,  et  re- 
montent sur  les  côtés  poiur  gagner  le  sommet  de  la  tête ,  où  ils 
se  réunissent  avec  les  poils  qui  couvrent  le  cou.  Le  poil  est  moins 
grand  au  centre  de  la  couronne,  et  fbime  comme  un  vide  au 
milieu  ;  et  en  les  couchant  avec  la  main,  ils  paroissent  partir  cir-« 
culairement  de  la  circonférence  d'un  petit  espace  qui  est  nu. 

ÎJBL  Ëice  n'a  que  vingt-deux  lignes  depuis  la  pointe  du  toupet 
entre  les  yeux  jusqu'au  bout  du  museau  ;  elle  est  nue  et  sillon- 
née de  rides  plus  ou  moins  profondes.  La  lèvre  inférieui^  est 
noirâtre ,  et  Textrémitl^  des  mâchoires  est  garnie  de  petits  poila 
noirs  clair-semés  ;  le  nez  est  large  et  aplati  comme  dans  le  mal- 
brouck  et  dans  le  bonnet-chinois  ;  les  yeux  sont  grands,  les  pau- 
pières arquées,  et  l'iris  de  l'œil  couleur  de  cannelle  mêlée  de  ver- 
dâtre.  Les  côtés  de  la  tête  sont  légèrement  couverts  de  petits  poils^ 
bruns  et  grisâtres,  semés  de  quelques  poils  jaunâtres.  Les  oreilles 
sont  nues  et  d'un  brun  rougràtre;  elles  sont  arrondies  par  le  bas 
et  forment  une  pointe  à  l'autre  extrémité.  Le  poil  du  corps  est 
d'un  brun-mu9c ,  mêlé  de  teintes  d'un  jaune  foncé  qui  domine 
sur  les  bras  en  dehors,  avec  de  légères  teintes  giûses  en  dedans; 
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en  général,  le  poil  du  corps  et  des  braa  ressemble ,  pour  la  eoa-^ 
leur,  à  celui  qui  forme  la  couronne  de  la  tête  ;  les  cuisses  et  les 
Jambes  sont  d'un  jaune  plus  foncé  et  mêlé  de  brun  ;  le  dessous 
du  corps  et  le  dedans  des  bras  et  des  jambes  sont  d'un  bknc  tirant 
sur  le  gris;  les  mains  et  les  pieds  sont  couverts  d'une  peau  d'un 
Brun  noirâtre ,  avec  de  petits  poils  ras  et  noirs  sur  la  partie  su- 
périeure. Les  ongles  sont  en  forme  de  gouttière ,  et  n'excèdent 
pas  le  bout  des  doigts.  Cette  guenon  avoit  rongé  une  petite  partie 
de -sa  queue,  qui  devoit  avoir  treize  ou  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur lorsqu'elle  étoit  entière.  Cette  queue  est  garnie  de  poils 
bruns ,  et  ne  sert  point  à  l'animal  pour  s'attacher  :  lorsqu'il  la 
porte  en  l'air,  elle  flotte  par  ondulations.  Cette  guenon  avoit 
des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses  ;  ces  callosités  éloient 
couleur  de  chair  ;  en  sorte  que  par  ces  deux  derniers  caractères , 
aussi  bien  que  par  celui  des  longs  poils,  elle  paroît  approcher  do 
m  près  de  l'espèce  de  la  guenon  que  nous  avons  appelée  bonnet^ 
chinois ,  que  l'on  pourroit  dire  qu'elle  n'en  est  qu'une  variété.  I! 
n'y  a  de  différence  très- remarquable  que  dans  la  position  des 
poils  du  sommet  de  la  tète;  lorsqu'on  les  couche  avec  la  main, 
ils  restent  aplatis  sans  former  une  sorte  de  calotte,  comme  on  le 
voit  dans  le  bonnet-chinois. 


LoBgnmtT  du  corps  mesuré  en  ligne  droite.  •  .  • 
Longueur  du  corps  mesura  en  ligne  superficielle. 

Longueur  de  la  tête 

Distance  de  le  mâcboire  supérieure  eux  yen.  . 

Largeur  des  yeux 

Distance  entre  les  yeux 

Largeur  des  narines 

Longueur  de  ToreiUe •«. 

Largeur  de  Toreille.    ....  « 

Hauteur  du  train  de  derant. 

Hauteur  du  train  de  derrière 

Longueur  du  coude  au  poignet 

Longueur  du  poignet  au  bout  des  ongles.  .    .  . 

Longueur  du  jarret  au  talon 

LoBgneur  des  plus  grands  ongles 

Largeur  de  la  main • •• 

Longueur  de  la  main. :  *  '  * 

Iiongueur  du  talon  au  bout  du  plus  long  doigt. 

Longueur  du  pied.  •    . 
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DE  LA  GUENON  A  CAMAIL.  sSS 

yi«di.  pon.  li.B. 

LdBgneYir  da  U  q«€ii« •••••      i      %      » 

Son  ^paiiMiir  k  Torigiiit  an  tronçon.  • • »      >      9 

La  guenon  que  M.  Pennant  a  décrite  sous  le  nom  de  honneted 
montey,  ne  noua  paroit  être  qu'une  variété  de  cette  guenon 
couronnée. 

LA  GUENON  A  CAMAIL. 


JuB  sommet  de  la  tête,  le  tour  de  la  fiioe^  le  cou,  lea  épaules  et  la 
poitrine  de  cette  guenon ,  sont  couverts  d'un  poil  long,  touffu , 
flottant,  d'un  jaune  mêlé  de  noir,  qui  lui  forme  une  sorte  de  ca* 
mail.  Elle  a  trois  pieds  de  hauteur  lorsqu'elle  est  debout,  commo 
dans  la  figure,  sur  ses  pieds  de  derrière.  Hle  a  la  face  noire  :  le  corps, 
les  bras  et  les  jambes  sont  garnis  d'un  poil  très-court,  luisant  et 
d'un  beau  noir;  ce  qui  fait  ressortir  la  couleur  de  la  queue,  qui 
est  d'un  blanc  de  neige  et  qui  se  termine  par  une  touffe  de  poila 
également  blancs.  Tous  les  membres  de  cet  animal  sont  très-déliés. 
II  n'a  que  quatre  doigts  aux  mains,  comme  le  coaila ,  dont  il  difièro 
cependant  par  un  très-gi^nd  nombre  de  caractères ,  et  princi- 
palement par  les  abajoues  et  par  sa  queue ,  qui  n'est  point  pre<- 
nante:  aussi  n'est-il  pas  du  nombre  des  sapajous,  qui  tous  appar- 
tiennent au  nouveau  continent,  mais  de  celui  des  guenons,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  l'ancien. 

Elle  habite  en  effet  dans  les  forêts  de  Sierra  Leone  et  de  Gui- 
née, où  les  Nègres  lui  donnent  le  nom  de  roi  des  singes,  appa- 
remment à  cause  de  la  beauté  de  ses  couleurs,  et  à  cause  de  son 
camail  qui  représente  une  sorte  de  diadème;  ils  estiment  fort  sa 
fourrure ,  dont  ils  se  font  des  omemena,  et  qu'ils  emploient  aussi 
à  di£E§ren6  usages. 

Nous  ajoutons  ici  la  notice  d'une  antre  nouvelle  espèce  de  gue- 
non que  M.  Pennant  a  décrite.  Elle  a  été  apportée  du  même  pays 
que  la  guenon  à  camail,  et  eUe  lui  ressemble  par  ses  membrea 
déliés,  par  la  longueur  et  le  peu  de  grosseur  de  sa  queue,  et  sur- 
tout en  ce  qu'elle  a  cinq  longs  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et 
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qu'elle  n'en  a  que  quatre  aux  pieds  de  devant.  Son  pofl  est  noiV 
au-dessus  de  k  lêle  et  sur  les  jambes ,  bai  foncé  sur  le  dos ,  et  d'un 
bai  trèsH^lair  sur  les  joues ,  le  dessous  du  corps  et  la  fece  intérieure 
des  jambes  et  des  bras.  Elle  nous  paroit  être  une  variété  dans  l'es- 
pèce de  la  guenon  à  camail. 

LE  BLANC-NEZ. 


N 

l^ous  croyons  devoir  placer  ici  un  article  tiré  des  additions  de 
M.  Allamand  :  il  contient  la  description  d'une  guenon  appelée 
par  les  Hollandais  blanc-nez,  que  je  croyois  être  de  la  même 
espèce  que  le  moustac^  mais  qui  est  en  effet  d'une  espèce  diffé- 
rente. 

«  M.  de  Buffon^  dit  M.  Allamand,  est  porté  à  croire  que  ht 
«  guenon  que  quelques  voyageurs  nomment  blanc-nez  est  la 
«  même  que  celle  qu'il  a  appelée  moustac;  et  il  se  fonde  sur  le 
<c  témoignage  d'Artus ,  qui  dit  qu'on  voit  à  la  côte  d'Or  des  singes 
«  que  les  Hollandais  nomment  blanc-nez,  parce  que  c'est  la  seule 
«  partie  de  leur  corps  qui  soit  de  cette  couleur;  il  ajoute  qu'il» 
«  sont  puans  et  fiirouches.  H  se  peut  que  ces  singes  soient  les 
ce  mêmes  que  les  moustacs  de  M.  de  Buffon,  quoique  ceux-cr 
«  aient  la  moustache  et  non  le  nez  blanc;  mais  il  y  en  a  une  autre 
«  espèce  en  Guinée^  qui  mérite  à  aussi  juste  titre  le  même  nom 
«  que  je  lai  donne.  Son  nea  est  effectivement  couvert  d^in  poii 
«  court,  d'un  blanc  très-éclatant ,  tandis  que  le  reste  de  sa  fece 
«  est  d'un  beau  noir;  ce  qui  rend  saillante  cette  partie,  et  feit 
w  qu'elle  frappe  d'abord  plus  que  toute  autre. 

«■  J'ai  actuellement  cbea  moi  une  guenon  de  cette  espèce,  dont 
«  je  sois  redevable  à  M.  Butini,  qui  me  l'a  envoyée  de  Surinam , 
«  où  elle  avoit  été  apportée  des  côtes  de  Guinée.  Ce  n'est  point 
«  celle  dont  parle  Artus,  car  elle  n'est  ni  puante  ni  farouche; 
«  c  est  au  contraire  le  plus  aimable  animal  que  j'aie  jamais  vu., 
«  Il  est  extrêmement  fiimiliér  avec  tout  le  monde,  et  on  ne  se 
a  lasse  point  de  jouer  avec  lui,  parce  que  jamais  singe  n'a  joué 
«  de  meilleure  grâce.  Il  ne  déchire  ni  ne  gâte  jamais  rien  ;  s'il 
«  mord,  c'est  en  badinant^  et  de  façon  que  la  main  la  plus  déli- 
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ff  cato  ]|*en  remporte  aucune  marque.  Cependant  il  n'aime  pas 
ce  qu'on  l'interrompe  quand  il  mange,  ou  qu'on  se  moque  de  lui 
«  quand  il  a  manqué  ce  qu'il  médite  de  &ire  ;  alors  il  se  met  en 
«  colère  :  mais  sa  colère  dure  peu^  et  il  ne  garde  point  de  rancune, 
(c  II  marche  sur  quatre  pieds,  excepté  quand  il  veut  examiner 
a  quelque  choae  qu'il  ne  connoît  pas;  alors  il  s'en  approche  en 
ce  marchant  sur  ses  deux  pieds  seulement  Je  soupçonne  que  c'est 
a  le  même  dont  parle  Barbot ,  quand  il  dit  qu'il  y  a  en  Guinée 
«c  des  singes  qui  ont  la  poitrine  blanche ,  la  barbe  pointue  de  la 
a  même  couleur  y  une  tache  blanche  sur  le  bout  du  nés,  et  une 
<c  raie  noire  autour  du  front.  Il  en  apporta  un  de  Bontri  qui  fut 
ic  estimé  vingt  louis  d'or ,  et  je  n'en  suis  pas  surpiis  ;  sûrement 
ce  je  ne  donnerois  pas  le  mien  pour  ce  prix.  La  description  de 
«  Barbot  lui  convient  fort  >  à  l'exception  de  la  couleur  du  corps 
«c  qu'il  dit  être  d'un  gris  clair  moucheté. 

<c  La  race  de  ces  guenons  doit  être  nombreuse  aux  c6tes  de 
«c  Guinée  ;  au  moins  en  voit -on  beaucoup  aux  étabUssemens 
«  que  les  Hollandais  y  ont  :  mais ,  quoique  souvent  ceux-ci  aient 
«  tenté  d'en  rapporter  en  Europe,  ils  n'ont  pas  pu  y  réussir.  La 
ce  mienne  est  peut-être  la  seule  qui  ait  tenu  bon  contre  le  ût>id 
«  de  notre  climat^  et  jusqua  présent  elle  ne  paroit  pas  en  être 
K  affectée. 

«  Cet  animal  est  d'une  légèreté  étonnante,  et  tous  ses  mouve- 
ce  mens  sont  si  prestes,  qu'il  semble  voler  plutôt  que  sauter. 
(C  Quand  il  est  tranquille,  son  attitude  ikvorite  est  de  reposer  et 
tt  soutenir  sa  tête  sur  un  cie  ses  pieds  de  derrière,  et  alors  on  le 
a  diroit  occupé  de  quelque  profonde  méditation.  Quand  on  lui 
a  ofiBre  quelque  chose  de  bon  k  manger,  avant  que  de  le  goûter, 
«  il  le  roule  avec  ses  mains  ccmime  un  pâtissier  roule  sa  pâte. 

Carcu:tèreê  diatinctlfs  de  cette  espèce. 

ce  Le  blanc-nez  a  des  abajoues  et  des  callosités  sur  les  fesses.  La 
«  longueur  de  son  corps  et  de  sa  tête  pns  ensemble  est  d'environ 
«  treize  pouces;  et  celle  de  sa  queue,  de  vingt.  La  exiuleur  de  la 
ce  partie  supérieure  de  son  corps  et  de  sa  queue  est  un  agréable 
ce  mélange  d'un  vert  couleur  d'olive  et  de  noir,  mais  où  œpen- 
«  dant  le  vert  domine.  Cette  même  couleur  s'étend  sur  la  partie 
«  extérieure  des  cuisses  et  des  jambes,  où  plus  elle  apprex:he  des 
ce  pieds,  plus  elle  devient  noire.  Les  pieds  sont  sans  poil  et  tout- 
es à-£dt  noirs  ^  de  même  que  les  ongles  qui  sont  plats. 
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«  Le  menton ,  1a  gorge  ^  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d^un  beacr 
«  blanc,  qui  s  étend  en  pointe,  presque  au-deasous  des  oreilles.  Ijet 
«  dessous  de  la  queue  et  la  partie  interne  des  jambes  et  des  bras  sont 
ce  d'un  gris  noirâtre.  Le  front,  le  tour  des  yeux  et  des  lèvres,  des 
«  joues ,  en  un  mot,  toute  la  &ce  est  noire ,  à  Texœpticm  de  k  moitié 
«c  inférieure  du  nés,  remarquable  par  une  tache  blanche  presque 
ce  triangulaire  qui  en  occupe  toute  la  largeur ,  et  qni  se  termine 
«c  au-dessus  de  la  lèvre  en  une  espèce  de  pointe,  aux  deux  c6té» 
«  de  laquelle  sont  posées  les  narines  un  peu  obliquement.  Les 
ic  oreilles  sont  sans  poils  et  noirâtres  ;  il  en  part  une  ra^  aussî^ 
«  noire  qui  entoure  circulairement  toute  la  partie  supéiîeure  de 
«  la  tète,  dont  le  poil  est  tant  soit  peu  plus  long  que  celui  qui 
a  couvre  le  dos  et  forme  une  sorte  d'aigrette.  Une  ligne  de  poils 
fc  blancs,  qui  a  sou  origine  près  de  l'angle  postérieur  de  l'œiU 
«  s'étend  de  chaque  coté  au-dessous  des  oreilles  et  un  peu  plua 
«  loin,  au  milieu  des  poils  noirs  qui  couvrent  cette  partie.  La 
<c  racine  du  ne«  et  les  yeux  sont  un  peu  enfoncés  ;  ce  qui  fidt 
«  paroitre  le  museau  un  peu  allongé,  quoiqu'il  soit  aplati.  Le 
«  nez  est  aussi  fort  plat  dans  toute  sa  longueur,  surtout  dans  cette 
<c  partie  qui  est  blanche.  Il  n'y  a  point  de  poils  autour  des  yeux, 
«  ni  sur  une  partie  des  joues;  ceux  qui  couvrent  le  reste  de  la 
m  face  sont  fort  courts.  Les  yeux  sont  bien  fendus;  la  prunelle 
«  en  est  fort  grande,  et  elle  est  entourée  d'un  oerde  jaune  assee 
«  large  pour  que  le  blanc  reste  caché  soua  les  paupières.  Les  poila 
«  du  menton  sont  plus  longs  que  ceux  des  autres  parties,  et 
«  forment  une  barbe  qui  est  surtout  visible  quand  l'animal  a  se» 
<c  abajoues  remplies  de  manger.  H  n'aime  pas  à  l'avoir  mouillée, 
«  et  il  a  soin  de  l'essuyer,  dès  qu'il  a  bu,  contre  quelque  oorp» 
0  sec.  Je  ne  saurois  dire  si  les  femelles  de  cette  espèce  sont  sujette» 
«  aux  éooulemens  périodiques;  je  n'en  ai  pu  apercevoir  aucuDQ> 
«  marque  dans  celle  que  j'ai,  n 
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LA  GUENON 


A  NE2  BLANC  PROÉMINENT. 


Il  7  a  grande  apparence,  comme  le  soupçonne  M.  Allamand  ^ 
qu'il  y  a  pluaieuj^s  espèces  de  guenons  auxquelles  on  peut  donner  le 
nom  de  blanc^nez;  mais  on  doit  l'appliquer  de  préférence  à  celle 
qu'il  vient  de  décrire,  et  laisser  le  nom  de  moustac  à  celle  dont  )*ai 
donné  la  figure  (  voyez  planche  66  ). 

On  m'a  apporté  depuis,  pour  le  Cabinet  du'Roi,  une  peau  assez 
bien  conservée  d'une  autre  guenon,  à  laquelle  on  pourroit  aussi 
donner  le  nom  de  blanc-nez,  et  qui  a  même  plusieurs  autres ra|>- 
ports  avec  le  blanc-nez  décrit  par  M.  Alkmand.  Cette  guenou 
étoit  mâle,  et  celle  de  M.  Allamand  étoit  femelle  :  on  pourroit 
donc  croire  que  leur  différence  pourroit  provenir  de  celle  du  sexe. 
Je  donne  ici  la  figure  {yojcz planche  68  }  de  cette  guenon  maie, 
dont  voici  la  description  d'après  sa  dépouille  conservée  au  Cabi- 
net du  Roi. 

Ce  mâle  a  seize  pouces  sept  lignes,  depuis  le  bqut  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  la  femelle  décrite  par  M.  Alla- 
mand n'en  avoit  que  ti'eize.  Le  nez ,  qui  est  tout  blanc,  est  re- 
marquable par  sa  forme  et  sa  couleur  ;  il  est  large  sans  être  aplati , 
cl  proéminent  sur  toute  sa  longueur.  Ce  seul  caractère  seroit  sufll- 
sant  pour  distinguer  cet  animal  du  blanc-nez  décrit  dans  l'article 
précédent,  qui  n'avoit  pas  le  nez  proéminent  ou  arrondi  en  dessus, 
mais  au  contraire  fort  aplati.  Le  poil  du  corps  est  d'un  brun  noi- 
râtre mêlé  de  gris;  mais  il  est  jaunâtre  sur  k  tête  :  les  bras  et  la 
poitrine  sont  aussi  de  couleur  noirâtre.  Ce  poil,  tant  du  corps 
que  des  jambes  et  du  dessus  du  corps,  est  long  de  treize  lignes,  et 
frisé  ou  crépu  à  peu  près  comme  de  la  laine.  Les  orbites  des  yeux 
ont  beaucoup  de  saillie ,  ce  qui  fait  paroître  l'œil  enfoncé;  l'iris  en 
est  jaunâtre,  et  son  ouverture  est  de  trois  lignes.  Les  paupières 
supérieures  sont  de  couleur  de  chair^  et  les  inférieures  sont  d'un 
brun  rougeâtre  :  il  y  a  du  noir  sur  le  nez  et  au-dessous  des  yeu^c. 
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La  mâchoir©  inférieure  est  couverte  de  poils  gris  mêlés  de  rou»- 
sâtre;  et  sur  les  tempes,  l'occiput  et  le  cou ,  les  poils  gris  sont  mê- 
lés de  noir.  Les  oreilles  sont  de  couleur  rougeâtre  et  dénuées  de 
poils ,  ainsi  que  la  facC;  qui  est  brune  ;  elles  ont  un  pouce  six  lignes 
de  longueur,  et  onze  lignes  de  largeur  à  la  base.  La  queue  a  un 
pied  neuf  pouces  trois  lignes  de  longueur,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
entière,  et  qu'il  y  manque  quelques  vertèbres;  elle  est  couverte 
de  poil  noirâtre  comme  celui  des  jambes.  Les  pieds  et  les  mains 
sont  sans  poil  et  de  couleur  brune  tirant  sur  le  noir  :  les  pouces , 
surtout  ceux  des  mains ,  sont  plus  menus  que  dans  la  plupart  des 
singes  et  guenons. 

Au  reste,  cet  animal  étoit  encore  jeune;  car  la  v^rge  étoit  fort 
petite  et  cachée  au  fond  du  fourreau ,  qui  ne  paroissoit  pas  excé- 
der la  peau  du  ventre  ;  et  d'ailleurs  les  testicules  n'étoient  pas  en- 
core apparens. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  suffît  pas  pour  juger  si  cet 
animal  et  la  femelle  décrite  par  M.  Allamand  sont  deux  espèces 
réellement  distinctes,  ou  si  on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
deux  simples  variétés  dépendantes  du  sexe  ;  et  ce  ne  sera  que 
quand  on  aura  vu  un  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  qu'on 
pourra  décider  s'ils  ne  forment  pas  deux  espèces,  ou  du  moins 
deux  variétés  constantes  et  appartenant  au  mâle  comme  à  la 
femelle, 

LE  ROLOWAÎ,  OU  LA  PALATINE. 


n  La  guenon  qui  est  représentée  dans  la  planche  XIII,  dît 
«  M.  Allamand  n'a  point  encore  été  décrite  :  elle  est  aclaelle- 
cf  ment  vivante  à  Amsterdam ,  chez  le  sieur  Bergmeyer,  dont  la 
«  maison  est  connue  non-seulement  de  tous  les  habitans  de  cette 
«  grande  ville,  mais  encore  de  tous  les  étrangers  qui  y  arrivenl  ; 
«  et  cela  parce  qu'on  voit  toujours  chez  lui  plusieurs  animaux 
«  rares  ,  qu'U  fait  venir  à  grands  fiais  des  pays  les  plus  éloignés; 
«  Cette  guenon  lui  a  été  envoyée  des  côtes  de  Guinée,  sous  le  nom 
«  de  roloway,  que  j'ai  cru  devoir  lui  conserver.  C'est  un  fort  joli 
«  animal,  doux  et  caressait  pour  son  maître;  mais  il  se  défie  d« 
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«  ceux  qu'il  ne  connoît  pas ,  et  il  se  met  en  posture  de  défense 
«  quand  ils  veulent  s'en  approclier  ou  le  toucher. 

«  Sa  longueur^  depuis  Torigine  de  la  queue  jusqu'au-dessus  de  la 
a  tête,  est  d'environ  un  pied  et  demi.  Le  poil  qui  couvre  son  dos 
«  est  d'un  brun  très-foncé  et  presque  noir  :  celui  qui  est  sur  les 
<f  flancs,  les  cuisses,  les  jambes  et  la  télé,  est  terminé  par  une 
«  pointe  blanchâtre  ;  ce  qui  le  fait  paroître  d'un  gris  obscur.  Les 
«  poils  qui  couvrent  la  poitrine,  le  ventre,  le  contour  des  fesses, 
«  et  la  partie  intérieure  des  bras  et  des  cuisses,  sont  blancs;  mais 
<(  on  assure  que  cette  ixiuleur  ne  leur  est  pas  naturelle ,  et  qu'en 
a  Guinée  ils  sont  d'une  belle  couleur  orangée,  qui  se  perd  en 
«  Europe  et  se  change  en  blanc,  soit  par  l'influence  du  climat, 
<c  soit  par  la  qualité  de  la  nourriture.  Quand  cette  guenon  est  ar- 
ec rivée  à  Amsterdam,  elle  co  user  voit  encore  quelques  restes  de 
<c  cette  couleur  orangée ,  qui  se  sont  dissipés  peu  à  peu.  Le  sieur 
<(  Bergmeyer  en  a  reçu  une  seconde  depuis  quelques  mois,  do'nt 
«  la  partie  interne  des  cuisses  est  entièrement  jaune  :  si  elle  re^te 
«  en  vie ,  nous  saurons  avec  plus  de  certitude  ce  qu'il  faut  penser 
<K  de  ce  changement  de  couleur. 

<t  Ces  guenons  ont  la  face  noire ,  et  de  forme  presque  triaiigu- 
«  laire.  Leurs  yeux  sont  assez  grands  et  bien  fendus;  leurs  oreilles 
<c  sont  sans  poil  et  peu  éminentes.  Un  cercle  de  poils  blancliâtres 
<c  leur  environne  le  sommet  de  la  tête;  leur  cou,  ou  plutôt  le 
((  contour  de  la  face,  est  aussi  recouvert  d'une  raie  de  longs  poils 
a  blancs  qui  s'étend  jusqu'aux  oreilles.  Elles  ont  au  menton 
<c  une  barbe  de  la  même  couleur,  longue  de  trois  ou  quatre  pou- 
ce ces,  qui  se  termine  en  deux  pointes,  et  qui  contraste  siiiguliè- 
m  rement  avec  le  poil  de  la  face.  Quand  elles  sont  dans  une  situa- 
ce  tion  où  cette  barbe  repose  sur  la  poitrine  et  se  confond  .-avec  ses 
a  poils ,  on  la  prendroit  pour  la  continuation  de  ceux  ^[ui  for- 
ce ment  le  collier;  et  alors  ces  animaux,  vus  à  une 'certaine  dis- 
a  tance,  paroissent  avoir  autour  du  cou  une  palatine  semblable  à 
ce  celle  que  les  dames  portent  en  hiver  ;  et  même  j  e  leur  en  aii  d'abord 
<c  donné  le  nom ,  qui  se  trouve  encore  seul  sur  la  planche  qui  a 
(c  été  gravée,  et  dans  la  table  des  articles  de  ce  volume,  «qui  a  été 
<c  imprimée  avant  que  je  susse  celui  qu'elles  portent  en  Guinée. 
Il  Leur  queue  égale,  pour  la  longueur,  celle  de  leur  corps ,  et  lea 
«  poils  qui  la  recouvrent  m'ont  paru  plus  longs  et  plus  touflus 
«  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces.  Leurs  fesses  sont  nues  et 
ce  calleuses.  J'ignore  si  elles  sont  sujettes  aux  écoulemens  pério- 
a  diques. 
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te  Jonêton  a  donné,  dans  la  planche  LXI  de  son  HUtotre  de» 
«c  quadrupèdes  ,  la  figure  d'un  singe  qu'il  a  nommé  cercopiihecus 
«  meeriatz  ,  qui  paraît  avoir  quelque  rapport  à  notre  roloway. 
«  Je  croirois  même  que  c'est  le  même  animal  qu'il  a  voulu  repi^é- 
ce  senter,  si  la  figure  qu'il  en  donne  n'étoit  pas  une  mauvaise 
<c  copie  d'une  figure  plus  mauvaise  encore  du  guaiiba^  publiée 
a  par  Marcgrave.  » 

LA  GUENON  A  FAC£  POURPRE. 


fJiETTS  guenon  est  remarquable  par  sa  fiice  et  ses  mains,  qui  sont 
d'un  violet  pourpre,  et  par  une  grande  barbe  blanche  et  tnan* 
gulaire ,  courte  et  pointue  sur  la  poitrine,  mais  s'étendant  de 
chaque  côté  en  forme  d'aile  jusqu'au-delà  des  oreilles;  ce  qui  lui 
donne  quelque  resiiemblanoe  avec  la  palatine  décrite  dans  l'article 
précèdent  Le  poil  du  corps  est  noir;  la  queue  est  très-longue , 
et  se  termine  par  une  houppe  de  poils  blancs  très-toufius.  Cette 
espèce  habite  dans  l'ile  de  Gejlan,  où  on  lui  a  donné  quelquefois 
le  nom  â*ouanderouy  ainsi  qu'au  babouin  que  nous  avons  décrit 
sous  ce  nom.  Ses  habitudes  sont  très-douces;  elle  demeure  dans  les 
bois^  où  elle  se  nourrit  de  fruits  et  de  bourgeons.  Lorsqu'on  la 
prise,  elle  devient  bientôt  privée  et  fimiilière.  On  trouve  égale- 
ment à  €eylan  quelques  guenons  qui  sont  entièrement  blanches, 
mais  qui  ressemblent  pour  tout  le  reste  à  la  guenon  à  fiice  pour^ 
pre,  et  pette  variété  de  guenons  blanches  est  asses  rare. 
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LA  GUENON  A  CRINIÈRE. 


IN  0178  donnons  tette  dénomination  k  une  guénôn  qui  nous  étoit 
inconnue ,  et  qui  a  une  crinière  autour  du  cou  et  un  flocon  de 
poils  au  bout  de  la  queue  comme  le  lion.  Elle  ap{>artenoit  à  M.  le 
duc  de  Bouillon  y  et  elle  paroissoit  non -seulement  adulte ,  mais 
âgée.  Nous  en  donnons  ici  (  yoyez  pi.  69  )  la  figure  dessinée  d'après 
Tanim&l  vivant;  c'étoit un  màle^et  il  étoît  assez  privé  :  il  Vivoli  en- 
core en  1775,  à  la  Ménagerie  du  Roi  à  Yersailles.  Yoici  la  des- 
cription que  nous  en  avons  faite. 

n  a  deUï  pieds  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  Torl- 
gîlie  de  la  queue ,  &t  dix-huit  pduces  de  hauteur  Iorsqu4l  est  sur 
aes  quatre  jambes^  qui  paroissent  longues  à  proportion  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Il  a  la  face  nue  et  toute  noire  :  tout  le  ]}oil 
du  corps  et  des  jambes  est  de  cette  ménle  couleur;  et,  quoique 
long  et  luisant ,  il  paroît  court  aux  yeux  parce  qu'il  est  couché. 
Il  pof  te  une  belle  <^rinière  d'un  gris  brun  autour  de  là  &oe,  et  une 
barbe  d'un  gi^is  clair  :  tette  crinière,  qui  s'étend  jusqu'au-dessus 
des  yeux ,  est  mêlée  de  poils  gris ,  et  dans  soh  milieii  elle  est  com- 
posée de  poils  noirs;  elle  forme  une  espèce  d'eiifoncénlent  vers  le 
sommet  de  la  tête,  et  passe  devant  les  oreilles,  en  venant  se  réu- 
nir sous  le  cou  avec  la  barbe.  Les  yeux  sont  d'un  brun  fbilcé;  le 
nez  plat  ;  et  les  narines  larges  et  écartées  comme  celles  de  l'ouan- 
derou,  dont  il  a  toute  la  physiononlie  par  la  forioie  du  nez,  de  la 
"bouche  et  de  la  taâchoii^  supérieure ,  mais  duquel  il  ditfere  taiit 
par  la  crinière  que  par  la  queue  et  pat  plusieurs  autres  carac- 
tères. La  queue  est  Couverte  d'un  poil  court  et  noir  partout, 
avec  une  telle  touiFe  de  longs  poils  à  Textréniité^  et  lotigiie  de 
vingt-sept  pouces.  Le  dessous  de  la  queue  près  de  son  origine 
est  sans  poil  ^  ainsi  que  les  deux  callosités  sur  lesquelles  s'assied 
cette  guenon.  Les  pieds  et  les  mains  sont  un  peu  couverts  de  poiis  f 
à  l'exception  des  doigts,  qui  sont  nus,  de  même  que  les  oi^îUesi 
qui  sont  plates  et  arrondies  à  leurs  extrémités ,  et  cachées  par  la 
crinière^  en  sorte  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'en  regardant  l'anî" 
mal  de  face.  Nous  conjecturons  que  cette  espèce  de  grande  gue^ 
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24a  HISTOIRE  NATURELLE 

tion  à  crinière  se  trouve  en  Abissinie,  sur  le  témoignage  d'AIvs- 
rès  9  qui  dit  qu'aux  environs  de  Bernacasso  il  rencontra  de  grand» 
singes  aussi  gros  que  des  brebis  ^  qui  ont  une  crinière  comme  le 
lion,  et  qui  vont  par  nombreuses  compagnies. 
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LA  GUENON  NÈGRE 


I^BTTE  guenon  a  été  ainsi  nommée  à  cause  d'une  sorte  de  i-es* 
semblanœ  des  traits  de  sa  face  avec  ceux  du  visage  des  Nègres.  Sa 
£ioe  est  aplatie ,  et  présente  des  rides  qui  s'étendent  obliquement 
depuis  le  nés  jusqu'au  bas  des  joues.  Le  nea  est  large  et  aplati  ;  les 
narines  sont  longues  et  évasées;  la  bouche  grande,  et  les  lèvres 
épaisses  ;  les  oreilles  larges  et  sans  rebord  saillant  ;  le  menton  et  les 
joues  sonjt  couverts  jusqu'aux  oreilles  de  poils  assez  longs,  fins  et 
jaunâtres.  Cette  guenon  a  le  poil  brun  sur  la  tête,  noirâtre  sur  le 
dos,  les  bras  et  les  mains,  un  peu  plus  clair  sur  les  cuisses  et  sur 
les  jambes,  dair-semé  et  jaunâtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre. 
lies  ongles  sont  allongés  et  convexes ,  excepté  ceux  des  pouces , 
qui  sont  ronds  et  aplatis.  La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps, 
et  le  poil  qui  la  garnit  est  de  même  couleur  que  celui  du  dos.  Au 
xeste,  l'espèce  de  cette  guenon  est  peut-être  la  plus  petite  de 
toutes  ceEes  de  l'ancien  continent;  car  elle  n'est  guère  plus  grosse 
qu'un  sagouin,  et  n'a  communément  que  six  ou  sept  pouces  de 
longueur  de  corps.  Albert  Seba,  Edwarda  et  d'autres,  natura- 
listes qui  l'ont  vue  vivante,  s'accordent  sur  la  petitesse  de  sa 
taille.  'Celle  que  cite  Edwards  étoit  très -agile,  assez  douce, 
«musante  par  la  légèreté  de  ses  mouvemens,  et  aimoit  beaucoup 
«  jouer,  surtout  avec  les  petits  cha^.Soupajs  natal  est  la  Guinée. 
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LE  DOUC  \ 


J^B  doue  est  le  dernier  de  la  cUiBse  des  anitnauz  que  nous  avons 
appelés  ainges,  babouins  et  guenons.  Sans  être  précisàneni  d'au- 
cun de  ces  trois  genres^  il  participe  de  tous;  il  tient  des  guenonà 
par  sa  queue  longue ,  des  babouins  par  sa  grande  taille  >  et  des  sin- 
ges par  sa  &ce  plate  :  il  a  de  plus  un  caractère  particulier ,  et  par 
lequel  il  parott  fiiire  la  nuance  entre  les  guenons  et  les  sapajous.  Ces 
deux  bmilles  d'animaux  dii!%rent  entre  elles  en  œ  que  les  gue- 
nons ont  les  fesses  pelées ,  et  que  tous  les  sapajous  les  ont  cou- 
vertes de  poil.  Le  doue  est  la  seule  des  guenons  qui  ait  du  poil  sur 
les  fesses  comme  les  sapajous.  Il  leur  ressemble  aussi  par  l'aplatis- 
aement  du  musebu  :  mais  en  tout  il  approche  infiniment  plus  des 
guencxns  que  des  sapajous ,  desquels  il  di£[%re  en  ce  qu'il  n'a  pas 
la  queue  prenante^  et  aussi  par  plusieurs  autres  caractères  essen- 
tiels. D'ailleurs  Tinteryalle  qui  sépare  ces  deux  familles  est  im« 
mense^  puisque  le  doue  et  toutes  les  guenons  sont  de  l'ancien  con- 
tinent,  tandis  que  tous  les  sapajous  ne  se  trouvent  que  dans  !• 
nouveau.  On  pourroit  dire  aussi  ^  avec  quelque  raison ,  que  le 
doue  ayant  une  longue  queue  comme  les  guenons^  et  n'ayant  pas 
comme  elles  des  callosités  sur  les  fesses ,  il  fait  la  nuance  entre  les 
orangs-outangs  et  les  guenons ,  comme  le  gibbon  la  fait  aussi  à  un 
autre  égard ,  n'ayant  point  de  queue  comme  les  orangs-outangs, 
mais  ayant  des  callosités  sur  les  fesses  comme  les  guenons.  Indé- 
pendamment de  ces  rapports  généraux,  le  doue  a  des  caractères 
partieulien  par  lesquels  il  est  très-remarquable  et  fort  aisé  à  dis- 
tinguer de  tous  les  singes,  babouins,  guenons  ou  sapajous,  même 
au  premier  coup  d'oeil  ;  sa  robe  variée  de  toutes  oouleura  semble 
indiquer  l'ambiguité  de  sa  nature,  et  en  même  temps  difiérencier 
son  espèce  d'une  manière  évidente.  Il  porte  autour  du  oou  un 
collier  d'un  brun  pourpre,  autour  des  joues  une  barbe  blanche; 


'  Doue  »  nom  de  cet  anioial  k  la  Cockincbine ,  «t  qn«  non»  aToni  adopU.  Ci 
mom  y  que  noua  ignotiona ,  Bout  a  éti  denoîé  par  M.  Foivra,  aiuai-biai^  ^«  rani- 
luftl  mSint.  Sifac  à  Mada^açari 


!i44  HISTOIRE  NATURELLE 

il  a  les  lèvres  et  le  tour  des  yeux  noirs,  la  &ce  et  les  oreilles  rou- 
.gesy  le  dessus  de  la  tête  et  le  corps  gris,  la  poitrine  et  le  venlre 
jaunes;  les  jambes  blanches  en  bas,  noires  en  haut;  la  queue 
blanche  avec  une  large  Uche  de  même  couleur  sur  les  lombes;  les 
pieds  noirs  avec  plusieurs  autres  nuances  de  couleur.  Il  me  paroit 
'i  que  cet  animal,  qu'on  nous  a  assuré  venir  de  la  Cochinchine ,  se 

V  trouve  aussi  à  Madagascar ,  et  que  c'est  le  même  que  Flacoourt  in- 

dique sous  le  nom  de  «(/Sic  dans  les  termes  suivans  :  d  AMadagascar, 
a  il  y  a ,  dit-il ,  une  autre  espèce  de  guenuche  blanche ,  qui  a  un 
«  cfaapeion  tanné ,  et  qui  se  tient  le  plus  souvent  sur  les  pieds  de 
ce  derrière  ;  elle  a  la  queue  blanche  et  deux  taches  tannées  sur  les 
a  flancs  :  elle  est  plus  grande  que  le  vari  (moooco),  mais  plus  pe- 
a  tite  que  le  varicossi  (  vari  ).  Celte  espèce  s'appelle  sifac;  elle  vit 
a  de  fi^ves  :  il  y  en  a  beaucoup  vers  Andrivoure,  Dambourlomb 
a  et  Ranafoulchy.  »  Le  chaperon  ou  collier  tanné,  la  queue  blau* 
che,  les  taches  sur  les  flancs ,  sont  des  caractères  qui  indiquent  ns- 
ses  clairement  que  ce  si&c  de  Madagascar  est  de  la  même  espèce 
que  le  doue  de  la  G)chinchine. 

Les  voyageurs  assurent  que  les  grands  singes  des  parties  méri- 
dionales de  l'Asie  produisent  des  bésoards  qu'on  trouve  dans  leur 
estomac,  et  dont  la  qualité  est  supérieure  i  celle  des  béioards  des 
chèvres  et  des  giizelles.  Ces  grands  singes  des  parties  méridio- 
nales de  llnde  sont  l'ouanderou  et  le  doue;  nous  croyons  donc 
que  c'est  à  ces  espèces  qu'il  fistut  rapporter  la  production  des  bé-. 
zoar^s.  On  prétend  que  ces  bésoards  de  singe  sont  toujours  d'une 
forme  ronde ,  au  lieu  que  les  autres  bémards  sont  de  di£R^ntes 
figures*. 

Oaractèm  dUHnctifi  de  cette  espèce. 

Lé  doue  n^a  point  àe  callosités  sur  les  fesses  $  il  les  a  garnies  cT« 
poil  partout  :  sa  queue  quoique,  longue,  ne  Test  pas  autant  que  la 
tête  et  le  corps  pris  ensemble.  Il  a  la  ikce  rouge  et  couverte  d'un 

■  «  Coama.  let  singet ,  •ukUbieù  que  les  chërres ,  mangent  les  boutons  de 
«  ccrtaim  ftrbriiseavx  »  il  se  produit  dans  lent  irentre  des  pierres  de  b^soard  :  on 
«  en  troure  souTent  dans  lenrs  escfémens  y  que  la  penr  qnUls  «nt  délire  iMttos 
«  lenr  lait  Ucber  en  courant.  Ces  pierres  de  béioard  sont  les  plus  chères  et  les 
m.  plus  eKimées  de  toutes  «elle*  qui  se  Irourent  dans  les  Indes  ;  elles  sont  aussi  plus 
«  rondes  que  le*  autres ,  et  ont  bien  plus  de  force  :  on  a  éprouré  quelquefois  qu^nn 
«  grain  de  celles-ci  sToit  autant  d*effet  que  deux  de  celles  qui  Tiennent  des  cbè- 
«  TriSi  9  {pUçripUefi  hùiQri^uê  de  Macaçar,  page  5i.  } 
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duvet  roux,  les  oreilles  nues  et  de  même  ooùleur  que  la  fiice;  le» 
lèvres  brunes ,  aussi-bien  que  les  orbites  des  yeux;  le  poil  de  cou- 
leurs très- vives  et  très-variées  :  il  porte  un  bandeau  et  un  collier 
d'un  brun  pourpre  ;  il  a  du  blanc  siu*  le  front ,  sur  la  tête,  sur  le 
corps,  les  bras ,  les  jambes,  etc. ,  une  espèce  de  barbe  d'un  blanc 
jaunâtre;  il  a  du  noir  au  dessus  du  front  et  à  la  partie  supérieure 
des  bras  ;  les  parties  du  dessous  du  corps  sont  d'un  gris  cendro  et 
d*un  jaune  blanchâtre;  la  queue  est  blanche,  aussi-bien  que  le  bas. 
des  lombes  :  il  marche  aussi  souvent  sur  deux  pieds  que  sur  quatre,, 
et  il  a  trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  de  hauteur  lorsqu'il  est 
debout.  J'ignore  si  les  femelles  dans  cette  espèce  sont  sujettes  à. 
l'écoulement  périodique. 


LES  SAPAJOUS  "  ET  LES  SAGOUINS  •. 


IN  ovB  passons  actuellement  d'un  continent  à  l'autre.  Tous  les  ani- 
maux  quadrumanes  dont  nous  avons  donné  la  description ,  et 
que  nous  avons  compris  sous  les  noms  génériques  de  singes,  ha-- 
bouins  et  guenons^  appartiennent  exclusivement  à  l'ancien  con- 
tinent, et  tous  ceux  dont  il  nous  reste  i  faire  mention  ne  se  trou- 
vent au  contraire  que  dans  le  nouveau  monde.  Nous  les  distin- 
guons d'abord  par  deux  noms  génériques,  parce  qu'on  peut  les 
diviser  en  deux  classes  :  la  première  est  celle  des  sapajous,  et  la 
seconde  celle  des  sagouins.  Les  uns  et  les  autres  ont  les  pieds  con- 
formés k  peu  près  comme  ceux  des  singes,  des  babouins  et  des 
guenons  :  mais  ils  différent  des  singes,  en  ce  qu'ils  ont  des  queues; 
ils  diffèrent  des  babouins  et  des  guenons ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
ni  poches  au  bas  des  joues,  ni  callosités  sur  les  fesses;  et  enfin 
ils  différent  de  tous  trois,  c'est-à-dire,  des  singes,  des  babouins 
et  des  guenons,  en  ce  que  tous  ceux-ci  ont  la  cloison  du  nés 
mince,  et  les  narines  ouvertes  à  peu  près  comme  celles  de  l'homme, 
au-dessous  dtt  nés;  au  lien  que  les  sapajous  et  les  sagouins  ont 


*  Sapajou,  not  diriré  da  cayuastou,  son  da  ca  animaiis  an MiQ,  tXtçai 
wt  prononça  tajouassou. 

*  Sagoin ,  sagouin,  not  êériré  de  cagui,  qui  aa prononça  êogoui,  at  ^  att 
le  Ro.m  d^  ««9  animaux  da&f  lear  pays  natal  an  Bréiil, 
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cette  doison  des  narines  fort  large  et  fort  épaisse^  et  les  ouver- 
tunes  des  narines  placées  à  o^té  et  non  pas  au-dessous  du  nez  : 
ainsi  les  sapajous  et  les  sagouins  sont  non-seulement  spécifique- 
ment, mais  même  génériquement  différens  des  singes ,  des  ba^ 
bouins  et  des  guenons.  Et  lorsqu'ensuite  on  vient  à  les  comparer 
entre  eux,  on  trouve  qu'ils  diffèrent  aussi  par  quelque»  carac- 
tères  généraux;   car  tous  les  sapajous  ont  la  queue  prenan Le, 
c'est-à-dire,  musclée  de  manière  qu'ils  peuvent  s'en  servir  comme 
d'un  doigt  pour  saisir  et  prendre  ce  qui  leur  plaît.  Cette  queue 
qu'ils  plient ,  qu'ils  étendent ,  dont  ils  recoquillent  ou  dévelop- 
pent le  bouta  leur  volonté,  et  qui  leur  sert  principalement  à  s'ac- 
crocher aux  branches  par  son  extrémité,  est  ordinairement  dé- 
garnie de  poil  en  dessous  et  couverte  d'une  peau  lisse.  Les  sa- 
gouins au  contraire  ont  tous  la  queue  proportionnellement  plus 
longue  que  les  sapajous,  et  en  même  temps  ils  l'ont  entièrement 
velue,  lèche  et  droite , en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  s'en  servir  en  au- 
cune manière  ni  pour  saisir  ni  pour  s'accrocher.  Cette  différence 
est  si  apparente,  qu'elle  suffît  seule  pour  qu'on  puisse  toujours 
distinguer  un  sapajou  d'un  sagouin. 

Nous  connoisBons  huit  sapajous ,  que  nous  croyons  pouvoir  ré- 
duire à  cinq  espèces.  La  premièi'e  est  l'ouarine  ou  gonariba  du 
Brésil.  Ce  sapajou  est  grand  comme  un  renard ,  et  il  ne  diffère  de 
celui  qu'on  appelle  alouate  àCayeime  que  par  la  couleur  :  l'oua- 
rine a  le  poil  noir,  et  l'alouate  l*a  rouge;  et  comme  ils  se  ressem- 
blent à  tous  autres  égards,  )e  n'en  fiiis  ici  qu'une  seule  et  même  es- 
pèce. La  seconde  est  le  coaita,  qui  est  noir  comme  l'ouarine,  maïs 
qui  n'est  pas  si  grand ,  et  dont  l'exquima  nous  paroit  être  une  va- 
riété. La  troisième  est  le  sajou  ou  sapajou  proprement  dit,  qui 
est  de  petite  baille,  d'un  poil  brun,  et  qu'on  connoit  vulgaire- 
ment sous  le  nom  impropre  de  singe-capucin  :  il  y  a  dans  cette 
espèce  une  variété  que  nous  appellerons  le  sajou  grU^  et  qui  ne 
diffère  du  sajou  brun  que  par  cette  différence  du  poil.  La  qua- 
trième espèce  est  le  saï,  que  les  va)n>geurs  ont  appelé  le  pleureur; 
il  est  un  peu  plus  grand  que  le  sajou ,  et  il  a  le  museau  plus  ki^  : 
nous  en  connoîssons  deux  qui  ne  différent  que  par  la  couleur  du 
poil;  le  premier  est  d'un  brun  noirâtre,  et  le  second  d'un  roux 
blanchâtre.  Enfin  la  cinquième  espèce  est  le  saïmiri,  qu'on  aj^Ile 
vulgairement  le  singe  aurore  ou  sapajou  orangé  :  celui-ci  est  le 
plus  petit  et  le  plus  joli  des  sapajous. 

NousconnoÎBsons  de  même  six  espèces  de  sagouins.  Le  premier 
et  le  plus  grand  de  tous  est  lesakî ,  qui  a  la  queue  couverte  d'un 
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poil  si  long  et  si  touffu  y  qu'on  Ta  nommé  aing^  à  qu9uê  dérenard. 
11  semble  qu'il  y  ait  variété  dans  cette  espèce  pour  la  grandeur; 
j'en  ai  vu  deux  qui  {»arois8oient  adultes,  dont  l'un  étoit  presque 
une  fois  plus  grand  que  l'autre.  Le  second  sagouin  est  fe  tanuirin  : 
il  est  ordinairement  noir  avec  les  quatre  pieds  jaunes;  mais  il  va* 
rie  pour  la  couleur,  car  il  s'en  trouve  de  hruqs  mouchetés  de 
jaune.  Le  troisième  est  l'ouistiti,  qui  est  remarquable  fax  les 
larges  toupeto  de  poil  qui  accompagnent  sa  face,  et  par  sa  queue 
annelée.  Le  quatrième  est  le  marikina,  quia  une  crinière  autour 
du  cou ,  et  un  flocon  de  poil  au  bout  de  la  queue  comme  le  lion, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  Ae  petit  lion,  L^  cinquième  est  le 
pinche,  qui  a  la  face  d'an  beau  noir,  avec  des  poils  Uaucs  qui 
descendent  du  dessus  et  des  côtés  de  la  tête  en  forme  de  cheveux 
longs  et  lisses.  Le  sixième  et  le  dernier  est  le  mÎQO ,  qui  est  le  plue 
joli  de  tous,  dont  le  poil  est  d'un  blond  argentin,  et  qui  a  la  &c« 
colorée  d'un  rouge  aussi  vif  que  du  vermilkm.  Nous  alioBs  don^ 
ner  l'histoire  et  la  description  de  chacun  de  ces  sapajous  et  de  ces 
sagouins,  dont  la  plupari  n'étoient  ni  dénommés,  ni  décrits,  ni 
connus. 
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1^'ouARiNE  et  l'alonate  sont  les  plus  grands  animaux  quadru>- 
manes  du  nouveau  continent  ;  ils  surpassent  de  beaucoup  les  plus 
grosses  guenons,  et  approchent  de  la  grandeur  des  babouins  :  ila 
ont  la  queue  prenante,  et  sont  par  conséquent  de  la  &millé  des 
sapajous,  dans  laquelle  ils  tiennent  un  rang  hien  distinct,  non-' 
seulement  par  leur  taille,  mais  aussi  par  leur  voix,  qui  retentit 
comme  un  tambour  et  se  fait  entendre  à  une  très-grande  dis- 


'  Ouarin,  ouarine  ,  nom  de  cet  anioMl  au  MarafiioBy  el  «fiM  naas  avons 
adopté. 

*  Ailouata ,  ii  Cayenue  ,  n>st  qn^noe  variété  de  Tonariiie  :  celai-ci  est  d^on 
Brun  noir,  et  Talonate  d^in  ronge  bmn  :  tout  deux  font  un  brnit  éponyantable ,  et 
on  leur  a  donné  également  Tépilkète  de  hurleun.  jirabata  dana  lea  Urres  do 
rOrénoqne,  selon  Gnmilla. 
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tanoe.  Mare^ve  raconte  a  que  tous  les  jours ,  matin  et  soir, 
«c  les  ouarines  s'assemblent  dans  les  bois  ;  que  Fun  d'entre  eux 
«'  prend  une  place  élevée ,  et  &it  signe  de  la  main  aux  autres  de 
«  s'asseoir  autour  de  lui  pour  l'écouter  ;  que  ^  dèsjqu'il  les  volt  pla- 
ce ces,  il  commence  un  discours  à  voix  si  haute  et  si  précipitée, 
<c  qu'à  l'entendre  de  loin  on  croiroit  qu'ils  crient  tous  ensemble  ; 
«  que  cependant  il  n'y  en  a  qu'un  seul^  et  que  ;  pendant  tout  le 
«  temps  qu'il  parle ,  tous  les  autres  sont  dans  le  p(ps  grand  si- 
te lence;  qu'ensuite,  lorsqu'il  cesse ,  il  &it  signe  de  la  main  aux 
«  autres  de  répondre  ^  et  qu'à  l'instant  tous  se  mettent  à  crier  en- 
«  semble  y  jusqu'à  ce  que  par  un  autre  signe  de  la  main  il  leur 
«  ordonne  le  silence  ;  que  dans  le  moment  ils  obéissent  et  se  tai- 
«  sent;  qu'enfin  alors  le  premier  reprend  son  discours  ou  sa 
<r  chanson ,  et  que  ce  n'est  qu'après  l'avoir  encore  écouté  bien 
«  attentivement  qu'ils  se  séparent  et  rompent  l'assemblée  ».  Ces 
fiiits,  dont  Marcgrave  dit  avoir  été  plusieurs  fois  témoin,  ponr- 
roient  bien  être  exagérés  et  assaisonnés  d'un  peu  de  merveilleux. 
Le  tout  n'est  peut-être  fondé  que  sur  le  bruit  effroyable  que  font 
ces  animaux  :  ils  ont  dans  la  gorge  une  espèce  de  tambour  osseux 
dans  la  concavité  duquel  le  son  de  leur  voix  grossit,  se  multiplie 
et  forme  des  hurlemens  par  écho;  aussi  a-t-on  distingué  ces  sa- 
pajous de  tous  les  autres  par  le  nom  de  hurleurs.  Nous  n'avons 
pas  vu  rouanne  ;  mais  nous  avons  les  dépouilles  d'un  alouate  et 
un  embryon  desséché  de  cette  même  espèce,  dans  lequel  l'instru- 
ment du  grand  bruit,  c'est-à-dire,  l'os  de  la  gorge ,  est  déjà  très- 
sensible.  Selon  Marcgrave ,  l'ouarine  a  la  fiice  large  et  carrée ,  les 
yeux  noirs  et  brillans,  les  oreiUes  courtes  et  arrondies,  la  queue 
nue  à  son  extrémité,  avec  laquelle  il  s'accroche  et  s'attache  fer^ 
mement  à  tout  ce  qu'il  peut  embrasser.  Les  poils  de  tout  le  corps 
sont  noirs,  longs,  luisans  et  polis;  des  poils  plus  longs  sous  le 
menton  et  sur  la  gorge  lui  forment  une  espèce  de  barbe  ronde. 
Le  poil  des  mains,  des  pieds  et  d'une  partie  de  la  queue ,  est  brun. 
le  mâle  est  de  la  même  couleur  de  la  femelle,  et  il  n'en  difiere 
qu'en  cequ*i]  est  un  peu  plus  grand.  Les  femelles  portent  leurs  pe- 
tits sur  le  dos,  et  sautent  avec  cette  charge  de  branche  en  branche 
et  d'arbre  en  arbre  :  les  petits  embrassent  avec  les  bras  et  les  mains 
le  corps  de  leur  mèi-e  dans  la  partie  la  plus  étroite,  et  s*y  tien- 
nent fermement  attachés  tant  qu'elle  est  en  mouvement.  Au  reste, 
ces  animaux  sont  sauvages  et  méchans;  on  ne  peut  les  apprivoi- 
ser, ni  même  les  domter  ;  ils  mordent  cruellement  ;  et,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  du  nombre  des  animaux  carnassiers  et  féroces,  ils 
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ne  laiiisent  pa»  d'inspirer  de  la  crainte  1  tant  parlear  Yoix  ef- 
froyable que  par  leur  air  d'impudence.  Gmime  ils  ne  vinrent  que 
de  fruits  et  de  légumes ,  de  graines  et  de  quelques  insectes ,  leur 
chair  n'est  pas  mauvaise  à  manger,  a  Les  chasseurs ,  dit  Ocxme^ 
a  lin  y  apportèrent  sur  le  soir  des  singes  qu'ils  avoient  tues  dans 
<i  les  terres  du  cap  Gracias-à-Dio  :  on  fit  rôtir  une  partie  de  oea 
ce  singea  et  bouillir  l'autre ,  ce  qui  nous  sembla  fort  bon.  La  chair 
«  en  est  comme  celle  du  lièvre;  mais  elle  n'a  pas  le  même  goût, 
ce  étant  un  peu  douçàtre  :  c'est  pourquoi  il  j  fiiut  mettre  beau- 
ce  coup  de  sel  en  la  fiiisant  cuire.  La  graisse  en  est  jaune  comme 
a  celle  du  chapon^  et  plus  même,  et  a  fort  bon  goât.  Nous  n» 
tt  vécûmes  que  de  ces  animaux  pendant  tout  le  temps  que  noua 
a  fûmes  la ,  parce  que  nous  ne  trouvions  pas  autre  chose  ;  si  bien 
<c  que  tous  les  jours  les  chasseurs  en  apportoient  autant  que  noua 
a  en  pouvions  manger.  Je  fus  curieux  d'aller  à  cette  chasse,  et 
a  surpris  de  l'instinct  qu'ont  ces  bêtes  de  connoitre  plus  particu- 
«  lièrement  que  les  autres  animaux  ceux  qui  leur  font  la  guerre, 
a  et  de  chercher  les  moyens,  quand  ils  sont  attaqués,  de  se  se- 
«  courir  et  de  se  défendre.  Lorsque  nous  les  approchions,  ils  se 
«  joignoient  tous  ensemble,  se  mettoient  à  crier  et  faire  un  bruit 
«  épouvantable,  et  à  nous  jeter  des  branches  sèches  qu'ils  rom- 
«  poient  des  arbres  :  il  y  en  avoit  même  qui  fidsoient  leur  saleté 
«  dans  leurs  pattes ,  qu'ils  nous  envoyoient  k  la  tête.  J'ai  re- 
«  marqué  aussi  qu'ils  ne  s'abandonnent  jamais,  et  qu'ils  sautent 
a  d'arbre  en  arbre  si  subtilement  que  cela  éblouit  la  vue.  Je  via 
K  encore  qu'ils  se  jetoient  à  corps  perdu  de  branche  en  branche 
(f  sans  jamais  tomber  à  terre;  car,  avant  qu'ils  puissent  être  à 
«  bas ,  ils  s'accrochent,  ou  avec  leurs  pattes,  ou  avec  Ja  queue  : 
«  ce  qui  &it  que  quand  on  les  tire  à  coups  de  fusil ,  à  moins 
m  qu'on  ne  les  tue  tout-&-&it,  on  ne  les  sauroit  avoir;  car  lors- 
a  qu'ils  sont  blessés,  et  même  mortellement,  ils  demeurent  tou- 
«  jours  accrochés  aux  arbres ,  où  ils  meurent  souvent  et  ne  tom- 
«  bent  que  par  pièces.  J'en  ai  vu  de  morts  depuis  plus  de  quatre 
«  jours ,  qui  pendoient  encore  aux  arbres  ;  si  bien  que  fort  sou- 
cc  vent  on  en  tiroit  quinie  ou  seiiee  pour  en  avoir  trois  ou  quatre 
«  tout  au  plus.  Mais  ce  qui  me  parut  plus  singulier,  c'est  qu'au 
<c  moment  que  l'un  d'eux  est  blessé,  on  les  voit  s'assembler  au- 
«  tour  de  lui,  mettre  les  doigts  dans  la  jdaie ,  et  fidre  de  même 
«(  que  s'ils  la  vouloient  sonder  :  alors,  s'ils  voient  couler  beau- 
ce  coup  de  sang,  ils  la  tiennent  fermée  pendant  que  d'autres  ap- 
«  portent  quelques  feuilles,  qu'ils  mâchent  et  poussent  adroi- 
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a  tement  dans  l'oavertare  de  k  plaie.  Je  puis  dire  uvxnr  vit 
((  cela  plusieurs  fois,  et  Favoir  vu  avec  admintion.  Les  femelles 
«  n'ont  jamais  qu'un  petit,  qu'elles  portent  de  la  même  manière 
«(  que  les  négresses  portent  leur  enfimt  :  oe  pelît,  sur  le  dos  de 
«c  sa  mère ,  lui  embrasse  le  oou  par-dessus  les  épaules  avec  leê 
«c  deux  pattes  de  devant,  et  des  deux  de  derrière  il  la  timt  par  le 
t  milieu  du  corps  :  quand  elle  veut  lui  donner  à  téter^elle  le  prencT 
a  dans  ses  pattes  ^  et  lui  présente  la  mamelle  comme  les  femmes... 
«f  On  n'a  point  d'autre  moyeu  d'avoir  le  pedt  que  de  tuer  la 
€C  mère,  car  il  ne  l'abandonne  jamais  :  étant  morte,  il  tombé 
«  avec  elle ,  et  alors  on  le  peut  prendre.  Lorsque  ces  animaux 
«  sont  embarrassés,  ils  s'eiitr'aident  pour  passer  d'un  arbre  ou 
«  d'un  ruisseau  à  un  autre,  ou  dans  quelque  autre  rencontre  que 
«  œ  puisse  être....  On  a  coutume  de  les  entendre  de  plus  d'un» 
«  grande  lieue.  » 

Dampier  confirme  la  plupart  de  ces  feits  ;  néanmoins  il  assura 
que  ces  animaux  produisent  ordinairement  deux  petits,  et  que  k 
mère  en  pcHle  un  sous  le  bras  et  l'autre  sur  le  dos.  En  général,  les 
sapajous,  même  de  k  plus  petite  espèce,  ne  produisent  pas  en 
grand  nombre  ;  et  il  est  très-vraisembkble  que  ceux-ci ,  qui  sont 
les  plus  grands  de  tous ,  ne  produisent  qu'un  ou  deux  petits. 

Caracières  distinetifi  de  ces  espèces. 

L'buarine  a  les  narines  ouvertes  à  côté  et  non  pas  au-desaou» 
du  nea  ;  la  cloison  des  narines  très -épaisse  :  il  n'a  point  d'aba- 
joues, point  de  callosités  sur  les  fesses  ;  ces  parties  sont  couvertes 
de  pofl  comme  le  reste  du  corps.  Il  a  k  queue  prenante  et  très- 
longue  ,  le  poil  noir  et  long ,  et  dans  k  goi^e  un  gros  os  concave; 
il  est  de  k  grandeur  d'un  lévrier;  le  poil  long  qu'il  a  sous  le  cou 
lai  forme  une  espèce  de  barbe  ronde;  il  marche  ordinairement  à 
quatre  pieds.  ^ 

L'alouate  a  les  mêfattes  caractères  que  l'ouarine,  et  ne  parotten 
diflG^rer  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  de  barbe  bien  marquée,  et  qu'il 
a  le  poil  d'un  rouge  brun,  au  lien  que  l'ouarine  l'a  noir.  J'ignore 
si  les  femelles  dans  ces  espèces  sont  sujettes  à  l'écoulement  pério- 
dique; mais,  par  analogie,  je  présume  que  non,  ayant  ob^vé 
généralement  qu'il  n'y  avoit  que  les  singes,  babouins  et  guenons 
i  fesses  nues ,  qui  soient  sujets  à  cet  écoulement. 
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Sur  PAlouate. 

tt^^  L'on  trouvera  ici  (  voyexpkmehê  70  )  la  figure  du  grand 
sapajouqueiiousavoiisa{^léa/piia^>et  qu'on  nomme  a  Giyenne 
êinge  rouge  :  on  le  désigne  auasi  aases  communément,  ainû  que 
Fouarîne,  par  la  dénomination  de  singe  hurleur.  L*alouate  diffère 
de  l'ouarine  par  la  couleur  et  par  quelques  caractères  qu'on  pour- 
roit  attribuer  à  la  différence  des  contrées  qu'ils  habitent.  Sa  figure 
manquoit  dans  notre  ouvrage  ;  et  nous  l'avons  &it  dessiner  d'après 
une  peau  bourrée  qui  a  été  envoyée  de  Gayenne  à  M.  Poisson- 
nier,  médecin  du  roLX'ouarine  ou  le  hurleur  noir,  quoique  fort 
commun  au  Brésil  >  ne  se  trouve  point  à  la  Guiane,  et  nous 
n'avons  pu  nous  en  procurer  un  individu.  L'alouate  ou  le  hurleur 
rouge  est  au  contraire  très-rare  au  Brésil  y  et  très-commun  dans 
les  terres  voisines  de  Qiyenne. 

Ce  grand  sapajou  avoit  vingt-trois  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  peut-être  un  pouce  ou  deux  de  plus,  parce  que  la  peau  en  est 
fort  desséchée.  La  iace  est  sans  poil  ;  le  nés  est  aplati  ;  les  narines 
sont  larges;  les  joues  garnies,  sur  les  côtés,  de  poils  fiiuves  et  dair- 
,  semés,  avec  de  grands  poils  noirs  au-dessus  des  yeux;  et  il  y  a 
quatre  dents  incisives  au-devant  de  chacune  des  mâchoires  :  les 
supérieures  sont  plus  grosses  et  plus  larges  que  les  inférieures.  11 
,  y  a  aussi  deux  canines  qui  sont  fort  grosses  à  la  base  ;  et  entre  les 
\  incisives  et  les  canines  supérieures ,  de  même  qu'entre  les  canines 
'  et  les  raâchelières  inférieures,  il  se  trouve  un  espace  vide,  dans 
lequel  la  dent  canine  de  la  mâchoire  opposée  entre  lorsque  la 
bouche  se  ferme.  Nous  n'avons  pu  voir  les  dents  màchelières,  à 
cause  du  dessèchement  de  la  peau.  Ce  que  ce  sapajou  a  de  partie 
cnlier,  outre  sa  grande  ta^ille,  ce  sont  de  longs  poils  d'un  roux 
foncé  sur  les  côtés  de  la  télé  et  du  cou ,  qui  lui  forment  comme  une 
grande  barbe  sous  le  menton.  Il  a  les  jambes  et  les  bras  fort  courts 
relativement  à  la  longueur  de  son  corps.  Les  bras ,  depuis  Fépaule 
j  usqu'au  poignet,  n'ont  que  dix  pouces  neuf  lignes  ;  et  les  cuisses 
et  les  jambes  jusqu'au  talon ,  onae  pouces  huit  lignes.  La  main , 
depuis  le  poignet  jusqu'à  l'extrémité  du  plus  long  doigt,  a  quatre 
pouces  ;  et  le  pied ,  cinq  pouces  deux  lignes  depuis  le  talon  jus- 
qu'au bout  du  plus  long  doigt.  Le  dedans  et  le  dessous  des  pieds  et 
des  mains  est  une  peau  nue,  et  le  dessus  est  couvert  de  petits  poils 
d'un  brun  roux.  Le  corps  est  très-fourni  de  poils,  surtout  aux  épau- 
les où  ilsaont  le  plus  longs,  et  ont  jusqu'à  deux  pouces  six  lignes  de 
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longueur,  tandis  que  le  poil  du  corps  n'a  que  treiae  ou  qnatorjce 
lignes.  Les  bras  sont  bien  couverts  de  poils  sur  leurs  parties  exté- 
rieures :  mais  leur  partie  intérieure  est  presque  sans  poil  ;  et  nous  ne 
savons  si  ce  manque  de  poil  ne  vient  pas  d'un  dé&ut  de  cette  peau 
desséchée.  La  couleur  générale  du  poil  de  ce  sapajou  l'a  fidt  nommer 
si n^ rouge,  parce  qu'en  effist  il  paroit  rouge  par  l'oppositicm  des 
couleurs  des  diflërens  endroits  où  le  poil  est  d'un  roux  brûlé,  mêlé 
de  teintes  brun  rousaâtre  ;  et  cette  couleur  domine  sur  la  barbe,  sur 
la  tète,  et  sur  l'intérieur  des  cuisses.  Les  bras,  depuis  le  coude  jus- 
qu'au poignet,  sont  d'un  roux  très-foncé,  qui  domine  sur  le 
fauve  au-dedans  du  bras,  lequel  est  néanmoins  d'un  fauve  plus 
foncé  que  celui  du  corps.  Le  poil  sous  le  ventre  est  du  même 
fauve  que  sur  les  reins;  mais  sur  la  partie  de  la  poitrine  voisine 
du  cou,  il  est  mélangé  de  poils  noirs  plus  longs  que  ceux  du 
ventre.  La  queue  est  longue  d'un  pied  sept  pouces  et  demi ,  sur 
un  pouce  neuf  lignes  de  diamètre  à  l'origine  :  elle  va  toujours  en 
diminuant  de  grosseur,  et  n'est  revêtue  par-dessous  que  d'une 
peau  «ans  poil  sur  une  longueur  de  dix  pouces  vers  l'extrémité; 
ce  qui  démontre  que  Tanimal  s'en  sert  pour  s'attacher  et  s'accro- 
cher, ou  pour  prendre  les  différentes  choses  qu'il  veut  amener  à 
lui ,  conune  le  font  les  autres  sapajous ,  qui  tous ,  à  l'exception  de 
l'ouarine ,  sont  plus,  petits  que  celui-<;i.  Au  reste ,  cette  queu», 
dont  la  peau  est  très-brune,  est  couverte  en  dessus  de  poils  d'un 
roux  brun.  • 

On  épie  ou  l'on  poursuit  ces  animaux  à  la  chasse ,  et  la  chair 
n'en  est  pas  absolument  mauvaise  à  manger,  quoique  toujours 
très-dure.  Si  l'on  ne  fait  que  les  blesser  sur  un  arbre,  ib  s'attachent 
à  une  branche  par  leur  longue  queue,  et  ne  tombent  à  terre  que 
lorsqu'ils  sont  morts;  quelquefois  même  ils  ne  se  détachent  ijue 
plus  de  vingt-^uati'e  heures  après  leur  mort  :  la  contraction  dans 
les  muscles  qui  replient  le  bout  de  la  queue  se  conserve  et  durs 
pendant  tous  ce  temps. 

Ces  gros  sapajous  mangent  de  différentes  espèces  de  fruits.  Ils 
ne  sont  pas  fêrooes;  mais  ils  causent  de  l'épouvante  par  leurs  cris 
réitérés  et  presque  continuels,  qu'on  entend  de  fort  loin,  et  qui 
leur  ont  fidt  donner  le  nom  de  hurleurs.  Us  ne  font  qu'un  petite 
que  la  mère  porte  sur  le  dos  et  prend  entre  ses  bras  pour  lui  don- 
ner à  téter.  Ceux  qu'on  élève  dans  les  maisons  ont  Tair  triste  et 
morne,  et  ne  font  point  ces  gentillesses  qu'on  nomme  communé- 
ment de8  singeries  :  ils  portent  ordinairement  la  tête  basse,  et  ne 
se  remuent  qu'avec  lenteur  et  nonchalance.  Ils  s'accrochent  très* 
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souvent  par  le  bout  de  leur  queue,  dont  ib,  font  un ,  deux  ou  trois 
tours,  «îlon  qulls  veulent  être  plus  ou  moins  fortement  attachés 
L'état  de  domesticité  change  leur  humeur,  et  influe  trop  sensible- 
ment sur  leurs  habitudes  natufeUes ,  car  ils  ne  vivent  pas  long- 
temps en  captivité,  ils  y  perdent  leur  voix  ,ou  du  moimils  ne  la 
font  jamais  entendre ,  tandis  qu'en  liberté  ils  ne  cessent  de  hurler  • 
on  entend  leur  cri  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  habitations  voi-* 
sines  des  forêts;  leur  cariUon  lugubre  dure  souvent  quelques 
heures  de  suite.  C'est  ordinairement  à  deux  heures  après  minuit 
qu'ils  commencent  à  hurler  ou  crier,  et  ce  cri,  qui  retentit  au 
loin,se  fiiit  d'une  manière  singulière.  Ds  inspirent  fortement  et 
pendant  long-temps  l'air,  qu'ils  rendent  ensuite  peu  à  peu ,  et  ils 
but  auUnt  de  bruit  en  l'inspirant  qu'en  le  rendant;  cela  dépend 
d'une  conformation  singulière  dans  l'organe  de  la  voix.  Ver»  le 
milieu  de  la  trachée-artère  on  trouve  une  cavité  osseuse,  qui  res- 
semble par  sa  forme  extérieure  au  talon  d'un  soulier  de  femme  • 
cette  cavité  osseuse  est  attachée  par  des  ligamens  membraneux 
qui  l'environnent;  l'air  poussé  des  poumons  par  la  trachée-artère 
dans  cette  cavité  passe  en  montant  par  un  canal  membraneux 
épais  et  sinueux,  se  rétrécissant  et  s'ouvrant  en  manière  de  bourse 
à  cheveux  :  c'est  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  ce  conduit  membra- 
neux que  l'air  éprouve  toutes  les  modiHcations  qui  forment  les 
tons  successifii  de  leur  forte  voix.  Le»  femelles  ont  un  organe  os- 
seux comme  les  maies. 

Un  observateur  qui  a  vu  et  nourri  quelques-uns  de  c«8  ani- 
maux à  Gayenne,  m'a  communiqué  la  note  qui  suit.  <c  Les 
«  alouates  habitent  les  foréto  humides  qui  sont  près  des  eaux  ou 
<c  des  marais.  On  en  trouve  communément  dans  les  iles  boisées 
«  des  grandes  savanes  noyées,  et  jamais  sur  les  montagnes  de 
<c  l'intérieur  de  la  Guiane.  Us  vont  en  petit  nombre,  souvent  par 
<c  couples,  et  quelquefois  seuls.  Le  cri,  ou  plutôt  le  ràlement  ef- 
<c  froyable  qu'ils  font  entendre,  est  bien  capable  d'inspirer  de  la 
«  terreur  :  il  semble  que  les  forêts  retentissent  des  hurlemens  de 
fc  toutes  les  bêles  féroces  rassemblées.  Cest  ordinairement  le  ma- 
«  tin  et  le  soir  qu'ils  font  ce  bruit  ;  ils  le  répètent  aussi  dans  h 
«  couw  de  la  journée ,  et  quelquefois  pendant  la  nuit.  Ce  râlemen  t 
«  est  si  fort  et  si  varié,  que  l'on  juge  souvent  qu'il  est  produit 
«  par  plusieurs  de  ces  animaux,  et  l'on  est  surpris  de  n'en  trou- 
ce  ver  que  deux  ou  trois,  et  quelquefois  de  n'en  voir  qu'un  seul. 
«  L'alouate' vit  rarement  long-temps  en  captivité.  Le  mâle  est  pins 
«  gros  que  la  femelle  :  celle-ci  porte  son  petit  sur  son  dos. 
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«  Rien  n'est  plus  difficile  a  tuer  que  ces  anîmanx  :  il  faut  leur 
«  tirer  plusieurs  coups  de  fusil  pour  les  achever;  et  tant  qu'il 
«  leur  reste  un  peu  de  vie ,  et  quelquefois  même  après  leur  mort^ 
a  ils  demeurent  accrochés  aux  branches  par  les  pieds  et  la  queue. 
«L  Souvent  le  chasseur  s'impatiente  de  perdre  son  temps  et  ses  mu- 
n  nitions  pour  un  aussi  mauvais  gibier  ;  car,  malgré  le  témoi- 
«  gnage  de  quelques  voyageurs ,  la  chair  n'en  est  pas  bonne  :  die 
a  est  presque  toujours  d'une  dureté  excessive  ;  aussi  est-elle  ex- 
«  due  de  toutes  les  tables  :  c'est  uniquement  le  besoin  et  la  pri- 
<i  vation  des  autres  mets  qui  en  font  manger  aux  habitans  peu 
ce  aisés  et  aux  voyageurs,  d 

J*ai  dit  que  j'ignoroû  si  les  femelles  onarines  étoient  su- 
jettes à  l'écoulement  périodique ,  et  que  je  présumois  qu'il  n'y 
avoit  que  les  singes,  les  babouins  et  les  guenons  à  fesses  nues,  qui 
fussent  sujettes  à  cet  écoulement.  Cette  présomption  étoit  peut- 
être  bien  fondée  ;  car  M.  Sonini  de  Manoncourt  dit  s'être  assuré 
qu'aucune  femelle  dans  les  grands  et  les  petits  sapajous,  et  dans 
tous  les  sagouins,  n'est  sujette  a  cet  écoulement.  lia  remarqué  de 
plus  qu'en  général  les  sapajous  et  les  sagouins  vivent  en  troupes 
dans  les  forêts  ;  qu'ils  portent  sur  le  dos  leurs  petits,  qui  les  em* 
brassent  étroitement;  et  que,  lorsque  l'on  tue  la  mère,  le  petit, 
tombant  avec  elle,  se  laisse  prendre  :  c'est  même,  selon  lui,  le  seul 
moyen  d'en  avoir  de  vivans. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  observations  qoe  la  plupart  ds 
ces  animaux ,  tels  que  l'alouate,  Touarine ,  le  ooaita ,  etc. ,  ont 
une  physionomie  triste  et  mélancolique  ,  et  que  néanmoins  les 
mâles  marquent  asses  insolemnient  beaucoup  de  désir  pour  les 
femmes. 
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LE  COAITA  •  ET  L'EXQUIMA. 


J^B  ooaita  est,  après  Fouarine  et  Talouate,  le  plus  grand  dés 
«apajous  ;  je  l'ai  vu  vivant  à  rhôtel  de  M.  le  duc  de  Bouillon ,  ou 
par  sa  fiimiliarité>  et  même  par  ses  caresses  empressées^  il  méritott 
raflection  de  ceux  qui  le  soi'gnoient  :  mais ,  malgré  les  bons  traite* 
mens  et  les  soins,  il  ne  put  résister  aux  froids  de  l'hiver  1764; 
il  mourut,  et  fut  regretté  de  son  maître,  qui  eut  la  bonté  de  me 
l'envoyer  pour  le  placer  au  Gibinet  du  Roi.  J'en  ai  vu  un  autre 
chez  M.  le  marquis  de  Montmirail;  celui-ci  étoit  un  mâle,  et  le 
premier  une  femelle  ;  tous  deux  étoient  également  traitaUes  et 
bien  apprivoisés.  Ce  sapajou ,  par  son  naturel  doux  et  docile ,  dif- 
fère donc  beaucoup  de  l'ouarine  et  de  l'alouate,  qui  sont  indom- 
tables  et  fiirouches  ;  il  en  diffère  aussi  en  ce  qu'il  n'a  pas  comme 
eux  une  poche  osseuse  dans  la  gorge  ;  il  a  comme  l'ouarine  le  poil 
noir,  mais  hérissé.  Il  en  diffère  encore,  aussi-bien  que  de  tous  les 
autres  sapajous ,  en  ce  qu'il  n'a  que  quatre  doigts  aux  mains,  et 
que  le  pouce  lui  manque  :  par  ce  seul  caractère  et  par  sa  queue 
prenante,  il  est  aisé  de  le  distinguer  des  guenons,  qui  toutes  ont 
la  queue  lâche  et  cinq  doigts  aux  mains. 

L'animal  qneMarcgrave  appelle  exqmma  est  d'une  espèce  très- 
voisine  de  celle  du  coaita,  et  même  n'en  est  peut-être  qu'une  sim- 
ple variété.  Il  me  paroit  que  cet  auteur  a  fiiit  une  bute  lorsqu'il 
a  dit  que  l'exquima  étoit  de  Guinée  et  de  Congo  :  la  figure  qu'il 
en  donne  suffit  seule  pour  démontrer  l'erreur;  car  cet  animal  j 
est  représenté  avec  la  queue  recoquiUée  à  l'extrémité,  caractère  qui 
n'appartient  qu'aux  seuU  sapajous,  et  point  aux  guenons,  qui 
toutes  ont  la  queue  lâche  :  or  nous  sommes  assurés  qu'il  n'y  a  ea 
Guinée  et  au  Congo  que  des  guenons  et  point  de  sapajous  ;  par  con- 
séquent l'exquima  de  Marcgrave  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  une 


*  Càaitm  ou  ^oata,  a^ia  d«  cti  miwmI  k  U  Omumn,  et  fœ  Boni  «Toaa  adopti  ; 
^aineck  «m  Péro«. 

Le  mot  coaita  po«rroit  bien  Yenir  de  caitaîa^  noni  d^im  autnwpajou  d«Di 
1«  langue  braiilieonf ,  qui  eepradaat  doit  «cpronepcer  faitai^ 
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guenon  ou  cercopii/tèque  de  Guinée^  mais  un  sapajou  à  queue pre^  1 
nante,  qui  sans  doute  y  a  voit  élé  transporté  du  Brésil  :  le  nom  ' 
^exquima  ou  quima,  en  ôtant  Fartide  ex,  et  qui  doit  se  pix>non- 
car  qouima,  ne  s'éloigne  pas  de  quoaUa,  et  c'est  ainsi  que  plu- 
neur  auteurs  ont  écrit  le  nom  du  coaita  i  tout  concout*t  donc  à 
faire  croire  que  cet  exquima  de  Marcgrave ,  qu'il  dit  être  une  gue- 
non  ou  un  cercopithèque  de  Guinée ^  est  un  sapajou  du  Brésil^  et 
que  ce  n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce  du  ooaiu  ^  auquel  il  res-> 
semble  par  le  naturel^  par  la  grandeur,  par  la  couleur  et  par  )a 
queue  prenante  ;  la  seule  diCTérenoe  remarquable ,  cW  que  l'ex- 
quima  a  du  poil  blanchâtre  sur  le  ventre,  et  qu'il  porte  au-dessous 
du  menton  une  barbe  blanche,  longue  de  deux  doigts.  Nos  coaitas 
nWoient  nî  ce  poil  blanc  ni  cette  barbe.  Mais  ce  qui  me  fait  pré^  . 
sumer  que  cette  difféi'ence  nW  qu'une  variété  dans  Fespèce  du 
coaita,  c^est  que  fai  i^econnu,  par  le  témoignage  des  voyageurs, 
qu^il  y  en  a  de  blancs  et  de  noirs,  les  uns  sans  barbe  et  d'autres 
avec  une  barbe,  a  II  y  a,  dit  Dampier,  dans  les  terres  de  l'isthme 
a  de  l'Amérique ,  de  grands  troupeaux  de  singes ,  dont  les  uns 
(c  sont  blancs  et  la  plupart  noirs  ;  les  uns  ont  de  la  barbe ,  les  au- 

a  très  n'en  ont  point  :  ik  sont  d*une  taille  médiocre Ces  ani- 

«  maux  ont  quantité  de  vefs  dans  les  entrailles....  Ces  singes  sont 
«c  fort  drôles  :  ib  faisoient  mille  postures  grotesques  lorsque  nous 
tt  traversions  les  bois  ;  ils  sautoient  d^une  branche  k  Tautre  avec 
ic  leurs  jpetits  sut*  le  dos  ;  ils  &isoient  des  grimaces  contre  nous, 
tt  craquetoient  ctes  dents ,  et  cherchoient  ^occasion  de  pisser  sur 
«t  nous.  Quand  ils  veulent  passer  du  sommet  d'un  arbre  à  l'autre, 
ce  dont  les  branches  sont  trop  éloignées  pour  y  pouvoir  atteindre 
A  d'un  saut ,  ils  s'attachent  à  la  queue  les  uns  des  antres,  et  ils  se 
«  brandîllent  ainsi  jusqu'à  Ce  que  le  detnier  attrape  une  branche 
Cl  de  l'arbre  voisin ,  et  il  tire  iout  le  reste  apr^s  lui.  -»  Tout  cela  et 
)U8qu*aux  vers  dalis  les  entrailles  convient  à  nos  coaitas;  M.  Dau- 
benton ,  en  disséquant  ces  animaux,  y  a  tit)uvé  une  grande  quan- 
tité de  vers  dont  quelques-uns  à  voient  jusqu'à  douce  6t  treize 
pouces  de  longueur  t  nous  ne  pouvons  donc  guère  douter  que  Tex' 
quima  de  MarcgraVe  lie  soit  un  sapajou  de  l'espèce  même  ou  d« 
l'espèce  très- voisine  de  celle  du  coaità. 

Nous  ne  pouvons  aussi  nous  dispenser  d'obserlrei'  que  si  l'ani- 
mal indiqué  par  M.  Linnseus  sous  le  nom  de  diana  est  en  effet, 
comme  il  le  dit,  Yexquima  de  Marcgrave,  il  a  manqué  dans  sa 
description  le  caractère  essentiel,  qui  est  la  queue  prenante,  et 
qui  seul  doit  décider  jii  ce  diana  est  du  genre  de»  sapajous  ou  de 
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Celui  des  guenons^  et  pnr  conséquent  s'il  ae  trouve  dans  Tancien 
ou  dans  le  nouveau  continent. 

Indépendamment  de  cette  variété^  dont  les  caractères  sont  très- 
apparens,  il  y  a  d'autres  variétés  moins  sensibles  dans  l'espèce  du 
coaita  ;  celui  qu'a  décrit  M.  Brisson  a  voit  du  poil  blanchâtre 
sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  ;  au  lieu  que  ceux  que 
nous  avons  vus  étoient  entièrement  noirs  et  n'avoient  que  très- 
peu  de  poil  sur  ces  parties  inférieures,  où.  l'on  voyoit  la  peau  qui 
étoit  noire  commdrie  poiL  Des  deux  coaitas  dont  parle  M.  Ed« 
vrards  y  l'un  éteit  noir  et  l'autre  étoit  brun  ;  on  leur  avoit  donné, 
dit-il  y  le  nom  de  singe-araignée ,  à  cause  de  leur  queue  et  de 
leurs  membres  qui  étoient  fort  longs  et  fort  minces  :  ces  animaux 
sont  en  effet  fort  effilés  du  corps  et  des  jambes ,  et  mal  propor- 
tionnés. 

On  m'en  {présenta  un,  il  y  a  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
chameck  j  que  l'on  me  dit  venir  des  cotes  du  Pérou  ;  j  en  fis 
prendre  les  mesures  et  faire  une  description  *  :  je  la  rapporte  ici 


X  Cet  animal  Tenoit  de  la  c6te  de  Bancet  an  Përon  :  il  étoit  &gë  de  treise  mois , 
il  peaoit  enTÎron  liz  lÏTrea  j  il  étoit  noir  par  tout  le  corps  j  la  face  nue^  avec  une 
peau  grenue  et  de  couleur  de  mulâtre  ;  le  poil  de  deux  a  trois  pouces  de  longueur 
et  un  peu  rude  ;  les  oreilles  de  même  couleur  que  la  face  et  aussi  dégarnies  de 
poil,  fort  resse<ii]blantes  a  celles  de  lliommej  la  queue  longue  d*un  pied  dix  ponces, 
grosse  de  cinq  pouces  de  circonférence  k  la  base,  et  de  onxe  lignes  a  Fextrémité  ; 
elle  étoit  ronde  et  garnie  de  poil  en-dessus  et  en-dessous  à  son  origine ,  et  sur  une 
luDgtieur  de  trette  ponces,  mais  sans  poil  par-dessous  sur  une  longueur  de  neuf 
pouces  à  son  extrémité ,  oà  elle  est  aplatie  par-dessous  et  sillonnée  dans  son  milieu , 
et  ronde  par-dessus.  LVnimal  se  sert  de  sa  queue  pour  se  snspendre  et  s^accrochcr; 
il  s'en  sert  aussi  comme  d'une  cinquième  main  pour  saisir  ce  qu'il  Teut  amener  h 
lui.  n  avoit  treiie  ponces  de  longueur  depuis  le  bout  du  nex  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue ,  neuf  pouces  et  demi  de  circonférence  derrière  les  bras ,  et  un  pied  un 
pouce  snr  la  pointe  du  sternum  qui  est  trè»*relevé  {  neuf  pouces  et  demi  deyant  les 
|)«ttet  de  derrière^  le  cou  avoit  cinq  pouces  et  demi  de  circonférence  j  il  n'j  avoit 
^ue  deux  mamelles  placées  presque  sous  les  aisselles  ;  la  tête  avoit  cinq  pouces  de 
circonférence  prise  k  l'endroit  le  plus  gros ,  et  deux  pouces  su-dessous  des  yeux  j 
le  nés ,  traite  lignes  de  longueur.  Les  jeux  étoient  fort  ressemblans  k  ceux  d'un 
enfant;  ils  avotent  neuf  lignes  de  longueur  d'un  angle  à  l'autre j  l'iris  en  étoit 
bran  et  environné  d'un  petit  cercle  jaunâtre  j  la  prunelle  étoit  grande,  et  il  j 
•voit  d'un  ceil  a  l'autre  buit  lignes  de  distance.  L'oreille  avoit  un  pouce  six  lignes 
de  longueur,  et  dix  lignes  de  largeur  j  le  tour  de  la  boucbe ,  treiae  lignes  j  les  bras , 
eix  pouces  trois  lignes  de  longueur,  et  trois  pouces  de  circonféience  ^  l'avant* 
bras  y  six  ponces  de  longueur,  et  deux  ponces  et  demi  de  circonférence  ^  le  reste 
de  U  main,  cinq  pouces  de  longueur  j  la  paume  de  la  main,  un  pouce  trois 
lignes  de  largeur.  Il  avoit  aux  mains  quatre  grands  doigts  garnit  d'ongles,  et  un 
petit  pouce  sans  ongle,  qui  n'étoit  long  que  de  deux  lignes  :  l'îadex  avoit  deux 
ponces  deux  lignes  de  longueur  ;  le  doigt  du  milieu,  deux  pouces  et  demi,  rdiinu* 
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pour  qu'on  puisse  la  comparer  avec  celle  que  M.  Daiibenfon  a 
fiiile  du  coaita^  et  reconnoître  qu'à  quelques  variétés  près^  ce  cha- 
meck  du  Pérou  est  le  même  animal  que  le  coaita  de  la  Guiane. 

Ces  sapajous  sont  intelligeiis  et  très-adroits  ;  ils  vont  de  com- 
pagnie ,  s'avertissent  9  s'aident  et  se  secourent.  La  queue  leur  sert 
exactement  d'une  cinquième  main;  il  paroit  même  qu'ils  font 
plus  de  choses  avec  la  queue  qu'avec  les  mains  ou  les  pieds  :  la 
Nature  semble  les  avoir  dédommagés  par-là  du  pouce  qui  leur 
manque.  On  assure  qu'ib  pèchent  et  prenn^t  du  poisson  avec 
cette  longue  queue;  et  cela  ne  me  paroît  pas  incrojable^  car  noua 
avons  vu  Tun  de  nos  coaitas  prendre  de  même  avec  sa  queue  et 
amener  à  lui  un  écureuil  qu'on  luiavoit  donné  pour  compagnon 
dans  sa  chambre.  Ils  ont  l'adresse  de  casser  l'écaillé  des  huîtres 
pour  les  manger  ;  et  il  est  certain  qu'ils  se  suspendent  plusieurs 
les  uns  au  bout  des  autres ,  soit  pour  traverser  un  ruisseau ,  soit 
pour  s'élancer  d'un  arbre  à  un  autre.  Ils  ne  produisent  ordinai- 
rement qu'un  ou  deux  petits,  qu'ils  portent  toujours  sur  le  dos. 
Us  mangent  du  poisson,  des  vers  et  des  insectes;  mais  les  fruits 
sont  leur  nourriture  la  plus  oi'dinaire.  Ils  deviennent  très-gras 
dans  le  temps  de  l'abondance  et  de  la  maturité  des  fruits;  et  Ion 
prétend  qu'alors  leur  chair  est  fort  bonne  a  manger. 

Camctères  dUUnctîfs  de  ces  espèces. 

lie  coaita  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  ;  il  a  la  queue 
prenante  et  très-longue,  la  cloison  des  narines  très-épaisse,  et  les 
narines  ouvertes  à  côté  et  non  pas  au-dessous  du  nez  ;  il  n'a  que 
quatre  doigts  aux  mains  ou  pieds  de  devant;  il  a  le  poil  et  la  peau 
noirs,  la  fece  nue  et  tannée,  las  oreilles  aussi  nues  et  laites  comme 
celles  de  l'homme  ;  il  a  environ  un  pied  et  demi  de  longueur ,  et 
la  queue  est  plus  longue  que  le  corps  et  la  tête  pris  ensemble  ;  il 
marche  à  quatre  pieds. 


laire  ,  deuT  ponces  quatre  lignes  ;  et  le  petit  doigt ,  denx  ponces  ;  les  ongles ,  troi» 
lignes  et  demie  ■  ^piatre  lignes  de  longnenr  ;  la  jamlro ,  sis  ponces  insqn^an  genou  y 
et  quatre  ponces  tinit  lignes  de  circonférence  an  plos  gros;  depuis  le  genou  jus-' 
qu*au  talon ,  cinq  ponces  quatre  lignes ,  et  trois  pouces  de  circonférence  ;  le  pied  , 
cinq  pouces  et  demi  de  longueur.  Il  avoit  aux  pieds  cinq  doigts  mieux  propor- 
tionnés que  ceux  des  maius  :  le  pouce  avoit  un  ponce  six  Ugnes  de  longueur  ;  Pin* 
dex ,  deux  pouces  ;  le  doigt  du  milieu ,  deux  pouces  deux  lignes  ;  rannulnire, 
deux  ponces  j  et  le  petit  doigt,  un  pouce  neuf  lignes;  le  pied,  deux  pouces  t«oi« 
li^DCfi  de  lorgeur. 
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L'éxquiina  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur  que  le  coaita  : 
â  a  y  comme  lui^  la  queue  prenante;  mais  il  n'a  pas  de  poil  noir 
sur  tout  le  corps.  Il  varie  pour  les  couleurs  ;  il  y  en  a  de  npirs  et 
de  fauTes  sur  le  do8>  et  de  blancs  sur  la  gorge  et  le  ventre  ;  il  a 
d'ailleurs  une  barbe  remarquable  :  néanmoins  ces  différences  ne 
m*ont  pas  paru  suffisantes  pour  en  faire  deux  espèces  séparées , 
d'autant  plus  qu'il  y  a  des  ooaitas  qui  ne  sont  pas  tout  noirs ,  et 
qui  ont  du  poil  blanchâtre  sur  la  gorge  et  le  ventre.  Les  femellas 
dans  ces  deux  espèces  ne  sont  pas  sujettes  à  l'écoulement  pério-* 
dique» 

(l;:^^  M.  Vosmaër  dit  y  page  5  de  la  description  qu'il  a  faite  dé 
cet  animal  >  qu'il  est  étonné  que  M.  de  Buffon  ôte  à  la  plus  grande 
partie  d'un  genre  d'animaux  aussi  connu  que  les  singes,  l'ancien 
nom  de  singe  qu'on  lui  donne  partout.  lia  réponse  est  aisée  :  jô 
ne  leur  ai  point  ôté  le  nom  général  de  singe  ;  je  l'ai  seulement  af- 
fecté de  préférence  aux  espèces  de  ees  animaux  qui,  n'ayant  point 
de  queue  y  et  marchant  sur  leurs  deux  pieds ,  ressemblent  le  plus 
.À  l'homme;  et  ee  n'est  que  pour  distinguer  les  différens  genres  de 
ces  animaux  que  je  les  ai  divisés  par  cinq  noms  génériques^  sa- 
voir ^  les  singes^  les  babouins  ^  les  guenons,  les  sapajous  et  les  sa* 
gouins ,  dont  les  trois  premiers  genres  appartiennent  aux  climats 
chauds  de  l'ancien  continent^  et  les  deux  derniers  aux  climats 
chauds  du  nouveBu  continents 

<c  II  n'y  a  que  M.  de  Buffon >  dit  M*  Vosmaër,  qui  ait  pris  la 
«  peine  de  bien  représenter  le  coaita  (  planche  70 ,  figure  3  )i 
«(  Cependant >  en  le  comparant  avec  la  figure  qu'il  en  donne, 
«c  l'on  apercevra  bientôt  qu'il  est  un  peu  trop  maigre,  que  la 
<c  £ice  est  trop  saillante^  et  que  le  dessinateur  a  trop  allongé  le 
S[  museau.  » 

La  réponse  à  ceci  est  que  j'ai  vu  l'animal  vivant;  que  M.  de 
Sève  l'a  dessiné  ;  qu'il  est  le  plus  habile  dessinateur  que  nous  ayons 
dans  ce  genre;  et  qu'ayant  moi-même  soigneusement  comparé  le 
dessin  avec  l'animal  vivant  >  je  n'en  ai  pas  trouvé  la  représenta- 
tion différente  de  la  nature  :  ainsi  la  figure  n'est  pas  trop  maigre  ^ 
ni  la  fiice  trop  saillante,  ni  le  museau  trop  allongé  ;  en  sorte  qu  il 
est  probable  que  le  coaita  ou  qouatto  dont  M.  Yosmaer  donne  la 
description ,  étoit  un  animal  plus  gras  ^  ou  peut-être  une  va- 
riété dans  l'espèce ,  qui  diffère  de  noire  coaita  par  ces  mêmes 
iSaractères  dont  M.  Vosmaër  reproche  le  défaut  à  celui  que  M.  de 
Sève  a  dessiné* 
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M.  Vosmaër  dit,  page  lo  de  la  même  description,  que  IW- 
quima  de  Marcgrave,  que  M.  Linnœus  a  indiqué  «ou»  le  nom  de 
diana,  n'a  point  de  queue  prenante.  «  Nous  pouvons,  dit-îl,  as* 
n  surer  M.  de  Buffon  que  le  diana  n'a  point  la  queue  prenante^ 
<c  puisque  nous  l'avons  vu  vivant.  » 

Je  réponds  que  )e  ne  doute  point  du  tout  de  ce  témoignage  de 
M.  Vosmaër,  mais  que  je  doute  très-fort  que  le  diana  de  Lin- 
«iseus  soit  Yexqmma  de  Marcgrave;  et  j'ajouterai  qu'il  n'y  a  point 
dans  le  nouveau  continent  d'animal  du  genre  des  sapajous  et  des 
coaitas,  qui  n'ait  la  queue  prenante;  en  sorte  que  si  le  diana  n'a 
pas  la  queue  prenante,  non-seulement  il  n'est  pas  voisin  du 
coaita  par  l'espèce ,  mais  même  par  le  climat,  puisque,  n'ayant  pas 
la  queue  prenante,  il  seroit  du  genre  des  guenons,  et  non  pas  de 
celui  des  sapajous.  Je  ne  donne  point  ici  la  description  de  M.  Yo»* 
niaër,  parce  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  soit  essentiellement  dif* 
fpi*ent  de  la  nôtre ,  sinon  que  son  ooaita  étoit  aussi  gras  que  le 
tTàtre  étoit  maigre,  et  que  M.  Vosmaër  lui  a  fait  des  yeux  d'homme, 
AU  lieu  de  lui  faire  des  yeux  de  singe. 

Nous  devons  seulement  ajouter  à  ce  que  nous  avons  écrit  sur 
le  coaita  que  c'est  le  plus  laid  de  tous  les  sapajous,  et  le  '  plus 
grand  après  l'ouarine  et  l'alouate.  Il  habite  comme  eux  les  forêts 
humides  ;  il  vit  des  fruits  de  toutes  les  espèces  de  palmiers  aqua- 
tiques, de  balatas,  etc.;  il  mange  de  préférence  ceux  du  palmier 
commun.  Sa  queue,  dégarnie  de  poil  en  dessous,  vers  l'extré- 
mité ,  lui  sert  de  main  ;  lorsqu'il  ne  peut  atteindre  un  objet  avec 
ses  longs  bras  >  il  a  recours  à  sa  queue,  et  ramasse  les  choses  les 
plus  minces,  les  brins  de  paille,  les  pièces  de  monnoie,  etc.  Il 
semble  qu'il  ait  des  yeux  au  bout  de  cette  queue,  tant  le  toucher 
en  est  délicat,  car  il  saisit  avec  sa  queue  plusieurs  choses  différen- 
tes ;  il  l'introduit  même  dans  des  trous  étroits ,  sans  détourner  la 
tête  pour  y  voir.  Au  reste,  dans  quelque  situation  qu'il  se  tienne , 
sa  queue  est  toujours  accrochée,  et  il  ne  reste  que  malgré  lui 
dans  une  place  où  elle  ne  peut  avoir  de  prise. 

Cet  animal  s'apprivoise  aisément,  mais  il  n'a  nulle  gentillesse. 
Il  est  peu  vif,  toujours  triste  et  mélancolique;  il  semble  éviter  la 
vue  des  hommes;  il  penche  souvent  sa  tête  sur  son  estomac, 
comme  pour  la  cacher  :  lorsqu'on  le  touche  alors,  il  regarde  en 
jetant  un  cri  plaintif,  et  ayant  l'air  de  demander  grâce.  Si  on  lui 
présente  quelque  chose  qu'il  aime,  il  fait  entendre  un  cri  doux 
qui  témoigne  sa  joie. 

Dans  l'état  de  liberté,  ces  animaux  vivent  en  troupes  très- 
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nombreunes ,  et  se  livrent  quelquefois  à  des  actes  de  méchanceté  ^ 
ils  cassent  des  branches  ^  qu'ils  jettent  sur  les  hommes ,  et  descen- 
dent k  terre  pour  les  mordre  :  mais  un  coup  de  fusil  les  disperse 
bientôt.  Ces  coaitas  sauvages  sont  ordinairement  très-gras ,  et  leur 
graisse  est  jaune;  mais  ils  maigrissent  en  domesticité.  Leur  chair 
est  bonne ,  et  préférable  à  celle  de  toutes  les  autres  espèces  de  sa- 
pajous :  néanmoins  ils  ont  l'estomac,  les  intestins  et  le  foie  rem- 
plis d'une  quantité  de  vers  longs,  grêles  et  blancs.  Ibsont  aussi  dé- 
licats, et  supportent  difficilement  les  fiitigues  du  voyage,  et  en- 
core moins  le  froid  de  nos  climats  :  c'est  probablement  par  cetto 
raison  et  par  sa  longue  domesticité,  que  le  coaitadont  nous  avona 
donné  la  description  et  la  figure  étoit  maigre  et  avoit  le  visage 
allongé. 

Les  grands  sapajous  noirs  que  M.  de  la  Borde  indique  soua 
le  nom  de  quouata,  dans  les  notes  qu'il  m'a  communiquées , 
sont,  selon  lui,  plus  gros  que  les  alouates  ou  grands  sapajous 
rouges.  Il  dit  qu'ils  ne  sont  point  timides  ;  qu'ils  viennent  k 
l'homme  armes  d'une  branche  sèche,  cherchant  à  le  frapper,  ou 
qu'ils  lui  jettent  le  firuit  d'une  espèce  de  palmier ,  qu'ils  lancent 
plus  adroitement  que  nous  ne  pourrions  faire.  Ils  arrachent 
même  de  leur  corps  les  flèches  qu'on  leur  a  lancées,  pour  les  ren- 
voyer; mais  ils  fuient  au  bruit  des  armes  à  feu.  Lorsqu'il  y  en  a 
un  de  blessé  et  qu'il  crie,  les  chasseurs  doivent  se  retirer, à  moins 
qu'ils  n'aient  avec  eux  des  chiens,  que  ces  animaux  craignent 
beaucoup.  Ib  sautent  de  branches  en  branches ,  auxquelles  ils 
s'attachent  par  l'extrémité  de  leur  queue.  Ib  se  battent  souvent 
entre  eux.  Ib  vivent  et  se  nourrissent  comme  les  alouates  ou 
grands  sapajous  rouges;  ib  s'apprivoisent  aisément,  mais  ib  sont 
toujours  mornes  et  tristes.  Lorsqu'on  leur  jette  une  pierre,  ib 
portent  la  main  devant  la  tête  pour  se  garantir  du  coup  \  • 


'  Note  communiquée  par  M«  de  la  Lorde ,  médecin  dn  roi  a  Gajenne. 


afîa  HISTOIRE  NATURELLE 


^■^**^'***i'i*i*iv***  •*******^*********il^****  *******"*■■**■*"*■  v****V**'ii*\v>fti'>vtfni/uAHfr> 


I.E  SAJOU  BEUN  '  ET  LE  SAJOU  GRia 


^« 


JN  ous  connoiasons  deux  variétés  dans  cette  espèce  :  le  sajou  brun, 
qu'on  appelle  vulgairement  le  singe-<xtpucin;  et  le  sajou  gris ,  qui  ne 
diffère  du  sajou  brun  que  par  les  couleurs  du  poil.  Ils  sont  de  la 
même  grandeur ,  de  la  même  figure  et  du  même  naturel  :  tous  deuic 
&ont  très-vifs,  très-agiles,  et  trèa-plaisans  par  leur  adresse  et  leur  légè^ 
reté.  Nous  les  avons  eus  vivans ,  et  il  nous  a  paru  que  de  tous  les 
«apajous  ce  sont  ceux  auxquels  la  température  de  notre  climat  dift- 
convenoit  le  moins;  ib  y  subsistent  sans  peine  et  pendant  quelques 
années ,  pourvu  qu'on  les  tienne  dans  une  cbambre  a  feu  pendant 
Thiver;  ils  peuvent  même  produire ,  et  nous  en  citerons  plusieui'9 
exemples.  Il  est  né  deui^  de  ces  petits  animaux  chee  madame  la 
marquise  de  Pompadour  à  Versailles ,  un  chez  M.  de  Réaumur 
ji  Paris  ^  et  un  autre  chez  madame  de  Poursel  en  Gâtinois  '  :  mais 
chaque  portée  n'est  ici  que  d'un  petit ,  au  lieu  que  dans  leur  climat 
ils  en  font  souvent  deux,  Au  reste ,  ces  sajous  sont  &atasques  dan9 
leurs  goûts  et  dans  leurs  affections  ;  ils  parpîssent  avoir  une  forte 
inclination  pour  de  certaines  personnes^  et  u|ie  grande  aversion 
pour  d'autres^  et  cela  constamment. 

>  Sajou,  mol  abré^  de  eayouassau  ou  «ayouoMOu,  nom  dt  ces  Animaux  on 
Maragnon. 

Cayouassou  doit  se  prononcer  sa/ouassau  :  c*est  ïk  rorigine  du  mot  sapajou* 
*  M.  8ancliès ,  ci-devant  premier  médecin  k  la  conr  de  Ruaaie,  et  qne  j*ai  défà 
eu  occasion  de  citer  feveç  leconnoissance ,  m^  commnniqné  ce  dernier  fai^  pi^  une 
lettre  de  madame  de  Ppursel ,  dont  voici  l'extrait  :  «t  ^  Bordeaux  en  Gdtinois , 
a  le  ^^  janvier  1764*  Le  i3  de  ce  mois,  la  femelle  sapajou  a  fait  un  petit,  qui 
c  avoit  U  téta  presque  aussi  ^osse  que  celle  de  sa  mère  :  elle  «  beaucoup  souffert 
«t  pendant  pins  de  deux  beures;  on  fut  obligé  de  lui  couper  la  ceinture  par  laquelle 
«  on  la  tenoit  attacbée ,  sans  cela  elle  nVuroit  pu  mettre  bas.  Rien  de  si  joli  qne 
«  de  voir  le  pire  et  la  mire  avec  leur  petit ,  quMs  tourmentent  sans  cesse ,  soit  en 
fi  le  portant,  soit  en  le  caressant.  Femambuco  (  on  «  donné  ce  nom  au  Mp>jon 
V.  m&le ,  qui  est  venu  de  cette  partie  du  Brésil  Tété  dernier  176$  à  Lisbonne,  t\ 
a  qu'on  a  apporté  a^ec  sa  femelle  a  Paris  an  mois  de  septembre  suivant  )  aime  so^ 
^  enfant  k  U  folie  :  le  père  et  la  mère  le  portent  cbacun  a  lenr  tott^i  et  qu|A.4  il 
((  lie  se  tien^  ^^k  ^ien ,  il  est  inord^  bien  sfrr^t  4 
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Noua  avons  obaervé  dans  ce.s  animaux  une  singularité ,  qui  fait 
qu'on  prend  souvent  les  femelles  pour  les  mâles;  le  clitoris  est 
proéminent  au-dehors  et  paroît  autant  que  la  verge  du  mâle. 

Caractères  dUtinctifa  de  cette  espèce. 

Les  sajous  n'ont  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  :  ils  ont 
la  &ce  et  les  oreilles  couleur  de  chair^  avec  un  peu  de  duvet  par- 
dessus; la  cloison  des  narines  épaisse ,  et  les  narines  ouvertes  à  côté 
et  non  pas  au-dessous  du  nez  ;  les  yeux  chcîtains  et  placés  assez 
près  l'un  de  l'autre;  ils  ont  la  queue  prenante,  nue  par-dessous 
à  l'extrémité,  et  fort  touffue  sur  tout  le  reste  de  sa  longueur.  Les 
uns  ont  le  poil  noir  et  brun ,  tant  autour  de  la  face  que  sur  toutes 
les  parties  supérieures  du  corps;  les  autres  Font  gris  autour  de  la 
face  f  et  d'un  fauve  brun  sur  le  corps  :  ils  ont  également  les  mains 
noires  et  nues.  Ils  n'ont  qu'un  pied  de  longueur  depuis  l'extré- 
mité du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  ils  marchent  à  quatre 
pieds.  Les  femelles  ne  sont  pas  sujettes  à  l'écoulement  périodique. 

Sur  le  Sajou  brun, 

Qp^  On  trouve  dans  une  description  de  M.  Vosmaër,  impri- 
mée à  Amsterdam  en  1 770 ,  l'espèce  de  notre  sajou  brun  j  donnée 
aous  la  dénomination  di  espèce  rare  de  singe  voltigeur  américain  j, 
qui  n* a  point  encore  été  décrit,  nommé  le  siffleur,  etc.  Cependant 
il  nous  paroît  que  c'est  le  même  animal  que  le  sajou  brun  dont 
nous  avons  donné  l'histoire  et  la  description.  Ce  qui  a  pu  &ire 
écrire  à  M.  Vosmaër  que  c'étoit  une  espèce  nouvelle  différente, 
c'est  la  propriété  bingulière,  dit-il,  de  siffler;  et  j'avoue  que  je 
n'avois  pas  cru  devoir  faire  mention  de  cette  faculté  de  siffler  de 
ce  sajou,  parce  qu'elle  est  commune  non-seulement  à  tous  les 
sapajous,  mais  même  aux  sagouins  :  ainsi  cette  propriété  n'est  p^s 
singulière,  comme  le  dit  M.  Vosmaër;  et  je  ne  puis  douter  que 
son  singe  rare,  voltigeur  et  siffleur,  ne  soit  le  même  que  notre 
sajou  brun,  que  l'on  appelle  vulgairement  capucin,  à  c^use  de 
sa  couleur,  que  les  Nègres  et  les  Créoles  nomment  improprement 
Tnakaqusy  et  enfin  que  les  Hollandais  de  Surinam,  et  même  les 
naturels  de  la  Guiane,  nomment  mikou  ou  méétoé.  Bien  loin  d'être 
rares,  ce  sont  les  plus  communs,  les  plus  adroits  et  les  plus  plai- 
sans.  Ils  varient  pour  la  couleur  et  la  taille;  et  il  est  assez  dilTicile^ 


a64  HISTOIRE  NATURELLE 

de  déterminer  si  ces  différences  constituent  des  espèces  vraiment 
distinctes  :  on  en  peut  dire  autant  des  sa'û.  U  y  a  cependant  dan» 
les  sajous  une  différence  qui  pourroit  bien  fiiire  espèce  :  Ton  en 
voit  dont  la  taille  est  incomparablement  plus  grande^  et  qui  ont 
sur  la  tête ,  près  des  oreilles ,  un  long  bouquet  de  poils ,  ce  qui 
leur  a  £iit  donner  à  Cayenne  la  dénomination  de  mahaques  cor- 
nus, et  dont  nous  donnerons  ci-après  la  description  sous  son  vrai 
nom  de  sajou  cornu. 

La  chair  des  sajous  est  meilleure  que  celle  de  l'alouate ,  mais 
moins  bonne  que  celle  des  coaitas  :  ils  ont  aussi  des  vers  dans  l'es- 
tomac et  dans  les  intestins  ^  mais  en  plus  petite  quantité  que  les 
coaitas. 

Us  font  entendre  un  sifflement  fortet  monotone, qu'ils  répètent 
souvent;  ib  crient  lorsqu'ils  sont  en  colère,  et  secouent  très- vive- 
ment la  tête  en  articulant  aussi  vivement  ces  trois  syllabes, ^i> 
ca,  rou. 

Ils  vivent  de  fruits  et  de  gros  insectes  dans  l'état  de  liberté;  mais 
ils  mangent  de  tout  ce  qu'on  leur  donne  lorsqu'ils  sont  apprivoisés  : 
ils  boivent  du  vin ,  de  l'eau-de-vie,  etc.  Ils  recherchent  soigneuse- 
ment les  araignées,  dont  ils  sont  très-friands.  Ils  se  lavent  sou- 
vent les  mains,  la  face  et  le  corps,  avec  leur  urine.  Ds  sont  mal- 
propres ,  lasci&  et  indécens  :  leur  tempérament  est  aussi  chaud 
que  le  climat  qu'ils  habitent.  Lorsqu'ils  s'échappent,  ils  brisent, 

bouleversent  et  déchirent  tout  :  ils  se  servent  de  leur  queue  pour 
s'accrocher  et  saisir,  mais  avec  beaucoup  moins  d'adresse  que  les 
coaitas. 

G>mme  ce  sapajou  s'appelle  à  la  Guiane  mikou ,  M.  de  la  Borde 
m'a  envoyé  sous  ce  nom  les  notices  suivantes.  Il  dit  k  qu'il  y  en 
c(  a  quatre  ou  cinq  espèces,  et  qu'ils  sont  très-communs  à  dyenne  ; 
(c  que,  de  tous  les  animaux  de  ce  genre ,  ce  sont  ceux  qu'on  aime 
«  le  mieux  garder  dans  les  maisons;  qu'on  en  voit  fréquemment 
«  dans  les  grands  bois,  surtout  le  long  des  rivières  ;  qu'ils  vont 
«  toujours  par  troupes  nombreuses  de  plus  de  trente ,  et  qu'ils 
a  sont  farouches  dans  les  bois ,  et  très-doux  lorsqu'ils  sont  appri- 
((  voisés.  On  remarque  aussi  qu'ils  sont  naturellement  curieux. 
«  On  peut  les  garder  sans  les  contraindre  ni  les  attacher;  ils  vont 
((  partout  et  reviennent  d'eux-mêmes  :  mais  il  est  vrai  qu'ils  sont 
«  incommodes,  parce  qu'ils  dérangent  toutes  les  petites  choses 
«  qu'ils  peuvent  déplacer.  Il  y  en  a  qui  suivent  leur  maître  par- 
«  tout.  Les  Indiens,  qui  sont  très-froids  et  très-indifférens  sur 
«  toutes  choses, aiment  néanmoins  ces  petits  animaux  :  ils  arh> 
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ic  tent  souvent  leurs  canote  pour  les  regarder  fiiire  des  cabrioles 
<c  singulières ,  et  sauter  de  branche  en  branche.  Ils  sont  doux 
«  et  badins  dès  qu'ils  sont  apprivoisés.  Il  y  en  a  au  moins  cinq 
ce  espèces  dans  la  Guiane,  qui  ne  .paroissent  différer  que  par  des 
a  variétés  assez  légères  :  cependant  elles  ne  se  mêlent  point  en- 
ce  semble.  En  peu  de  temps  ils  parcourent  une  forêt  sur  la  cime 
cr  des  arbres  :  ils  vont  constamment  doimir  aur  certaines  espèces 
«  de  palmiers  y  ou  sur  les  comberouaes ,  esgkœ  de  roseau  très-gros, 
fc  On  en  mange  la  chair  à  Cayenne.  n 

LE  SAÏ'. 


J^  ous  avons  vu  deux  de  ces  animaux  qui  nous  ont  paru  &ire  va- 
riété dans  l'espèce  :  le  premier  a  le  poU  d'un  brun  noirâtre  ;  le 
second  y  que  nous  avons  appelé  soi  à  gorge  blanche,  a  du  poil 
blanc  sur  la  poitrine ,  sous  le  cou  y  et  autour  des  oreilles  et  des 
}oues;  il  difiere  encore  du  premier^  en  ce  qu'il  a  la  face  plus  dé- 
garnie de  poil  :  mais ,  au  reste  y  ils  se  ressemblent  en  tout  ;  ils  sont 
du  même  naturel ,  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  figure. 
Les  voyageurs  ont  indiqué  ces  animaux  sous  le  nom  de  pleu- 
reurs y  parce  qu'ils  ont  un  cri  plaintif ,  et  que  y  pour  peu  qu'on  les 
contrarie  y  ils  ont  Fair  de  se  lamenter;  d'autres  les  ont  appelés 
singes  musqués,  parce  qu'ik  ont  y  comme  le  macaque ,  une  odeur 
de  faux  musc;  d'autres  enfin  leur  ont  donné  le  nom  de  macftquey 
qu'ils  avoient  emprunté  du  macaque  de  Guinée  :  mais  les  maca- 
ques sont  des  guenons  à  queue  lâche  ^  et  ceux-ci  sont  de  la  &mille 
des  sapajous;  car  ils  ont  la  queue  prenante.  Ils  n'ont  que  deux 
mamelles ,  et  ne  produisent  qu'un  ou  deux  petits;  ils  sont  doux , 
dociles  y  et  si  craintifs ,  que  leur  cri  ordinaire  y  qui  ressemble  à 
celui  du  rat,  devient  un  gémissement  dès  qu'on  les  menace.  Dans 
ce  pap-ci  ils  mangent  des  hannetons  et  de»  limaçons,  de  préfé- 
rence k  tous  les  autres  alimens  qu'on  peut  leur  présenter;  mais  au 


>   Cajr ,  que  Ton  doit  prononcer  sa't',  nom  de  cet  animal  an  Brésil ,  et  que  nous 
ooa  adupié« 


•Tooa  adupié 
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Bi^il,  dans  leur  pays  natal ,  ils  vivent  principalement  de  graines 
et  de  fruits  sauvages  qu'ils  cueillent  sur  les  arbres ,  oà  ils  demeu- 
i%nt  et  d'qù  ils  ne  descendent  que  rarement  à  terre. 

Caractères  disHnctifs  de  cette  espèce. 

LeS'  saïs  n'ont  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  :  ils  ont  la 

cloison  des  narineâ  fort  épaisse,  et  l'ouverture  des  narines  à  côté 

et  non  pas  au-dessous  du  nez;  la  face  ronde  et  plate ,  les  oreilles 

presque  nues:  ils  ont  la  queue  prenante,  nue  par-dessous  vers 

l'extrémité;  le  poil  d  un  brun  noirâtre  sur  les  parties  supérieures 

du  corps,  et  d'un  fiiuve  pale  ou  même  d'un  blanc  sale  sur  les  par* 

ties  inférieures.  Ces  animaux  n'ont  qu'un  pied  ou  quatorse  pouces 

de  grandeur;  leur  queue  est  plus  longue  que  le  corps  et  la  tète  pria 

ensemble;  ils  marcbent  à  quatre  pieds.  Les  femelles  ne  sont  pas 

sujettes  à  l'écoulement  périodique. 


LE  SAlMIRI*. 


J-Œ  saïmiri  est  connu  vxdgairement  sous  le  nom  de  sapajou  au^ 
rare,  de  sapajou  orangé  et  de  sapajou  Jaune  ;  il  est  assez  com- 
mun à  la  Guiane ,  et  c'est  par  cette  raison  que  quelques  voyageurs 
l'ont  aussi  indiqué  sous  la  dénomination  de  sapajou  de  Cayenne^ 
Par  la  gentillesse  de  ses  mouvemens ,  par  sa  petite  taille  ,  par  la 
couleur  brillante  de  sa  rol)e ,  par  la  grandeur  et  le  feu  de  ses  yeux, 
par  son  petit  visage  arrondi ,  le  saïmiri  a  toujours  eu  la  préférence 
«ur  tous  les  autres  sapajous  ;  et  c'est  en  elfet  le  plus  joli,  le  plus 
mignon  de  tous  :  mais  il  est  le  plus  délicat ,  le  plus  difficile  à  trans- 
porter et  à  conserver.  Par  tous  ces  caractères  et  particulièrement 
encore  par  celui  de  la  queue,  il  parott  faire  la  nuance  entre  les 
sapajous  et  les  sagouins  :  car  la  queue,  sans  être  absolument  inu' 
tile  et  lâche  comme  celle  des  sagouins,  n'est  pas  aussi  musclée  que 


»  Caymiri  nom  d«  cet  animal  daat  !«•  Içrrti  da  Moragnoo ,  «l  «p«  Ton  èQ\\ 
pronoacer  %atmiri* 
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Brésil,  dans  leur  pays  natal ,  ils  vivent  principalement  de  graines 
et  de  fruits  sauvages  qu'ils  cueillent  sur  les  arbres,  oà  ils  demeu- 
j^^nt  et  d'qù  ils  ne  descendent  que  rarement  à  terre. 
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celle  des  sapajous;  elle  n'est ^  pour  ainsi  dire,  qu'à  demi  prenante , 
et,  quoiqu'il  s'en  serve  pour  s'aider  à  monter  et  descendre,  il  ne 
peut  ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir  avec  fermeté,  ni  amener  à 
lui  les  choses  qu'il  désire  ;  et  l'on  ne  peut  plus  comparer  cette 
queue  à  une  main,  comme  nous  l'avons  &it  pour  les  autres  sa-* 
pajoufl. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce» 

Le  saïmiri  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  ;  il  a  la  cloi* 
8on  des  narines  épaisse,  les  narines  ouvertes  à  côté  et  non  pas  au- 
dessous  du  nez;  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  point  de  front;  son  poil 
est  d'un  jaune  brillant  ;  il  a  deux  bourrelets  de  ohair  en  forme 
d'anneau  autour  des  yeux;  il  a  le  nés  élevé  à  la  racine  et  aplati  à 
1  endroit  des  narines;  la  bouche  petite,  la  face  plate  et  nue,  les 
oreilles  garnies  de  poil  et  un  peu  pointues;  la  queue  à  demi  pre- 
nante, plus  longue  que  le  corps.  Il  n'a  guère  que  dix  ou  onze 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue.  D  se  tient  aisément  sur  ses  pieds  de  derrière  ;  mais  il 
marche  ordinairement  à  quatre  pieds.  La  femelle  n'est  pas  sujette 
à  l'écoulement  périodique, 

^P3^  Quelques  observateurs  qui  ont  demeuré  à  Gayenne  nous 
ont  assuré  que  les  sapajous  que  j'ai  nommés  saimiris  vivent  en 
troupes  nombreuses,  et  que,  quoiqu'ils  soient  fort  alertes,  ils  sont 
cependant  moins  viû  que  les  petits  sagouins  auxquels  j'ai  donné 
le  nom  de  tamarin  :  ils  assurent  de  plus  qu'ils  prennent  en  capti- 
vité un  ennui  qui  souvent  les  fiiit  mourir.  Néanmoins  ces  saïmiris 
ne  sont  pas  aussi  délicats  que  les  tamarins  :  on  en  connoit  qui 
ont  vécu  quelques  années  en  France,  et  qui  ont  résisté  à  une  tra- 
versée de  mer  pendant  quatre  mois,  dans  les  temps  les  plus  froids 
de  l'hiver.  Ce  sont  de  tous  les  sapajous  ceux  qui  se  servent  le 
moins  de  leur  queue.  On  remarque  quelques  variétés  dans  la  cou- 
leur du  poil  sur  différens  individus;  mais  ces  variétés  n'indiquent 
pevit-être  pas  toutes  des  espèces  ni  même  des  races  différentes, 
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LE  SAJOU  NÈGRE. 


A.UX  dîfférens  sapajous  de  moyenne  et  de  petite  taille  dont  nous 
avons  donné  la  description  et  les  figures  sous  les  noms  de  sajou 
brun  y  sajou  gris  ,  saî  à  gorge  blanche ,  et  saïmiri,  nous  devons 
ajouter  le  sapajou  ou  sajou  nègre,  dont  nous  donnons  ici  la  figure, 
et  qui  nous  paroîtètre  une  variété  constante  dans  Tespèce  des 
sajous. 

LE  SAJOU  CORNU. 


vJET  animal^  dont  nous  donnons  ici  la  figure  {voyez  planche  73), 
est  aisé  à  distinguer  des  autres  sajous  ou  sapajous,  par  les  deux 
bouquets  de  poils  noirs  en  forme  de  cornes  qu'il  porte  sur  les  c6- 
tés  du  sommet  de  la  tête,  et  qui  ont  seize  lignes  de  longueur,  et 
sont  distans  l'un  de  l'autre  à  leur  extrémité  de  deux  pouces  trois 
li^es. 

Cet  animal  a  quatorze  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Sa  tète  est  oblongue ,  et  son  mu- 
seau épais  et  couvert  de  poils  d'un  blanc  sale  ;  le  nez  est  aplati 
par  le  bout,  et  la  cloison  des  narines  épaisse  de  huit  lignes.  Sa 
queue  est  longue  de  quatorze  pouces  une  ligne  ;  elle  est  recou- 
verte de  poils  noirs ,  et  finit  en  pointe.  Le  dos  est  de  couleur  rous- 
satre,  mêlée  de  brun  et  de  grisâtre ,  ainsi  que  la  face  extérieure  des 
cuisses,  qui  sont  grisâtres  en  dedans.  Il  y  a  sur  le  cou  et  le  dos 
une  raie  brune  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  queue.  Le  poil  des  côtés 
du  corps  a  deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur;  il  est  d'un 
fauve  foncé,  ainsi  que  celui  du  ventre  :  mais  il  y  a  du  fauve  plus 
clair  ou  jaunâtre  sur  les  bras^  depuis  l'épi ule  jus(][u'au  coude  ^ 


DU  SARL  269 

citnsî  que  sous  le  cou  et  sur  une  partie  de  la  poitrine.  Au-dessous 
de  ce  fiiuve  clair  du  bras,  Tavant-bras  ou  la  jambe  de  devant  est 
couverte  de  poils  noirs  mêlés  de  roussâtre;  celui  du  front ,  des 
)oues  et  des  côtés  de  la  tête  est  blanchâtre  avec  quelques  nuances 
de  fauve;  il  y  a  sur  Tocciput  des  poils  noirs  semblables  à  ceux 
des  cornes  ou  des  aigrettes,  mais  moins  longs,  qui  s*étendent  et 
forment  une  pointe  sur  l'extrémité  du  cou.  Les  oreilles  sont 
grandes  et  dénuées  de  poil  :  celui  du  dessus  des  pieds  et  des  mains 
est  de  couleur  noire.  Le  pouce  est  plat,  et  tous  les  ongles  sont  re- 
courbés en  forme  de  gouttière. 

De  tous  les  sapajous,  le  sapajou  brun  d<mX  nous  avons  donné 
la  figure  est  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  le  sajou  cornu  ; 
niais  il  n'a  pas ,  comme  ce  dernier,  de  bouquets  de  poils  en  forme 
de  cornes  sur  la  tête  :  ils  se  ressemblent  tous  deux  par  le  noir  qui 
est  sur  la  face,  Favant-bras,  les  jambes,  les  pieds  et  la  queue  ;  seu- 
lement le  sajou  brun  a  plus  de  jaune  sur  le  bras  et  le  dessous 
du  corps. 

LE  SAKI. 


JLje  saki ,  que  Ton  appelle  vulgairement  singe  à  queuê  de  renard, 
parce  qu'il  a  la  queue  garnie  de  poils  très-longs,  est  le  plus  grand 
des  sagouins;  lorsqu'il  est  adulte,  il  a  environ  dix-sept  pouces  de 
longueur,  au  lieu  que,  des  cinq  autres  sagouins,  le  plus  grand  n'en 
a  que  neuf  ou  dix.  Le  saki  a  le  poil  très-long  sur  le  corps ,  et  en- 
core plus  long  sur  la  queue;  il  a  la  face  rousse  et  couverte  d'un 
duvet  blanchâtre  :  il  est  aisé  à  reconnoitre  et  à  distinguer  de  tous 
les  autres  sagom'ns,  de  tous  les  sapajous  et  de  toutes  les  guenons, 
par  les  caractères  suivans. 

Caractères  diatincUfe  de  cette  espèce. 

Le  saki  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  ;  il  a  la  queue 
lâche,  non  prenante,  et  de  plus  d'une  moitié  plus  longue  que  la 
tête  et  le  corps  pris  ensemble^  la  cloison  entre  les  narines  fort 
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épaisse,  et  leurs  Ouvertures  à  côté;  la  fiice  tannée  et  ooiiverté 
d'un  duvet  fin ,  court  et  blanchâtre;  le  poil  des  parties  supérieures 
du  corps  d'un  brun  noir,  celui  du  ventre  et  des  autres  parties  in- 
férieures d'un  bknc  roussâtre;  le  poil  partout  très-long  et  encore 
plus  long  sur  la  queue ,  dont  il  déborde  l'extrémité  de  près  de 
deux  pouces  :  ce  poil  de  la  queue  est  ordinairement  d'un  brun 
noirâtre  comme  celui  du  corps.  H  paroît  qu'il  y  a  variété  dans 
cette  espèce  pour  la  couleur  du  poil,  et  qu'il  se  trouve  des  sakis 
qui  ont  le  poil  du  corps  et  de  la  queue  d'un  buve  roussâtre.  Cet 
animal  marche  a  quatre  pieds,  et  a  près  d'un  pied  et  demi  de  Ion-* 
gueur  depuis  l'extrémité  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue. 
Les  femelles  dans  cette  espèce  ne  sont  pas  sujettes  à  l'écoulement 
périodique. 

UTARQUÉ,  ESPÈCE  DE  SAKL 


•*• 


JN  ous  donnons  ïd  la  figure  d'un  saki  on  sagouin  à  queue  touf* 
fue,  qui  ne  nous  paroît  être  qu'une  variété  du  saki ,  et  qui  n'eil 
diffère  que  par  les  couleurs  et  leur  distribution,  ayant  la  face  plus 
blanche  et  plus  nue,  ainsi  que  le  devant  du  corps  blanc;  en  sorte 
qu'on  pourroit  croire  que  ces  légères  différences  proviennent 
de  1  âge  ou  des  difierens  sexes  de  ces  deux  animaux.  Nous  n'avons 
pas  eu  d'autres  informations  à  cet  égard.  M.  de  la  Borde  appelle 
y  arqué  celte  même  espèce  qUe  nous  avons  appelée  sahi;  et  c'est 
peut-être  son  véritable  nom,  que  nous  ignorions.  Voici  la  notice 
qu'il  en  donne.  «  L'yarqué  a  les  côtés  de  la  fiiœ  blancs  ;  le  poil 
<c  noir,  long  d'environ  quatre  pouces  ;  la  queue  touffue  comme 
(c  celle  du  renard  ,  longue  d'environ  un  pied  et  demi,  avec  la- 
<c  quelle  il  ne  s'accroche  pas.  Il  est  assez  rare ,  et  se  tient  dans  les 
«  broussailles.  Ces  animaux  vont  en  troupes  de  sept  à  huit,  et  juft' 
«  qu'à  douze.  Ils  se  nourrissent  de  goyaves ,  et  de  mouches  à 
«  miel ,  dont  ils  détruisent  les  ruches,  et  mangent  aussi  de  toute» 
«  les  graines  dont  nousfidsons  usage.  Ds  ne  font  qu'un  petit,  quer 
«  la  mère  porte  sur  le  dos.  d  Ds  sifilent  comme  les  sapajous,  et 
vont  en  troupes.  On  a  remarqué  des  variétés  dans  la  couleur  d«« 
diiférens  individus  de  cette  espèce* 
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LE  TAMARIN*. 


LiÊTTS  espèce  est  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  et  en 
difiere  par  plusieurs  caractères,  principalement  par  la  queue ^ 
qui  n*est  couverte  que  de  poils  courts,  au  lieu  que  celle  du  saki 
est  garnie  de  poils  très-longs.  Le  tamarin  est  remarquable  aussi 
par  ses  larges  oreilles  et  ses  pieds  jaunes;  c'est  un  joli  animal, 
très-vif,  aisé  à  apprivoiser,  mais  si  délicat^  qu'il  ne  peut  réabter 
long-temps  à  l'intempérie  de  notre  climat. 

Caractèreê  diaiinctifi  de  cette  espèce. 

Le  tamarin  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  Êases  :  il  a  la 
queue  lâche  ^  non  prenante ,  et  une  fois  plus  longue  que  la  tète  et 
le  corps  pris  ensemble  ;  la  cloison  entre  les  narines  fort  épaisse , 
et  leurs  ouvertures  a  cAté;  la  face  couleur  de  chair  obscure;  les 
oreilles  carrées,  larges,  nues  et  de  la  même  couleur;  les  yeux 
châtains  ;  la  lèvre  supérieure  fendue  à  peu  près  comme  celle  du 
lièvre;  la  tête,  le  corps  et  la  queue,  garnis  de  poils  d'un  brun 
noir  et  un  peu  hérissés,  quoique  doux  ;  les  mains  et  les  pieds 
couverts  de  poils  courts  d'un  brun  orangé.  U  a  le  corps  et  les 
jambes  bien  proportionnés,  il  marche  à  quatre  pieds,  et  la  tête 
et  le  corps  pris  ensemble  n'ont  que  sept  ou  huit  pouces  de  Ion-* 
gueur.  Les  femelles  ne  sont  pas  sujettes  à  l'écoulement  périodique* 


*   Tamarin  y  nom  de  cet  animal  k  Cajenne,  selon  Antoine  Bioet ,  page  34^ 
et  Barrire,  page  i5i.  Tamary  an  Maragnoa^  selon  le  P.  d'Abbe^ille. 
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LE  TAMARIN  NEGRE. 


JN  OU8  donnons  ici  la  figure  d'un  tamarin  à  fiiœ  noire ,  que  nous 
avons  appelé  tamarin  nègre,  et  qui  ne  diffère  en  effet  du  tamarin 
précédent  que  parce  qu'il  a  la  &ce  noire  ^  au  lieu  que  l'autre  l'a 
blanche,  et  parce  qu'il  a  aussi  le  poil  beaucoup  plus  noir;  mais 
au  reste,  ces  deux  animaux,  se  ressemblant  à  tous  égards,  ne  pa* 
roissent  former  qu'une  variété  d'une  seule  et  même  espèce. 

M.  de  la  Borde  dit  que  les  sagouins  tamarins  sont  moins  com- 
muns que  les  sapajous.  Ils  se  tiennent  dans  les  grands  bois,  sur 
les  plus  gros  arbres,  et  dans  les  terres  les  plus  élevées;  au  lieu 
qu'en  général  les  sapajous  habitent  les  terrains  bas,  où  croissent 
les  forêts  humides.  Il  ajoute  que  les  tamarins  ne  sont  pas  peureux, 
qu'ils  ne  fuient  pas  à  l'aspect  de  l'homme,  et  qu'ils  approchent 
même  d'asses  près  les  habitations.  Ils  ne  font  ordinairement  qu'un 
petit ,  que  la  mère  porte  sur  le  dos.  Us  ne  courent  presque  pas  à 
terre  ;  mais  ils  sautent  trè»-bien  de  branche  en  branche  sur  les 
arbres.  Us  vont  par  troupes  nombreuses ,  et  ont  un  petit  cri  ou 
sifflement  fort  aigu. 

Es  s'apprivoisent  aisément ,  et  néanmoins  ce  sont  peut-être  de 
tous  les  sagouins  ceux  qui  s'ennuient  le  plus  en  captivité.  Ils  sont 
colères ,  et  mordent  quelquefois  assez  cruellement  lorsqu'on  veut 
les  toucher.  Us  mangent  de  tout  ce  qu'on  leur  donne,  pain,  vian- 
des cuites  et  fruits.  Ib  montent  assez  volontiers  sur  les  épaules 
et  sur  la  tète  des  personnes  qu'ils  connoissent,  et  qui  ne  les  tour^ 
mentent  point  en  les  toudbant.  Ils  se  plaisent  beaucoup  à  pren- 
dre les  puces  aux  chiens  y  et  ils  s'avisent  quelquefois  de  tirer  leur 
langue,  qui  est  de  couleur  rouge ,  en  bisant  en  même  temps  des 
mouvemens  de  tête  singuliers.  Leur  chair  n'est  pas  bonne  à 
manger. 
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L'OUISTITI  ^ 


Ij'otJisTrn  est  encore  plus  petit  que  le  tamarin;  il  n'a  pa»  un  de^ 
mi-pied  de  longueur^  le  corps  et  la  tête  compris  ,  et  sa  queue  A 
p]u8  d'un  pied  de  long  :  elle  est  marquée^  comme  ceUa  du  mococo^ 
par  des  anneaux  alternativement  noirs  et  blancs  ;  le  poil  en  est 
J)lus  long  et  plus  fourni  que  celui  du  moooco.  L'ouistiti  a  la  fiicé 
Hue  et  d'une  couleur  de  chair  assès  foiicëe  ;  il  fest  coifiFé  fort  singu- 
lièrement pat  deux  toupets  de  longs  poils  blattes  au-devant  dés 
oreilles^  eh  sorte  que,  quoiqu'elles  soient  grandes ,  on  ne  les  voit 
))as  en  regardant  l'animal  en  &ce.  M.  Parsons  &  donné  uiie  très-^ 
bonne  descrpition  de  cet  animal  dans  les  ThanaactiànB  philoso- 
phiques. Ensuite  M.  Edtnirds  en  a  donné  une  bonne  figure  dans 
tes  Glanures  :  il  dit  en  avoir  vu  plusieurs,  et  que  les  plus  gros  nd 
pesoieht  guère  que  six  onces ,  et  les  plus  petits  quatre  onces  et  de- 
mie ;  il  observe  très-judicieusement  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  sup- 
posé que  le  petit  singe  d'Ethiopie,  dont  Ludolphe  fiiit  mentioil 
sous  le  nom  defonkes  ou  guérexa,  étoit  le  même  animal  que  oe^ 
lui-ci  :  il  est  en  effet  très-certain  que  l'ouistiti  ni  aucun  autre  sa- 
gouin ne  se  trouvent  en  Ethiopie,  et  il  est  très-vraisemblable  qu6 
le  fonkes  ou  guerexa  de  Ludolphe  est  ou  le  fnococo  ou  le  loris ^ 
qui  se  trouvent  dans  les  terres  méridionales  de  l'ancien  conti-^ 
nent.  M.  Edwards  dit  encore  que  le  sanglin  {ouistiti),  lorsqu'il 
est  en  bonne  santé,  a  le  poil  très-fourni  et  très-touffu;  que  l'uil 
de  ceux  qu'il  a  vus ,  et  qui  étbit  des  plus  vigoureux,  se  nourrissoit 
de  plusieurs  choses,  comme  de  biscuits,  fruits,  légumes,  insectes^ 
limaçons  I  et  qu'un  jour  étant  déchaîné,  il  se  jeta  sur  un  petit 
poisson  doré  de  la  Chine  qui  étoit  dans  un  bassin ,  qu'il  le  tua 
et  le  dévoie  avidement  ;  qu'ensuite  on  lui  donna  de  petites  an- 
guilles qui  l'effrayèrent  d'abord  en  s'entortilla nt  autour  de  son 
cou ,  mais  que  bientôt  il  s'en  rendit  maître  et  les  mangea.  Enfin 


Ouistiti t  son  articulé  que  cet  animal  fait  entendre  toutea  les  foia  qu'il  éoutié 
fie  la  Toiz,  et  que  noua  lui  avons  donné  pou^  nom: 

Buffon.  «*  i8 
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M.  Edwards  ajoute  un  exemple  qui  prouve  que  ces  petits  animaux 
pourroient  peut-être  se  multiplier  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe  :  ils  ont^  dit-il,  produit  des  petits  en  Portugal,  où  le 
climat  leur  est  favorable;  ces  petits  sont  d'abord  fort  laids,  n'ayant 
presque  point  de  poil  sur  le  corps  ;  ils  s'attachent  fortement  aux 
tettes  de  leur  mère  ;  quand  ils  sont  devenus  un  peu  grands,  ils 
se  cramponnent  fortement  sur  son  dos  ou  sur  ses  épaules  ;  et 
quand  elle  est  lasse  de  les  porter,  elle  s'en  débarrasse  en  se  frot- 
tant contre  la  muraille  ;  lorsqu'elle  les  a  écartés,  le  mâle  en  prend 
soin  sur-le-cbarap  et  les  laisse  grimper  sur  son  dos  pour  soulager 
la  femelle. 

Caractères  dUHnctifi  de  cette  espèce. 

L'ouistiti  n'a  ni  abajoues  ni  caUosités  sur  les  fesses  :  il  a  la  queue 
lâche,  non  prenante,  fort  tou£fue,  annelée  alternativement  de 
noir  et  de  blanc ,  ou  plutôt  de  brun  et  de  gris ,  et  une  fois  plus 
longue  que  la  tète  et  le  corps  pris  ensemble  ;  la  cloison  des  narines 
fort  épaisse,  et  leurs  ouvertures  à  coté;  la  tète  ronde ,  couverte  de 
poil  noir  au-dessus  du  front,  sur  le  bas  duquel  il  y  a^  au-dessua 
du  nez ,  une  marque  Uancbe  et  sans  poil  :  sa  fiice  est  aussi  pres- 
que sans  poil  et  d'une  couleur  de  chair  foncée;  il  a  des  deux  côtés 
de  la  tète  au-devant  des  oreilles  deux  toupets  de  longs  poils  blancs; 
ses  oreilles  sont  arrondies,  plates,  minces  et  nues;  ses  yeux  sont 
d'un  châtain  rougeâtre;  le  corps  est  couvert  d'un  poil  doux  d'un 
gris  cendré  et  d'un  gris  plus  clair,  et  mêlé  d'un  peu  de  jaune  sur 
la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  :  il  marche  à  quatre  pieds ,  et  n'a 
souvent  pas  un  demi-pied  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue.  Les  femelles  ne  sont  pas  sujettes  à  Té- 
^ooulement  périodique. 
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LE  MARIKINA  *. 


L-E  marikina  €st  atses  vulgairement  connu  soub  le  nom  de  petU 
^inge-lion  :  nous  n'admettons  pas  cette  dénomination  composée 
parce  que  le  marikina  n«t  point  un  singe,  maïs  un  sagouin,  et 
que  d'ailleurs  il  ne  ressemble  pas  plus  au  lion  qu'une  alouette 
ressemble  à  une  autruche,  et  qu'il  n'a  de  rapport  avec  lui  que 
par  l'espèce  de  crinière  qu'il  porte  autour  de  la  face,  et  par  le  pe- 
tit flocon  de  poils  qui  termine  sa  queue.  H  a  le  poil  touffu ,  long, 
joyeux  et  lustré;  la  tête  ronde,  la  &ce  brune,  les  yeux  roux;  les 
oreilles  rondes,  nues  et  cachées  sous  les  longs  poils  qui  environ- 
nent sa  face  :  ces  poils  sont  d'un  roux  vif,  ceux  du  corps  et  de  la 
queue  sont  d'un  jaune  très>pâle  et  presque  blanc.  Cet  animal  a 
les  mêmes  manières,  la  même  vivacité  et  les  mêmes  inclinations 
que  les  autres  sagouins,  et  il  paroît  être  d'un  tempérament  un 
peu  plus  robuste;  car  nous  en  avons  vu  un  qui  a  vécu  cinq  ou 
six  ans  à  Paris,  avec  la  seule  attention  de  le  garder  pendant  l'hi- 
ver dans  une  chambre  où  tous  les  jours  on  allumoit  du  feu. 

Caractères  disiinclifi  de  cette  espèce. 

Le  marikina  n*a  ni  aba)oue6  ni  callosités  sur  les  fesses  :  il  a  la 
queue  lâche,  non  prenante,  et  presque  une  ibis  plus  longue  que 
la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  ;  la  cloison  entre  les  narines  épaisse, 
et  leurs  ouvertures  à  côté  :  il  a  les  oreilles  rondes  et  nues  ;  de 
longs  poils  d'un  roux  doré  autour  de  la  face  ;  du  poil  presque  aussi 
long,  d'un  blanc  jaunâtre  et  luisant,  sur  tout  le  reste  du  corps, 
avec  un  flocon  asses  sensible  à  l'extrémité  de  la  queue:  il  marehe 
â  quatre  pieds,  et  n'a  qu'environ  huit  ou  neuf  pouces  de  lon- 
gueur en  tout  La  femelle  n'est  pas  sujette  à  l'écoulement  pé- 
riodique. 


*  Marikina,  nom  de  c«l  iniiml  aa  Mira^non ,  tt  que  nom  i^voni  adopU. 
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LE  SAGOUIN 


ou  LE   SINGE   DE   NUIT. 


JN  ous  doimoiis  ici  la  figure  d'un  flagpuia  dont  l'espèoe  est  voiaitv 
de  celle  du  saki ,  et  que  Ton  appelle  à  Cayeniie  singe  de  nuii;  mai» 
il  diffère  de  Fya^u^  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  du 
saki  dont  nous  avons  donné  la  description  et  la  figure ,  par  quel- 
ques caractères,  et  particulièrement  par  la  distribution  et  la 
teinte  des  couleurs  du  poil,  qui  est  aussi  beaucoup  plus  touffu  dan» 
le  sagouin  appelé  singe  de  nuit,  que  dans  celui  auquel  on  donne, 
dans  le  même  pays,  le  nom  à^ycwqué. 

Cet  animal  m'a  été  earojé  de  Giyenne  par  M.  de  la  Borde, 
médecin  du  roi  dans  cette  colonie.  Il  étoit  adulte,  et,  selon  ce  na- 
turaliste, l'espèce  en  est  assez  rare. 

C'est  une  espèce  particulière  dans  le  genre  des  sagouins.  II  res- 
semble au  saki  par  le  poil  qui  lui  environne  la  fiice,  par  celui  qui 
couvre  tout  le  corps  et  les  jambes  de  devant ,  et  par  sa  longue 
queue  touffue. 

piedj.  p<m.  fig. 
Longueur  du  coips,  du  bout  du  nei  k  rorigine  de  la  queue.  .  .       »     10      5 

Xiongueur  du  tronçon  de  la  queue »     11       3 

£t  iTec  le  poil.  .  • «    12      6 

La  tête  est  petite,  et  la  £ice  environnée  de  longs  poils  touf- 
fus ,  de  couleur  jaune  ou  fiiuve  pale ,  mêlée  de  brun  foncé.  Cette 
couleur  domine  sur  le  corps  et  les  jambes,  parce  que  ces  poils, 
qui  sont  d'un  brun  minime,  ont  la  pointe  ou  l'extrémité  d'un 
jaune  clair. 

Ia  tète  ressemble  beaucoup  i  celle  des  autres  sakis  par  la  gran- 
deur des  yeux,  les  narines  à  large  cloison  et  la  forme  de  la  fiioe. 
Il  y  a  au-dessus  des  yeux  une  tache  blanchâtre.  Un  petit  poil 
jaune  pâle  prend  au-dessous  des  yeux,  couvre  les  joues,  s  étend 
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sur  le  oou ,  le  ventre  et  les  fkoes  intérieures  des  jambes  de  derrière  • 
et  de  devant;  il  devient  grimtre  en  «'approchant  des  poils  bruns 
des  jambes  et  du  corps.  Sa  queue ,  qui  est  grosse  et  fort  touffue , 
finit  en  pointe  à  son  extrémité.  Les  pieds  de  derrière  et  de  devant 
sont  brunâtres^  et  couverts  de  poils  noirs. 

*  pieds,  pou.  ttg. 

Longueur  dei  poils  ^i  coairrenk  !■  tlU i»       1       6 

Longueur  des  poils  qui  sonl  sur  le  dos  et  sur  les  cdtes »      3       » 

Longueur  des  poils  du  ventre »       1.      3 

Longueur  des  poils  de  U  queue. »      a      3 
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LE  PINCHE  '. 


JL/E  pinche,  quoique  fort  petit,  Test  cependant  moins  que  Touîs- 
titi,  et  même  que  le  tamarin  ;  il  a  environ  neuf  pouces  de  long , 
la  tête  et  le  corps  compris ,  et  sa  queue  est  au  moins  une  fois  plus 
longue  :  il  est  remarquable  par  Tespèce  de  chevelure  blanche  et 
lisse  qu'il  porte  an-nlessuset  aux  côtés  de  la  tête,  d'autant  que  cette 
couleur  tranche  merveilleusement  sur  celle  de  la  face ,  qui  est 
noire  et  ombrée  par  un  petit  duvet  gris;  il  a  les  yeux  tout  noirs , 
la  queue  d'un  roux  vif  à  son  origine  et  jusqu'à  près  de  la  moitié  de 
sa  longueur,  où  elle  change  de  couleur  et  devient  d'un  noir  brun 
jusqu'à  l'extrémité;  le  poil  des  parties  supérieures  du  corps  est 
d'un  brun  &uve;  celui  de  k  poitrine,  du  ventre,  des  mains  et 
des  pieds,  est  blanc;  la  peau  est  noire  partout ,  même  sous  les 
parties  où  le  poil  est  blanc  ;  il  a  la  gorge  nue  et  noire  comme  la 
fece.  C'est  encore  un  joli  animal  et  d'une  figure  très-singulière; 
sa  voix  est  douce,  et  ressemble  plus  au  chant  d'un  petit  oiseau 
qu'au  cri  d'un  animal  ;,  il  est  très-délicat ,  et  ce  n'est  qu'avec 
de  grandes  précautions  qu'on  peut  le  transporter  d'Amérique  en 
Europe. 


"ttk 


*  Pincke ,  nom  de  cet  animal  «  Msjrnas  >  et  que  nous  avons  adopté. 
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Ckaractères  distinctifi  de  cette  espèce. 

Ijt  pinche  n*a  ni  abajouea  ni  callosités  sur  les  fesses  :  il  ^  la  quene 
lâdie^  non  prenante,  et  une  fois  plus  longue  que  la  tête  et  le 
corps  pris  ensemble;  la  cloison  entre  les  narines  épaisse ,  et  leurs 
ouvertures  à  o6té;  la  face,  la  gorge  et  les  oreilles  noires,  de  long» 
poils  blancs  en  forme  de  cheveux  lisses;  le  museau  large,  la  &ce 
ronde  ;  le  poil  du  corps  assez  long ,  brun  fauve  on  roux  sur  le 
corps  jusqu'auprès  de  la  queue  où  il  devient  orangé,  blanc  sur  la 
poitrine,  le  ventre,  les  mains  et  les  pieds,  où  il  est  plus  court 
que  sur  le  corps;  la  queue  d'un  roux  vif  à  son  origine  et  dans  la 
première  partie  de  sa  longueur ,  ensuite  d'un  roux  brun  et  enfin 
noir  à  son  extrémité  :  il  marche  à  quatre  pieds ,  et  n'a  qu'en- 
viron neuf  pouces  de  longueur  en  tout.  Les  femelles  ne  sont  pas 
sujettes  à  l'écoulement  périodique. 
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LE  MICO'. 


Li'est  à  m.  de  la  Gondamine  que  nous  devons  la  connoisBano& 
de  cet  animal  :  ainsi  nous  ne  pouvons  mieux  &ire  que  de  rap- 
porter ce  qu'il  en  écrit  dans  la  relaticm  de  son  voyage  sur  la  ri- 
vière des  Amazones  :  «  Celui-ci,  dont  le  gouverneur  du  Para 


'  MieOj  nom  q«e  Ton  doime  lux  plm  petit«s  espèces  de  sagouins  dans  les  terres 
de  rOr^no^e ,  selon  GnmQia ,  pages  8  et  9.  Nous  Pavons  appliqué  k  cette  espèce  y 
•fin  de  la  distinguer  des  antres. 

On  voit ,  par  un  passage  de  Joseph  d^Acosta ,  que  ce  mot  nUco  signifioit  guenon , 
c^est-k-dire ,  tinge  à  longue  ^ucue ,  et  que  de  son  temps  on  appliquoit  également 
le  nom  de  mico  aux  sapajous  et  ans  sagouins.  «  Ily  a  ,  dit  cet  auteur,  dans  toutes 
c  les  montagnes  de  la  terre  ferme  des  Indes ,  un  nombre  infini  de  micos  on  gut" 
«c  nons  t  qui  sont  du  genre  des  singes ,  mais  differens  en  ce  qu^ils  ont  une  queue 
«  noire  fort  longue.  Il  y  en  a  entre  eux  quelques  races  qui  sont  trois  fois  plus 
c  grandes,  Toire  quatre,  que  les  autres.»  Mais ,  depuis  le  temps  d*Acosta ,  il  parofit 
qn^on  a  restreint  le  nom  de  mico  aux  plus  petites  espèces  ;  et  c^est  pour  cela  que 
i  'li  cm  poniroir  le  donner  au  petit  SAgouin  dont  il  est  ici  question. 
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ce  m  avoît  £iit  préflent ,  étoit  Tunique  de  son  espèce  qu'on  eût  vu 
ce  dans  le  pays.  Le  poil  de  son  corps  étoît  argenté  et  de  la  cou- 
<x  leur  des  plus  beaux  cheveux  blonds;  celui  de  sa  queue  éloit 
«  d'un  marron  lustré  approchant  du  noir.  Il  avoit  une  autre  dn- 
«  gularité  plus  remarquable;  ses  oreilles,  ses  joues  et  son  museau 
«  étoient  teints  d'un  vermillon  si  vif,  qu'on  avoit  peine  h  se  per- 
ce suader  que  celte  couleur  fut  naturelle.  Je  l'ai  gardé  pendant  un 
a  an,  et  il  étoit  en(x>re  en  vie  loi*sque  j'écrivois  ceci ,  presque  à  la 
ce  vue  des  côtes  de  France,  ou  je  me  Êiisois  un  plaisir  de  l'appor- 
«  ter  vivant.  Malgré  les  précautions  continuelles  que  je  prenois 
(c  pour  le  préserver  du  froid ,  la  rigueur  de  la  saison  l'a  vraisem* 

Cl  blablement  fait  mourir Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  a  été  de  le 

«c  <x>nserver  dans  l'eau-de- vie  ;  ce  qui  suffira  peut-être  pour  faire 
((  voir  que  je  n'ai  rien  exagéré  dans  ma  description,  m  Par  ce  r^ 
cît  de  M.  de  la  Gondamine ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  première  es- 
pèce d^  ces  animaux  dont  il  parle  est  œlui  que  nous  avons  ap^ 
pelé  tamarin,  et  que  le  dernier,  auquel  nous  appliquons  le  nom 
lie  mico,  est  d'une  espèce  très-différente  et  vraisemblablement 
beaucoup  plus  rare,  puisqu'aucun  auteur  ni  aucun  voyageur  avant 
lui  n'en  avoient  fiiit  mention  ,  quoique  ce  petit  animal  soit  très- 
remarquable  parle  rouge  vif  qui  anime  sa  Êice,  et  parla  beauté 
de  son  poil. 

Caractères  distinctîfa  de  cette  espèce. 

Le  mico  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les  fesses  :  il  a  la  queue 
lâche  ,  non  prenante,  et  d'environ  moitié  plus  longue  que  la  tête 
et  le  corps  pris  ensemble;  la  cloison  des  narines  moins  épaisse  que 
les  autres  sagouins,  mais  leurs  ouvertures  sont  situées  de 
même  à  coté  et  non  pas  au  bas  du  nez  :  il  a  la  fàoe  et  les  oreilles 
nues,  et  couleur  de  vermillon  ;  le  museau  court;  les  yeux  éloignés 
l'un  de  l'autre;  les  oreilles  grandes;  le  poil  d'un  beau  blanc  ar- 
genté, celui  de  la  queue  d'un  brun  lustré  et  presque  noir  :  il 
marche  à  quatre  pieds ,  et  il  n'a  qu'environ  sept  ou  huit  pouces  de 
longueur  en  tout.  Les  femelles  ne  sont  pas  sujettes  à  l'écoulement 
périodique. 
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PE  hA  DÉGÉNÉRATION  DES  ANIMAUX. 


MJis  que  Homme  a  commencé  à  changer  de  ciel^  et  qu'il  s'est 
répandu  de  climats  en  climats^  sa  nature  a  subi  des  altérations  i 
elles  ont  été  légères  dans  les  contrées  tempérées ,  que  nous  suppo- 
sons voisines  du  lieu  de  son  origine  ;  mais  elles  ont  augmenté  à 
mesure  qu'il  s'en  est  éloigné;  et  lorsqu'après  des  siècles  écoulés, 
des  oontinens  traversés,  et  des  générations  déjà  dégénérées  par 
l'infiluenoe  des  différentes  terres,  il  a  voulu  s'habituer  dans  les 
climats  extrêmes  et  peupler  les  sables  du  Midi  et  les  glaces  dti 
Nord ,  les  changemens  sont  devenus  si  grands  et  si  sensibles ,  qu'il 
y  auroit  lieu  de  croire  que  le  Nègre,  le  Lapon  et  le  Blanc,  forment 
des  espèces  différentes ,  si ,  d'un  côté,  Ton  n'étoit  assuré  qu'il  n'y 
4  eu  qu'un  seul  homme  de  créé,  et  de  Vautre,  que  ce  Blanc,  ce 
Lapon  et  oe  Nègre ,  si  dissemblans  entre  eux ,  peuvent  cependant 
9'unir  ensemble  et  propager  en  commun  la  grande  et  unique  fa- 
mille de  notre  genre  humain.  Ainsi  leurs  taches  ne  sont  point 
originelles;  leurs  dissemblances  n'étant/^u'extérieures,  ces  altéra- 
tions de  nature  ne  sont  que  superficielles ,  et  il  est  certain  que  tous 
ne  font  que  le  même  homme^  qui  s'est  verni  de  noir  sous  la  Bone 
torride,  et  qui  s'est  tanné,  rapetissé  par  le  froid  glacial  du  pôle  de 
la  sphère.  Cela  seul  suffiroit  pour  nous  démontrer  qu'il  y  a  plus 
de  force,  plus  d'étendue,  plus  de  flexibilité  dans  la  nature  de 
l'homme  que  dans  celle  de  tous  les  autres  êtres  ;  car  les  végétaux 
et  presque  tous  les  animaux  sont  confinés  chacun  à  leur  terrain  , 
&  leur  climat  :  et  cette  étendue  dans  notre  nature  viexït  moins 
des  propriétés  du  corps  que  de  celles  de  l'âme;  c'est  par  elle  que 
Vhomme  a  cherché  les  secours  qui  étoient  nécessaires  à  la  délica- 
tesse de  son  corps  ;  c'est  par  elle  qu'il  a  trouvé  les  moyens  de  bra-> 
ver  llndémenoe  de  l'air  et  de  vaincre  la  dureté  de  la  terre  :  il  s'est, 
pour  ainsi  dire ,  soumis  les  étémens  ;  par  un  seul  rayon  de  son  in- 
telligence il  a  produit  celui  du  feu ,  qui  n'exisloit  pas  sur  la  sur- 
face de  la  terre;  il  a  su  se  vêtir,  s'abriter,  se  loger  ;  il  a  compensé 
l^r  r^pnt  toutes  les  fiicultéi  <|ui  manquent  à  la  matière  j  et,  sans 
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être  ni  si  fort,  ni  si  grand,  ni  si  robuste  qae  la  plupart  des  anî-* 
maux ,  il  a  su  les  vaincre,  les  domter,  les  subjuguer,  les  confiner, 
les  chasser,  et  s'emparer  des  espaces  que  la  Nature  sembloit  leur 
avoir  exclusivement  départis. 

La  grande  division  de  la  terre  est  celle  des  deux  oontinens;  elle 
est  plus  ancienne  que  tous  nos  monumens  :  cependant  l'homme 
est  encore  plus  ancien  ;  car  il  s'est  tix>uvé  le  même  dans  ces  deux 
mondes  :  l'Asiatique,  l'Européen ,  le  Nègre ,  produisent  également 
9vec  l'Américain  ;  rien  ne  prouve  mieux  qu'ils  sont  issus  d'une 
seule  et  même  souche  que  la  fiicilité  qu'ils  ont  de  se  réunir  k  la 
tîge  commune  :  le  sang  est  différent,  mais  le  germe  est  le  même; 
la  peau,  les  cheveux,  les  traits,  la  taille,  ont  varié  sans  que  la 
forme  intérieui^  ait  changé  ;  le  type  en  est  général  et  commun  ; 
et  s'il  arrivoit  jamais,  par  des  révolutions  qu'on  ne  doit  pas  pro- 
voir, mais  seulement  entrevoir  dans  l'ordre  général  des  possibi- 
lités que  le  temps  peut  toutes  amener  ;  s'il  arrivoit ,  dis-jci  que 
l'homme  fut  contraint  d'abandonner  les  climats  qu'il  a  autrefois 
envahis,  pour  se  réduire  à  son  pays  natal,  il  reprendroit  ,avec  le 
temps,  ses  traits  originaux ,  sa  taille  primitive  et  sa  couleur  natu- 
relle. Le  rappel  de  l'homme  à  son  climat  ameneroit  cet  effet  :  1» 
mélange  des  racçs  l'ameneroit  aussi  et  bien  plus  promptement;  le 
blanc  avec  la  noire ,  ou  le  noir  avec  la  blanche,  produisent  éga- 
lement un  mulâtre  dont  la  couleur  est  brune,  c'est-à-dire ,  méléo 
de  blanc  et  de  noir;  ce  mulâtre  avec  un  blanc  produit  un  second 
mulâtre  moins  brun  que  le  premier,  et  si  ce  second  mulâtre  s'u- 
nit de  même  k  un  individu  de  race  blanche;  le  ti'oîsième  mulâtre 
n'aura  plus  qu'une  nuance  légère  de  brun ,  qui  disparoîtra  tout- 
à-fait  dans  les  générations  suivantes.  Il  ne  faut  donc  que  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  ans  pour  laver  la  peau  d'un  nègre  par  cette 
voie  du  mélange  avec  le  sang  du  blanc;  mais  il  faudroit  peut-être 
un  assez  grand  nombre  de  siècles  pour  produire  ce  même  effet  |)ar 
la  seule  influence  du  climat.  Depuis  qu'on  transporte  des  nègres 
en  Amérique ,  c'est-à-dire ,  depuis  environ  deux  cent  cinquante 
ans ,  l'on  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  familles  noires  qui  ae  sont  sou- 
tenues sans  mélange  aient  perdu  quelques  nuances  de  leur  teinto 
originelle  ;  il  est  vrai  que  ce  climat  de  l'Amérique  méridionale 
étant  par  lui-même  assez  chaud  pour  brunir  aes  habitans,  on  ne 
doit  pas  ^étonner  que  les  nègres  y  demeurent  noirs.  Pour  faira 
l'expérience  du  changement  de  couleur  dans  l'espèce  humaine, 
i)  faudroit  transporter  quelques  individus  de  cette  race  noire  du 
l^mégal  en  Danepi^rcjc,  oh  l'honiine  ayant  communément  la 
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peau  blanche,  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleus ,  la  difFérence 
du  sang  et  Topposition  de  couleur  est  la  {dus  grande;  il  fiiudrofl 
cloîtrer  ces  nègres  avec  leurs  femelles ,  et  conserver  scrupuleuse— 
ment  leur  race  sans  leur  permettre  de  la  croiser  :  ce  moyen  est  le 
seul  qu'on  puisse  employer  pour  savoir  combien  il  fiiudroit  de 
t(;mps  pour  réintégrer  à  cet  égard  la  nature  de  l'homme ,  et ,  par 
la  même  raison ,  combien  il  en  a  fiillu  pour  la  changer  du  blanc 
au  noir. 

C'est  là  la  plus  grande  altération  que  le  ciel  ait  fait  subir  à 
riiomme ,  et  l'on  voit  qu'elle  n'est  pas  profonde.  La  couleur  de  la 
])eau ,  des  cheveux  et  des  yeux ,  varie  par  la  seule  influence  du 
climat  :  les  autres  changemens ,  tels  que  ceux  de  la  taille,  de  la 
forme  des  traits  et  de  la  qualité  des  cheveux ,  ne  me  paroissentpas 
dépendre  de  cette  seule  cause  ;  car ,  dans  la  race  des  nègres ,  les- 
quels ,  comme  l'on  sait ,  ont ,  pour  la  plupart ,  la  tète  couverte  d'une 
laine  crépue^  le  nés  épaté,  les  lèvres  épaisses,  on  trouve  des  na^ 
tions  entières  avec  de  longs  et  vrais  cheveux ,  avec  des  traits  régu- 
liers ;  et  si  l'on  coraparoit,  dans  la  race  des  blancs,  le  Danois  au 
Calmouck ,  ou  seulement  le  Finlandois  au  Lapon  dont  il  est  ai 
voisin ,  on  trouveroit  entre  eux  aulant  de  difiérence  pour  les  traits 
et  la  taille  qu'il  y  en  a  dans  la  race  des  noirs  ;  par  conséquent  il 
faut  admettre  pour  ces  altérations,  qui  sont  plus  profondes  que  les 
premières ,  quelques  autres  causes  réunies  avec  celle  du  dîmat  La 
plus  générale  et  la  plus  directe  est  la  qualité  de  la  nourriture  ;  c'est 
principalement  par  les  alimens  que  l'homme  reçoit  l'influence  de 
la  terre  qu'il  habite  :  celle  de  l'air  et  du  ciel  agit  plus  superficiel- 
lement ;  et ,  tandis  qu'elle  altère  la  surfiice  la  plus  extérieure  en 
changeant  la  couleur  de  la  peau ,  la  nourriture  agit  sur  la  forme 
intérieure  par  ses  propriétés ,  qui  sont  constamment  relatives  à 
celles  de  la  terre  qui  la  produit.  On  voit,  dans  le  même  pays ,  des 
différences  marquées  entre  les  hommes  qui  en  occupent  les  hau- 
teurs et  ceux  qui  demeurent  dans  les  lieux  bas  ;  les  habitans  de  la 
montagne  sont  toujours  mieux  faits ,  plus  vifs  et  plus  beaux  que 
ceux  de  la  vallée  :  à  plus  forte  raison  dans  des  climats  éloignés  du 
climat  primitif,  dans  des  climats  où  les  herbes,  les  fruits,  les 
grains  et  la  chair  des  animaux  sont  de  qualité  et  même  de  subs- 
tance difierentes ,  les  hommes  qui  s'en  nourrissent  doivent  deve- 
nir différens.  Ces  impressions  ne  se  font  pas  subitement,  ni  même 
dans  l'espace  de  quelques  années  :  il  fiiut  du  temps  pour  que 
l'homme  reçoive  la  teinture  du  ciel;  il  en  fiiut  encore  plus  pour 
que  la  terre  lui  transmette  ses  qualités,  et  il  a  fallu  des  siècles. 
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■s*  )omts  à  an  usage  toujours  constant  des  mêmes  nourritures^  pour 

il  influer  sur  la  forme  des  traits  y  sur  la  grandeur  du  corps  ^  sur  la 

ir  substance  des   cheveux ,  et  produire  ces  altérations  intérieures 

t\  qui  y  fl'étant  ensuite  perpétuées  par  la  génération ,  sont  devenues 

:i  les  caractères  généraux  et  constans  auxquels  on  reconnoit  les 

t  racea  et  même  les  nations  différentes  qui  composent  le  genre  hu- 

f  main. 

Dans  les  animaux,  ces  effets  sont  plus  prompts  et  plus  grands , 
parce  qu'ils  tiennent  à  la  terre  de  bien  plus  près  que  l'homme  ; 
i  parce  que  leur  nourriture  étant  plus  uniforme,  plus  constamment 

5  la  même,  et  n'étant  nullement  préparée,  la  qualité  en  est  plus 

décidée  et  l'influence  plus  forte  ;  parce  que  d'ailleurs  les  animaux 
f  ne  pouvant  ni  se  vélir ,  ni  s'abriter ,  ni  &ire  usage  de  l'élément 

r  du  feu  pour  se  réchauffer,  ils  demeurent  nûment  exposés  et  plei- 

f  nement  livrés  a  Faction  de  Tair  et  à  toutes  les  intempéries  du  cli- 

mat :  et  c'est  par  cette  raison  que  chacun  d'eux  a,  suivant  sa  na- 
ture ,  choisi  sa  zone  et  sa  oontrée  :  c'est  par  la  même  raison  qu'ils  y 
1  sont  retenus ,  et  qu'au  lieu  de  s'étendre  ou  de  se  disperser  comme 

I  l'homme,  ils  demeurent,  pour  la  plupart,  concentrés  dans  les 

lieux  qui  leur  conviennent  le  mieux  ;  et  lorsque,  par  des  révolu- 
tions sur  le  globe  ou  par  la  force  de  l'homme ,  ils  ont  été  con- 
I  traints  d'abandonner  leur  terre  natale ,  qu'ils  ont  été  chassés  ou 

relégués  dans  des  climats  éloignés,  leur  nature  a  subi  des  altéra- 
tions si  grandes  et  si  profondes,  qu'elle  n'est  pas  reconnoisaable  à 
la  première  vue,  et  que,  pour  la  juger,  il  faut  avoir  recours  à 
l'inspection  la  plus  attentive,  et  même  aux  expériences  et  à  l'ana- 
logie. Si  l'on  ajoute  à  ces  causes  naturelles  d'altération  dans  les 
animaux  libres  celle  de  l'empire  de  l'homme  sur  ceux  qu'il  a 
réduits  en  servitude ,  on  sera  surpris  de  voir  jusqu'à  quel  point 
la  tyrannie  peut  dégrader ,  défigurer  la  Nature  ;  on  trouvera  sur 
tous  les  animaux  esclaves  les  stigmates  de  leur  captivité  et  l'em- 
preinte de  leurs  fers;  on  verra  que  ces  plaies  sont  d'autant  plus 
grandes,  d'autant  plus  incurables,  qu'elles  sont  plus  anciennes, 
el  que ,  dans  l'état  oh  nous  les  avons  réduits ,  il  ne  seroit  peut- 
être  plus  possible  de  les  réhabiliter,  ni  de  leur  rendre  leur  forme 
primitive  et  les  autres  attributs  de  nature  que  nous  leur  avons 
enlevés. 

La  température  du  climat,  la  qualité  de  la  nourriture  et  les 
maux  d'esclavage ,  voilà  les  trois  causes  de  changement ,  d'altéra- 
tion et  de  dégénération  dans  les  animaux.  Les  effets  de  chacune 
méritent  d*être  considérés  en  particulier ,  et  leurs  rapports  vus  en 
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détail  nous  présenteront  un  tableau  au-devant  duquel  on  verra  la 
Nature  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et ,  dans  le  lointain ,  on  apei^ 
cevra  ce  qu'elle  ëtoit  avant  sa  dégradation. 

Comparons  nos  chétives  brebis  aveo  le  mouflon  dont  elles  sont 
issues  :  celui-ci ,  grand  et  léger  comme  un  cerF^  armé  de  cornes 
défensives  et  de  sabots  épais,  couvert  d'un  poil  rude,  ne  craint  ni 
l'inclémence  de  l'air  ni  la  voracité  du  loup;  il  peut  non-seulement 
éviter  ses  ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course ,  mais  il  peut  aussi 
leur  résister  par  la  force  de  son  corps  et  par  la  solidité  des  armes 
dont  sa  tête  et  ses  pieds  sont  munis.  Quelle  différence  de  nos  bre- 
bis, auxquelles  il  reste  à  peine  la  faculté  d'exister  en  troupeau, 
qui  même  ne  peuvent  se  défendre  par  le  nombre ,  qui  ne  soutien- 
droient  pas  sans  abri  le  froid  de  nos  hivers,  enfin  qui  toutes  péri- 
roient  si  l'homme  cessoit  de  les  soigner  et  de  les  protéger!  Dans 
]es  climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  TAsie,  le  mouflon , 
qui  est  le  père  commun  de  toutes  les  races  de  cette  espèce ,  paroît 
avoir  moins  dégénéré  que  partout  ailleurs;  quoique  réduit  en 
domesticité ,  il  a  conservé  sa  taille  et  son  poil  :  seulement  il  a  beau- 
coup perdu  sur  la  grandeur  et  la  masse  de  ses  armes.  Les  brebis 
du  Sénégal  et  des  Indes  sont  les  plus  grandes  des  brebis  domes- 
tiques, et  celles  de  toutes  dont  la  nature  est  la  moins  dégradée  :  les 
bi*ebis  de  la  Barbarie,  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de 
l'Arménie,  de  la  Gilmouquie,  etc. ,  ont  subi  deplusgrandschange- 
mens;  elles  se  sont,  relativement  à  nous,  perfectionnées  à  certains 
égards,  et  viciées  à  d'autres  :  mais ,  comme  se  perfectionner  ou  se 
vicier  est  la  même  chose  relativement  à  la  Nature ,  elles  se  sont 
toujours  dénaturées  :  leur  poil  rude  s'est  changé  en  une  laine  fine; 
leur  queue ,  s'étant  chargée  d'une  masse  de  graisse ,  a  pris  un  volume 
incommode  et  si  grand,  que  l'animal  ne  peut  la  traîner  qu'avec 
peine;  et  en  même  temps  qu'il  s'est  bouffi  d'une  manière  super- 
flue et  qu'il  s'est  paré  d'une  belle  toison,  il  a  perdu  sa  force >  son 
agilité ,  sa  grandeur  et  ses  armes  ;  car  ces  brebis  à  longue  et  large 
queue  n'ont  guère  que  la  moitié  de  la  taille  du  mouflon.  Elles  ne 
peuvent  fuir  le  danger  ni  résister  à  l'ennemi  ;  elles  ont  un  besoin 
continuel  des  secours  et  des  soins  de  l'homme  pour  se  conserver  et 
se  multiplier.  lia  dégradation  de  l'espèce  originaire  est  encore  plus 
grande  dans  nos  climats  :  de  toutes  les  qualités  du  mouflon ,  il  ne 
reste  rien  à  nos  brebis,  rien  à  notre  bélier,  qu'un  peu  de  vivacité, 
mais  si  douce ,  qu'elle  cède  encore  à  la  houlette  d'une  bergère  ;  la 
timidité,  la  foiblesse,  et  même  la  stupidité  et  l'abandon  de  son 
cirq ,  sont  les  seuls  et  tristes  restes  de  leur  nature  dégradée.  Si  l'on 
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Vouloit  la  relever  pour  la  force  et  la  taille ,  il  faudroii  unir  le  mou- 
flon avec  notre  brebis  flandrine  ^  et  cesser  de  propager  les  races 
inférieures;  et  si^  comme  chose  plus  utile,  nous  voulons  dévouer 
cette  espèce  à  ne  nous  donner  que  de  la  bonne  chair  et  de  la  belle 
laine,  il  iaudroit  au  moins,  comme  Font  fait  nos  voisins,  choisir 
et  propager  la  race  des  brebis  de  Barbarie ,  qui ,  transportée  en 
Espagne  et  même  en  Angleterre ,  a  très-bien  réussi.  La  force  du 
corps  et  la  grandeur  de  la  taille  sont  des  attributs  masculins; 
l'embonpoint  et  la  beauté  de  la  peau  sont  des  qualités  féminines, 
n  fkudroit  donc,  dans  le  procédé  des  mélanges,  observer  cette 
différence ,  donner  à  nos  béliers  des  femelles  de  Barbarie  pour  avoir 
de  belles  laines,  et  donner  le  mouflon  à  nos  brebis  pour  en  relever 
la  taille. 

U  en  seroit  à  cet  égard  de  nos  chèvres  comme  de  nos  brebi»; 
on  pourroit ,  en  les  mêlant  avec  la  chèvre  d'Angora,  changer  leut 
poil,  et  le  rendre  aussi  utile  que  la  plus  belle  laine.  L'espèce  de 
la  chèvre  en  général,  quoique  fcnrt  dégénérée,  Fest  cependant 
moins  que  celle  de  la  brebis  dans  nos  climats  ;  elle  paroît  l'être  da- 
vantage dans  les  pays  chauds  de  l'Afrique  et  des  Indes.  Les  plus 
petites  et  les  plus  foibles  de  toutes  les  chèvres  sont  celles  de  Guinée, 
de  Juda ,  etc.  ;  et ,  dans  ces  mêmes  climats ,  l'on  trouve  au  contraire 
les  plus  grandes  et  les  plus  fortes  brebis. 

L'espèce  du  bœuf  est  celle  de  tous  les  animaux  domestiques  sur 
laquelle  la  nourriture  paroh  avoir  la  plus  grande  influence;  il 
devient  d'une  taiUe  prodigieuse  dans  les  contrées  où  le  pâturage 
est  riche  et  toujours  renaissant.  Les  anciens  ont  appelé  taureaux^ 
éUphans  les  bœu&  d'Ethiopie  et  de  quelques  autres  provinces  de 
l'Asie,  où  ces  animaux  approchent  en  effet  de  la  grandeur  de 
l'éléphant.  L'abondance  des  herbes  et  leur  qualité  substantielle 
et  succulente  produisent  cet  effet;  nous  en  avons  la  preuve  même 
dans  notre  climat  ;  un  bœuf  nourri  sur  les  têtes  des  montagnes 
vertes  de  Savoie  ou  de  Suisse,  acquiert  le  double  du  volume  de 
celui  de  nos  bœuft ,  et  néanmoins  ces  bœufs  de  Suisse  sont ,  comme 
les  nôtres,  enfermés  dans  l'étable,  et  réduits  au  fourrage  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  :  mais  ce  qui  fait  cette  grande 
différence,  c'est  qu'en  Suisse  on  les  met  en  pleine  pâture,  dès  que 
les  neiges  sont  fondues,  au  lieu  que  dans  nos  provinces  on  leur 
interdit  l'entrée  des  prairies  jusqu'après  la  récolte  de  l'herbe  qu'on 
réserve  aux  chevaux.  Ils  ne  sont  donc  jamais  ni  largement  ni  con- 
venablement nourris  ;  et  ce  seroit  une  attention  bien  nécessaire, 
bien  utile  à  l'Etat,  que  de  &ire  un  règlement  à  cet  égard^  par 
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lequel  on  abolirait  les  vaines  pâtures  en  permettant  les  enclos, 
lie  climat  a  aussi  beaucoup  influé  sur  la  nature  du  bœuf:  dans 
les  terres  du  nord  des  deux  continens^  il  est  couvert  d'un  poil 
long  et  doux  comme  de  la  fine  laine;  il  porte  aussi  une  grosse 
loupe  sur  les  épaules ,  et  cette  difformité  se  trouve  également  dans 
tous  les  bœufs  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Il  n'y  a 
que  ceux  d'Europe  qui  ne  soient  pas  bossus;  cette  race  d'Europe 
est  cependant  la  race  primitive,  à  laquelle  les  races  bossues  re- 
montent par  le  mélange  dès  la  première  ou  la  seconde  génératioD  : 
et  œ  qui  prouve  encore  que  cette  race  bossue  n'est  qu'une  variété 
de  la  première ,  c'est  qu'cJle  est  sujette  à  de  plus  grandes  altéra* 
tions,  et  à  des  dégradations  qui  paroissent  excessives;  car  il  y  a 
dans  ces  bœu&  bossus  des  différences  énormes  pour  la  taille;  le 
petit  zébu  de  l'Arabie  a  tout  au  plus  la  dixième  partie  du  volume 
du  taureau-élépbant  d'Ethiopie. 

En  général ,  l'influenœde  la  nourriture  est  plus  grande  et  pro- 
duit des  effets  plus  sensibles^  sur  les  animaux  qui  se  nourrissent 
d'herbes  ou  de  fruits;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  vivent  que  de 
proie ,  varient  moins  par  cette  cause  que  par  l'influenœ  du  climat , 
parce  que  la  chair  est  un  aliment  préparé  et  déjà  assimilé  à  la 
nature  de  l'animal  carnassier  qui  la  dévore,  au  lieu  que  l'herbe 
étant  le  premier  produit  de  la  terre,  elle  en  a  toutes  les  proprié- 
tés ,  et  transmet  i|amédiatement  les  qualités  terrestres  à  l'animsl 
qui  s'en  nourrit. 

Aussi  le  chien ,  sur  lequel  la  nourriture  ne  paroit  avoir  que  dt 
légères  influences,  est  néanmoins  celui  de  tous  les  animaux  car- 
nassiers dont  l'espèce  est  la  plus  variée  ;  il  semble  suivre  exacte- 
m^it  dans  ses  dégradations  les  différences  du  climat  :  il  est  nu 
dans  les  pays  les  plus  chauds ,  couvert  d'un  poil  épais  et  rude  dam 
les  contrées  du  Nord,  paré  d'une  belle  robe  soyeuse  en  Espagne, 
en  Syrie,  ou  la  douce  température  de  l'air  change  le  poil  de  la 
plupart  des  animaux  en  une  sorte  de  soie.  Mais,  indépendam- 
ment de  ces  variétés  extérieures  qui  sont  produites  par  la  seub 
influence  du  climat,  il  y  a  d'autres  altérations  dans  cette  espèce 
qui  proviennent  de  sa  condition ,  de  sa  captivité ,  ou ,  si  Ton  veut, 
de  l'état  de  société  du  chien  avec  l'homme.  L'augmentaticm  ou  U 
diminution  de  la  taille  viennent  des  soins  que  l'on  a  pris  d'unir 
ensemble  les  plus  grands  ou  les  plus  petits  individus;  raccour- 
cissement de  la  queue,  du  museau,  des  oreilles,  provient  aussi 
de  la  main  de  l'honmie.  Les  chiens  auxquels,  de  génération  en 
génération,  on  a  coupé* les  oreilles  et  la  queue,  transmettent  œs 
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dé&als,  en  tout  oa  en  parde ,  à  leurs  desoendans.  J'ai  vu  des  chiens 
liés  sans  queue ,  que  je  pris  d'abord  pour  des  monstres  individuels 
dans  l'espèce  ;  mais  je  me  suis  assuré ,  depuis ,  que  cette  race  existe, 
et  qu'elle  se  perpétue  par  la  génération.  Et  les  oreilles  pendantes, 
qui  sont  le  signe  le  plus  général  et  le  plus  certain  de  la  servitude 
domestique ,  ne  se  trouvent-elles  pas  dans  presque  tous  les  chiens? 
Sur  environ  trente  races  diffi^rentes  dont  l'espèce  est  aujourd'hui 
composée,  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  qui  aient  conservé  leurs 
oreilles  primitives.  Le  chien  de  berger,  le  chien-loup  et  les  chiens 
du  Nord,  ont  seuls  les  oreilles  droites.  La  voix  de  ces  animaux  a 
subi ,  comme  tout  le  reste ,  d'étranges  mutations.  Il  semble  que  la 
chien  soit  devenu  criard  avec  l'homme,  qui,  de  tous  les  êtres  qui 
ont  une  langue,  est  celui  qui  en  use  et  abuse  le  plus  :  car,  dans 
rétat  de  nature,  le  chien  est  presque  muet;  il  n'a  qu'un  hurle- 
ment de  besoin  par  accès  asses  rares.  Il  a  pris  son  aboiement  dans 
son  commerce  avec  l'honmie ,  surtout  avec  l'homme  policé  ;  car 
lorsqu'on  le  transporte  dana  des  climats  exti*émes  et  ches  des  peu- 
ples grossiers ,  tek  que  les  Lapons  et  les  Nègres ,  9  perd  son  aboie- 
ment,  reprend  sa  voix  naturelle,  qui  est  le  hurlement ,  et  devient 
même  quelquefois  absolument  muet  Les  chiens  à  oreilles  droites, 
et  surtout  le  chien  de  berger,  qtd  de  tons  est  celui  qui  a  le  moins 
dégénéré,  est  aussi  celui  qui  donne  le  moins  de  voix.  G>mme  il 
passe  sa  vie  solitairement  dans  la  campagne,  et  qu'il  n'a  de  com- 
merce qu'avec  les  moutons  et  quelques  hommes  simples,  il  est, 
comme  eux,  sérieux  et  silencieux,  quoique  en  même  temps  il  soit 
très-vif  et  fort  intelligent.  C'est  de  tous  les  chiens  celui  qui  a  le 
moins  de  qualités  acquises  et  le  plus  de  talens  naturels;  c'est  le 
plus  utile  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  garde  des  troupeaux,  et  il 
scroit  plus  avantageux  d'en  multifJier,  d'en  étendre  la  race  que 
celle  des  autres  chiens,  qui  ne  servent  qu'à  nos  amusemens,  et  dont 
le  nombre  est  si  grand,  qu'il  n'j  a  point  de  villds  où  l'on  ne  pût 
pourrir  un  nombre  de  fiimiUes  des  seuls  alimens  que  les  chiens 
consomment. 

L'état  de  domesticité  a  beaucoup  contribué  à  bire  varier  la  cou- 
leur des  animaux  :  elle  est,  en  général ,  originairement  fauve  ou 
jioîre.  Le  chien,  le  bœuf,  la  chèvre,  la  brebis,  le  cheval,  ont  pris 
toutes  sortes  de  couleurs;  le  cochoti  a  changé  du  noir  au  blanc, 
et  il  paroit  que  le  blanc  pur  et  sans  aucune  tache  est  à  cet  égard 
le  signe  du  dernier  degré  de  dégénération ,  et  qu'ordinairement  il 
est  accompagné  d'imperfections  ou  de  défauts  essentiels.  Dans  la 
race  des  hommes  blancs,  ceux  qui  le  sont  beaucoup  plus  que  les 
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Butres^ét  dont  les  cheveux,  les  sourcils,  la  barbe,  etc. ,  soiit  na-* 
turellement  blancs,  ont  souvent  le  dé&ut  d'être  sourds, et  d'avoif 
en  même  temps  le»  yeux  rouges  et  foibles;  dans  la  race  des  noirs  ^ 
les  nègres  bkncs  sont  encore  d'une  nature  plus  foible  et  plus  dé- 
fectueuse. Tous  les  animaux  absolument  blancs  ont  ordinaire- 
ment ces  mêmes  défauts  de  l'oreille  dure  et  des  yeux  rouges  :  cette 
sorte  de  dégénération,  quoique  plus  fréquente  dans  les  animaux 
domestiques,  se  montre  aussi  quelquefois  dans  les  espèces  libres ^ 
comme  dans  celles  des  éléphans ,  des  cerfs ,  des  daims ,  des  guenons, 
des  taupes,  des  souris;  et  dans  toutes,  cette  couleur  est  toujours 
accompagnée  de  plus  ou  moins  de  fbiblesse  de  corps  et  d'hébéta- 

tiondes  senSé 

Mais  l'espèce  sur  laquelle  le  poids  de  l'esclavage  paroit  avoir  le 
plus  af^uyé  et  fiiit  les  impressions  les  plus  profondes,  c'est  cdle 
du  chameau.  U  naît  avec  des  loupes  sur  le  dos,  et  des  callosités 
sur  la  poitrine  et  sur  les  genoux  :  ces  callosités  sont  des  plaies  évi- 
dentes occasionées  par  le  frottement;  car  elles  sont  remues  de 
pus  et  de  sang  corrompu.  G)mme  il  ne  marche  jamais  qu'avec  une 
grosse  charge,  la  pression  du  Êurdeau  a  commencé  par  eitipâchei' 
la  libre  extension  et  l'accraissement  uniforme  detf  parties  muscu- 
leuses  du  dos,  ensuite  elle  a  fait  gonfler  la  chair  aux  endrpits 
voisins;  et  comme,  lorsque  le  chameau  veut  se  reposer  du  dor- 
mir, on  le  contraint  d'abord  à  s'abattre  sur  ses  jambes  repliées,  et 
que  peu  à  peu  il  en  prend  l'habitude  de  lui-même  |  tout  le  poids 
de  son  corps  porte,  pendant  plusieurs  heures  de  suite  chaque  jour, 
sur  sa  poitrine  et  ses  genoux,  et  la  peau  de  ces  parties,  pressée, 
frotlée  contre  la  terre,  se  dépile,  se  froisse,  se  durcit  et  se  désor- 
ganise. Le  lama ,  qui,  comme  le  chameau ,  passe  sa  vie  sous  le  &r- 
deau,  et  ne  se  repose  aussi  qu'en  s'abattant  sur  la  poitrine,  a  de 
semblables  callosités  qui  se  perpétuent  de  même  par  la  génération. 
Les  babouins  et  les  guenons,  dont  la  posture  la  plus  ordinaire  est 
d'être  asns ,  soit  en  veillant,  soit  en  dormant,  ont  aussi  des  cal- 
losités au-dessous  de  la  région  des  fesses ,  et  cette  peau  calleuse  est 
même  devenue  inhérente  aux  os  du  derrière  contre  lesquels  elle 
est  continuellement  pressée  par  le  poids  du  corps;  mais  ces  callo>- 
sités  des  babouins  et  des  guenons  sont  sèches  et  saines,  parce 
qu'elles  ne  proviennent  pas  de  la  contrainte  des  entraves  ni  du 
fiiix  accablant  d'un  poids  étranger,  et  qu'elles  ne  sont  au  contraire 
queleseffetsdes  habitudes  naturelles  de  l'animal ,  qui  se  tient  plus 
volontiers  et  plus  long-temps  assis  que  dans  aucune  antre  situa-^ 
tion.  Il  en  est  de  ces  callosités  de*  guenons  comme  de  la  double 
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ièmelle  de  peau  qUe  noua  portons  aous  nos  pieds  ;  celte  semelle  est 
une  callosité  naturelle  que  notre  habitude  constante  à  marcher 
Ou  rester  debout  rend  plus  ou  moins  épaisse  ^  ou  plus  ou  moins 
dure,  selon  le  plus  ou  lé  moins  de  frottement  que  nous  faisons 
épronvi^i'  à  la  plante  de  nos  pieds. 

I^  animaux  sauvages  >  d  étant  pas  inlmédiatenlent  soumis  k 
Tempire  de  l'homme  ^  ne  sont  pas  sujets  à  d'ausrf  grandes  allé^ 
rations  que  les  animaux  domestiques  j  leui*  nature  paroît  varier 
suivant  les  différens  climats ,  mais  nulle  part  elle  n'est  dégi^- 
dée.  S'ils  étoient  absolument  les  maîtres  de  choisir  leur  climat  et 
leur  nourriture ,  ces  altérations  seroient  encore  moindre  :  mais 
comme  de  tout  temps  ils  ont  été  chassés^  relégués  par  l'homme ^ 
ou  même  par  ceux  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  de  force  et  de  mé-^ 
chanoeté,  la  plupart  ont  été  contraints  de  fuir,  d'abandonner  leui^ 
pays  natal  et  de  s'habituer  dans  des  terres  moîiis  heureuses.  Ceux 
dont  la  natui^  s'est  trouvée  asseï  flexible  pour  se  prêter  à  cette 
nouvelle  situation  se  sont  répandus  au  loin^  tandis  que  les  autres 
n'ont  eu  d'autre  ressource  que  de  se  oonJfiner  dans  les  déserts 
voisins  de  leur  pays.  Il  n'y  a  aucune  espèce  d'animal  qtti,  comme 
celle  de  l'homme^  se  trouve  généralement  partout  sur  la  jurfiicë 
de  la  terre  i  les  unes>  et  en  grand  nombre^  sont  bornées  aux  terres 
méridionales  de  l'ancien  continent  ^  les  autres  ^  aux  parties  méri-^ 
dionales  du  nouveau  monde;  d'autres^  en  moindre  quantité^  sont 
cx>nfinées  dans  les  terres  du  Nord,  et ,  au  lieu  de  s'étendre  vers  les 
contrées  du  Midi,  elles  ont  passé  d'un  continent  à  l'autre  par  des 
routes  jusqu'à  ce  jour  inconnues;  enfin  quelques  autres  espèces 
n*habitent  que  certaines  montagnes  ou  certaines  vallées,  et  les  allé- 
rations  de  leur  nature  sont  en  général  d'autant  moins  sensibles 
qu'elles  sont  plus  confinées. 

Le  climat  et  la  nourriture  ayant  peu  d'influence  sur  les  ani« 
maux  libres,  et  l'empire  de  l'homme  en  ayant  encbre  moins^ 
leurs  principales  variétés  viennent  d'une  autre  cause;  elles  sont 
relatives  à  la  combinaison  du  nombre  dans  les  individus ,  tant  dé 
ceux  qui  produisent  que  de  ceux  qui  sont  produits;  Dans  les  es-^ 
pèces,  comme  celle  du  chevreuil,  où  le  mâle  s'attache  à  sa  femelle» 
et  ne  k  change  pas>  les  petits  démontrent  la  constante  fidélité  de 
leurs  parens  par  leur  entière  ressemblance  entre  eux  i  dans  celle* 
iiu  contraire  où  les  femelles  changent  souvent  de  mâle,  comme 
dans  celle  du  cerf,  il  se  trouve  des  variétés  aâsez  nombreuses  ;  et 
comme  dans  toute  la  Nature  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  qui  soit 
parlkitement  ressemblant  à  un  autre,  il  se  trouve  d'autant  plu* 
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de  variétés  dans  les  animaux,  que  le  nombre  de  leur  produit  est 
plus  grand  et  plus  fréquent.  Dans  les  espèces  où  la  femelle  pro- 
duit cinq  ou  six  petits ,  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  de  mâles  dif^ 
férens,  il  est  nécessaire  que  le  nombre  des  variétés  soit  beaucoup 
plus  grand  que  dans  celles  où  le  produit  est  annuel  et  unique  :  aussi 
les  espèces  inférieures,  les  petits  animaux  qui  tous  produisent  plus 
souvent  et  en  fins  grand  nombre  que  ceux  des  espèces  majeures, 
sont-elles  sujettes  à  plus  de  variétés.  La  grandeur  du  corps,  qui 
ne  paroit  être  qu'une  quantité  relative, a  néanmoins  des  attributs 
positife  et  des  droits  réels  dans  l'ordonnance  de  la  Nature;  le  grand 
y  est  aussi  fixe  que  le  petit  y  est  variable  ;  on  pourra  s'en  con- 
vaincre aisément  par  Ténumération  que  nous  allons  fiiire  des  va- 
riétés des  grands  et  des  petits  animaux. 

Le  sanglier  a  pris  en  Guinée  d-  oreilles  très-longues  et  cou- 
chées sur  le  dos;  à  la  Chine,  un  ^,.os  ventre  pendant  et  des  jambes 
fort  courtes  ;  au  cap  Yerd ,  et  dans  d'autres  endroits ,  des  défenses 
très- grosses  et  tournées  comme  des  cornes  de  bœuf;  dans  l'état 
de  domesi^icité,  il  a  pris  partout  des  oreilles  à  demi  pendantes,  et 
^es  soies  blanches  dans  les  payv  froids  ou  tempérés.  Je  ne  compte 
ni  le  Mcari  ni  le  babiroussa  dans  les  variétés  de  l'espèce  du  san- 
glier, parce  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  de  cette  espèce ,  quoi- 
t^u'ils  en  approchent  de  plus  près  que  d'aucune  autre. 

•Le  cerf,  dans  les  pap  montueux ,  secs  et  chauds ,  tels  que  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  a  perdu  la  moitié  de  sa  taille  ,  et  a  pris  un 
pelage  brun  avec  un  bois  noirâtre;  dans  les  pays  froids  et  hu- 
mides, comme  en  Bohême  et  aux  Ardennes ,  sa  taille  s'est  agran- 
die, son  pelage  et  son  Ixns  sont  devenus  d'un  brun  presque  noir, 
son  poil  s'est  allongé  au  point  de  former  une  longue  barbe  au 
menton.  Dans  le  nord  de  l'autre  continent,  le  bois  du  cerf  s'est 
étendu  et  ramifié  par  des  andouillers  courbes.  Dans  l'état  de  do- 
mesticité, le  pelage  change  du  fiiuve  au  blanc;  et  à  moins  que  le 
cerf  ne  soit  en  liberté  et  dans  de  grands  espaces ,  ses  jambes  se  dé- 
ferment et  se  courbent.  Je  ne  compte  pas  l'axis  dans  les  variétés 
de  Vespèoe  du  cerf;  il  approche  plus  de  celle  du  daim,  et  n'en  est 
peut-être  qu'une  variété. 

On  auroît  peine  à  se  décider  sur  l'origine  de  l'espèce  du  daim  ; 
il  n'est  nulle  part  entièrement  domestique,  ni  nulle  part  absolu- 
ment sauvage;  il  varie  assez  indifieremment  et  partout  du  fauve  au 
pie  et  du  pie  au  blanc  :  son  bois  et  sa  queue  sont  aussi  plus  grands  et 
plus  longs  suivant  les  différentes  races,  et  sa  chair  est  bonne  ou  mau- 
vaise selon  le  terrain  et  le  climat.  On  le  trouve,  comme  le  cerf. 
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dans  les  deux  continens,  et  il  paroit  être  plus  grand  en  Virginie 
et  dans  les  autres  provinces  de  rAmérique  tempérée ,  qu'il  ne  Test 
en  Europe.  Il  en  est  de  même  du  chevreuil,  il  est  plus  grand  dans 
le  nouveau  que  dans  l'ancien  continent  :  mais ,  au  reste ,  toutes  ses 
variétés  se  réduisent  à  quelques  différences  dans  la  couleur  du  poil, 
qui  change  du  ifauve  au  brun  ;  les  plus  grands  chevreuils  sont 
ordinairement  fauves,  et  les  plus  petits  sont  bruns.  Ces  deux  es- 
pèces y  le  chevreuil  et  le  daim ,  sont  les  seuls  de  tous  les  animaux 
communs  aux  deux  continens ,  qui  soient  pluB  grands  et  plus 
forts  dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien. 

L'âne  a  subi  peu  de  variétés,  même  dans  sa  condition  de  servi- 
tude la  plus  dure;  car  sa  nature  est  dure  aussi,  et  résiste  également 
aux  mauvais  traitemens  et  aux  incommodités  d'un  climat  fâcheux 
«t  d'une  nourriture  grossière.  Quoiqu'il  soit  originaire  des  pays 
chauds,  il  peut  vivre  et  même  se  multiplier  sans  les  soins  de 
l'homme  dans  les  climats  tempérés.  Autrefois  il  y  avoitdes  onagrea 
ou  ânes  sauvages  dans  tous  les  déserts  de  l'Asie  mineure  :  aujour- 
d'hui ils  j  sont  plus  rares,  et  on  ne  les  trouve  en  grande  quan- 
tité que  dans  ceux  de  la  Tartarie.  Le  mulet  de  Daurie,  appelé 
czigithai  par  les  Tartares  Mongoux,  est  probablement  le  même 
animal  que  l'onagre  des  autres  provinces  de  l'Asie;  il  n'en  diffère 
que  par  la* longueur  et  les  couleurs  du  poil,  qui,  selon  M.  Bell , 
paroit  onde  de  brun  et  de  blanc.  Ces  onagres  czigithais  se  trou- 
vent dans  les  forets  de  la  Tartarie  jusqu'au  cinquante- unième  et 
cinquante-deuxième  degré  ;  et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  zèbres,  d<mt  les  couleurs  sont  bien  plus  vives  et  bien  autre- 
ment tranchées,  et  qui  d'ailleurs  forment  une  espèce  particulière 
presque  aussi  différente  de  celle  de  l'âne  que  de  celle  du  cheval. 
La  seule  dégénération  remarqnablgjd ans  l'âne  en  domesticité, 
c'est  que  sa  peau  s'est  ramollie  et  qu'elle  a  perdu  les  petits  tuber- 
cules qui  se  trouvent  semés  sur  la  peau  de  l'onagre ,  de  laquelle  les 
Levantins  font  le  cuir  grenu  qu'on  appelle  chagrin. 

Le  lièvre  est  d'une  nature  ffexible  et  ferme  en  même  temps,  car 
il  est  répandu  dans  presque  tous  les  climats  de  l'ancien  continent, 
et  partout  il  est  à  très-peu  près  le  même  :  seulement  son  poil 
blanchit  pendant  l'hiver  dans  les  climats  très-froids ,  et  il  reprend 
en  été  sa  couleur  naturelle,  qui  ne  varie  que  du  &uve  au  roux. 
La  qualité  de  la  chair  varie  de  même  ;  les  lièvi*es  les  plus  rouges 
sont  toujours  les  meilleurs  à  manger.  Mais  le  lapin,  sans  être 
d'une  nature  aussi  flékible  que  le  lièvre,  puisqu'il  est  beaucoup 
moins  répandu,  et  que  même  il  paroit  confiné  à  de  certaines  cour 
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trées ,  est  néanmoins  sujet  à  plus  de  variétés ,  parce  que  le  Iièvitap 
est  sauvage  partout ,  au  lieu  que  le  lapin  est  presque  partout  à 
demi  domestique.  Les  lapins  clapiers  ont  varié  par  la  couleur  du 
fiiuve  au  gris,  au  blanc,  au  noir;  ils  ont  aussi  varié  par  la  gran- 
deur, la  quantité,  la  qualité  du  poil.  Cet  animal,  qui  est  origi- 
naire d'Espagne,  a  pris  en  Tartarie  une  queue  longue,  en  Syrie 
du  poil  touffu  et  pelotonné  comme  du  feutre,  etc.  On  trouva 
quelquefois  des  lièvres  noirs  dans  les  pays  froids.  On  prétend  aussi 
qu'il  y  a  dans  ta  Norwége ,  et  dans  quelques  autres  provinces  du 
Nord,  des  lièvres  qui  ont  des  cornes.  M.  Klein  a  fiiit  graver  deux 
de  ces  lièvres  comua.  Il  est  aisé  de  juger,  à  l'inspection  des  figures, 
que  ces  cornes  sont  des  bois  semblables  au  bois  du  chevreuil. 
Cette  variété,  si  elle  existe,  n'est  qu'individuelle,  et  ne  se  mani- 
feste probablement  que  dans  les  endroits  où  le  lièvre  ne  trouve 
point  d'berbes,  et  ne  peut  se  nourrir  que  de  substances  ligneuses, 
d'écoroe,  de  boutons,  de  feuilles  d'arbres,  de  lichens,  etc. 

L'élan,  dont  l'espèce  est  confinée  dans  le  nord  des  deux  oon- 
tinens,  est  seulement  plus  petit  en  Amérique  qu'en  Europe;  et 
Ton  voit  parles  énormes  bois  que  l'on  a  trouvés  sous  terre  en  Ca- 
nada, en  Russie ,  en  Sibérie,  etc.,  qu'autrefois  ces  animaux  étoient 
plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  :  peut-être  cela  vient-il 
de  ce  qu'ils  jouissoient  en  toute  tranquillité  de  leurs  forêts,  et  que 
n'étant  point  inquiétés  par  l'homme,  qui  n'avoit  pas  encore  péné- 
tré dans  ces  climats,  ils  étoient  maître»  de  choisir  leur  demeura 
dans  les  endroits  [où  l'air,  la  terre  et  l'eau  leur  convenoient  le 
mieux.  Le  renne,  que  les  Lappons  ont  i*endu domestique,  a,  par 
cette  raison ,  plus  changé  que  l'élan ,  qui  n'a  jamais  été  réduit  en 
servitude.  Les  rennes  sauvages  sont  plus  grands ,  plus  forts,  et- 
d'un  poil  plus  noir  que  ils  rennes  domestiques  :  ceux-ci  ont 
beaucoup  vai*ié  pour  la  couleur  du  poil,  et  aussi  pour  la  gran- 
deur et  la  grosseur  du  bois.  Cette  espèce  de  lichen  ou  de  grande 
mousse  blanche  qui^fiiit  la  principale  nourriture  du  renne,  semble 
coulribucr  beaucoup  par  sa  qualité  à  la  formation  et  à  l'accrois- 
sement du  bois,  qui  proportionnellement  est  plus  grand  dans  le 
renne  que  dans  aucune  autre  espèce;  et  c'est  peut-être  cette  même 
nourriture  qui,  dans  ce  climat,  produit  du  bois  sur  la  tête  du 
lièvre,  comme  sur  celle  de  la  femelle  du  renne  ;  car  dans  tous  k» 
autres  climats  il  n'y  a  ni  hèvres  cornus,  ni  aucun  animal  dont  la 
femelle  porte  du  bois  comme  le  màle. 

L'espèce  de  réléphant  est  la  seule  sur  lacjuelle  l'état  de  servitude 
ou  de  domesticité  u'a  jamais  influé,  parce  que  dans  cet  état  il  r»- 


DÉGÉNÉRATION  DES  ANIMAUX,  395 

fase  de  produire,  et  par  conséquent  de  transmettre  a  son  espèce 
les  plaies  ou  les  défauts  occasionés  par  sa  condition.  U  n'y  a  dans 
Félépbant  que  des  variétés  légères  et  presque  individuelles  :  sa 
couleur  naturelle  est  le  noir;  cependant  il  s'en  trouve  de  roux  et 
de  blancs,  mais  en  très-petit  nombre.  L'éléphant  varie  aussi  pour 
la  taille  suivant  la  longitude  j)lutôt  que  la  latitude  du  climat;  car 
aous  la  zone  torride,  dans  laquelle  il  est,  pour  ainsi  dire ,  renfermé, 
et  sous  la  même  ligne ,  il  s'élève  }nsqu'à  quinze  pieds  de  hauteur 
dans  les  contrées  orientales  de  f  Afrique,  tandis  que  dans  les  terres 
occidentales  de  cette  même  partie  du  monde  il  n'atteint  guère 
qu'à  la  hauteur  de  dix  ou  onze  pieds;  ce  qui  prouve  que,  quoique 
la  grande  chaleur  soit  nécessaire  au  plein  développement  de  sa 
nature,  la  chaleur*  excessive  la  restreint  et  la  réduit  à  de  moin-> 
dres  dimensions.  Le  rhinocéros  paroit  être  d'une  taille  plus  uni- 
forme et  d'une  grandeur  moins  variable  :  il  semble  ne  différer  de 
lui-même  que  par  le  caractère  singulier  qui  lefiiit  différer  de  tous 
les  animaux ,  par  cette  grande  corne  qu'il  porte  sur  le  nez  ;  cette 
corne  est  simple  dans  les  rhinocéros  de  FAsie,  et  double  dans  ceux 
de  l'Afrique. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  variétés  qui  se  trouvent  dans  cha- 
que espèce  d'animal  carnassier,  parce  qu'elles  sont  très-légères , 
attendu  que  de  tous  les  animaux  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair 
«ont  les  plus  indépendans  de  l'homme,  et  qu'au  moyen  de  cette 
nourriture  déjà  préparée  par  la  Nature,  ils  ne  reçoivent  presque 
rien  des  qualités  de  la  terre  qu'ib  habitent;  que  d'ailleurs,  ayant 
tous  de  la  force  et  des  armes,  ils  sont  les  maîtres  du  choix  de 
leur  terrain ,  de  leur  climat ,  etc.  ;  et  que  par  conséqu  ent  lea 
trois  causes  de  changement ,  d'a1térati<m  et  de  dégénération  ,. 
dont  nous  avons  parlé ,  ne  peuvent  avoir  sur  eux  que  de  très- 
petits  effets. 

Mais,  après  le  coup  d'œil  que  l'on  vient  de  jeter  sur  ces  variétés 
qui  nous  indiquent  les  altérations  particulières  de  chaque  espèce , 
il  se  présente  une  considération  plus  importante  et  dont  la  vue 
est  bien  plus  étendue;  c'est  celle  du  changement  des  espèces  mê- 
mes, c'est  cette  dégénération  plus  ancienne  et  de  tout  temps  im- 
mémoriale, qui  paroît  s'être  fiiite  dans  chaque  femille,  ou ,  si  l'on 
▼eut,  dans  chacun  des  genres  sous  lesquels  on  peut  comprendre 
les  espèces  voisines  et  peu  différentes  entre  elles.  Nous  n'avons 
dans  tous  les  animaux  terrestres  que  quelques  espèces  isolées  qui , 
comma  celle  de  l'homme,  fessent  en  même  temps  espèce  et  genre; 
Téléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame ,  la  girafe  1  forment  dei 


2^4  HISTOIRE  NATURELLE. 

genres  ou  des  espèces  simples  qui  ne  se  propagent  qu'en  ligne  di- 
recte,  et  n'ont  aucune  branche  collatérale  :  toutes  les  autres  pa- 
roissent  former  des  &milles  dans  lesquelles  on  remarque  ordinai- 
rement une  souche  principale  et  commune ,  de  laquelle  semblent 
être  sorties  des  tiges  différentes  et  d'autant  plus  nombreuses  que 
les  individus  dans  chaque  espèce  sont  plus  petits  et  plus  féconds. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  cheval ,  le  zèbre  et  l'âne,  sont  tous 
trois  de  la  même  famille  :  si  le  cheval  est  la  souche  ou  le  tronc 
principal^  le  zèbre  et  l'âne  seront  les  tiges  collatérales;  le  nombre 
de  leurs  ressemblances  entre  eux  étant  infiniment  plus  grand  que 
celui  de  leurs  différences,  on  peut  les  regarder  comme  ne  fiiisant 
qu'un  même  genre,  dont  les  principaux  caractères  sont  claire- 
ment énoncés  et  communs  à  tous  trois  :  ils  sont  les  seuls  qui  soient 
vraiment  solipèdes,  c'est-à-dire,  qui  aient  la  corne  des  pieds 
d'une  seule  pièce  sans  aucune  apparence  de  doigts  ou  d'ongles  ;  et 
quoiqu'ib  forment  trois  espèces  distinctes,  elles  ne  sont  cependant 
pas  absolument  ni  nettement  séparées,  puisque  l'âne  produit 
avec  la  jument,  le  cheval  avec  l'ânesse,  et  qu'il  est  probable  que 
si  l'on  venoit  à  bout  d'apprivoiser  le  zèbre  et  d'assouplir  sa  nature 
sauvage  et  récalcitrante,  il  produiroit  aussi  avec  le  cheval  etlane, 
comme  ils  produisent  entre  eux. 

Et  ce  mulet  qu'on  a  regardé  de  tout  temps  comme  une  pro- 
duction viciée,  comme  un  monstre  composé  de  deux  natures,  et 
que  par  cette  raison  l'on  a  jugé  incapable  de  se  reproduire  lui- 
même  et  de  former  lignée ,  n'est  cependant  pas  aussi  profonde- 
ment  lésé  qu'on  se   l'imagine  d'après  ce  préjugé ,  puisqu'il  n'est 
pas  réellement  infécond,  et  que  sa  stérilité  ne  dépend  que  de  cer- 
taines circonstances  extérieures  et  particulières.  On  sait  que  les 
mulets  ont  souvent  produit  dans  les  pays  chauds;  l'on  en  a  même 
quelques  exemples  dans  nos  climats  tempérés  :  mais  on  ignore  si 
cette  génération  est  jamais  provenue  de  la  simple  union  du  mulet 
et  de  la  mule ,  ou  plutôt  si  le  produit  n'en  est  pas  dû  à  l'union  du 
mulet  avec  la  jument,  ou  encore  à  celle  de  l'âne  avec  la  mule.  Il 
y  a  deux  sortes  de  mulets  :  le  premier  est  le  grand  mulet  ou  mu- 
let simplement  dit,  qui  provient  de  la  jonction  de  l'Ane  à  la  ju- 
ment; le  second  est  le  petit  mulet  provenant  du  cheval  et  de 
l'ânesse,  que  nous  appellerons  bardeau  pour  le  distinguer  de  Tau- 
tre.  Les  anciens  les  connoissoient  et  les  distinguoient  comme  nous 
par  deux  noms  différens  :  ils  appeloient  mulus  le  mulet  prove- 
nant de  l'âne  et  de  la  jument  ;  et  ils  donnoient  les  noms  de  ymét , 
hinnus  ,  hurdo ,  au  mulet  provenant  du  cheval  et  de  l'ânesse.  Us 
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ont  aaBuré  que  le  mulet,  mulus  ,  produit  avec  la  jument  un  ani- 
mal auquel  ils  doimoient  aunsi  le  nom  de  ginnus  on  hinnua  \ 
Ils  ont  assuré  de  même  que  la  mule ,  mula,  conçoit  assez  aisément^ 
mais  qu'elle  ne  peut  que  rarement  perfectionner  son  fruit;  et  ils 
joutent  que ,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples  assez  fréquens  de  mules 
qui  ont  mis  bas,  il  faut  néanmoins  regarder  cette  production 
comme  un  prodige.  Mais  qu'est-ce  qu'un  prodige  de  la  Nature^ 
sinon  un  efl'et  plus  rare  que  les  autres  ?  Le  mulet  peut  donc  en- 
gendrer, et  la  mule  peut  concevoir,  porter  et  mettre  bas  dans  de 
certaines  circonstances  :  ainsi  il  nes'r.giroit  que  de  faire  des  expé^ 
riences  pour  savoir  quelles  sont  ces  circonstances,  et  pour  acqué- 
rir de  nouveaux  faits  dont  on  pourtroit  tirer  de  grandes  lumières 
sur  la  dégénération  des  esi>èces  par  le  mélange ,  et  par  conséquent 
sur  l'unité  ou  la  diversité  de  chaque  genre.  Il  faudroit,  pour 
réussir  à  ces  expériences,  donner  le  mulet  à  la  mule,  à  la  ju-« 
ment  et  à  l'ânesse;  faire  la  même  chose  avec  le  bardeau,  et  voir 
ce  qui  résulteroit  de  ces  six  accouplemens  différens.  Il  faudroit 
aussi  donner  le  cheval  et  l'âne  k  la  mule,  et  faire  la  même  chose 
pour  la  petite  mule^ou  femelle  du  bardeau.  CSes  épreuves,  quoique 
assez  simples,  n'ont  ianuus  été  tentées  dans  la  vue  d'en  tirer  des 
lumières;  et  je  regrette  de  n'être  pasà  portée  de  les  exécuter  :  je 
suis  persuadé  qu'il  en  résulteroit  des  connoissances  que  je  ne  fais 
qu'entrevoir,  et  que  je  ne  puis  donner  que  comme  des  présomp- 
tions. Jecrois,  par  exemple,  que,  de  tous  ces  accouplemens,  celui  du 
mulet  et  de  k  femelle  bardeau ,  et  celui  du  bardeau  et  de  la  mule, 
pourroient  bien  manquer  absolument;  que  celui  du  mulet  et  de  la 
raule,  et  celui  du  bardeau  et  de  sa  femelle,  pourroient  peut-être  réus- 
sir ,  quoique  bien  rarement  :  mais  en  même  temps  je  présume  que  le 
mulet  produiroit  avec  la  jument  plus  certainement  qu'avec  l'ânesse, 
et  le  bardeau  plus  certainement  avec  l'ânesse  qu'avec  la  jument; 
qu'enfin  le  cheval  et  Tâne  pourroient  peut-être  produire  avec  le« 
deux  mules,  mais  l'âne  plus  sûrement  que  le  cheval.  Il  faudroit 
faire  ces  épreuves  dans  un  pays  aussi  chaud  pour  le  moins  que 
l'est  notre  Provence,  et  prendre  des  mulets  de  sept  ans,  des  che- 
vaux de  cinq,  et  des  ânes  de  quatre  ans,  parce  qu'il  y  a  cette 
différence  dans  ces  trois  animaux  pour  les  âges  de  la  pleine 
puberté. 

'  Le  mol  ginnus  •  éié  employé  par  Aristote  en  denx  tens  :  le  premier  ponr  dési- 
rer générelemciit  an  animnl  imparfait,  un  avortim ,  nn  mulet  nain  ,  proYenati 
quelquefois  du  cheval  avec  TÂnesse  ,  on  de  fane  avec  la  jnment;  et  le  Mcond  pour 
ftignifier  le  produit  pAiticulier  du  luulet  et  do  In  jument* 
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•  Voici  les  raisons  d'analogie  sur  lesquelles  «ont  fondées  les  pré-» 
Bomptions  que  je  viens  d'indiquer.  Dans  l'ordonnance  commune 
de  la  Nature,  œ  ne  sont  pas  les  mâles ,  mais  les  femellea ,  qui  cona^ 
liluent  l'unité  des  espèces  :  nous  savons  par  l'exemple  de  la  bre^ 
bis ,  qui  peut  servir  à  deux  mâles  différens  et  produire  également 
du  bouc  et  du  bélier,  que  la  femelle  influe  beaucoup  plus  que 
la  mâle  sur  le  spécifique  du  produit ,  puisque  de  ces  deux  mâles 
dilTérens  il  ne  naît  que  des  agneaux ,  c'est-à-dire,  des  individus 
spécifiquement  ressemblans  à  la  mère  i  aussi  le  mulet  ressemble-t* 
ii  plus  à  la  jument  qu'à  Vàne,  et  le  bardeau  plus  k  l'ânesse  qu'au 
cbeval  ;  dès-lors  le  mulet  doit  produire  plus  sûrement  avec  la  ju- 
ment qu'avec  l'ânesse,  et  le  bardeau  plus  sûrement  avec  l'ânesse 
qu'avec  la  jument.  De  même  le  cheval  et  l'âne  pourroient  peut-- 
être produire  avec  les  deux  mules ,  parce  qu'étant  femelles  elles 
ont ,  quoique  viciées ,  retenu  chacune  plus  de  propriétés  spéci- 
fiques que  les  mulets  mâles  :  mais  l'âne  doit  produire  avec  elles 
plus  certainement  que  le  cheval ,  parce  qu'on  a  remarqué  que 
l'âne  a  plus  de  puissance  pour  engendrer,  même  avec  la  jument, 
que  n'en  a  le  cheval ,  car  il  corrompt  et  détruit  la  génération  de 
celui-ci.  On  peut  s'en  assurer  en  donnant  d'abord  le  cheval  étalon 
à  des  jumens,  et  en  leur  donnant  le  lendemain,  on  même  quel-* 
ques  jours  après ,  l'âne  au  lieu  du  cheral  ;  ces  jumens  produiront 
presque  toujours  des  mulets ,  et  non  pas  des  chevaux.  Cette  ob^ 
aervation ,  qui  mériteroit  bien  d'être  constatée  dans  toutes  ses  cir^ 
constances ,  parolt  indiquer  que  la  souche  ou  ûgd  principale  de 
cette  fiimille  pourrait  bien  être  l'âne  et  non  pas  le  cbeval ,  puis-» 
que  l'âne  le  domine  dans  la  puissance  d'engendrer,  même  avec  sa 
femelle  ;  d'autant  que  le  contraire  n'arrive  pas  lorsqu'on  donne 
l'âne  en  premier  et  le  cheval  en  second  à  la  jument  ;  celui-ci  ne 
corrompt  pas  la  générstioii  de  l'âne,  car  le  produit  est  presque 
toujours  un  mulet  :  d'autre  c6té ,  la  même  chose  n'arrive  pas  quand 
on  donne  l'âne  en  premier  et  le  cheval  en  second  à  l'ânene  ;  car 
oelui-d  ne  corrompt  ni  ne  détruit  la  génération  de  l'âne.  Et  à 
l'égard  dep  aooQuplemens  des  mulets  entre  eux,  je  les  ai  présu-t 
mes  stériles ,  parce  que  de  deux  natures  déjà  lésées  pour  la  gé-> 
nératipn,  et  qui  par  leur  mélange  ne  pourroient  manquer  de  se 
léser  davantage,  on  ne  doit  attendre  qu'un  produit  tout-à-Cùl 
vicié  ou  absolument  nul. 

Par  le  mélange  du  mulet  avec  la  jument,  du  bardeau  aveo 
l^nesse ,  et  par  celui  du  cheval  et  de  l'âne  avec  les  mules,  on  ob-^ 
tioQdroil  des  îndiYiduf  ^ui  remonteroi^nt  â  Yesgèœ  et  ne  seroiçnt 
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plas  que  des  demi-muletB ,  lesquels  non-seuletaent  aaroient,  oommo 
leurs  pareils  9  la  puissance  d'engendrer  avec  ceux  de  leur  espèce 
originaire  9  mais  peut-être  même  auroient  la  fiiculté  de  produire 
entre  eux,  parce  que,  n'étant  plus  lésés  qu'à  demi,  leur  produit 
ne  serait  pas  pins  vicié  que  ne  le  sont  les  premiers  mulets  ;  et  si 
l'union  de  ces  demi-mulets  étoit  encore  stérile,  ou  que  le  produit 
en  fàt  et  rare  et  difficile,  il  me  paroît  certain  qu'en  les  rapprochant 
encore  d'un  degré  de  leur  espèce  orîginaire,  les  individus  qui  en 
résulteroient  et  qui  ne  seroient  plus  lésés  qu'au  quart,  produi- 
roient  entre  eux,  et  formeroient  une  nouvelle  tige,  qui  ne  seroit 
précisément  ni  celle  du  cheval  ,ni  celle  de  l'àne.  Or,  comme  tout 
ce  qui  peut  être  a  été  amené  par  le  temps,  et  se  trouve  ou  s'est 
trouvé  dans  la  Nature,  je  suis  tenté  de  croire  que  le  mulet  fécond 
dont  parlent  les  anciens,  et  qui ,  du  temps  d'Aristote ,  existoit  en 
Syrie  dans  les  terres  au-delà  de  ceUes  des  Phéniciens,  pouvoit 
bien  être  une  race  de  ces  demi-mulets  ou  de  ces  quarts  de  mulet 
qui  s'étolt  formée  par  les  mélanges  que  nous  venons  d'indiquer; 
car  Aristote  dit  expressément  que  ces  mulets  féconds  ressem- 
bloient  en  tout ,  et  autant  qu'il  est  possible ,  aux  mulets  infé- 
conds :  il  les  distingue  aussi  très^lairement  des  onagrêê  ou  àneê 
êoupogeé ,  dont  il  fait  mention  dans  le  même  chapitre ,  et  par  con- 
séquent on  ne  peut  rapporter  ces  animaux  qu'à  des  mulets  peu 
viciés ,  et  qui  auroient  conservé  la  faculté  de  reproduire.  Il  se 
pourroit  encore  que  le  mulet  fécond  de  Tartarie,  le  ozigUhai 
dont  nous  avons  parlé,  ne  fût  pas  V onagre  ou  âne  seuspoge,  mais 
ce  même  mulet  de  Phénicie,  dont  la  race  s'est  peut-être  main- 
tenue jusqu'à  ce  jour;  le  premier  voyageur  qui  pourra  les  oom* 
parer  confirmera  ou  détruira  cette  conjecture.  Et  le  zèbre  lui* 
même,  qui  ressemble  plus  au  mulet  qu'au  cheval  et  qu'à  l'àne ^ 
pourroit  bien  avoir  eu  une  pareille  origine;  la  régularité  oon-* 
trainte  et  symétrique  des  couleurs  de  son  poil,  qui  sont  alter^ 
imtivement  toujours  disposées  par  bandes  noires  et  blanches, 
paroit  indiquer  qu'elles  proviennent  de  deux  espèces  différentes , 
qui  dans  leur  mélange  se  sont  séparées  autant  qu'il  étoit  possible  ; 
car  dans  aucun  de  ses  ouvrages  la  Nature  n'est  aussi  tranchée  et 
fiussi  peu  nuancée  que  sur  la  robe  du  aèbre,  où  elle  passe  brus- 
quement etaltemntivement  du  blano  au  noir  et  du  noir  au  blanc, 
«ans  auçim  intermède  dans  toute  l'étendue  du  corps  de  l'animal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain,  par  tout  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  que  les  mulets  en  général,  qu'on  a  toujours  accusés 
d'impuissimoe  et  de  stérilité,  ne  sont  cependant  ni  réellement 
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stériles  9  ni  généralement  inféconds  ;  et  que  ce  n'est  qne  dans  1^9* 
pèce  particulière  du  mulet  provenant  de  l'àne  et  du  cheval  que 
cette  stérilité  se  manifeste ,  puisque  le  mulet  qui  provient  du  bouc 
et  de  la  brebis  est  aussi  fécond  que  sa  mère  ou  son  père  ;  puis- 
que,  dans  les  oiseaux ,  la  plupart  des  mulets  qui  proviennent 
d'espèces  différentes  ne  sont  point  inféconds  :  c'est  donc  dans  la 
nature  particulière  du  cheval  et  de  l'âne  qu'il  faut  chercher  les 
causes  de  l'infécondité  des  mulets  qui  en  proviennent ,  et,  au  lieu 
de  supposer  la  stérilité  comme  un  défaut  général  et  nécessaire 
dans  tous  les  mulets,  la  restreindre  au  contraire  au  seul  mulet 
provenant  de  l'âne  et  du  cheval,  et  encore  donner  de  grandes 
limites  à  cette  restriction ,  attendu  que  ces  mêmes  mulets  peu- 
vent devenir  féconds  dans  de  certaines  circonstances,  et  surtout 
en  se  rapprochant  d'un  degré  de  leur  espèce  originaire. 

Les  mulets  qui  proviennent  du  cheval  et  de  l'âne  ont  les  or- 
ganes de  la  génération  tout  aussi  complets  que  les  autres  ani- 
maux :  il  ne  manque  rien  au  mâle ,  rien  à  la  femelle  ;  ils  ont  une 
grande  abondance  de  liqueur  séminale  ;  et  comme  l'on  ne  permet 
guère  aux  mâles  de  s'accoupler,  ils  sont  souvent  si  pressés  de  la 
répandre,  qu'ils  se  couchent  sur  le  ventre  pour  se  frotter  entre 
leurs  pieds  de  devant  qu'ils  replient  sous  la  poitrine  :  ces  ani- 
maux sont  donc  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'acte  de 
la  génération  ;  ils  sont  même  trè»-ardensy  et  par  conséquent  très* 
indi£R^rens  sur  le  choix  ;  ils  ont  à  peu  près  la  même  véhémence 
de  goût  pour  la  mule,  pour  l'ânesse  et  pour  la  jument;  il  n'y  a 
donc  nulle  difficulté  pour  les  accouplemens.  Mais  il  fkudroit  des 
attentions  et  des  soins  particuliers,  si  Ton  vouloit  rendre  ces  accou- 
plemens prolifiques  :  la  trop  grande  ardeur,  surtout  dans  les  fè* 
melles,  est  ordinairement  suivie  de  la  stérilité ,  et  la  mule  est  au 
moins  aussi  ardente  que  l'ânesse  :  or  l'on  sait  que  celle-ci  rejette 
la  liqueur  séminale  du  mâle ,  et  que ,  pour  la  faire  retenir  et  pro- 
duire, il  faut  lui  donner  des  coups  ou  lui  jeter  de  l'eau  sur  k 
croupe,  afin  de  calmer  les  convulsions  d'amour  qui  subsistent 
après  l'accouplement,  et  qui  sont  la  cause  de  cette  réjaculation. 
L'ânesse  et  la  mule  tendent  donc  toutes  deux-par  leur  trop  grande 
ardeur  à  la  stérilité.  L'âne  et  Tânesse  j  tendent  encore  par  une 
antre  cause  :  comme  ils  sont  originaires  des  climats  chauds ,  le  froid 
s'oppose  à  leur  génération,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  attend 
les  chaleurs  de  l'été  pour  les  fiiire  accoupler;  lorsqu'on  les  laisse 
joindre  dans  d'autre  temps  et  surtout  en  hiver,  il  est  rare  que 
l'imprégnation  suive  l'accouplement^  même  réitéré;  et  ce  choix 
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l'i  du  temps  qui  est  nécessaire  au  succès  de  leur  génération ,  Test 

aussi  pour  là  conservation  du  produit;  il  but  que  Fanon  naisse 
'^  dans  un  temps  chaud ,  autrement  il  périt  ou  languit  ;  et  comme 
y  la  gestation  de  lanesse  est  d'un  an ,  elle  met  bas  dans  la  même 

f  saison  qu'elle  a  conçu  :  ceci  prouve  assez  combien  la  chaleur  est 

j.  nécessaire ,  non-seulement  à  la  fécondité ,  mais  même  à  la  pleine 

,f  vie  de  ces  animaux.  C'est  encore  par  cette  même  raison  de  la  trop 

grande  ardeur  de  la  fismelle  qu'on  lui  donne  le  mâle  presque  im- 
médiatement après  qu'elle  a  mis  bas;  on  ne  lur'faîsse  que  sept  ou 
huit  jours  de  repos  ou  d'intervalle  entre  l'accouchement  et  l'ac- 
couplement :  l'ânesse,  aSbiblie  par  sa  couche ,  est  alors  moins  ar- 
dente ;  les  parties  n*ont  pas  pu,  dans  ce  petit  espace  de  temps, 
reprendre  toute  leur  roideur;  au  moyen  de  quoi  la  conception 
se  fiiit  plus  sûrement  que  quand  elle  est  en  pleine  force  et  que 
son  ardeur  la  domine.  On  prétend  que  dans  cette  espèce ,  comme 
dans  celle  du  chat,  le  tempérament  delà  femelle  est  encore  plus 
ardent  et  plus  fort  que  celui  du  mâle  :  cependant  l'âne  est  un 
grand  exemple  en  ce  genre  ;  il  peut  aisément  saillir  sa  femelle,  ou 
une  autre,  plusieurs  jours  de  suite  et  plusieurs  fois  par  jour;  les 
premières  jouissances ,  loin  d'éteindre  >  ne  font  qu'aUumer  son  ar- 
deur ;  on  en  a  vu  s'excéder  sans  y  être  incités  autrement  que  par 
la  force  de  leur  appétit  naturel  ;  on  en  a  vu  mourir  sur  le  champ 
-de  bataille,  après  onze  ou  douze  conflits  réitérés  presque  sans  in- 
tervalle ,  et  ne  prendre  pour  subvenir  à  cette  grande  et  rapide 
dépense  que  quelques  pintes  d'eau.  Cette  même  chaleur  qui  le 
consume  est  trop  vive  pour  être  durable  ;  l'âne-étalon  bientôt  est 
hors  de  combat  et  même  de  service ,  et  c'est  peut-être  par  cette 
raison  que  Ton  a  prétendu  que  la  femelle  est  plus  forte  et  vit  plus 
lorl^temps  que  le  mâle  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'avec 
les  ménagemens  que  nous  avons  indiqués  elle  peut  vivre  trente 
ans,  et  produire  tous  les  ans  pendant  toute  sa  vie;  au  lieu  que 
le  mâle,  lorsqu'on  ne  le  contraint  pas  à  s'abstenir  de  femelles, 
abuse  de  ses  forces  au  point  de  perdre  en  peu  d'années  la  puissance 
d'engendrer. 

L'âne  et  l'ânesse  tendent  donc  tous  deux  à  la  stérilité  par  des 
propriétés  communes ,  et  aussi  par  des  qualités  di£Pérentes;  le  che- 
val et  la  jument  y  tendent  de  même  par  d'autres  voies.  On  peut 
donner  l'étalon  à  la  jument  neuf  ou  dix  jours  après  qu'elle  a  mis 
bas ,  et  elle  peut  produire  cinq  ou  six  ans  de  suite  ;  mais  après 
cela  elle  devient  stérile.  Pour  entretenir  sa  fécondité,  il  fiiut 
mettre  un  intervalle  d'un  an  entre  chacune  de  ses  portées,  et  la 
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traiter  différemment  de  Fânease  ;  au  lieu  de  lui  donner  rétalon 
après  qu'elle  a  mis  bas,  il  faut  le  lui  réaeryer  pour  Tannée  sui* 
Tante,  et  attendre  le  temps  où  sa  chaleur  se  manifeste  par  les  hu^ 
meurs  qu'elle  jette  ;  et  même  avec  ces  attentions,  il  est  rare  qu'elle 
•oit  féconde  au-delà  de  l'âge  de  vingt  ans.  D  autre  côté,  le  cheval, 
quoique  moins  ardent  et  plus  délicat  que  Fane,  conserve  néan- 
moins plus  long-temps  la  &culté  d'engendrer.  On  a  vu  de  vieux 
chevaux  qui  n'avoient  plus  la  force  de  monter  la  jument  sans 
l'aide  du  palefrenier ,  trouver  leur  vigueur  dès  qu'ik  étoient  pla- 
oés,  et  engendrer  k  l'âge  de  trente  ans.  La  liqueur  séminalp 
est  non  -  seulement  moins  abondante,  mais  beaucoup  moins 
stimulante  dans  le  cheval  que  dans  l'âne;  car  souvent  le  cheval 
s'accouple  sans  la  répandre ,  surtout  si  on  lui  présente  la  jument 
avant  qu'il  ne  la  cherche  :  il  paroit  triste  dès  qu'il  a  joui,  et  il  lui 
&ut  d'assez  grands  intervalles  de  temps  pour  que  son  ardeur  re- 
naisse. ]>'ailleur8  il  s'en  £iut  bien  que  dans  cette  espèce  tons  les 
accouplemens ,  même  les  plus  consommés,  soient  prolifiques  :  il 
y  a  des  jumens  naturellement  stériles ,  et  d'autres  en  pins  gmnd 
nombre  qui  sont  très-peu  fécondes  ;  il  y  a  aussi  des  étalons  qui, 
quoique  vigoureux  en  apparence,  n'ont  que  peu  de  puissance 
réelle.  Nous  pouvons  ajouter  à  ces  raisons  pailiculièras  une  preuve 
plus  évidente  et  plus  générale  du  peu  de  fécondité  dans  les  es- 
pèces du  cheval  et  de  l'âne;  ce  sont  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques ceux  dont  l'espèce,  quoique  la  plus  soignée,  est  la  moins 
nombreuse  ;  dans  celles  du  bœuf,  de  la  brebis,  de  la  chèvre,  et 
surtout  dans  celles  du  cochon,  du  chien  et  du  chat,  les  individus 
sont  dix  et  peut-être  cent  fois  plus  nombreux  que  dans  celles  du 
cheval  et  de  l'âne  :  ainsi  leur  peu  de  fécondité  est  prouvée  par  le 
fiiit,  et  l'on  doit  attribuer  à  toutes  ces  causes  la  stériUlé  des  nKi- 
lets  qui  proviennent  du  mélange  de  ces  deux  espèces  naturelle- 
ment peu  fécondes.  Dans  les  espèces  au  contraire  qui,  comme 
celle  de  la  chèvre  et  celle  de  la  brebis,  sont  plus  nombreuses  et 
par  conséquent  plus  fécondes ,  les  mulets  provenant  de  leur  mé- 
lange ne  sont  pas  stériles ,  et  remontent  pleinement  à  l'espèce  ori- 
ginaire dès  la  première  génération  ;  au  lieu  qu'il  faudrcnt  deux , 
trois  et  peut-^tre  quatre  générations  pour  que  le  mulet  provenant 
du  cheval  et  de  l'âne  pût  parvenir  à  ce  même  degré  de  réhabili- 
tation de  nature. 

On  a  prétendu  que  de  l'accouplement  du  taureau  et  de  la  ju- 
ment il  résultoit  une  autre  sorte  de  mulet  :  Golumelle  est,  je  crois, 
le  premier  qui  en  ait  parlé;  Gesner  le  cite,  et  ajoute  qu'il  a  €91- 
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tenda  dire  qu'il  se  trouvoit  de^ces  mulets  auprès  de  Greiioble ,  et 
qu'on  les  appelle  en  tnnçsM ,  Jumarts.  J'ai  lait  venir  uti  de  cet 
jumarts  de  Dauphiné  y  j'en  ai  fiût  venir  un  autre  des  Pyrénées ,  et 
j'ai  reconnu ,  tant  par  l'inspection  des  parties  extérieures  que  par 
la  dissection  des  parties  intérieures ,  que  ces  jumarts  n'étoient  que 
des  bardeaux,  c'est-à-dire^  des  mulets  provenant  du  cheval  et  de 
l'ânesse  :  je  crois  donc  être  fondé,  tant  par  cette  observation  que 
par  l'analogie,  à  croire  que  cette  sorte  de  mulet  n'existe  pas,  et 
que  le  mot  Jumart  n'est  qu'un  nom  chimérique. et  qui  n'a  point 
d'objet  réel.  La  nature  du  taureau  est  trop  éloignée  de  celle  de  W 
jument  pour  qu'ils  puissent  produire  ensemble;  l'un  ayant  qua- 
tre estomacs,  des  cornes  sur  la  tête,  le  pied  fourchu,  etc.,  l'autre 
étant  solipède  et  sans  cornes,  et  n'ayant  qu'un  seul  estomac.  Et 
les  parties  de  la  génération  étant  très  différentes  tant  par  la  groa* 
aeur  que  pour  les  proportions,  il  n'y  a  nulle  raison  de  présumer 
qu'ils  puissent  se  joindre  avec  plaisir,  et  encore  moins  avec  suc- 
cès. Si  le  taureau  avoit  à  produire  avec  quelque  autre  espèce  que 
la  sienne,  ce  seroit  avec  le  buffle,  qui  lui  ressemble  par  la  confor- 
mation et  par  la  plupart  des  habitudes  naturelles  ;  cependant  nous 
n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  soit  jamais  né  des  mulets  de  ces 
deux  animaux, qui  néanmoins  se^trouvmtensemUe  dans  plusieurs 
lieux, -soit  en  domesticité,  soit  en  liberté.  Ce  que  l'on  raconte  de 
l'accouplement  et  du  produit  du  cerf  et  de  la  vache  m'est  a  peu 
près  aussi  suspect  que  l'histoire  des  jumarts,  quoique  le  cerf  soit 
beaucoup  moins  éloigné,  par  sa  conformation,  de  la  nature  de  la 
vache ,  que  le  taureau  ne  l'est  de  celle  de  la  jument. 

Ces  animaux  qui  portent  des  bois ,  quoique  ruminana  et  con- 
formés à  l'intérieur  comme  ceux  qui  portent  des  cornes,  semblent 
&ire  un  genre,  une  fiimille  k  part,  dans  laquelle  l'élan  est  la  tige 
majeure,  et  le  renne,  le  cerf,  l'axis,  le  daim  et  le  chevreuil  sont 
les  branches  mineures  et  collatérales;  car  il  n'y  a  que  ces  six  es*- 
pèoes  d'animaux  dont  la  tête  soit  armée  d'un  bois  branchu  qui 
tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans;  et,  indépendamment  de  ce  ca* 
ractère  générique  qui  leur  est  commun,  ils  se  ressemblent  encore 
beaucoup  par  la  conformation  et  par  toutes  les  habitudes  natu- 
relles :  on  obtiendroit  donc  plutôt  des  mulets  du  cerf  ou  du  daim 
mêlé  avec  le  renne  et  l'axis,  que  du  cerf  et  de  la  vache. 

On  seroit  encore  mieux  fondé  à  regarder  toutes  les  brebis  et 
toutes  les  chèvres  comme  ne  faisant  qu'une  même  famille,  puis- 
qu'elles produisent  ensemble  des  mulets  qui  remontent  directe- 
ment, et  dès  la  première  génériition,  à  l'espèce  de  la  brebis;  oa 
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pourroît  même  joindre  à  cette  nombreiue  fiimille  des  brebis  et  des 
chèvres  celle  des  gazelles  et  celle  des  bubales,  qui  ne  sont  pas  moins 
nombreuses.  Dans  ce  genre  qui  contient  plus  de  trente  espèces  dlf- 
fét*entes ,  il  paroit  que  le  mouflon ,  le  bouquetin ,  le  chamois,  l'an- 
tilope, le  bubale ,  le  condoma,  etc. ,  sont  les  tiges  principales ,  et 
que  les  autres  n*en  sont  que  des  branches  accessoires ,  qui  toutes 
ont  retenu  les  caractères  principaux  de  la  souche  dont  elles  sont 
issues,  mais  qui  ont  en  même  temps  prodigieusement  ystrié  par 
les  influences  du  climat  et  les  diflérentes  nourritures,  ausoi-bien 
que  par  l'état  de  servitude  et  de  domesticité  auquel  l'homme  a  ré- 
duit la  plupart  de  ces  animaux. 

Le  chien,  le  loup,  le  renard,  le  chacal  et  l'isatis  ferment  un 
autre  genre ,  dont  chacune  des  espèces  est  réellement  si  voisine  des 
autres  et  dont  les  individus  se  ressemblent  si  fort ,  surtout  par  la 
conformation  intérieure  et  par  les  parties  de  la  génération,  qu'on  a 
peine  à  concevoir  pourquoi  ces  animaux  ne  produisent  point  en- 
semble :  il  m'a  paru,  par  les  expériences  que  j'ai  fiâtes  sur  le  mé- 
lange du  chien  avec  le  loup  et  avec  le  renard,  que  la  répugnance 
à  laccouplement  venoit  du  loup  et  du  renard  plutôt  que  du  chien, 
c'est-à-dire,  de  l'animal  sauvage  et  non  pas  de  l'animal  domesti- 
que ;  car  les  chiennes  que  j'ai  mises  à  l'épreuve  anroient  volon- 
tiers 80ufl*ert  le  renard  et  le  loup ,  au  lieu  que  la  louve  et  la  fe- 
melle renard  n'ont  jamais  voulu  soufirir  les  approches  du  chien. 
L'état  de  domesticité  semble  rendre  les  animaux  plus  libertins, 
c'est-à-dire ,  moins  fidèles  à  leur  espèce  :  il  les  rend  auan  plus 
chauds  et  plus  féconds  ;  car  la  chienne  peut  produire  et  produit 
même  assez  ordinairement  deux  fois  par  an ,  au  lieu  que  la  louve 
et  la  femelle  renard  ne  portent  qu'une  fois  dans  une  année  ;  et  il 
est  à  présumer  que  les  chiens  sauvages,  c'est-à-dire ,  les  chiens  qui 
ont  été  abandonnés  dans  des  pays  déserts ,  et  qui  se  sont  multipliés 
dans  File  de  Juan-Fernandès ,  dans  les  montagnes  de  Saint-Do- 
mingue ,  etc.,  ne  produisent  qu'une  fois  par  an,  comme  le  renard 
et  le  loup  :  ce  fiût ,  s'il  étoit  constaté,  confirmeroit  pleinement  l'u- 
nité du  genre  de  ces  trois  animaux,  qui  se  ressemblent  si  fort  par 
la  conformation ,  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  quelques  circons- 
tances extérieures  leur  répugnance  à  se  joindre. 

Le  chien  paroîl  être  l'espèce  moyenne  et  commune  entre  celles 
du  renard  et  du  loup  ;  les  anciens  nous  ont  transmis  comme  deux 
faits  certains ,  que  le  chien,  dans  quelques  pays  et  dans  quelques 
circonstances,  produit  avec  le  loup  et  avec  le  renard.  J'ai  voulu 
le  vérifier;  et  quoique  je  n'aie  pas  réussi  dans  les  épreuves  que  j'ai 
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fiittes  à  ce  sujet,  on  n'en  doit  pas  conclure  que  cela  soit  impossible; 
car  je  n*ai  pu  faire  ces  essais  que  sur  d«B  animaux  capti& ,  et  Ton 
sait  que  dans  la  plupart  d'entre  eux  la  captivité  seule  suffit  pour 
éteindre  le  désir  et  pour  les  dégoûter  de  l'accouplement  y  même 
avec  leurs  semblables  ;  à  plus  forte  raison  cet  état  forcé  doit  les 
«m pêcher  de  s'unir  avec  des  individus  d'une  espèce  étrangère  : 
mais  je  suis  persuadé  que  dans  l'état  de  liberté  et  de  célibat^  c'est- 
à-dire,  de  privation  de  sa  femelle ,  le  chien  peut,  en  effet,  s'unir 
au  loup  et  au  renard ,  surtout  si ,  devenu  sauvage,  il  a  perdu  son 
odeur  de  domesticité,  et  s'est  en  même  temps  rapproché  des  moeurs 
et  des  habitudes  naturelles  de  ces  animaux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'union  du  renard  avec  le  loup,  je  ne  la  crois  guère  possible;  du 
moins  dans  la  nature  actuelle  le  contraire  paroît  démontré  par  le 
fiiit,  puisque  ces  deux  animaux  se  trouvent  ensemble  dans  le  même 
climat  et  dans  les  mêmes  terres,  et  que  se  soutenant  chacun  dans 
leur  e8|>èce  sans  se  chercher,  sans  se  mêler,  il  faudroit  supposer 
une  dégénération  plus  ancienne  que  la  mémoire  des  hommes  pour 
les  réunir  à  la  même  espèce  :  c'est  par  cette  raisoti  que  j'ai  dit  que 
•celle  du  chien  étoit  moyenne  entre  celles  du  renard  et  du  loup  ; 
elle  est  aussi  commune ,  puisqu'elle  peut  se  mêler  avec  toutes 
deux;  et  si  quelque  chose  pouvoit  indiquer  qu'originairement 
toutes  trois  sont  sorties  de  la  même  souche,  c'est  ce  rapport  com- 
mun qui  rapproche  le  renard  du  loup,  et  me  paroit  en  réunir  les 
espèces  de  plus  près  que  tous  les  autres  rapports  de  conformité  dans 
la  figure  et  l'organisation.  Pour  réduire  ces  deux  espèces  à  l'unité, 
il  faut  donc  remonter  à  un  état  de  nature  plus  ancien  :  mais,  dans 
letat  actuel,  on  doit  regarder  le  loup  et  le  renard  comme  les  tiges 
majeures  du  genre  des  cinq  animaux  que  nous  avons  indiqués  ; 
le  chien  ,  le  chacal  et  l'isatis  n'en  sont  que  les  branches  latérales, 
et  elles  sont  placées  entre  les  deux  premières;  le  chacal  participe 
du  chien  et  du  loup ,  et  l'isatis  du  chacal  et  du  renard  :  aussi  pa- 
roit-il  par  un  assez  grand  nombre  de  témoignages  que  le  cha- 
cal et  le  chien  produisent  aisément  ensemble  ;  et  l'on  voit,  par  la 
description  de  l'isatis  et- par  l'histoire  de  ses  habitudes  naturelles ^ 
qu'il  ressemble  presque  entièrement  au  renard  par  la  figure  et 
par  le  tempérament,  qu'il  se  trouve  également  dans  les  pays 
froids ,  mais  qu'en  même  temps  il  tient  du  chacal  le  naturel,  l'a- 
boiement continu ,  la  voix  criarde ,  et  l'habitude  d'aller  toujours 
en  troupe. 

Le  chien  de  berger ,  que  j'ai  dit  être  la  souche  première  de  tous 
les  chiens,  est  en  même  temps  celui  qui  approche  le  plus  de  la 
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figure  du  renard  ;  il  est  de  la  même  taille  jil  a  ^  comme  Im ,  ]e* 
oreilles  droites ,  le  museau  pointu  ^  la  queue  droite  et  tFaînante  i 
il  approche  aussi  du  renard  pàt  la  voix,  par  l'intelligence  et  pai^ 
la  finesse  de  l'instinct  :  il  se  peut  donc  que  ce  chieli  soit  Originaire- 
ment issu  du  renard  y  sinon  en  ligne  droite ,  au  moins  eA  ligne 
collatérale.  Le  chien  qu^Aiistote  appelle  canià  laconicusj  et  qu'il 
assure  provenir  du  mélange  du  renard  et  du  chien ,  ponrroit  bien 
être  le  même  que  le  chien  de  berger^  ou  du  mcins  avoir  plus  de 
rapport  avec  lui  qu'avec  aucun  autre  chien  :  pn  seroît  porté  i 
imaginer  que  Pépithète  laconieua^  qu'Aristote  n'interprète  pas,  n'il 
été  donnée  à  ce  chien  que  par  la  raison  qu'il  se  flouvoit  en  La-^ 
conie ,  province  de  la  Grèce ,  dont  Lacédémone  étoit  la  ville  prin- 
cipale; mais  si  Ton  fidt  attention  à  l'origine  de  ce  chien  laoonicy 
que  le  même  auteur  dit  venir  du  renard  et  du  chien ,  on  sentinr 
que  la  race  n'en  étoit  pas  bornée  au  seul  pays  de  Laconie,  et 
qu'elle  devoit  se  trouva  également  dans  tous  les  pays  oii  il  y  avoif 
des  renards ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  présumer  que  l'épithète  laconi-- 
eus  pourroit  bien  avoir  été  employée  par  Aristote  dans  le  sens 
moral,  c'est-â-dire,  pour  exprimer  la  brièveté  ou  le  son  aigu  de  k 
Voix  ;  il  aura  appelé  chien  laeonie  ce  chien  provenant  du  renard , 
parce  qu'il  n'aboyoit  pas  comme  les  autres  chiens ,  et  qu'il  avoit  k 
Voix  courte  et  glapissante  comme  celle  du  retuuxi.  Or  notre  chieot 
de  berger  est  le  chien  qu'on  peut  appeler  taconic  à  plus  juste  titre  ; 
car  c'est  celui  de  tous  les  chiens  dont  la  voix  est  la  plus  brève  et  \t 
plus  rare  :  d'ailleurs  les  caractères  que  donne  Aristote  à  son  chien 
laconic  conviennent  asses  au  chien  de  berger^  et  c'est  ce  qui  a 
achevé  de  me  persuader  que  c'étoit  le  même  chien.  J'ai  cru  devoir 
rapporter  les  passages  d'Aiistote  en  entier^  afin  qu'cm  juge  si  ma 
conjecture  est  fi>ndée  \ 


s  «  LacoDÎei  caaM  ex  Tulpe  et  cali*  gen«raiitiir.  »  (  Slitt,  anim.  lib  YUI  4 
cap.  38.  )  c  Ciimm  geiitfn  plura  suit.  Coït  UctfDicnm  meoM  sob  auf U  octave»  ^ 

«  et  cnu  iam  circa  id  tempos  atloUeates  nonnalU  urinaa  reddimt 6«mut 

«  laco&icB  canes  Oteram  parle  sextâ  anni,  hoc  est^  sesa§enis  Hiebus  ant  nno  vrl 
«  alUro,  pliu  DiinnsTS.  Gatelli  caci  gi^nnittr,  aec  ante  doodecinam  diem  Tisum 
c  accipiuiit.  Coeont  canes  posteaqttam  pareraat  iexto  ineftse,  nec  citiùs.  SunC 
«  ^a  parte  ^intâ  annt  vtemm  fenurt^  koc  est,  daobiu  et  septva^ialtf  dicbvs , 
c  ^aram  cateUî  dnodecim  diebvs  Imce  careMt  :  iiodoiiIIb  qnaitâ  parte  anni  ,  ko^ 
«  est,  tribus  mensibiu  fcrnnt,  qnamm  catelli  diebvs  decem^et  septem  Ince  care»t. 
c  Lac  tute  diebns  quiûqve  qukm  pariant ,  babent  c«nés  ma|;nA  es  parte  j  Tcràv 
%  nonnmllU  etiam  septem  ant  qnatnor  diebns  anticipât:  utile,  stetïm  nt  pop«rc* 

%  rint ,  est  :  genns  laconicnm  post  coîtum  diebns  tri^jinu  babere  lac  incipit 

%  Paril  canU  JModccim  conplurimùm,  Md  mayn&  ex  parte  ^nin^ne  aul  sc«.  yani» 
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Le  genre  des  animaux  cruels  est  l'un  des  phis  nombreux  et  des 
plus  variés;  le  mal  semble  ici;  comme  ailleurs ^  se  reproduire  sous 
toutes  sortes  de  formes  et  se  revêtir  de  plusieurs  natures.  Le  lioi» 
et  le  tigre,  comme  espèces  isolées,  sont  en  première  ligne;  toutes 
les  autres,  savoir,  les  panthères,  les  onces,  les  léopards,  les  gué* 
parda,  les  lynx,  les  caracals,  les  jaguars,  les  couguars,  les  ocelots, 
les  servals ,  k^s  margais  et  les  chats ,  ne  font  qu'une  même  et  mé- 
chante Emilie,  dont  les  différentes  branches  se  sont  plus  ou  moins 
étendues,  et  ont  plus  ou  moins  varié  suivant  les  difllérens  climats: 
tous  ces  animaux  se  ressemblent  par  le  naturel ,  quoiqu'ils  soient 


«c  etiam  «liquam  peperisse  cerium  eal  :  laconic«  m«|^â  ex  parte  octo  pariimt. 
«  Cuent  qiiandtu  iritunt  el  mares  et  fetnins  :  peculiare  generia  laconici  ett  ut  cura 
«  hborarint ,  coire  neliùs  qukm  per  otinni  poasint.  Ytvit  in  hoc  eodem  génère 
c  mas  ad  anoo»  deceoi ,  femioa  ad  duodecim  :  cateri  caDes  maximâ  quideai  ex 

«  parte  ad  aanos  quatuordecim  i'^aed  nonaalli  vel  nd  riginii  protrahunt  vitan 

«  Laconici  sanë  generîs  femîns  ,  quia  minus  lalorant  qvJkm  mares,  -vifaciores 
«  maribtts  snnt  :  al  èer6  in  cateris  ;  et  si  non  latè  «dmodum  constat ,  taraen  mares 
«  'vivncieres  sunt.  i>  (  Idem,  lib.  VI,  cap,  ao.  }  «  Feminam  et  naieni  naturm 
«  diatiaxit  motibus  :  sunt  eniu  femina  moribus  moUioribus,  mitetcunt  «eleriùs 
c  et  manum  faciliùs  paliunturj  discunt  etiam  imitantarque  ingeniositts,  ut  in 
«  génère  canum  laconico  feminas  esse  sagaciores  qukm  mares  aperUlm  est.  Molo- 
n  ticttm  etiam  genus  -venaticiim  nikilo  à  caleris  discrepat,  ac  pecnarium  longé 
«  <«t  magnitadine  et  fortitiidiiie  contrm  l>«Uaas  priMtat:  insignes  Terè  aniroo  et 
«  indnatriâ  qui  ex  utroque ,  mololicum  dico  et  lacoaicam ,  proderinU  »  (  Idem , 
2ib.  IX,  cap    I.  ) 

Il  faut  observer  que  le  mol  genus  ne  doit  pass^inlerpréter  ici  par  celui  à^espèce, 
mais  par  le  mot  race,  A'ristote  y  distingue  trois  races  de  chiens  :  laconictu ,  mo- 
loticus  et  pecuarius,  l^e  moioticus^  quM  appelle  aussi  venaticut ,  est  TraisMi- 
btablement  notre  lévrier,  qui ,  dans  U  Grèce  et  TAsie  mineure,  est  le  chien  de 
cliasse  erdiuaiTe  ^  le  peeuarius,  quM  dit  excéder  de  beaucoup  les  autres  chiens 
par  la  grandeur  A  par  la  force,  est  tans  doute  le  miliu^  dont  on  se  sert  pour  la 
garde  «t  la  défense  du  bétail  contre  les  bStes  férocet  ^  et  le  laconicus,  duquel  il 
ne  désigne  pas  l^emploi ,  et  quHl  dit  seulement  être  un  chien  de  travail  ei  d'in- 
dustrie,   et  qui  est  de  plus  petite  taille  que  le  pecuarius  ^  ne  peut  ^tr«  que  le 
«bien  de  berger,  qui  travaille  en  effet  beaucoup  a  ranger,  contenir  et  conduire  les 
montons ,  et  qui  est  plus' industrieux ,  plus  atieolif  «t  plus  soigneux  que  tous  les 
«utres  chiens.  Mais  ce  u^est  pas  là  ce  qu'il  j  a  de  plus  difficile  à  entendre  dans  ces 
passages  d'Aristote ,  c'esLce  qu'il  dit  de  la  diflférente  durée  de  la  ^esution  dans  les 
différentes  roces  de  chiens ,  dont,  selon  lui ,  les  uns  portent  deux  mois ,  les  autres- 
porteut  deux  mois  et  demi ,  et  les  autres ,  trois  mois  :  car  tous  nos  chiens ,  de 
quelque  race  quHls  soient^  ne  portent  également  que  pendant  environ  neuf  se 
Hiaines,  c'eat-h-dire ,  soixante-un  ,  soixante-deux  ou  soixante -trois  jours,  et  je  ne 
aache  pas  qu'on  ait  remarqué  de  plus  grandes  différences  de  temps  que  celle  de  ces. 
trois  ou  quatre  jours  :  mais  Aristole  pouvott  en  savoir  sur  cela  plus  que  nous:  et 
SI  ces  faiu  qu'il  a  avancés  sont  vrais  ,  il  en  résnlteroit  un  rapprochement  bien  plus 
1^1  and  de  ceruins  chiens  avec  le  loup  \  car  les  chasseurs  assurent  que  la  louva 
porte  trois  moi»,  ou  Iroia  moit  et  demi. 

Buffon.  H.  ilO 
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trèsKliffi^rens  pour  la  grandeur  et  par  la  figure;  ilf  ont  iaoê  l«» 
yeux  étinoelansy  le  museau  court ,  et  les  ongles  aigus ,  courbés  et 
rétractibles;  ils  sont  tous  nuisibles^  féroces,  indomfables;  le  chat, 
qui  en  est  la  dernière  et  la  plus  petite  espèce ,  quoique  réduit  en 
servitude,  n'en  est  ni  moins  perfide  ni  moins  volontaire;  le  chai 
sauvage  a  conservé  le  caractère  de  la  fiimille;  il  est  aussi  cruel, 
aussi  méchant,  aussi  déprédateur  en  petit,  que  ses  consanguin» 
le  sont  en  grand;  ils  sont  tous  é^lement  carnassiers,  égaleraeni 
ennemis  des  autres  animaux.  L'homme,  avec  toutes  ses  forces,  na 
jamais  pu  les  détruire;  on  a  de  tout  temps  employé  oonlre  eux 
le  feu,  le  fer,  le  poison,  les  pièges  :  mais  comme  tous  les  indi- 
vidus multiplient  beaucoup,  et  que  les  espèces  elles-mêmes  sont 
fort  multipliées,  les  efforts  de  l'homme  se  sont  bornés  à  les  faine 
reculer  et  à  les  resserrer  dans  les  déserts ,  dont  ils  ne  sortent  iamais 
Sans  répandre  la  terreur  et  causer  autant  de  dégÂt  que  d'eflroi.  Un 
seul  tigre  échappé  de  sa  fbrêt  suffit  pour  alarmer  tout  un  peuple 
et  le  forcer  à  s'armer  :  que  seroit-ce  si  ces  animaux  sanguinaires 
arrivoient  en  troupe,  et  s'ils  s'entendoient,  comme  les  chiou  sau* 
vages  ou  les  chacals ,  dans  leurs  projets  de  déprédation  !  La  Nature 
a  donné  cet|^  intelligence  aux  animaux  timides  :  mais  heureuse- 
ment les  animaux  fiers  sont  tous  solitaires;  ils  marchent  seuls  et 
ne  consultent  que  leur  courage,  c'est-à-dire,  la  confiance  qu'il» 
ont  en  leur  force.  Aristote  avoit  remarqué  avant  nous  que,  de  ton» 
les  animaux  qui  ont  des  griffes ,  c'est-à-dire  des  ongles  crochus  et 
rétractibles,  aucun  n'étoit  sociable,  aucun  n'alloit  en  troupe: 
cette  observation  ,  qui  ne  portoit  alors  que  sur  quatre  ou  cinq 
espèces,  les  seules  de  ce  genre  qui  fussent  connues  de  sim  temps, 
s'est  étendue  et  trouvée  vraie  sur  dix  ou  douae  autres  espèces 
qu'on  a  découvertes  depuis.  Les  autres  animaux  carnassiers, 
tels  que  les  loups,  les  renards,  les  chiens,  les  chacals,  les  isatis^ 
qui  n'ont  point  de  griffes,  mais  seulement  des  ongles  droits, 
vont  pour  la  plupart  en  troupe  et  sont  tous  timides  et  même 
lâches. 

En  comparant  ainsi  tous  les  animaux  et  les  rappelant  chacun 
à  leur  genre ,  nous  trouverons  que  les  deux  cents  e^)èces  dont  mnis 
avons  donné  l'histoire  peuvent  se  réduire  à  un  assea  petit  nombre 
de  fiimilles  ou  souches  principales,  desquelles  il  n'est  pas  impoa- 
aible  que  toutes  les  autres  soient  issues. 

Et  pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  réduction ,  nous  séparerons 
d'abord  les  animaux  des  deux  continens;  et  nous  observen>n9 
Iju'on  peut  réduire  à  quinse  genres  et  à  neuf  espèces  isolées,  non-^ 
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fleulement  tou«  les  animaux  qui  sont  communs  aux  deux  oonti- 
nens,  mais  encore  tous  ceux  qui  sont  propres  et  particuliers  à 
l'ancien.  Ces  genres  sont,  i^  celui  des  solipèdes  proprement  dits 
qui  contient  le  cheval ,  le  aèbre ,  Fane ,  avec  les  mulets  féconds  et 
mfikxmda;  a-,  celui  de«  gi-ands  piedii-fourchus  à  cornes  creuses 
savoir,  le  bœuf  et  le  buffle,  avec  toutes  leurs  variétés  ;  3Ma  grande 
famille  des  petits  pîeds-fourcfaus  à  cornes  creuses,  tels  que  les  bre- 
bis, les  chèvres,  les  gacelles,  les  chevrotains,  et  toutes  les  autres 
espèces  qni  participent  de  leur  nature  ;  4^  ceUe  des  pieds-fourchus 
a  cornes  pleines  ou  bois  solides,  qui  tombent  et  qui  se  renou- 
vellent tous  les  ans  ;  cette  femille  contient  l'élan ,  le  renne  le  cerf 
le  daim ,  l'axis  et  le  chevreuil  ;  5\  celle  des  pieds-fourch  Js  ambi- 
gus, qui  est  composée  du  sanglier  et  de  toutes  les  variétés  du  co- 
chon ,  teUes  que  celui  de  Siam  à  ventre  pendant,  celui  de  Guinée 
à  longues  oreiUes  pointues  et  couchées  sur  le  dos,  celui  des  Cana- 
nés  à  grosses  et  longues  défenses,  elc.  ;  6».  le  genre  très-étendu 
deafissipèdes  carnassiers  à  griffes,  c'est-à-dire,  à  ongles  crochus 
et  rétractibles,  dans  lequel  on  doit  comprendre  les  panthères,  les 
léopards,  les  guépards,  les  onces,  les  servals  et  les  chats,  avec 
toutes  leurs  variétés;  7V  celui  des  fissipèdes  carnassière  à  ongles 
non  rétractibles,  qui  contient  lé  loup,  le  renard,  le  chacal,  l'isatis 
et  le  chien ,  avec  toutes  leurs  variétés  ;  S\  celui  des  fissipèdes  car- 
nassiers k  ongles  non  rétractibles,  avec  une  poche  sous  la  queue  • 
ce  genre  est  composé  de  Fhyène,  de  la  civette,  du  zibet,  de  la 
genette,  du  blaireau,  etc.;;  9V  celui  des  fissipèdes  carnaMÎers  k 
corps  très-allongé  avec  cinq  doigts  à  chaque  pied,  et  le  pouce  ou 
premier  ongle  séparé  des  autres  doigts;  ce  genre  est  composé  des 
fouines,  marées,  putois,  furets ,  mangoustes,  belettes,  vansires,  etc.  ; 
lo*.  la  nombreuse  ûmilledes  fissipèdes  qui  ont  deux  grandes  dents 
incisives  à  chaque  mâchoire  et  point  de  piquans  sur  le  corps;  elle 
est  compo^  des  lièvres,  deê  lapins  et  de  toutes  les  espèces  d'écu- 
reuils, de  loirs ,  de  marmottes  et  de  rats  ;  1 1».  celui  des  fissipèdes 
dont  ÏB  corps  est  couvert  de  piquans,  tels  que  les  porcs-épics  et 
les  héris«>tt»;  1  a*,  celui  des  fissipèdes  couverts  d'écaillés,  les  pan- 
golins et  les  phatagins;  i3\  le  genre  des  fissipèdes  amphibies, 
qui  contient  la  loutre,  le  castor,  le  desman,  les  morses  et  les 
phoques  ;  i4*.  le  genre  des  quadrumanes,  qui  contient  les  singes 
les  babouins,  les  guenons,  les  makis,  les  loris,  etc.  ;  lô».  enfin 
celui  des  fissipèdes  ailés,  qui  contient  les  roussettes  et  les  cliauve- 
aouris,  avec  toutes  leurs  variétés.  Les  neuf  espèces  isolées  sont 
l'éléplumt,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  h  girafe,  le  chameau. 
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le  lion ,  le  tigre ,  Tours  et  la  taupe ,  qui  toutes  sont  ausû  tujeltef 

à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  variétés. 

De  ces  quinze  genres  el  de  ces  neuf  espèces  isolées ,  deux  espèces 
et  sept  genres  sont  communs  aux  deux  contioens  ;  les  deux  espèces 
ionl  Tours  et  la  taupe;  et  les  sept  genres  sont,  i*.  celui  des  grands 
pieds- fourchus  à  cornes  creuses ,  car  le  bœuf  se  retrouve  en  Amé- 
rique sous  la  forme  du  bison;  a*,  celui  des  pieds-fourchus  à  bois 
soudes;  car  Télan  se  trouve  au  Canada  sous  le  nom  d*orignal,  le 
renne  sous  celui  de  caribou,  et  Ton  trouve  aussi  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  septentrionale  des  cer&,  des 
daims  et  des  chevreuils  ;  3®. .  celui  des  fissipèdes  carnassiers  à 
ongles  non  rétractîbles  ;  car  le  loup  et  le  renard  se  trouvent  dans 
le  nouveau  monde  comme  dans  l'ancien  ;  4".  celui  des  fissipèdes 
à  corps  très-allongé;  la  fouine,  la  marte,  le  putois,  se  trouvent 
en  Amérique  comme  en  Europe  ;  5*.  Ton  y  trouve  aussi  une  partie 
du  genre  des  fissipèdes  qui  ont  deux  grandes  dents  incisives  à 
chaque  mâchoire,  les  écureuils,  les  marmottes,  les  rats,  etc.  • 
6**.  celui  des  fissipèdes  amphibies;  les  morses ,  les  phoques,  les  cas- 
tors et  les  loutres  existent  dans  le  nord  du  nouveau  continent, 
comme  dans  celui  de  Tancîen  ;  7*.  le  genre  des  fissipèdes  ailés  y 
existe  aussi  en  partie  ;  car  on  y  trouve  des  chauve-souris  et  des 
vampires,  qui  sont  des  espèces  de  roussettes. 

Il  ne  reste  donc  que  huit  genres  et  cinq  espèces  isolées  qui  soient 
propres  et  particuliers  à  Tancien  continent  :  ces  huit  genres  on 
fil  milles  sont,  i"".  celle  des  solipèdes  proprement  dits;  car  on  n'a 
trouvé  ni  chevaux,  ni  ânes,  ni  zèbres,  ni  mulets,  dans  le  nou* 
veau  monde  ;  2*.  celle  des  petits  pieds-fourchus  à  cornes  creuses; 
fsar  il  n'existoit  en  Amérique  ni  brebis,  ni  chèvres,  ni  gazelles , 
ni  chevrotains  ;  5*.  la  fiimille  des  cochons  ;  car  l'espèce  du  sanglier 
ne  s'est  point  trouvée  dans  le  nouveau  monde;  et  quoique  le  pé- 
cari avec  ses  variétés  doive  se  rapporter  à  cette  famille,  il  en  dif- 
fère cependant  par  des  qiractères  assez  remarquables  pour  qu'on 
puisse  l'en  séparer;  4* .  il  en  est  encore  de  même  de  la  &mille  des  ani- 
maux carnassiers  à  ongles rétracti  blés  ;  on  n'a  trouvé  en  Amérique  ni 
panthères,  ni  léopards,  ni  guépards,  ni  onces ,  ni  servals;  et  quoique 
les  jaguars ,  couguars,  ocelots  et  margais ,  paroissent  être  de  cette 
fiimille ,  il  n'y  a  aucune  de  ces  espèces  du  nouveau  monde  qui  se 
trouve  dans  Tancien  continent,  et  réciproquement  aucune  espèce 
de  Tanrien  continent  qui  se  soit  trouvée  dans  le  nouveau  :  5*.  il 
en  est  encore  de  même  du  genre  des  fissipèdes  dont  le  corpa  est 
couvert  de  piquans;  car,  quoique  le  coendou  et  Turson  soient 
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très-voisins  de  ce  genre,  ces  espèces  sont  néanmoins  très-differentes 
de  celles  des  porcs-épîcs  et  des  hérissons  ;  6*.  le  genre  des  fissipède» 
carnassiers  à  ongles  non  rétractibles,  avec  une  poche  sous  la  queue  ; 
car  l'hyène,  les  civettes  et  les  blaireaux  n*exisloient  point  en  Araé^ 
rique  ;  7  * .  les  genres  des  quadrumanes  ;  car  Ton  n'a  trouvé  en  Ame-* 
rique  ni  singes ,  ni  babouins,  ni  guenons,  ni  makis;  et  les  sapa- 
jous, sagouins,  sarigues,  marmoses,  etc. ,  quoique  quadrumanes, 
diffèrent  de  tous  ceux  de  l'ancien  continent  ;  8**.  ceîui  des  fissipède^ 
couverts  d'écaillés  ;  le  pangolin  ni  le  phatagin  ne  se  sont  point 
trouvés  en  Amérique;  et  les  fourmiliers,  auxquels  on  peut  les 
comparer ,  sont  couverts  de  poil ,  et  en  diffèrent  trop  pour  qu'on 
puisse  les  réunir  à  la  même  famille. 

Des  neuf  espèces  isolées,  sept,  savoir,  l'éléphant,  le  rhinocéros^ 
rhippopotamCj^  h,  girafe,  le  chameau,  le  lion  et  le  tigre,  ne  se 
trouvent  que  dans  l'ancien  monde;  et  deux,  savoir,  l'ours  et  la 
taupe ,  sont  communes  aux  deux  continens. 

Si  nous  Élisons  de  même  le  dénombrement  des  animaux  propres^ 
et  particuliers  au  nouveau  monde,  nous  trouverons  qu'il  y  en  a 
environ  cinquante  espèces  différentes ,  que  Ton  peut  réduire  à  dix 
genres  et  quatre  espèces  isolées.  Ces  quatre  espèces  sont  le  tapir^ 
le  cabiai,  le  lama  et  le  pécari  :  encore  n'y  a-t-il  que  l'espèce  du 
tapir  qui  soit  absolument  isolée  ;  car  celle  du  pécari  a  des  variétés^ 
et  l'on  peut  réunir  la  vigogne  au  lama ,  et  peut-être  le  cochon 
d'Inde  au  cabiai.  Les  dix  genres  sont,  1*.  les  aapajous,  huit  es- 
pèces; a*,  les  sagouins,  six  espèces  ;  3*.  les  philandres  ou  sarigues, 
marmoses,  cayopollins,  phalangers,  tarsiers,  etc.;  4*.  les  jaguars^ 
couguars,  ocelots,  margais,  etc.;  5^  les  coatis,  trois  ou  quatre 
espèces;  6V  les  moufettes-,  quatre  ou  cinq  espèces  ;  7*.  le  genre  de 
l'agouti ,  dans  lequel  je  comprends  Tacoucbi ,  le  paca ,  Papéréa  et 
le  tapeti;  8".  celui  des  tatous,  qui  est  composé  de  sept  ou  huit 
espèces;  9*.  les  fourmiliers ,  deux  ou  trois  espèces f  et  lO^  les  pa- 
resseux, dont  nous  connoîssons  deux  espèces,  savoir,  l'uneaa 
et  l'aï. 

Or.  ces  dix  genres  et  ces  quatre  espèces  isolées,  auxquels  ou 
peut  réduire  les  cinquante  espèces  d'animaux  qui  sont  particuliers 
au  nouveau  monde,  quoique  toutes  difiérentes  de  celles  de  Tan- 
cien  continent ,  ont  cependant  des  rapports  éloignés ,  qui  parois- 
sent  indiquer  quelque  chose  de  commun  dans  leur  formation ,  et 
qui  no4is  conduisent  k  remonter  à  des  causes  de  dégénération  phis 
grandes  et  peut-être  plus  anciennes  que  toutes  les  autres.  Nous 
av(Hia  dit  qu'en  générai  tous  le»  animaux  du  nouveau  moi  de 
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étoient  beaucoup  pluB  petits  que  ceux  de  l'ancien  continent;  cett» 
grande  diminution  dans  la  grandeur,  quelle  qu'en  soit  la  cause , 
est  une  première  aorte  de  dégénération ,  qui  n'a  pu  se  &ire  sans 
1>eaucoup  inOuer  sur  la  forme,  et  il  ne  fiiut  paa  perdre  de  vue  ce 
premier  effet  dans  les  comparaisons  que  l'on  voudra  bire  de  toua 
ces  animaux. 

Le  plus  grand  est  le  tapir,  qui ,  quoiqu'il  ne  soit  que  de  la  taille 
d'un  âne,  ne  peut  cependant  être  comparé  qu'à  l'éléphant,  au 
rhinocéros  et  à  l'hippopotame  ;  il  est  dans  son  continent  le  pre- 
mier pour  la  grandeur,  comme  l'éléphant  Test  dans  le  sien  ;  il  a, 
comme  le  rhinocéros ,  la  lèvre  supérieure  musculeuse  et  avancée; 
et  comme  l'hippopotame,  il  se  tient  souvent  dans  l'eau.  Seul,  il 
les  représaite  toua  trois  à  ces  petits  égards;  et  sa  forme,  qui  en 
tout  tient  plus  de  celle  de  Fane  que  d'aucune  autre ,  semble  être 
aussi  dégradée  que  sa  taille  est  diminuée.  Le  cheval,  l'âne,  leaèbre» 
l'éléphant,  le  rhinocéros  et  l'hippopotame!   n'existoient  point 
en  Amérique ,  et  n'y  avoient  même  aucun  représentant,  c'est-à* 
dire  qu'il  n'y  avoit  dans  ce  nouveau  monde  aucun  animal  qu'on 
pût  leur  comparer,  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  forme  :  le  tapir 
est  celui  dont  la  nature  sembleroit  être  la  moins  éloignée  de  tous  ; 
mais  en  même  temps  elle  paroit  si  mêlée  et  approche  si  peu  de 
chacun  en  particulier,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  attribuer  l'ori^ 
gine  à  la  d^énération  de  telle  ou  telle  espèce,  et  que,  malgré  le* 
petits  rapports  que  cet  animal  se  trouve  avoir  avec  le  rhinocéros» 
rhippopotame  et  l'âne,  on  doit  le  regarder  non-seulement  comme 
étant  d'une  espèce  particulière,  mais  même  d'un  genre  singulier 
et  différent  de  tous  les  autres. 

Ainsi  le  tapir  n'appartient  ni  de  près  ni  de  loin  à  ancnne  espèce 
de  1  ancien  continent,  et  i  peine  porte-t-il  quelques  caractères  qui 
l'approchent  des  animaux  auxquels  nous  venons  de  le  comparer.  Le 
cabiai  se  refuse  de  même  à  toute  oomparaiscm,  il  ne  ressemblée 
l'extérieur  à  aucun  autre  animal ,  et  ce  n'est  que  par  les  parties 
intérieures  qu'il  approche  du  cochon  d'Inde,  qui  est  de  son  même 
continent,  et  tous  deux  sont  d'espèces  absolument  diflGarentea  de 
toutes  celles  de  l'ancien  continent. 

Le  lama  et  la  vigogne  paroissent  avoir  des  signes  plus  signifiai- 
tifs  de  leur  ancienne  parenté ,  le  premier  avec  le  chameau ,  et  le 
second  avec  la  brebis.  Le  lama  a ,  comme  le  chameau ,  les  jambea 
Jiautes ,  le  cou  fort  long ,  la  tête  l^ère ,  la  lèvre  supérieure  fendne  ; 
i)  lui  ressemble  aussi  par  la  douceur  du  naturel,  par  l'esprit  de 
servitude ^  parla  sobriété,  par  l'aptitude  au  travail;  c'étoit  ches 
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les'Américftins  le  premier  et  le  plus  utile  de  leurs  animaux  d<y* 
uieatiques  ;  ils  s'en  servoient  comme  les  Arabes  se  servent  du  cha- 
meau pour  porter  des  fardeaux  :  voilà  bien  des  convenances  dans 
la  nature  de  ces  deux  animaux  ^  et  Von  peut  encore  y  ajouter  celle 
àcB  stigmates  du  travail;  car,  quoique  le  dos  du  lama  ne  soit  pas 
déformé  par  des  bosses  comme  celui  du  chameau, il  a  néanmoin&des 
callosités  naturelles  sur  la  poitrine,  parce  qu'il  a  la  même  habi- 
tude de  se  reposer  sur  cette  partie  de  son  corps.  Malgré  tous  ces. 
rapports,  le  lama  est  une  espèce  très-distincte  et  très-difiB§renle 
de  celle  du  chameau  :  d'abord  il  est  beaucoup  plus  petit  et  n'a  pas 
plus  du  quart  ou  du  tiers  du  volume  du  chameau  ;  la  forme  de 
son  corps,  la  qualité  et  la  couleur  de  son  poil  sont  aussi  fort  âîSê^ 
rentes  :  le  tempérament  l'est  encore  plus  ;  c'est  un  animal  pitui- 
teux,  et  qui  ne  se  plâit  que  dans  les  montagnes ,  tandis  que  le  cha- 
meau est  d'un  tempérament  sec,  et  habite  volontiers  dans  les 
sables  brûlans  :  en  tout ,  il  y  a  peut-être  plus  de  différences  spéci- 
fiques entre  le  chameau  et  le  lama  qu'entre  le  chameau  et  la  girafe. 
Ces  trois  animaux  ont  plusieurs  caractères  communs,  par  lesquels 
on  pourroit  les  réunir  au  même  genre  :  mais  en  même  temps  ils 
diffèrent  k  tant  d'autres  égards,  qu'on  ne  seroitpas  fondé  à  suppo- 
ser qu'ils  sont  issus  les  uns  des  autres;  ils  sont  voisins,  et  ne  sont 
pas  parens.  La  girafe  a  près  du  double  delà  hauteur  du  chameau  ^ 
et  le  chameau  le  double  du  lama  :  les  deux  premiers  sont  de  l'an- 
cien continent  et  forment  des  espèces  séparées;  à  plus  forte  rai- 
son, le  lama ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  nouveau  monde,  est- 
il  une  espèoe  éloignée  de  tous  les  deux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pécari  :  quoiqu'il  soit  d'une  espèce 
différente  de  celle  du  cochon ,  il  est  cependant  du  même  genre  ; 
il  ressemble  au  cochon  par  la  forme  et  par  tous  les  rapports  appa- 
rens  ;  il  n'en  difière  que  par  quelques  petits  caractères,  tek  que 
l'ouverture  qu'il  a  sur  le  dos,  la  forme  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins, etc.  On  pourrait  donc  croire  que  cet  animal  seroit  issu  de  la 
même  souche  que  le  cochon,  et  qu'autrefois  il  auroit  passé  d& 
lancien  monde  dans  le  nouveau,  où,  par  l'influence  delà  terre,, 
il  aura  dégénéré  au  point  de  former  aujourd'hui  une  espèoe  disr- 
tincte  et  différente  de  celle  dont  il  est  originaire. 

Et  à  l'égard  de  la  vigogne  ou  paco,  quoiqu'elle  ait  quel^pies  rap^ 
ports  avec  la  brelns  par  la  laine  et  par  l'habitude  du  corps,  elle 
en  diffère  k  tant  d'autres  égards ,  qu'on  ne  peut  regarder  ces  es- 
pèces ni  comme  voisines  ni  comme  alliées  ;  la  vigogne  est  plutôt 
une  espèce  de  petit  lama,  et  il  ne  paroît  par  aucun  indice  qu'elle 


/ 


Uia  HISTOIRE  NATURELLE. 

ait  jamais  passé  d'un  continent  à  Tautre.  Ainsi  des  quatre  espèces 
iaolëes  qui  sont  particulières  au  nouveau  monde,  trois ,  savoir,  le 
tapir,  le  cabiai  et  le  kma  avec  la  vigogne,  paroisaent  appartenir 
en  propre  et  de  tout  temps  à  ce  continent  ;  au  lien  que  le  pécari , 
qui  fait  la  quatrième ,  semble  n'être  qu'une  espèce  dégénérée  du 
genre  des  cochons  et  avoir  autrefois  tiré  son  origine  de  fancien 
continent. 

En  examinant  et  comparant  dans  la  même  vue  les  dix  genres 
auxquels  nous  avons  réduit  les  autres  animaux  particuliers  à 
l'Amérique  méridionale,  nous  trouverons  de  même,  non-seule- 
ment des  rapports  singuliers  dans  leur  nature,  mais  des  indices 
de  leur  ancienne  origine  et  des  signes  de  leur  dégénération.  Les 
sapajous  et  les  sagouins  ressemblent  asses  aux  guenons  ou  mges 
H  longue  queue  pour  qu'on  leur  ait  donné  le  nom  commun  de 
«171^10  .*  cependant  nous  avons  prouvé  que  leui*s  espèces  et  même 
leurs  genres  sont  différens,  et  d'ailleurs  il  seroit  bien  difiBcile  de 
concevoir  comment  les  guenons  de  l'ancien  continent  ont  pu 
prendre  en  Amérique  une  forme  de  fece  di£fêrente,  une  queue 
musclée  et  préhensile,  une  large  cloison  entre  les  narines,  et  les 
autres  caractères,  tant  spécifiques  que  génériques,  par  lesquels 
nous  les  avons  distinguées  et  séparées  des  sapajous  :  cependant, 
comme  les  singes ,  les  babouins  et  les  guenons  ne  se  trouvent  que 
dans  l'ancien  continent,  on  doit  regarder  les  sapajous  et  les  sa- 
gouins comme  leurs  représentans  dans  le  nouveau  ;  car  ces  ani- 
maux ont  à  peu  près  la  même  forme,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, et  ils  ont  aussi  beaucoup  de  choses  communes  dans  leurs  ha- 
bitudes naturelles.  S  en  est  de  même  des  makis,  dont  aucune  es- 
pèce ne  s'est  trouvée  en  Amérique ,  et  qui  néanmoins  paroissent 
y  être  remplacés  ou  représentés  par  les  philandres ,  c  est-4-dire , 
par  les  sarigues,  marmoses  et  autres  quadrumanes  à  museau 
pointu,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  nouveau  con- 
tinent et  nulle  part  dans  l'ancien  :  seulement  il  faut  observer  qu'O 
y  a  beaucoup  plus  de  diiTérence  entre  la  nature  et  la  forme  des 
makis  et  de  ces  quadrumanes  américains  qu'entre  celles  des  gue- 
nons et  des  sapajous,  et  qu'il  y  a  si  loin  d'un  sarigue,  d'une  mar- 
mose  ou  d'un  phalanger,  k  un  maki ,  qu'on  ne  peut  pas  supposer 
qu'ils  viennent  les  uns  des  autres,  sans  supposer  en  même  temps 
que  la  dégénération  peut  produire  des  effets  égaux  à  ceux  d'une 
nature  nouvelle;  car  la  plupart  de  ces  quadrumanes  de  l'Amé- 
ri']ue  ont  une  poche  sons  le  ventre;  la  plupart  ont  dix  dents  k  la 
mâchoire  supérieure ,  et  dix  à  l'inférieure  ;  la  plupart  ont  la  queue 
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préhentSe;  tandis  que  les  makis  ont  la  queue  lâche,  n'ont  point 
de  poche  sous  le  ventre,  et  n'ont  que  quatre  dents  incisives  k  la 
mâchoire  supérieure,  et  six  à  l'inférieure.  Ainsi ,  quoique  ces  ani« 
maux  aient  les  mains  et  les  doigts  conformés  de  la  même  ma- 
nière, et  qu'ils  se  i^ssemblent  aussi  par  l'allongement  du  museau, 
leurs  espèces ,  et  même  leurs  genres ,  sont  si  différons,  si  éloignés , 
qu'on  ne  peut  pas  imaginer  qu'ils  soient  issus  les  uns  des  autres, 
ni  que  des  disparates  aussi  grandes  et  aussi  générales  aient  jamais 
été  produites  par  la  dégénération. 

Au  contraire,  les  tigres  d'Amérique  que  nous  avons  indiqués 
sous  les  noms  de  jaguar,  couguarj  ocelot  et  margaiy  quoique 
d'espèces  différentes  de  la  panthère,  du  léopard,  de  l'once,  du 
guépard  et  du  serval  de  l'ancien  continent,  sont  cependant  bien 
certainement  du  même  genre  :  tous  ces  animaux  se  ressemblent 
beaucoup,  tant  à  Texténeur  qu'à  l'intérieur;  ils  ont  aussi  le 
même  naturel ,  la  même  férocité ,  la  mémo  véhémence  de  goût 
pour  le  sang;  et  ce  qui  les  rapproche  encore  de  plus  près  pour  le 
genre,  c'est  qu'en  les  comparant,  on  trouve  que  ceux  du  même 
continent  diffèrent  autant  et  plus  les  uns  des  autres  que  de  ceux 
de  l'autre  continent.  Par  exemple,  la  panthère  de  l'Afrique  dif- 
fère moins  du  jaguar  du  Brésil  que  celui-ci  ne  diffère  du  cou- 
gnar,  qui  cependant  est  du  même  pays;  de  même,  le  serval  de 
l'Asie  et  le  margai  de  la  Guiane  sont  moins  différens  entre  eux 
qu'ils  ne  le  sont  de  tous  ceux  de  leur  propre  continent.  On  pour- 
roit  donc  croire,  avec  a^sez  de  fondement ,  que  ces  animaux  ont 
eu  une  origine  commune ,  et  supposer  qu'ayant  autrefois  passé 
d'un  continent  à  l'autre,  leurs  différences  actuelles  ne  sont  venues 
que  de  la  longue  influence  de  leur  Jiouvelle  situation. 

Les  moufettes  ou  puans  d'Amérique,  et  le  putois  d'Europe, 
paroîssenl  être  du  même  genre*  En  général,  lorsqu'un  genre  est 
commun  aux  deux  continens,  les  espèces  qui  le  composent  sont 
plus  nombreuses  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau.  Ici  c'est  tout 
le  contraire  :  on  y  trouvé  quatre  ou  cinq  espèces  de  putois,  tan- 
dis que  nous  n'en  avons  qu'un,  dont  la  nature  paroit  même  in- 
férieure ou  moins  exaltée  que  celle  de  tous  les  autres ,  en  sorte 
qu'à  son  tour  le  nouveau  monde  paroît  avoir  des  représentans 
dans  l'ancien  ;  et  si  l'on  ne  jugeoit  que  par  le&it,  on  croiroitque 
ces  animaux  ont  £iit  la  route  contraire,  et  ont  autrefois  passé 
d'Amérique  en  Europe.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  es- 
pèces: les  chevreuik  et  les  daims,  aussi-bien  que  les  moufettes, 
sont  plus  nombreux,  tant  pour  les  variétés  que  pour  les  espèces, 
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et  en  même  temps  plus  grands  et  plus  forts  dans  le  nanTeaxi  oon^ 
tinent  que  dans  Fancien  ;  on  pourroît  donc  imagmer  qu'ils  en 
sont  originaires  :  mais  comme  nous  ne  devons  pas  douter  que 
tous  les  animaux  en  général  n'aient  été  créés  dans  l'ancien  con- 
tinent y  il  faut  nécessairement  admettre  leur  migration  de  ce  con- 
tinent a  l'autre,  et  supposer  en  même  temps  qu'au  lieu  d'avoir  ^ 
comme  tous  les  autres ,  dégénéré  dans  ce  nouveau  monde,  îLs^ 
s'y  sont  an  contraire  perfectionnés,  et  que,  par  la  ormvenance 
'  et  la  faveur  du  climat,  ils  ont  surpassé  leur  première  nature. 

Les  fourmiliers,  qui  sont  des  animaux  très-singuliers,  et  dont 
il  y  a  trois  ou  quatre  espèces  dans  le  nouveau  monde,  paroissent 
aussi  avoir  leurs  représentans  dans  l'ancien  ;  le  pangolin  et  le  pha- 
tagin  leur  reasembleut  par  le  (caractère  unique  de  n'avoir  point 
de  dents,  et  d'être  forcés  comme  eux  à  tirer  la  langue  et  vivre  de 
fourmis.  Mais  si  l'on  veut  leur  supposer  une  origine  commune , 
il  est  asses  étrange  qu'au  lieu  d'écaillés  qu'ils  portent  en  Asie  ,  ila 
soient  couverts  de  poils  en  Amérique. 

A  l'égard  des  agoutis ,  des  pacas  et  des  antreê  du  septième  genr» 
des  animaux  particuliers  au  nouveau  continent,  on  ne  peut  les. 
comparer  qu'au  lièvre  et  au  lapin,  desquels  cependant  iladîfFèrent 
tous  par  l'espèce  ;  et  ce  qui  peut  &ire  douter  qu'il  y  ait  rien  de 
commun  dans  leur  origine ,  c'est  que  le  lièvre  s'est  répandu  dan& 
presque  tous  les  climats  de  l'ancien  continent,  sans  que  sa  nature 
ae  soit  altérée,  et  sans  qu'il  ait  subi  d'autres  changemens  que  dans, 
la  couleur  de  son  poil.  On  ne  peutdonc  pas  imaginer  avec  fonde- 
ment que  le  climat  d'Amérique  ait  fiiit  ce  que  tous  les  autres  cli- 
mats n'ont  pu  fiiire,  et  qu'il  eût  changé  1a  nature  de  nos  lièvrea 
au  point  d'en  fiiire  ou  des  tapetis  et  des  apéréas  qui  n'ont  point 
de  queue,  ou  des  agoutis  à  museau  pointu,  à*  oreilles  courtes  et 
pondes,  ou  des  pacasà  grosse  tête,  à  oreilles  courtes,  à  poil  ras  et 
rude,  avec  des  bandes  bJanchea. 

Enfin  les  coatis,  les  tatous  et  les  paresseux^  sont  si  diff^ns,, 
non-seulement  pour  l'espèce,  mais  aussi  pour  le  genre,  de  tousi 
les  animaux  de  l'ancien  continent,  qu'on  ne  peut  les  comparer  à 
aucun ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  supposer  rien  de  com- 
mun dans  leur  origine,  ni  d'attribuer  aux  efiets  de  la  dégénéra- 
tion les  prodigieuses  différences  qui  se  trouvent  dans  leur  na-^ 
ture,dont  nul  autre  animal  ne  peut  nous  donner  ni  le  modèle  n£ 
l'idée. 

Ainsi  de  dix  genres  et  de  quatre  espèces  isolées  auxquels  non» 
avons  tâché  de  réduire  tous  les  animaux  propres  et  particuliera 
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au  nouveau  monde^  il  n'y  en  a  que  deux ,  aayoir  ^  le  genre  des 
jaguars^  des  ooeloU,  etc. ,  et  Tetpèce  du  pécari  avec  ses  variétés, 
qu'on  puisse  rapporter  avec  quelque  fondement  aux  animaux  do 
l'ancien  continent.  Les  jaguars  et  les  ocelots  peuvent  être  regardés 
comme  des  espèces  de  léopards  ou  de  panthères ,  et  le  pécari 
comme  une  espèce  de  cochon.  Ensuite  il  y  a  cinq  genres  et  une 
espèce  isolée,  savoir,  l'espèce  du  lama,  et  les  genres  des  sapajous, 
des  sagouins,  des  moufettes,  des  agoutis  et  des  fourmiliers ,  qu'on 
peut  comparer,  mais  d'une  manière  équivoque  et  fort  éloignée , 
au  chameau,  aux  guenons,  au  putois, au  lièvre  et  aux  pangolins; 
et  enfin  il  reste  quatre  genres  et  deux  espèces  isolées,  savoir,  les 
philandres,  les  coatis,  les  tatous,  les  paresseux ,  le  tapir  et  le  ca- 
biai ,  qu'on  ne  peut  ni  rapporter  ni  même  comparer  à  aucun 
des  genres  ou  des  espèces  de  l'ancien  continent.  Gela  semble  prou- 
ver assez  que  l'origine  de  ces  animaux  particuliers  au  nouveau 
monde  ne  peut  être  attribuée  à  la  simple  dégénération  ;  quelque 
grands,  quelque  puissans  qu'on  voulût  en  supposer  les  effets ,  on 
ne  pourra  jamais  se  persuader,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son, que  ces  animaux  aient  été  originairement  les  mêmes  que 
ceux  de  l'ancien  continent  :  il  est  plus  raisonnable  de  penser 
qu'autrefois  les  deux  continens  étoient  contigus  ou  continus,  et 
que  les  espèces  qui  s'étoient  cantonnées  dansces  contrées  du  nou- 
veau monde ,  parce  qu'elles  en  avoient  trouvé  la  terre  et  le  ciel 
plus  convenables  à  leur  nature,  y  furent  renfermées  et  séparées 
des  autres  par  l'irruption  des  mers  lorsqu'eUes  divisèrent  l'Afri- 
que de  l'Amérique.  Cette  cause  est  naturelle,  et  l'on  peut  en  ima- 
giner de  semblables,  et  qui  produirolent  le  même  effet.  Par  exem- 
ple, s'il  arrivoit  jamais  que  la  mer  fit  une  irruption  en  Asie  de 
l'orient  au  coudant,  et  qu'elle  séparât  du  reête  du  continent  les 
terres  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  tous  les  animaux 
qui  sont  propres  et  particuliers  à  ces  contrées  du  Midi ,  tels  que 
les  éléphans,  les  rhinocéros,  les  girafes,  les  sèbres,  les  orangs- 
outangs,  etc.,  se  trouveroient,  relativement  aux  autres,  dans  le 
même  cas  que  le  sont  actuellement  ceux  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  ils  seroient  entièrement  et  absolument  séparés  de  ceux  des 
contrées  tempérées,  et  on  auroit  tort  de  leur  chercher  ime  ori- 
gine commune,  et  de  vouloir  les  rappeler  aux  espèces  ou  aux 
genres  qui  peuplent  ces  contrées,  sur  le  seul  fondement  qu'ils  au- 
roient  avec  ces  derniers  quelque  ressemblance  imparfaite  ouquel-* 
giies  rapports  éloignée. 

U  &ut  doue,  pour  reiidre  ruisQU  de  l'origine  de  ces  animaux , 
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remonter  aux  temps  où  les  deux  oontinens  n'étoient  pas  encore 
séparés;  il  &ut  se  rappeler  les  premiers  cbangemens  qui  sont  ar* 
rivés  sur  la  surfiKsedu  globe;  il  faut  en  même  temps  se  représenter 
les  deux  cents  espèces  d'animaux  quadrupèdes  réduites  à  trente- 
huit  familles  ;  et  quoique  ce  ne  soit  point  là  Tétat  de  la  Nature  telle 
qu'elle* noua  est  parvenue,  et  que  nous  Tavons  représentée,  que 
ce  soit  au  contraire  un  état  beaucoup  plus  ancien,  et  que  nous  ne 
pouvons  guère  atteindre  que  par  des  inductions  et  des  rapports 
presque  aussi  fugitifir  que  le  temps  qui  semble  en  avoir  efiaôé  les 
traces ,  nous  tâcherons  néanmoins  de  remonter ,  par  les  faits  et 
par  les  monumens  encore  existans,  à  ces  premiers  âges  de  la 
Nature,  et  d'en  présenter  les  époques  qui  nous  paroltront  daire-^ 
ment  indiquées. 

• 

DES  MULETS'. 


xLn  conservant  le  nom  de  mulee  à  Tanimal  qui  provient  de  l'àne 
et  de  la  jument,  nous  appeUerons  bardeau  celui  qui  a  le  cheval 
pour  père  et  l'ànesse  pour  mère.  Personne  n'a  jusqu'à  présent  ob-* 
serve  les  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  animaux  d'es- 
pèce mélangée  :  c'est  néanmoins  l'un  des  plus  sûrs  moyens  que 
nous  ayons  pour  reconnoitre  et  distinguer  les  rapports  de  l'in- 
fluence du  mâle  et  de  la  femelle  dans  le  produit  de  la  généra- 
tion. Les  observations  comparées  de  ces  deux  mulels  et  des  autres 
métis  qui  proviennent  de  deux  espèces  différentes  nous  indique- 
ront ces  rapports  plus  précisément  et  plus  évidemment  que  ne  le 
peut  fiiire  la  simple  comparaison  de  deux  individus  de  la  même 
espèce. 

Nous  avons  feit  représenter  (  voyez  planche  74,  figure  i"  )  le 
mulet^  et  le  bardeau  (  mèmeplanckey  figures),  afin  que  tout  le 

*  C«C  micTe  ^oifc  être  regardé  comne  une  «ddilion  k  ce  que  f  ai  dé)k  dit  «« 
fujec  dei  muleU  dam  le  ducourt  ^  a  pour  titre  ^  De  i^  déginération  du 
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DES  MULETS.  Si? 

monde  soit  en  eiat  de  les  comparer^  comme  nous  allons  le  faire 
nous-mêmes.  D*abord  le  bardeau  est  beaucoup  plus  petit  que  le 
mulet  :  il  paroit  donc  tenir  de  sa  mère  Finesse  les  dimensions  du 
corps;  et  le  mulet ,  beaucoup  plus  grand  et  plus  gros  que  le  bar^ 
deau  ,  les  tient  également  de  la  fument  sa  mère.  La  grandeur  et 
la  grosseur  du  corps  paroissent  donc  dépendre  plus  de  la  mère 
que  du  père  dans  les  espèces  mélangées.  Maintenant^ si  nous  con- 
sidérons la  forme  du  corps,  ces  deux  animaux ,  vus  ensemble,  pa* 
roissent  êti'e  d'une  figure  dififérente  :  le  bardeau  a  l'encolure  plus 
mince  y  le  dos  plus  tranchant,  en  forme  de  dos  de  carpe ,  la  croupe 
plus  pointue  et  avalée,  au  lieu  que  le  mulet  a  Tavant-main  mieux 
fait,  lencolure  plus  belle  et  plus  fournie,  les  cotes  plus  arrondies, 
la  croupe  plus  pleine  et  la  hanche  plus  unie.  Tous  deux  tiennent 
donc  plus  de  la  mère  que  du  père ,  non^seulement  pour  la  gran- 
deur, mais  aussi  pour  la  forme  du  corps.  Néanmoins  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  tête ,  des  membres  et  des  autres  extrémités  du 
cor|is.  La  tète  du  bardeau  est  plus  longue  et  n'est  pas  si  grosse  à 
proportion  que  celle  de  l'ane,  et  celle  du  mulet  est  plus  courte  et 
plus  grosse  que  celle  du  cheval  '  :  ils  tiennent  donc,  pour  la  forme 
et  les  dimensions  de  la  tête ,  plus  du  père  que  de  la  mère.  La 
queue  du  bardeau  est  garnie  de  crins  à  peu  près  comme  celh^di:! 
oheval  ;  la  queue  du  mulet  est  presque  nue  comme  celle  de  l'âne: 
ils  ressemblent  donc  encore  à  leur  père  par  cette  extrémité  du 
corps.  Les  oreilles  du  mulet  sont  plus  longues  que  celles  du  che- 
val ,  et  les  oreilles  du  bardeau  sont  plus  courtes  que  celles  de  l'âne  « 
ces  autres  extrémités  du  corps  appartiennent  donc  aussi  plus  au 
père  qu'à  la  mère.  11  en  est  de  même  de  la  forme  des  jambes  :  le 
mulet  lésa  sèches  comme  l'âne,  et  le  bardeau  les  a  plus  fournies. 
Tous  deux  ressemblent  donc  par  la  tête ,  par  les  membres  et  par 
les  autres  extrémités  du  corps,  beaucoup  plus  à  leur  père  qu'à 
leur  mère. 

Dans  les  années  1751  et  i^Sa,  }'ai  fait  accoupler  deux  boncs 
arvec  plusieurs  brebis^  et  j'en  ai  obtenu  neuf  mulets  :  sept  mâles  et 
deux  femelles.  Frappé  de  cette  dififérence  du  nombre  des  mâles 
mulets  à  celui  des  femelles,  je  fis  quelques  informations  pour  tâ- 
dber  ^e  savoir  si  le  nombre  des  mulets  mâles  qui  proviennent 
deVâne  et  de  la  jument ,  excède  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion le  nom  bre  des  mulets  femelles  :  aucune  des  réponses  que  j'ai  re  - 


'  Compares  l<*s  figures  1  et  a  (  planche  74  )  <ln  mulei  «t  da  fardeau ,  ave* 
icM/^aref  du  cheval  «l  de  Tâne  ,  tome  YX ,  planche  i. 


3i8  HISTOIRE  NATURELLE 

^ue8  ne  détermifie  cette  proportion  ;  mais  toutes  s'accordent  a 
fiiire  le  nombre  des  mâles  molefs  plus  grand  que  celui  des  fe- 
melles. On  verra  dans  la  suite  que  M.  le  marquis  de  Spontin- Beau- 
fort  ayant  bit  accoupler  un  chien  avec  une  louve,  a  obtena  qua- 
tre mulets,  trois  mêles  et  une  femelle.  Enfin,  ayunt  fiiit  des  ques- 
ticMis  sur  des  mulets  plus  aisés  À  procréer,  jVi  su  que,  dans  les  oi- 
seaux mulets,  le  nombre  des  mâles  excède  encore  beaucoup  plus 
le  nombre  des  mulets  femelles,  l'ai  dit,  à  larticle  du  serin  des 
Canaries,  que,  de  dix-^neuf petits provenns  d'une  serine  et  d'un 
chardonneret ,  il  n'y  en  avoît  que  trois  fèmenes.  Voilà  les  seuls 
faits  que  je  puisse  présenter  comme  certains  sur  ce  sujet  * ,  dont 
il  ne  paroftt  pas  qu'on  se  soit  jamais  occupé,  et  qui  cependant  mé- 
rite la  plus  grande  attention;  car  ce  n'est  qu'en  réunissant  plu- 
sieurs fiiits  semblables  qu'en  pourra  développe^  ce  qui  reste  de 
mystérieux  dans  la  génération  par  le  concours  de  dea:£  individu» 
d'espèces  différentes,  et  déterminer  la  proportion  des  puisaanœa 
effectives  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  toute  reproduction. 

De  mes  neuf  mulets  provenus  du  bouc  et  de  la  brebis,  le  pre- 
mier naquit  le  t5  avril.  Observé  trois  Jours  après  sa  naissance,  et 
comparé  avec  un  agneau  de  même  âge,  il  en  dffféroit  par  lea 
oi-eilles,  qu'il  ayoit  un  peu  plus  grandes,  par  la  partie  supérieure 
de  la  tète,  qui  éloit  plus  large,  ainsi  que  la  diaUinee  des  yeux}  il 


t  Ce  qiM  je  trouTe  dans  diffSrens  aatenn  an  fujet  dra  janarU  me  paioSt  tr«i* 
■vipect.  Le  tieur  Léger,  dans  son  Histoire  du  Kaudois ,  année  1(169,  *^^  T"' 
dans  let  f  allées  du  F'iémont  y  il  7  a  des  aniinanx  d^espëces  mélangées ,  etqn^on  les 
appelle  Jumart»;  que,  qnand  ils  sont  engendrés  pai*  un  taurecil  eC  «ne  inineni,  o» 
les  nomme  baf  on  buf;  et  que  quand  ils  sont  m^sadrés  par  na  taureau  et  uno 
finesse,  on  les  appelle  bif;  que  ces  jnmarts  n*ont  point  de  comes  ,  et  qu'ils  sont 
de  la  taille  d^'un  mulet  \  quHh  sont  très-légers  )i  la  course  j  que  lui'^mlme  en  avoit 
monté  un  le  3o  sepCem]>Te<v  et  qu^il  fit  en  un  jour  dtx.huit  lieues  ou  cinquante- 
quatre  miUea  d^Italie  \  qu^nfin  ils  opt  la  démarche  plus  sûre  et  le  pas  plus  aisé  qaa 
le  chevaL 

D*après  une  semblable  assertion ,  on  croiroit  que  ces  jumarts  prorenant  du  tau* 
reau  aTec  1s  jument  et  l'finesse  existent  «  ou  du  moins  qu'ils  ont  existé  j  néanmoins, 
m'en  étant  informé,  personne  n'a  pu  me  confirmer  ces  fliits. 

Le  docteur  Msrw,  dans  son  Histoire  d*Al^er  ,  dit  qu'il  a  vu  en  Barbarie  un 
animal  appelé  kumrah ,  et  qui  est  engendré  par  l'uni<A  de  l'Inc  et  de  la  Tacbe  j 
qu'il  est  solipède  comme  l'âne,  et  qiiHl  n'a  point  de  comes  sur  la  tête ,  mais  qu'a 
tons  autres  égards  il  dill^re  de  l'âne  \  qu^il  n'iest  capable  que  de  peu  de  serrioe  ; 
qu'il  a  la  peau,  la. queue  et  la  tAto,  comme  la  tacbe,  k  l'eiception  des  comes.  L* 
docteur  Shaw  est  un  auteur  qui  mérite  confiance;  cependant,  ajant  consulté  sur 
ce  fsit  quelques  personnes  qui  ont  demeuré  en  Barbarie ,  et  particulièrement  M.  lo 
chevalier  James  Bruce ,  tous  m'ont  assuré  n'aToir  aueune  connoissance  de  cet  ani'* 
maux  engendrés  par  l'âne  et  la  vache* 
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ax'oit  de  plus  une  bande  de  poil  gris  blanc  depuis  la  nuque  du 
cou  jusqu'à  rextrémité  de  k  queue  ;  les  quatre  jambes  Je  dessous 
du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  étoient  couverts  du  même 
poil  blanc  asses  rude;  il  n^  avoit  un  peu  de  laine  que  sur  les  flancs 
entre  le  dos  et  le  ventre ,  et  encore  cette  laine  courte  et  frisée  étoit 
mêlée  de  beaucoup  de  poil.  Ce  mulet  avoit  aussi  les  jambes  d'un 
pouce  et  demi  plus  longues  que  Fagneau  du  même  âge.  Observé 
le  5  mai  suivant ,  c'est  à  dire ,  dix-huit  jours  après  sa  naissance ,  les 
poils  blancs  étoient  en  partie  tombés  et  remplacés  par  des  poilé 
bruns ,  semblables  pour  la  couleur  k  ceux  du  bouc ,  et  presque 
aussi  rudes.  La  proportion  des  jambes  s'étoit  soutenue  ;  ce  mulet 
les  avoit  plus  longues  que  l'agneau  de  plus  d'un  pouce  et  demi  : 
il  étoit  mal  sur  ses  longues  jambes,  et  ne  marchoit  pas  aussi  bien 
que  l'agneau.  Un  accident  ayant  fiiit  périr  cet  agneau ,  je  n'obser- 
vai ce  mulet  que  quatre  mois  après ,  et  nous  le  comparâmes  avec 
une  brebis  du  même  âge  :  le  mulet  avoit  un  pouce  de  moins  que 
la  brebis  sur  la  longueur  qui  est  depuis  l'entre-deux  des  yeux  jus- 
qu'au bout  du  museau ,  et  un  demî-pouib  de  plus  sur  la  largeur 
de  la  tête ,  prise  au-dessus  des  deux  yeux  k  l'endroit  le  plus  gros. 
Ainsi  la  tête  de  ce  mulet  étoit  plus  grosse  et  plus  courte  que  celle 
d'une  brebis  du  même  âge  ;  la  courbure  delà  mâchoire  supérieure, 
prise  à  l'endroit  des  coins  de  la  bouche ,  avoit  près  d'un  demi-pouce 
de  longueur  de  plus  dans  le  mulet  que  dans  la  brebis.  Le  tète  du 
mulet  n'étoit  pas  couverte  de  laine  ;  mais  elle  étoit  garnie  de  poils 
longs  et  touffus.  La  queue  étoit  de  deux  pouces  plus  courte  que 
celle  de  la  brebis. 

Au  commencement  de  l'année  1762  ,  j'obtins,  de  l'union  do, 
bouc  avec  les  brebis,  huit  antres  mulets ,  dont  six  mâles  et  deux  fe* 
melles.  Il  en  est  mort  deux  avant  qu'on  ait  pu  les  examiner  ;  mais 
ils  ont  paru  ressembler  à  ceux  qui  ont  vécu ,  et  que  nous  allons 
décrire  en  peu  de  mots.  D  y  en  avoit  deux ,  l'un  mâle ,  et  l'autre 
femelle,  qui  avoient  quatre  mamelons,  deux  de  chaque  côté, 
comme  les  boucs  et  les  chèvres;  et  en  général  ces  mulets  avoient 
du  poil  long  sous  le  ventre ,  et  surtout  sous  la  verge ,  comme  les 
boucs ,  et  aussi  du  poil  long  sur  les  pieds,  principalement  sur  ceux 
de  derrière.  La  plupart  avoient  aussi  le  chanfrein  moins  arqué  que 
les  agneaux  ne  l'ont  d'ordinaire,  les  cornes  des  pieds  plus  ouvertes, 
c'est-ànlire,  la  fourche  plus  large  et  la  queue  plus  courte  que  les 
agneaux  '. 

'  liou  comnani^pée  par  M.  Davbeiiton ,  dt  rAcadéibît  det  Science»» 
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J'ai  rapporté,  dana  le  volume  de  iliiatoire  naturelle,  à  l'art îcle 
du  chien ,  les  tentatives  que  j'ai  fiiites  pour  unir  un  chien  avec  une 
louve;  on  peut  voir  toutes  les  précautions  que  j'avois  cru  devoir 
prendre  pour  Êiire  réussir  cette  union.  Le  chien  et  la  louve  n'a-> 
voient  tous  deux  que  trois  mois  au  plus  lorsqu'on  les  a  mis  en- 
semble ,  et  enfermés  dans  une  asses  grande  cour ,  sans  les  con- 
traindre autrement  et  sans  les  enchaîner.  Pendant  la  première  an- 
née ,  ces  jeunes  animaux  vivoient  en  paix  et  paroissoient  s'aimer  ; 
dans  la  seconde  année ,  ils  commencèrent  à  se  disputer  la  nourri- 
ture, quoiqu'il  y  en  ei^t  au-delà  du  nécessaire  :  la  querelle  venoit 
toujours  de  la  louve.  Après  la  seconde  année,  les  combats  devin- 
rent plus  fréquens.  Pendant  tout  ce  temps,  la  louve  ne  donna  au- 
cun signe  de  chaleur;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  troisième  année 
qu'on  s'aperçut  qu'elle  avoitles  mêmes  symptômes  que  les  chiennes 
en  chaleur  :  mais,  loin  que  cet  état  les  rapprochât  l'un  de  l'autre, 
ik  n'en  devinrent  tous  deux  que  plus  féroces  ;  et  le  chien,  au  lieu 
de  couvrir  la  louve,  finit  par  la  tuer.  De  cette  épreuve  j'ai  cru 
pouvoir  conclure  que  ^  loup  n'est  pas  tout-à-fiiit  de  la  même 
nature  que  le  chien,  que  les  espèces  sont  assez  séparées  pour  ne 
pouvoir  les  rapprocher  aisément ,  du  moins  dans  ces  climats , 
et  je  m'exprime  dans  les  termes  suivans  :  «  Ce  n'est  pas  que  je 
«  prétende,  d'une  manière  décisive  et  absolue ,  que  le  renard  et 
«  la  louve  ne .  e  soient  jamais,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun 
«  dimat,  mêlés  avec  le  chien  :  les  anciens  l'assurent  asses  positi- 
«  vement  pour  qu'on  puisse  avoir  encore  sur  cela  quelques  doutes^ 
«  malgré  les  épreuves  que  je  viens  de  rapporter;  et  j'avoue  qu'il 
a  fiiudroit  un  plus  grand  nombre  de  pareilles  épreuves  pour  ac- 
«  quérir  sur  ce  fiiit  une  certitude  entière.  »  J'ai  eu  raison  de  mettre 
cette  restriction  à  mes  conclusions;  car  M.  le  marquis  de  Spontin- 
Beaufort  ayant  tenté  cette  même  union  du  chien  et  de  la  louve,  a 
très-bien  réussi ,  et  dès-lors  il  a  trouvé  et  suivi  mieux  que  moi 
les  routes  et  les  moyens  que  k  Nature  se  réserve  pour  rapprocher 
quelquefois  les  animaux  qui  paroissent  être  incompatibles.  Je  fb» 
d'abord  informé  du  fiiit  par  une  lettre  que  M.  Surirey  de  Boissy 
me  fit  l'honneur  de  m'écrire,  et  qui  est  conçue  dans  les  termes 
suivans  : 

A  Namur,  le  ^Juin  1773.  <(  Chez  M.  le  mai*quis  de  Spontin, 
à  Namur,  a  été  élevée  une  très-jeune  louve ,  à  laquelle  on  a  donné 
pour  compagnon  un  presque  aussi  jeune  chien  depuis  deux  ans. 
Ils  étoient  en  liberté ,  venant  dans  les  appartemens,  cuisiue ,  écu- 
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rie,  etc. y  très-caressans,  se  couchant  sur  la  table  et  sur  les  pieds 
de  ceux  qui  rentourolent.  Ils  ont  vécu  le  plus  intimement. 

Le  chien  est  une  espèce  de  mâtin  braque  très-vigoureux.  La 
nourriture  de  la  louve  a  été  le  lait  pendant  le^  six  premiers  mois  ; 
ensuite  on  lui  a  donné  de  la  viande  crue ,  qu'elle  préféroit  à  la 
cuite.  Quand  elle  mangeoit,  personne  n'osoit  l'approcher  :  en  un 
autre  temps  on  en  faisoit  tout  ce  qu'on  vouloit,  pourvu  qu'on  ne 
la  maltraitât  pas.  £lle  caressoit  tous  les  chiens  qu'on  lui  condui- 
soit  >  jusqu'au  moment  qu'elle  a  donné  la  préférence  à  son  ancien 
compagnon  :  elle  entroit  en  fureur  depuis  contre  tout  autre.  C'a 
été  le  a6  mars  dernier  qu'elle  a  été  couverte  pour  la  première  fois  : 
ses  amours  ont  duré  seize  jours^  avec  d'assez  fréquentes  répétitions, 
et  elle  a  donné  ses  petits^  le  6  juin ,  à  huit  heures  du  matin  :  ainsi 
le  temps  de  la  gestation  a  été  de  soixante-treize  jours  au  plus.  Elle 
a  jeté  quatre  jeunes  de  couleur  noirâtre  :  il  y  eu  a  avec  des  extré* 
mités  blanches  aux  pattes  et  moitié  de  la  poitrine,  tenant  en  cela 
du  chien,  qui  est  noir  et  blanc.  Depuis  qu'elle  a  mis  bas,  elle  est 
grondante,  et  se  hérisse  contre  ceux  qui  approchent;  elle  ne  re* 
connoît  plus  aei  maîtres  :  elle  étrangleroit  le  chien  même,  s'il  étoit 
A  portée. 

J'ajoute  qu'elle  a  été  attachée  a  deux  chaînes  depuis  une  irrup-* 
tion  qu'elle  a  faite  à  la  suite  de  son  galant,  qui  avoit  franchi  une 
muraille  chez  un  voisin  qui  avoit  une  chienne  en  chaleur;  qu'elle 
avoit  étranglé  à  moitié  sacivale;  que  le  cocher  a  été  pour  les  sépa- 
rer  à  grands  coups  de  bâton,  et  la  reconduire  à  sa  loge,  oik,  par 
imprudence,  recommençant  la  correction ,  elle  s'est  animée  au 
point  de  le  mordre  à  deux  fois  dans  la  cuisse;  ce  qui  Ta  tenu  au 
lit  six  semaines,  par  les  incisions  considérables  qu'on  a  été  obligé 
défaire.  » 

Dans  ma  réponse  à  cette  lettre,  je  faisois  me»  remercîmens  à 
M.  de  Boissy ,  et  j'y  joignois  quelques  réflexions  pour  éclairdr  le» 
doutes  qu'il  me  restoit  encore.  M.  le  marquis  de  Spontin  ayant 
pris  communication  de  celte  réponse,  eut  la  bonté  de  m'écrii-e 
lui-même  dans  les  termes  suivant  s 

Namur,  le  t4juUUt  ^yyS.  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  lea 
réflexions  judicieuses  que  vous  faites  à  M.  Surirey  de  Boissy,  que 
î'avois  prié  de  vous  mander,  pendant  mon  absence,  un  événe- 
ment auquel  je  n'osois  encore  m'attcndre,  malgré  la  force  des  ap- 
parences ,  par  l'opinion  que  j'avois  et  que  j'aurai  toujours,  comme 

Buffon,  8  a* 


^^. 
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le  reste  da  monde ,  de  Texcellence  et  du  mérite  des  sarâns  oa-* 
vrages  dont  voua  ave*  bien  voulu  nous  éclairer.   Cependant  , 
Boit  leffet  du  hasaid  ou  d'une  de  ces  bizarreries  de  la  Nature,  qui, 
comme  Yons  dites,,  se  plaît  quelquefois  à  sortir  des  règles  g^é- 
raies,  le  fiiit  est  incontestable,  comme  vous  allez  en  convenir 
vous-même ,  si  vous  voulez  bien  ajouter  foi  à  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  ce  dont  j'ose  me  flatter  d'autant  plus,  que 
je  pourrois  autoriser  le  tout  de  l'aveu  do  deux  cents  personnes 
au  moins  qui,  comme  moi ,  ont  été  témoins  de  tons  les  faits  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  détailler.  Cette  louve  avoit  tout 
au  plus  trois  jours,  quand  je  l'achetai  d'un  paysan  qui  l'avoit  prise 
dans  le  bois,  après  en  avoir  tué  la  mère.  Je  lui  fis  sucer  du  lait 
pendant  quelques  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  manger  de  la 
viande.  Je  recommandai  à  ceux  qui  dévoient  en  avoir  soin  de 
la  caresser,  de  la  tourmenter  continuellement,  pour  tacher  de 
l'apprivoiser  au  moins  avec  eux;  elle  finit  par  devenir  si  fami- 
lière ,  que  je  pou  vois  la  mener  à  la  chasse  dans  les  bois ,  jusqu'à 
une  lieue  de  la  maison,  sans  risquer  de  la  perdre;  elle  est  même 
revenue  quelquefois  seule  pendant  la  nuit,  les  jours  que  je  n'avoi» 
pu  la  ramener.  J'élois  beaucoup  plus  sûr  de  la  garder  auprès  de 
moi  quand  j'avois  un  chien  ;  car  elle  les  a  toujours  beaucoup  aimés, 
et  ceux  qui  avoient  perdu  leur  répugnance  naturelle,  jouoietit 
avec  elle ,  comme  si  c'eût  été  deux  animaux  de  la  même  espèce. 
Jusque-là  elle  n'avoi t  &it  la  guerre  qu^ux  chats  et  aux  poules , 
qu'elle  étrangloit  d'abord,  sans  en  vouloir  manger.  Dès  qu'elle 
eut  atteint  un  an ,  sa  férocité  s'étendit  plus  loin ,  et  je  commençai 
à  m'a  percevoir  qu'elle  en  vouloit  aux  moutons  et  aux  chiennes, 
surtout  si  elles  étoient  en  fôlie.  Dès  lors  je  lui  ôtai  la  liberté,  et  je 
la  faisois  promener  à  la  chaîne  et  muselée  ;  car  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  se  jeter  sur  son  conducteur ,  qui  la  contrarioit.  Elle 
avoit  un  an  an  moins ,  quand  je  lui  fis  faire  la  connoissanoe  du 
chien  qui  l'a  couverte.  Elle  est  en  ville,  dans  mon  jardin,  à  la 
chaîne ,  depuis  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre  passé.  Plua 
de  trois  cents  personnes  sont  venues  la  voir  dans  ce  temps.  Je  suia 
logé  presqu'au  centre  de  la  ville  :  ainsi  on  ne  peut  su{^poser  qu'un 
loup  seroit  venu  la  trouver.  Dès  qu'elle  commença  à  entrer  en 
chaleur ,  elle  prit  un  tel  goût  pour  le  chien,  et  le  chien  pour  elle, 
qu'ils  hurloient  affreusement  de  part  et  d'autre  quand  ilsn'étoient 
pas  ensemble.  Elle  a  été  couverte  le  28  mars  pour  la  première  fois, 
et  depuis,  deux  fois  par  }Our,  pendant  deux  semaines  environ. 
Ils  restoientatlachésprès  d'un  quart  d'heure  à  chaque  fois ,  pendani 
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lequel  temps  la  louve  paroissoit  souffrir  beaucoup  et  se  plaindre^ 
et  le  chien  point  du  tout.  Trois  semaines  après,  on  s'aperçut  aisé- 
ment qu'elle  étoit  pleine.  Le  6  juin,  elle  donna  ses  petits  au  nombre 
de  quatt^,  qu'elle  nourrit  eiicore  à  présent,  quoiqu'ils  aient  cinq 
semaines )  et  des  dents  très- pointues  et  assez  longues.  Ils  ressem- 
blent parfaitement  à  de  petils  chiens,  ayant  les  oreilles  assez  longues 
et  pendantes.  H  y  en  a  un  qui  est  tout^-à-fait  noir,  avec  la  poitrine 
blanche,  qui  éioit  la  couleur  du  chien.  Les  autres  auront,  à  ce 
que  je  crois,  la  couleur  de  la  louve.  Ils  ont  tous  le  poil  beaucoup 
plus  rude  que  les  chiens  ordinaires.  Il  n'y  a  qu'une  chienne  qui 
est  venue  avec  la  queue  très-courte,  de  même  que  le  chien  qui 
n'en  avoit  presque  pas.  Ils  promettent  d'être  grands^  forts,  et  très- 

méchans.  La  mère  en  a  un  soin  exthiordinaii^ Je  doule  si  je 

la  garderai  davantage,  en  ayant  été  dégoûté  par  un  accident  qui 
est  arrivé  à  mon  cocher,  qui  en  a  été  mordu  a  la  cuisse  si  fort, 
qu'il  a  été  six  semaines  sur  son  lit,  sans  pouvoir  se  bouger  :  mais 
je  parierois  volontiers  qu'en  la  gardant  elle  aura  encore  des  petits 
avec  ce  même  chien ,  qui  est  blanc,  avec  de  grandes  taches  noires 
sur  le  dos.  Je  crois.  Monsieur,  avoir  répondu  par  ce  détail  à  vos 
observations ,  et  j'espère  que  vous  ne  douterez  plus  de  la  vérité  dd 
cet  événement  singulier.  » 

Je  n'en  doute  pas  en  effet ,  et  je  suis  bien  aise  d^avoir  l'occàsîoil 
d'en  témoigner  publiquement  ma  reconnoissance.  C'est  beaucoup 
gagner  que  d'acquérir,  dans  l'histoire  de  la  Nature,  un  fait  rare; 
les  moyens  sont  toujours  difiBciles^  et,  comme  l'on  voit,  très-soU'* 
vent  dangereux:  c'étoit  par  cette  dernière  raison  que  j'avoisséques^ 
iré  ma  louve  et  mon  chien  de  toute  société;  je  craignois  les  acd- 
dens  en  laissant  vivre  la  louve  en  liberté.  J'avois  précédemment 
élevé  un  jeune  loup  qui ,  jusqu'à  l'âge  d'un  an ,  n'avoit  fait  aucun 
mal ,  et  suivoit  son  maître  à  peu  près  comme  un  chien  i  mais  dès 
la  seconde  année  il  commit  tant  d'excès,  qu'il  fiillut  le  condamner 
à  la  mort.  J'étois  donc  assuré  que  ces  animaux  >  quoique  adoucis 
par  l'éducation ,  reprennent  avec  l'âge  leur  férc>cité  naturelle  ;  et  en 
voulant  prévenir  les  inconvéniens  qui  ne  peuvent  manquer  d'enié* 
sulter,  et  tenant  ma  louve  toujours  enfermée  avec  le  chien  j  j'avoue 
que  je  n'avois  pas  senti  que  je  prenois  une  mauvaise  méthode  i 
car,  dans  cet  état  d'esclavage  et  d'ennui >  le  naturel  de  la  louve,  aii 
lieu  de  s'adoucir>  s'aigrit  au  point  qu'elle  étoit  plus  fëroce  que  dans 
l'état  de  nature;  et  le  chien  ayant  été  séparé  dei  si  Isotiiie  heure  dé 
ses  semblables  et  de  toute  société ,  avOit  pris  un  caractère  stiùvdgé  ël 
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cruel 9  que  la  mauvaise  humeur  de  la  louve  ne  faîsoît  qu'irriter; 
en  sorte  que,  dans  les  deux  dernières  années^  leur  anlipathie  de- 
vint si  grande,  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  s'entre-dévorer.  Dans 
l'épreuve  de  M.  le  marquis  de  Spontin,  tout  s'est  passé  différem* 
ment.  Le  chien  étoit  dans  l'état  ordinaire  ;  il  avoit  foute  la  dou- 
ceur et  toutes  les  autres  qualités  que  cet  animal  docile  acquiert 
dans  le  commerce  de  l'homme.  La  louve,  d autre  part,  ayant 
élé  élevée  en  toute  liberté  et  fiimilièrement ,  dès  son  bas  âge,  aveo 
le  chien,  qui,  par  cette  habitude  sans  contrainte,  avoit  perdu  sa 
répugnance  pour  elle,  étoit  devenue  susceptible  d'affection  pour 
lui;  elle  l'a  donc  bien  reçu  lorsque  l'heure  de  la  Nature  a  sonné; 
et,  quoiqu'elle  ait  paru  se  plaindre  et  souffrir  dans  1  accouple- 
ment, elle  a  eu  plus  de  plaisir  que  de  douleur,  puisqu'elle  a  permis 
qu'il  fût  réitéré  chaque  jour  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  sa 
chaleur.  D'ailleurs  le  moment  pour  faire  réussir  cette  union  dis- 
parate a  été  bien  saisi  :  c'étoit  la  première  chaleur  de  la  louve;  elle 
n'étoit  qu'à  la  seconde  année  de  son  âge  ;  elle  n'avoit  donc  pas 
encore  repris  entièrement  son  naturel  féroce.  Toutes  ces  circon- 
stances, et  peut-être  quelques  autres  dont  on  ne  s'est  point  aperçu, 
ont  contribué  au  succès  de  l'accouplement  et  de  la  production.  îl 
«embleroit  donc ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  rendre  les  animaux  infidèles  à  leur  espèce ,  c'est  de  les  mettre, 
comme  l'homme,  en  grande  société,  en  les  accoutumant  peu  à 
peu  avec  ceux  pour  lesquels  ils  n'auroient  sans  cela  que  de  Tin- 
différenoe  ou  de  l'antipathie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  saura  mainte- 
nant, grâce  aux  soins  de  M.  le  marquis  de  Spontin,  et  on  tiendra 
dorénavant  pour  chose  sûre,  que  le  chien  peut  produire  avec 
la  louve,  même  dans  nos  climats.  «Taurois  bien  désiré  qu'après 
une  expérience  aussi  heureuse  ce  premier  succès  eût  engagé  son 
illustre  auteur  à  tenter  l'union  du  loup  et  de  la  chienne ,  et  celle 
des  renards  et  des  chiens.  Il  trouvera  peut^tre  que  c'est  trop  exi- 
ger, et  que  ^e  parle  ici  avec  l'enthousiasme  d'un  naturaliste  insa- 
tiable :  j'en  conviens ,  et  j'avoue  que  la  découverte  d'un  fidt  nou- 
veau dans  la  Nature  m'a  toujours  transporté  '. 


*  Un  faittOQt  ptreil  "rient  àt  ni^étre  ■imoncé  par  M.  Bonrgelat ,  dans  nnelettx* 
^«i*il  m^a  écrite  le  i5  avril  1775,  et  dont  voici  Textrait. 

a  Mylord  comte  de  Penibroke  me  mende,  dit  M.  Bonifiât,  qn*îlaTii  accoo» 
«  pler,  depoit  plvsienn  jonri ,  nne  louve  et  nn  gros  mitin  ;  qne  la  louve  est  «ppri. 
«  voisée  ,  qn'elle  est  ton  jours  dans  la  clianibre  de  son  maître ,  et  constamment 
c  sons  ses  jrens  ;  enfin  qu'elle  ne  sort  qn'aTec  hn ,  et  qu'elle  le  mit  ansii  fidèle» 
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Mais  revenons  à  nos  mulets.  Le  nombre  des  miles ^  dans  ceux 
que  j'ai  obtenus  du  bouc  et  de  la  brebis,  est  comme  7  sont  k  a; 
dans  ceux  du  chien  et  de  la  louve,  ce  nombre  est  comme  3  sont 
à  1  ;  et  dans  ceux  des  chardonnerets  et  de  la  serine,  comme  16  sont 
à  3 .  Il  paroit  donc  presque  certain  que  le  nombre  des  mâles ,  qui  est 
déjà  plus  grand  que  celui  des  femelles  dans  les  espèces  pures ,  est  en- 
(x>re  bien  plus  grand  dans  les  espèces  mixtes.  Le  mâle  influe  donc  en 
général  plus  que  la  femelle  sur  la  production,  puisqu'il  donne  son 
sexe  au  plus  grand  nombre,  et  que  ce  nombre  des  mâles  devient 
d'autant  plus  grand  que  les  espèces  sont  moins  voisines.  Il  doit  en 
être  de  même  des  races  différentes  :  on  aura  en  les  croisant,  c'est-à- 
dire,  en  prenant  celles  qui  sont  les  plus  éloignées,  on  aura ,  dîs-je , 
non-seulement  de  plus  belles  productions,  mais  des  maies  en  plus 
grand  nombre.  J*ai  souvent  tâché  de  deviner  pourquoi,  dans  au- 
cune religion ,  dans  aucun  gouvernement,  le  mariage  du  frère  et 
de  la  sœur  n'a  jamais  été  autorisé.  Les  hommes  auroient-ils  re- 
€X>nnu,  par  une  très-ancienne  expérience,  que  cette  union  du 
frère  et  de  la  sœur  étoit  moins  féconde  que  les  autres,  ou  produi- 
8oit-elle  moins  de  mâles  et  des  enfans  plus  foibles  et  plus  mal  faits? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'inverse  du  fait  est  vrai;  car  on  sait, 
par  des  expériences  mille  ibis  répétées,  qu'en  croisant  les  races  au 
lieu  de  les  réunir,  soit  dans  les  animaux,  soit  dans  l'homme,  on 
anoblit  l'espèce,  et  que  ce  moyen  seul  peut  la  maintenir  belle  et 
même  la  perfectionner. 

Joignons  maintenant  ces  faits,  ces  résultats  d'expérienceset  ces- 
indications  à  d'au  très.  faitB  constatés,  en  commençant  par  ceux  que 
nous  ont  transmis  les  anciens.  Aristote  dit  positivement  que  le* 
mulet  engendre,  avec  la  jument,  un  animal  appelé  par  les  Grecs 
hinmta  ou  ginnus.  Il  dit  de  même  que  la  mule  peut  concevoir 
aisément,  mais  qu'elle  ne  peut  que  rarement  perfectionner  son 
fruît.  De  ces  deux  &its,  qui  sont  vrais,  le  second  est  en  effet  plus 
rare  que  le  premier,  et  tous  deux  n'arrivent  que  dans  des  climats 
chauds.  M.  deBory ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  et  ci-devant 


«  ment  qu^nn  chien.  Il  ajoute  qu'un  marchani]  d'animaux  a  eu,  à  qnatie  reprises 
«f  différentet ,  des  productiont  de  Is  louve  et  dw  chien.  Il  prétend  que  le  loup 
«  n'est  autre  chose  qu^un  chien  sauvage  ;  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  le  célëhre 
«  anatomiste  llunter.  Il  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  d»  même  des  renards.  Il  m'écrit 
«  encore  que  la  chienne  du  lord  Clansbrawill ,  fille  d'un  loup^  accouplée  avec  un 
«  chien  d'arrêt,  a  hi%  des  petits  qui ,  selon  son  garde-chasse  ,  seront  cxcellcns  pont 
«  lefusiL  » 
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gouverneur  des  îles  de  TAmérique,  a  eu  la  bonté  de  me  commua 
niquer  un  &it  récent  sur  ce  sujet^  par  sa  lettre  du  7  mai  1 770,  doni 
Toici  l'extrait  : 

«c  Vous  TOUS  rappelés  peut-être^  Monsieur ,  que  M.  d'Alem- 
bertlut^  à  l'Académie  des  Sciences  ^  l'année  dernière  1769  ,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  mandoit  qu'une  mule  avoit  mis  bas 
un  muleton  dans  une  habitation  de  l'île  Saint-Domingue;  je  fus 
chargé  d*écrire  pour  vërifier  le  fait,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  eu-* 

voyer  le  certificat  que  )'en  ai  reçu Celui  qui  m'écrit  est  une 

personne  digne  de  foi.  Il  dit  avoir  vu  des  mulets  couvrir  indis- 
tinctement des  mules  et  des  cavales,  comme  aussi  des  mules  cou-» 
vertes  par  des  mulets  et  des  étalons.  » 

Ce  certificat  est  un  acte  juridique  de  notoriété ,  signé  de  plu« 
sieurs  témoins ,  et  dûment  contrôlé  et  légalisé.  Il  porte  en  subs- 
tance que,  le  i4  mai  1769,  M.  de  Nort,  chevalier  de  Saint^Louis, 
et  ancien  major  de  la  légion  royale  de  Saint-Domingue,  étant  sur 
son  habitation  de  la  Petite- Anse,  on  lui  amena  une  mule  qu'on 
lui  dit  être  malade;  elle  avoit  le  ventre  très-gros,  et  il  lui  sortoit 
un  boyau  par  la  vulve.  M.  de  Nort ,  la  croyant  enflée ,  envoya 
chercher  une  espèce  de  maréchal  nègre  qui  avoit  coutume  de  pan- 
ser les  animaux  malades  ;  que  ce  nègre  étant  arrivé  en  son  ab« 
sence,  il  avoit  jeté  bas  la  mule  pour  lui  faire  prendre  un  breu- 
vage; que  l'instant  d'après  la  chute]  il  la  délivra  d'un  petit  mulet 
bien  conformé,  dont  le  poil  étoit  long  et  très-noir  ;  que  ce  mo- 
leton  a  vécu  une  heure  ;  mais  qu'ayant  été  blessé ,  ainsi  que  la 
mulë ,  par  sa  chute  forcée ,  ils  étoient  morts  l'un  et  l'autre ,  le 
inuleton  le  premier,  c'est-à-dire,  presque  en  naissant,  et  la  mule 
dix  heures  après;  qu'ensuite  on  avoit  fait  écorcher  le  muleton, 
et  qu'on  a  envoyé  sa  peau  au  docteur  Maty ,  qui  l'a  déposée  (  dit 
M.  de  Nort  )  dans  le  cabinet  de  la  société  royale  de  Londres. 

D'autres  témoins  ocu^ires,  et  particulièrement  M.  Casa  vaut» 
maître  en  chirurgie,  ajoutent  que  le  mulelon  paroissoit  être  à 
terme  et  bien  conformé  ;  que,  par  l'apparence  de  son  poil ,  de  aa 
tête  et  de  ses  oreilles,  il  a  paru  tenir  plus  de  lane  que  les  muleta 
ordinaires  ;  que  la  mule  avoit  les  mamelles  gonflées  et  remplies 
de  lait  ;  que,  lorsque  l'on  aperçut  les  pieds  du  mulefon  sortant  de 
)a  vulve,  le  nègre,  maréchal  ignorant,  l avoit  tiré  ni  rudement, 
(|i('çn  arrachant  de  force  le  muleton  il  avoit  occasioné  un  ren- 
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versement  dans  la  matrice^  et  des  déchiretnenB  qui  avoient  occa*- 
sioné  la  mort  de  la  mère  et  du  petit. 

Ce»  faits,  qui  me  paroissent  bien  constatés^  nous  démontrent 
que,  dans  les  climats  chauds,  la  mule  peut  non-seulement  con- 
cevoir, mais  perfectionner  et  porter  à  terme  son  fruit.  On  m'a 
écrit  d'Espagne  et  d'Italie  qu'on  en  avoil  plusieurs  exemples;  mais 
aucun  des  faits  qui  m'ont  été  transmis  n'est  aussi  bien  vérifié 
que  celui  que  je  viens  de  rapporter  :  seulement  il  nous  reste  à 
savoir  si  cette  mule  de  Saint-Domingue  ne  tenoit  pas  sa  concep- 
tion de  IVine  plulôt  que  du  mulet;  la  ressemblance  de  son  mule* 
ton  au  premier  plus  qu'au  second  de  ces  animaux  paroîtroit 
l'indiquer  :  1  ardeur  du  tempérament  de  l'àne  le  rend  peu  déli- 
cat sur  Je  choix  des  femelles ,  et  le  poi  te  à  rechercher  presque  éga- 
lement l'ànesse^  la  jument  et  la  mule. 

Il  est  donc  certain  que  le  mulet  peut  engendrer^  et  que  la  mule 
peut  produire  ;  ils  ont,  comme  les  autres  animaux ,  tous  les  or- 
ganes convenables  et  la  liqueur  nécessaire  à  la  génération  :  seu- 
lement ces  animaux  d'espèce  mixte  sont  beaucoup  moins  féconds, 
et  toujours  plus  tardifs  que  ceux  d'espèce  pure;  d'ailleurs  ils  n'ont 
jamais  produit  dans  les  climats  froids^  et  ce  n'est  que  rarement 
qu'ils  produisent  dans  les  pays  chauds,  et  encore  plus  rarement 
dans  les  contrées  tempérées;  dës-lors  leur  infécondité,  sans  être 
absolue,  peut  néanmoins  être  regardée  comme  positive,  puisque 
la  production  est  si  rare ,  qu'on  peut  à  peine  en  citer  un  certain 
nombre  d'exemples  :  mais  on  a  d'abord  eu  tort  d'assurer  qu'ab- 
solument les  mulets  et  les  mules  ne  pouvoient  engendrer,  et  en- 
suite on  a  eu  encore  plus  grand  tort  d'avancer  que  tous  les  au- 
tres animaux  d'espèce  mélangée  étoient,  comme  les  mulets^  hors 
d'état  de  produire  ;  les  faits  que  nous  avons  rapportés  ci-devant 
aur  les  métis  produits  par  le  bouc  et  la  brebis ,  sur  ceux  du  chien 
et  de  la  louve,  et  particulièrement  sur  les  métis  des  serins  et  des 
autres  oiseaux ,  nous  démontrent  que  ces  métis  ne  sont  point  in- 
féconds, et  que  quelques-uns  sont  même  aussi  féconds  à  peu  près 
que  leurs  père  et  mère. 

Un  grand  défaut,  ou ,  pour  mieux  dire,  un  vice  très-fréquent 
clans  l'ordre  des  connoissances  humaines ,  c'est  qu'une  petite  er- 
reur particulière  et  souvent  nominale ,  qui  ne  devoit  occuper  que 
sa  petite  place  en  attendant  qu'on  la  détruise,  se  répand  sur  toute 
la  chaîne  des  choses  qui  peuvent  y  avoir  rapport ,  et  devient  par- 
là  une  erreur  de  fait,  une  très-grande  erreur,  et  forme  un  pré- 
jugé général,  plus  difficile  à  déraciner  que  l'opinion  porliculicie 
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qui  lui  sert  de  base.  Un  mot^  un  nom  qui,  comme  le  mot  mulei, 
n'a  dû  et  ne  devroit  encore  représenter  que  l'idée  particulière  de 
l'animal  provenant  de  l'àne  et  de  la  jument ,  a  été  mal  à  propos 
appliqué  à  Vanimal  provenant  du  cheval  et  de  l'anesse,  et  ensuite 
encore  plus  mal  à  tous  les  animaux  quadrupèdes  et  à  tous  les 
oiseaux  d'espèce  mélangée  ;  et  comme  y  dans  sa  première  accep- 
tion ,  ce  mot  mulei  renfermoit  l'idée  de  l'infécondité  ordinaire  de 
l'animal  provenant  de  Fane  et  de  la  jument,  on  a,  sans  autre 
examen ,  tran8ix)rté  cette  même  idée  d'infécondité  à  tous  les  êtres 
auxquels  on  a  donné  le  même  nom  de  mulei  :  je  dis  à  loua  les 
êtres;  car,  indépendamment  des  animaux  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux, des  poissotis,  on  a  fait  aussi  des  mulets  dans  les  plantes, 
auxquels  on  a ,  sans  hésiter,  donné ,  comme  à  tous  les  autres  mu* 
lets,  le  défaut  général  de  l'infécondité,  tandis  que,  dans  le  réel, 
aucun  de  ces  êtt-es  métis  n'est  absolument  infécond,  et  que,  de 
tous,  le  mulet  proprement  dit,  c'est-à-dire,  l'animal  qui  seul 
doit  porter  ce  nom ,  est  aussi  le  seul  dont  l'infécondité,  sans  être 
absolue,  soit  assez  positive  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
moins  fécond  qu'aucun  au  tre ,  c'est-a-dire ,  comme  infécond  dans 
Tordre  ordinaire  de  la  Nalure,  en  comparaison  des  animaux  d'es- 
pèce pure,  et  même  des  autres  animaux  d'espèce  mixte. 

Tous  les  mulels,  dit  le  préjugé,  sont  des  animaux  viciés  qu 
ne  peuvent  produire  :  aucun  animal,  quoique  provenant  de  deux 
espèces,  n'est  absolument  infécond  ,  disent  l'expérience  et  la  rai- 
son ;  tous,  au  contraire,  peuvent  produire,  et  il  n'y  a  de  difie- 
renoe  que  du  plus  au  moins;  seulement  on  doit  observer  que^ 
dans  les  espèces  pures ,  ainsi  que  dans  les  espèces  mixtes ,  il  y  a 
de  grandes  différences  dans  la  fécondité.  Dans  les  premières  ,  les 
unes ,  comme  les  poissons ,  les  insectes ,  etc. ,  se  multiplient  chaque 
année  par  miUiers,  par  centaines  ;  d'autres ,  comme  les  oiseaux  et 
les  petits  animaux  quadrupèdes,  se  reproduisent  par  vingtaines, 
par  douzaines;  d'autres  enfin,  comme  l'homme  et  tous  les  grands 
animaux,  ne  se  reproduisent  qu'un  à  un.  liC  nombre  dans  la  pro- 
duction est,  pour  ainsi  dire,  en  raison  inverse  de  la  grandeur 
des  animaux  :  le  cheval  et  l'àne  ne  produisent  qu'un  par  an  ;  et , 
dans  le  même  espace  de. temps,  les  souris,  les  mulots ,  les  cochons 
dinde,  produisent  trente  ou  quarante.  La  fécondité  de  ces  petits 
animaux  est  donc  trente  ou  quarante  fois  plus  grande;  et  en  fai- 
sant une  échelle  des  difFOrens  degrés  de  fécondité,  les  petits  ani- 
maux que  nous  venons  de  nommer  seront  aux  points  les  plus 
élevés^  tandis  que  le  cheval ,  aiuai  quel'àne;  se  trouveront  presque 
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an  terme  de  la  moindre  fécondité;  car  il  n'y  a  guère  que  l'élé^ 
phant  qui  soit  encore  moins  fécond. 

Dans  les  espèces  mixtes ,  c'est-à-dire,  dans  celles  des  animaux 
qui,  comme  le  mulet,  proviennent  de  deux  espèces  différentes, 
il  y  a ,  comme  dans  les  espèces  pures ,  des  degrés  difTérens  de  fé- 
condité ,  ou  plutôt  d'infécondité  ;  car  les  animaux  qui  viennent 
de  deux  espèces ,  tenant  dé  deux  natures,  sont  en  général  moins 
féconds ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  convenances  entre  eux  qu'il 
n'y  en  a  dans  les  espèces  pures ,  et  cette  infécondité  est  d'autant 
plus  grande  que  la  fécondité  naturelle  des  parens  est  moindre. 
Dès-lors  si  les  deux  espèces  du  cheval  et  de  lane,  peu  fécondes  par 
elles-mêmes,  viennent  à  se  mêler,  l'infécondité  primitive , loin  de 
diminuer  dans  l'animal  métis,  ne  pourra  qu'augmenter:  le  mulet 
sera  non-seulement  plus  infécond  que  son  père  et  sa  mère ,  mais 
peut-être  le  plus  infécond  de  tous  les  animaux  métis,  parce  que 
toutes  les  autres  espèces  mélangées  dont  on  a  pu  tirer  du  produit , 
telles  que  celles  du  bouc  et  de  la  brebis ,  du  chien  et  de  la  louve  , 
du  chaitlonneret  et  de  la  serine,  etc. ,  sont  beaucoup  plus  fé- 
condés que  les  espèces  de  Fane  et  du  cheval.  C'est  à  cette  cause 
particulière  et  primitive  qu'on  doit  rapporter  l'infécondité  des 
muleta  et  des  bardeaux;  ce  dernier  animal  est  même  plus  infé- 
cond que  le  premier,  par  une  seconde  cause  encore  p]us  parti- 
culière. Le  mulet  provenant  de  Tâne  et  de  la  jument  tient  de  son 
père  l'ardeur  du  tempérament,  et  par  conséquent  la  vertu  pro- 
lifique à  un  très -ha  ut  degré,  tandis  que  le  bardeau  provenant 
du  cheval  et  de  lanesse  est,  comme  son  père ,  moins  puissant  en 
amour,  et  moins  habile  à  engendrer  ;  d'ailleurs  la  jument,  moins 
ardente  que  l'ânesse,  est  aussi  plus  féconde,  puisqu'elle  retient  et 
conçoit  plus  aisément,  plus  sûrement.  Ainsi  tout  concourt  à  rendre 
le  mulet  moins  infécond  que  le  bardeau;  car  l'ardeur  du  tempé- 
rament dans  le  mâle ,  qui  est  si  nécessaire  pour  la  bonne  géné- 
ration ,  et  surtout  pour  la  nombreuse  multiplication ,  nuit  au  con- 
traire dans  la  femelle ,  et  lempêche  presque  toujours  de  retenir 
et  de  concevoir. 

Ce  ùkit  est  généralement  vrai ,  soit  dans  les  animaux,  soit  dans 
l'espèce  humaine;  les  femmes  les  plus  froides  avec  les  hommes 
les  plus  chauds  engendrent  un  grand  nombre  d'en  fans  :  il  est 
rare ,  au  contraire ,  qu'une  femme  produise  si  elle  est  trop  sensible 
au  physique  de  l'amour;  l'acte  par  lequel  on  arrive  à  la  généra- 
tion n'est  alors  qu'une  fleur  sans  fruit,  un  plaisir  sans  effet  :  mai» 
aussi ,  dans  la  plupart  des  femmes  qui  sont  purement  passives, 
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c'est,  comme  dans  le  figuier  dont  la  aéve  est  froide,  un  fruit  ooi 
se  produit  sans  fleur;  car  l'effet  de  cet  acte  est  d'autant  plus  sûr 
qu'il  est  moins  troublé  dans  les  femelles  par  les  convulsions  du 
plaisir  :  elles  sont  si  marquées  dans  quelques-unes,  et  même  si 
nuisibles  à  la  conception  dans  quelques  femelles,  telles  que  rânease, 
qu'on  est  obligé  de  leur  jeter  de  l'eau  sur  la  croupe,  ou  même 
de  les  frapper  rudement  pour  les  calmer;  sans  ce  secours  désa- 
gréable, elles  ne  deviendroient  pas  mères,  ou  du  moins  ne  le 
deviendraient  que  tard,  loi-sque,  dans  un  âge  plus  avancé,  la 
grande  ardeur  du  tempérament  seroît  éteinte  ou  ne  subsisteroit 
qu'en  partie.  On  est  quelquefois  obligé  de  se  servir  des  mêmes 
moyens  pour  faire  concevoir  les  jumens. 

Mais,  dira-t-on,  les  chiennes  et  les  chattes ,  qui  paroissent  être 
encore  plus  ardentes  en  amour  que  la  jument  et  l'ânesse,  ne  man* 
quent  néanmoins  jamais  de  concevoir  ;  le  fait  que  vous  avancez 
sur  l'infécondité  des  femelles  trop  ardentes  en  amour  n'est  donc 
pas  général,  et  souffre  de  grandes  eitceptions.  Je  réponds  que 
l'exemple  des  chiennes  et  des  chattes,  au  lieu  de  faire  une  excep- 
tion à  la  règle,  en  seroit  plutêt  une  confiiTuation ;  car, à  quelque 
excès  qu'on  veuille  supposer  les  convulsions  intérieures  des  or- 
ganes de  la  chienne ,  elles  ont  tout  le  temps  de  se  calmer  pendant 
la  longue  durée  du  temps  qui  se  passe  entre  l'acte  consommé  et 
la  retraite  du  mâle,  qui  ne  peut  se  séparer  tant  que  subsistent  le 
gonflement  et  l'irritation  des  parties.  Il  en  est  de  même  de  la  chatte> 
qui ,  de  toutes  les  femelles ,  paix>it  être  la  plus  ardente,  puisqu'elle 
appelle  ses  mâles  par  des  cris  lamentables  d'amour,  qui  annon- 
cent le  plus  pressant  besoin  :  mais  c'est,  comme  pour  le  chien, 
par  une  autre  raison  de  conformation  dans  le  mâle ,  que  cette  fe- 
melle si  ardente  ne  manque  jamais  de  concevoir  :  son  plaisir  très* 
vif  dans  l'accouplement  est  nécessairement  mêlé  d'une  douleur 
presque  aussi  vive.  Le  gland  du  chat  est  hérissé  d'épines  plus 
grosses  et  plus  poignantes  que  celles  de  sa  langue,  qui,  comme 
l'on  sait ,  est  rude  au  point  d'offenser  la  peau  ;  dès-lors  l'inlro- 
mission  ne  peut  être  que  fort  douloureuse  ]X)ur  la  femelle,  qui 
s'en  plaint  et  l'annonce  hautement  par  des  cris  encore  plus  per- 
çans  que  les  premiers  :  la  douleur  est  si  vive ,  que  la  chatte  fiiit 
en  ce  moment  tous  ses  efforts  pour  échapper,  et  le  chat,  pour  la 
retenir,  est  forcé  de  la  saisir  sur  le  cou  avec  ses  dents,  et  de  con- 
traindre et  soumettre  ainsi  par  la  force  cette  même  femelle  ame- 
née par  laraour. 

pans  les  animaux  domestiques  soignés  et  bien  nourris,  la  mul- 
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tîplication  est  plus  grande  que  dans  les  animanx  sauTages;  on  le 
voit  par  Texemple  des  chats  et  des  chiens ,  qui  produisent  dans 
nos  maisons  plusieurs  fois  par  an ,  tandis  que  le  chat  sauvage  et  le 
chien  abandonné  à  la  seule  Nature  ne  produisent  qu'une  aeulft 
fois  chaque  année.  On  le  voit  encore  mieux  par  l'exemple  des  oi^ 
seaux  domestiques  :  y  a-t-il  dans  aucune  espèce  d'oiseaux  libres 
une  fécondité  comparable  à  celle  d'une  poule  bien  nourrie ,  bien 
fêtée  par  son  coq?  Et,  dans  l'espèce  humaine ,  quelle  différence 
entre  la  chétive  propagation  des  sauvages  et  l'immense  population 
des  nations  civilisées  et  bien  gouvernées  !  Mais  nous  ne  parlons  ici 
que  de  la  fécondité  naturelle  aux  animaux  dans  leur  état  de  pleine 
liberté;  on  en  verra  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  dans  la  table 
9uivante,  de  laquelle  on  pourra  tii*er  quelques  coméquenoe^  utilea 
à  l'histoire  naturelle. 
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1 


NOMS 


DBS   ANIMAUX. 


L'Élëphant. .  . 
Le  Rhinocéros. 


L'Hippopotame. 
Le  Morse.  .  •  . 


Le  Chameau. 


Le  Dromadaire. 


Le  Cheyal. 


Le  Zèbre. 


L'Ane. 


LeBofBe. 


LeBœnf. 


Le  Cerf. 


Le  Renne.  .  .  ^ 


Le  Lama. 


L'Homme. 


Les  grands  Singes. 
Le  Mouflon.  *  •  .  . 


Le  Saïga.   .  • 
Le  Cherreuil. 


TABLE  DES  RAPPORTS  D 


Agi  «u^*!  Iw  miles  «ont  «n  eut  d'engendrer, 
et  let  femeUes  de  produire. 


à  3o  ans.  .  .  . 
à  i5  ou  20  ans. 


à  4  ans. . .  . 
à  4  ^1^'  •  •  • 
à  a  ans  'A  *. 


à  a  ans. 
à  a  ans. 
à  3  ans. 


a  a  ans. 


à  i8  mois. 


k  a  ans. 
à  3  ans. 


à  i4  ans. 
à  3  ans.  . 


a  i8  mois. 


a  I  an.  . 
à  i8  mois. 


rCMELU. 


a  3o  ans. 


à  i5  ou  20  ans. 


à  4  ans. 

à  4  AQ8< 
à  a  ans. 


a  a  ans. 


à  a  ans. 
iSans. 


à  i8  mois. 


Auc/n.» .  •  •  •  • 


a  a  ans. 


à  3  ans. 


à  11  ans. 
à  S  ans. . 


a  I  an. 


à  lan. 


a  a  ans. 


.  .M 


*  A  denx  ant  et  demi  le  cheTil  n'engendra  que  de»  poulains  foi^let  on  mal  hxtti  <1 
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SSS 


DUREE 

LA.  GESTATION. 


11115. 


mois 


an  à  pea  près, 
an  à  pea  près. 


NOMBRE  DES  PETITS 

QUE  LU  IfiEES 

font  à  chaque  portée. 


mois. 


[  mois 

;  mois  et  plus, 
mois. .  .  •  •  . 


mois. 


mois  et  pins.  . 


mois. 


mois. 


mois. 


mois, 
mots. 


petit  en  3  on  4  &ns. 

petit 

petit, 
petit. 

petit 

petit. 

,  quelquefois  a. . .  . 


f  rarement  a. 


Agi  anquel  Ict  mAlet  ceuent  d*engeadr«r, 
et  les  femeUet  de  prod«ii«. 


Vit  3  siàdes.  .  . 
vît  70  ou  80  ans. 


yit4ooa5oans. 
Idem 


à  aS  ou  5o  ans. 


f  rarement  a 


petit.  .  .  • 
,  rarement  a. 
,  rarement  a. 


Idem. 
Idem, 


,  rarement  a 

,  quelquefois  a.    ,  . 
,  quelquefois  a.   .  . 

,  quelquef.  a  ;  peut 

Sroduire  deux  fois 
ans    les    climats 
chauds. 
f  quelquefois  a.   •  . 

,  a»  quelquefois  3.  . 


vit  i5  ou  18  ans. 

k  9  ans 

Tit  3o  ou  35  ans* 
Tit  16  ans.  .  .  . 


à  la  ans« 


à  8  ans. 


yit  jusqu'à  i5ou 
ao  ans. 
▼it  laouiSans. 


k  18  ou  ao  ans. 

Idem, 

à  a5  ou  3o  «is. 


kg  ans. 


k  laans. 


k  10  on  la  ans. 


1  ait  qiutre  «ni  y  et  même  tix  pour  les  cksreu  fins. 
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NOMS 


BSS  AHIirAVZ. 


Le  Clumois. 


La  Cbèvre  et  le  Bouc. . .  • 


La  Br^û  et  le  Bélier. . .  • 


Le  Fhoqae. 
L'Oars.  .  . 


Le  Blaireau. 
Le  Lion. .  • 


Les  Léopards  et  le  Tigre.  . 


Le  Loopu 


Le  Chien  dans  IVtat  de  na* 
ture •  .  .  .  . 


L'Isatis. 


Le  Renard. 


Le  Chacal. 


Le  Chat  dans  FëUt  de  na- 
ture  


▲OB  auquel  Im  milei  tont  en  éUt 

et  les  femelles  de  prodnirv* 


à  X  an 


à  I  an. 


a  z  an*  ••(•.••.» 


a  I  an.  •  .  ,  •  .  . 


à  ^  mois. 


à  X  an. 


à  2  ans. 


à  3  ans. 


à  3  ans. 


aaans. 


&  9  ou  10  mois. 


à  2  ans. 


à  a  ans* 


&  2  ans. 


à  a  ans. 


a  X  an*  «  •  •      •  .  •  • 


La  Fouine. 


La  Marte. 


ayant  i  an. 


à  X  an  tout  au  plus.  . 


à  X  an  tont  au  plus.  • 


&  gon  lo  mois. 


k  lan. 


avant  i  an. 


à  t  an  tout  au  plus. . 


k  I  an  tont  au  plot 
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DURÉE 


:  L.A  GESTATION. 


mois. 


mois. 


mois. 


lusieurs    mois, 
losîeurs  mois. 


l  jours  ou  plus. 


l  jours. 
\  jours. 


itre  eD  chaleur 
!ii  hiTcr;  pro- 
laît  au  mois 
l'avril. 


joiirS' 


n^  me  les  chats, 
ilt-on,  c'cst-à"» 
ife  9  56  jours. 


NOMBRE  DES  PETITS 

QUE  LES  MÈKEa 
fout  &  chaque  portée. 


Aai  aaquel  les  miles  cessent  d'eDgcndrer. 
et  les  femelles  de  produire. 


MALB. 


I,  2,  rarement  3.  .  . 


1,2,  rarement  3  ,  et 
jamais  plus  de  4* 

I,  quelque!',  a  ;  peut 
produire  2  f.  dans 
les  climats  chauds. 

a  ou  3  petits. 

i,  1,  3,  4»  et  jamais 
plus  de  5. 

3  ou  4  petits. 

3  ou4,  une  seule  Sou 
par  an. 

4  ou  S,  une  seule  fois 
par  an. 

5,  6,  et  jusqu'à  9,  une 
seule  fois  par  an. 


5,  4f  5, 6  petit).  . 

6  et  7. 

5,  4»  jusqu'à  6. 


vit,  dit-on,  20 
ans. 


à  7  ans, 


à  8  ans. 


•  •  . 


«yw. 


a,  3  on  4* 

4)  5  ou  6. 
3,  4  et  6. 

3,  4  et  6. 


vit  ao  on  25  ans. 


vit  ao  ou  25  ans. 


à  i5  ou  20  ans. 


à  i5  ans. 


à  10  on  XI  ans. 


à  9  ans 

k  8  ou  10  ans.  . 


à  8  ou  10  ans. 


niflLLK. 


a  7  ans. 


à  10  ou  la  ans. 


à  1 5  ou  20  ans. 


à  i5  ans. 


a  10 on  IX  ans. 


à  9  ans. 

à  8  OH  10  ans. 


Idem» 
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La  Belette. 


L'Écureuil. 


Le  Folatonche« 


Le  Hérissou. 


Les  Loirs. 


L'Ondatra. 


Le  Desmau. 


Les  sarigues.  • 
Les  Philandres. 
Les  Cochons.  • 


Les  Tatous. 


Les  Lièvres, 


Les  Lapins. 


▲gk  auquel  les  mâUt  sont  en  état  d'engeodrer, 
(.t  let  femelles  de  produire. 
l 


XALB. 


a  I  an. 


dès  la  première  année. 


L'Hermine*  ••» 


Idem, 


k  I  an. 


raiELLX. 


a  I  an. 


dès  la  première  annéf. 


Âd€fit»  ••  •  A^.*. 


à  I  an.  •  •  h  .  •  •  • 


à  I  an. 


dès  la  première  année. 


à  9  mois  ou  i  an 


•  •  •  • 


à  X  an. 


dès  la  première  anoà 


à  9  mois  ou  i  an. 


dès  la  première  année. 


k  5  on  6  mois. 


dèsla  premier:  aiui^ 


à  5  on  6  mois.  *  • 
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DUREE 

l^à.  OESTATION. 


I 


?/n. 


tre  en  chaleur 
1  mars,  et  met 
»s  aa  mois  de 
ai. 

iourseiiTiroii, 


I013. 


ou3i  jours. 


'm. 


3uJfon.  ft. 


NOMBRE  DES  PETITS 

QUE  LES  lliftKS 

fant  à  chaque  porUe. 


Ace  nquel  les  mAles  eeuest  d'engenilm, 
et  les  femelles  de  produire. 


MALE. 


3,  4  et  5. 


Idem, 


Idem^ 


FEMELLE. 


engendre   toote 
«a  vie. 


Idem, 


Idem. 


3  ou  4* 


3  oa  4« 
3,  4  et  5. 


produit  toate  sa 
vie. 

Idem. 


Idem. 


Idem* 


Idem,  ....,.,. 

4)  5  oa  6. 

Idem, 

4)  5,  6  et  7« 

4)  5  et  6. 

10,  is,  i5,  et  jamais 
plus  de  ao;  et  pro- 
duisent deux  fois 
par  an. 

4  petits ,  et  produi- 
sent plasieors  fois 
par  an. 

2,  3  et  4y  ^  produi- 
sent plusieurs  fois 
par  an. 

4^  5  et  jusqu'à  8 ,  et 
produisent  plu- 
sieurs fois  par  an. 


Idem. 


vit  6  ans. 


k  i5  ans.  .  .  ,  . 


vivent  7  ou  8 
ans. 


vivent  8   ou  9 
ans. 


à  i5ans. 


J9 
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NOMS 


DBS   ANIMAUX. 


Le  Foret. 


Asi  ftiM|Ml  les  m&les  sont  «a  éUt  d*< 
et  les  icmeUes  de  produire 


dès  la  premièse  année. 


ranuE. 


LetRatt*  •  • dès  la  premièreannée. 


Les  Mulots. 


Les  Souris. 


Le  Surmulot* 


Le  Cochon  d'Inde. 


Idtm* 


Idem. 


dès  la  première  aun 


dès  la  première  anaé 


Idem* 


Idem, 


Idem, 


Idem. 


àSonôsemaines.  .  . 


è  5  on  6  semaines. 
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DURÉE 


B  UL  OETTATIOlf . 


0  jours. 


oa  6  semaines. 


inoî«  on  5 
maines. 


^em. 


semaines»  •  •  • 


NOMBRE  DES  PETITS 
font  à  duiqae  portée. 


5f  6,  jusqu'il  9,  et  pro- 
duit deux  fois  par 
an  en  domesticité. 


5  ou  6^  et  produisent 
plusieurs  ibis  par 
au. 


9  on  10,  et  produi- 
sent plusieurs  fois 
par  an. 


5  on  6,  et  produisent 
plusieurs  Ibis  par 
an. 


Depuis  II  )usqu*&  iç, 
et  produit  trois  fois 
par  an. 


produit  huit  fi>îs  par 
an  :  i'*  portée ,  4 
ou  5  ;  a  *^  portée , 
5  on  6;  et  les  au- 
tres ,  depuis ,  ^,  8, 
jus<]u'à  II  petits. 


AOK  anqml  lef  mâlei  cessent  d'engendrer, 
et  les  femelles  de  prodnir». 


produit  pendant 
toute  sa  vie. 


produisent  pen- 
dant toute  leur 


vie. 


Idem^ 


Idem* 


Idem* 


TÎt  6  on  7  ans  ; 
produit  toute  sa 
yie ,  qui  est  de 
5  ou  0  ans. 
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Toilà  l'ordre  dans  lequel  la  Nature  nous  présente  les  dî£f(érens 
degrés  de  la  fécondité  des  animaux  quadrupèdes.  On  voit  que 
cette  fécondité  est  d'autant  plus  petite  que  l'animal  est  plus  grand. 
En  général^  cette  même  échelle  inverse  de  la  fi^ndité  relative-^ 
^ent  à  la  grandeur,  se  trouve  dans  tous  les  autres  ordres  de  la 
Nature  vivante;  les  petits  oiseaux  produisent  en  plus  grand 
nombre  que  les  grands  :  il  en  est  de  même  des  poissons ,  et  peut- 
être  aussi  des  insectes.  Mais  en  ne  considérant  ici  que  les  animaux 
quadrupèdes ,  on  voit  dans  la  table  qu'il  n'y  a  guère  que  le  co- 
chon qui  fasse  une  exception  bien  marquée  à  cette  espèce  de 
règle;  car  il  devroit  se  trouver,  par  la  grandeur  d&son  corps, 
diuis  le  nombre  des  animaux  qui  ne  produisent  que  deux  ou  trois 
petits  une  seule  fois  par  an,  au  lieu  qu'il  se  trouve  être  en  effet 
aussi  fécond  que  les  petits  animaux. 

Celte  table  contient  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  fécondité 
des  animaux  dans  les  espèces  pures.  Mais  la  fikxmdité ,  dans  les 
animaux  d'espèce  mixte,  demande  des  considérations  particu- 
lières; cette  fécondité  est,  comme  je  l'ai  dit,  toujours  moindre 
que  dans  les  espèces  pures.  On  en  verra  clairement  la  raison  par 
une  simple  supposition.  Que  Ton  supprime,  par  exemple ,  tous  les 
mâles  dans  l'espèce  du  cheval,  et  toutes  les  femelles  dans  celle  de 
l'âne ,  ou  bien  tous  les  mâles  dans  l'espèce  de  l'âne ,  et  toutes  les 
femelles  dans  celle  du  cheval;  il  ne  naîtra  plus  que  des  animaux 
mixtes,  que  nous  avons  appelés  mulets  et  bardeaux ,  et  ils  naî- 
tront en  moindre  nombre  que  les  chevaux  ou  les  ânes,  puisqu'il  j 
a  moins  de  rapports  de  nature  entre  le  dieval  et  l'ânesse  ou  l'âne 
et  la  jument ,  qu'entre  l'âne  et  l'ânesse ,  ou  le  cheval  et  la  jument. 
Dans  le  i*éel,  c'est  le  nombre  des  convenances  ou  des  disoonve- 
nances  qui  constitue  ou  sépare  les  espèces  ;  et  puisque  celle  de 
l'âne  se  trouve  de  tout  temps  séparée  de  celle  du  cherrai,  il  est  clair 
qu'en  mêlant  ces  deux  espèces,  soit  par  les  mâles ,  soit  par  les  fe- 
melles, on  diminue  le  nombre  des  convenances  qui  constituent 
l'espèce.  Donc  les  mâles  engendreront  et  les  femelles  produiront 
plus  difficilement,  plus  rarement,  en  conséquence  de  leur  mé- 
lange; et  même  ces  espèces  mélangées  ne  produiroient  point  du 
tout  si  leurs  disconvenances  étoient  un  peu  plus  grandes.  Les 
mulets  de  toute  sorte  seront  donc  toujours  rares  dans  l'état  de 
Nature;  car  ce  n'est  qu'au  dé&ut  de  sa  femelle  naturelle  qu'un 
animal,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  recherchera  une  autre  femelle 
moins  convenable  pour  lui,  et  à  laquelle  il  conviendroit  moins 
aussi  que  son  mâle  naturel.  Et  quand  même  ces  deux  animaux 


DES  MULETS.  SU 

â  espèces  différentes  s'approcheroient  sans  répugnance ,  et  se  join"" 
droient  avec  quelque  empressement  dans  les  temps  du  besoin  de 
l'amour,  leur  produit  ne  sera  ni  aussi  certain  ni  aussi  fréquent 
que  dans  l'espèce  pure,  où  le  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
ces  mêmes  convenances  fonde  les  rapports  de  l'appétit  physique, 
et  en  multiplie  toutes  les  sensations.  Or  ce  produit  sera  d'autant 
moins  fréquent  dans  l'espèce  mêlée ,  que  la  fécondité  sera  moindre 
dans  les  deux  espèces  pures  dont  on  fera  le  mélange  ;  et  le  produit 
ultérieur  de  ces  animaux  mixtes  provenus  des  espèces  mêlées  sera 
encore  beaucoup  plus  rare  que  le  premier,  parce  que  l'animal 
mixte,  héritier,  pour  ainsi  dire ,  de  la  disconvenance  de  nature  qui 
se  trouve  entre  ses  père  et  mère,  et  n'étant  lui-même  d'aucune  es* 
pèce,  n'a  par&ite  convenance  de  nature  avec  aucune.  Par  exem- 
ple, je  suis  persuadé  que  le  bardeau  oouvriroit  en  vain  sa  femelle 
bardeau,  et  qu'il  ne  résulteroit  rien  de  cet  accouplement;  d'abord 
par  la  raison  générale  que  je  viens  d'exposer,  ensuite  par  la  rai- 
son particulière  du  peu  de  fiMX>ndité  dans  les  deux  espèces  dont 
cet  animal  mixte  provient,  et  enfin  par  la  raison  encore  plus  par- 
ticulière des  causes  qui  empêchent  souvent  Tânesse  de  concevoir 
avec  son  mâle  ^  et  à  plus  forte  raison  avec  un  mâle  d'une  autre 
espèce  :  je  ne  crois  donc  pas  que  ces  petits  mulets  provenant  du 
cheval  et  de  Tânesse  puiuent  produire  entre  eux,  ni  qu'ils  aient 
jamais  formé  lignée ,  parce  qu'ils  me  paroissent  réumr  toutes  lea 
disconvenanoes  qui  doivent  amener  l'infêcondité.  Mais  je  ne  pro- 
noncerai pas  aussi  affirmativement  sur  la  nullité  du  produit  de 
k  mule  et  du  mulet ,  parce  que  ,  des  trois  causes  d'infécondité  que 
nous  venons  d'exposer,  la  dernière  n'a  pas  ici  tout  son  efièt  ;  car 
la  jument  concevant  plus  facilement  que  l'ânesse,  et  l'âne  étant 
plus  ardent,  plus  chaud  que  le  cheval ,  leur  puissance  respective 
de  fécondité  est  plus  grande  et  leur  produit  moins  rare  que  celui 
de  l'ânesse  et  du  cheval;  par  conséquent  le  mulet  sera  moins  in- 
fécond que  le  bardeau  :  néanmoins  je  doute  beaucoup  que  le  mu- 
let ait  jamais  engendré  avec  la  mule,  et  je  présume,  d'après  les 
exemples  mêmes  des  mulea  qui  ont  mis  bas,  qu'elles  dévoient 
leur  imprégnation  à  l'âne  plutôt  qu'au  mulet;  car  on  ne  doit  pas 
regarder  le  mulet  comme  le  mâle  naturel  de  la  mule,  quoique 
tous  deux  portent  le  même  nom,  ou  plutôt  n'en  diffèrent  que  du 
masculin  au  féminin. 

Pour  me  fiiire  mieux  entendre,  établissons,  pour  un  moment, 
un  ordre  de  parenté  dans  les  espèces,  comme  nous  en  admettons  un- 
dans  la  parenté  des  fiunilles.  Le  chevalet  la  jument  seront  frèr^- 
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et  sœur  d'espèce ,  el  parens  au  premier  degré.  Il  en  est  de  même 
de  Tâne  et  deFânesse.  Mais  si  l'on  donne  l'âne  à  la  jument,  ce  sera 
tout  au  plus  comme  son  cousin  d'espèce,  et  cette  parenté  sera  déjà 
du  second  degré  ;  le  mulet  qui  en  résultera ,  participant  par  moitié 
de  l'espèce  du  père  et  de  celle  de  la  mère,  ne  sera  qu'au  troisième 
degré  de  parenté  d'espèce  avec  l'un  et  l'autre.  Dès-lors  le  mulet 
et  la  mule,  quoique  issus  des  mêmes  père  et  mère,  au  lieu  d'être 
frère  et  sœur  d'espèce,  ne  seront  parens  qu'au  quatrième  degré, 
et  par  conséquent  produiront  plus  difficilement  entre  eux  que 
lane  et  la  jument,  qui  sont  parens  d'espèce  au  second  degré.  Et, 
par  la  même  raison  ,  le  mulet  et  la  mule  produiront  moins  aisé- 
ment entre  eux  qu'avec  la  jument  ou  avec  l'Âne ,  parce  que  leur 
parenté  d'espèces  n'est  qu'au  troisième  degré ,  tandis  qu'entre  eux 
elle  est  au  quatrième;  l'infécondité  qui  commence  à  se  manifester 
ici  dès  le  second  degré  doit  être  plus  marquée  au  troisième,  et  si 
grande  au  quatrième ,  qu'elle  est  peut-être  ahsolue. 

En  général ,  la  parenté  d'espèce  est  un  de  ces  mystères  profonds 
de  la  Nature ,  que  l'homme  ne  pourra  sonder  qu'à  force  d'expé- 
riences aussi  réitérées  que  longues  et  difficiles.  Gomment  pourra- 
t-on  connoître  autrement  que  par  les  résultats  de  l'union  mille  et 
mille  fois  tentée  des  animaux  d'espèces  différentes,  leur  degré  de 
parité? l'âne  est-il  parent  plus  proche  du  cheval  que  du  sèfare? 
lè  loup  est-il  plus  près  du  chien  que  le  renard  ou  le  chacal  ?  A 
quelle  distance  de  l'homme  mettrons-nous  les  grands  singes  qui 
lui  ressemblent  si  par&itement  par  la  conformation  du  corps  ? 
Toutes  les  espèces  d'animaux  étoient-elles  autrefois  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui?  leur  nombre  n'a-t-il  pas  augmenté,  ou  plutôt  dimi- 
nué? les  espèces  foibles  n'ont-elles  pas  été  détruites  par  les  plus 
fortes ,  ou  par  la  tyrannie  de  l'homme ,  dont  le  nombre  est  devenu 
mille  fois  plus  grand  que  celui  d'aucune  autre  espèce  d'animaux 
puissans  ?  Qnels  rapports  pourrions-nous  établir  entre  cette  pa- 
renté des  espèces  et  une  autre  parenté  mieux  connue,  qui  est  celle 
des  différentes  races  dans  la  même  espèce?  la  race  en  général  ne 
provient-elle  pas,  comme  l'espèce  mixte,  d'une  disconvenance  à 
l'espèce  pure  dans  les  individus  qui  ont  formé  la  première  souche 
de  la  race  7  II  y  a  peut-être  dans  l'espèce  du  chien  telle  race  si  rare, 
qu'elle  est  plus  difficile  à  procréer  que  l'espèce  mixte  provenant 
de  lane  et  de  la  jument.  G)mbien  d'autres  questions  à  faire  sur 
cette  seule  matière ,  et  qu'il  y  en  a  peu  que  nous  puissions  ré- 
soudre !  que  de  faits  nous  seroient  nécessaires  pour  pouvoir  pro- 
noncer et  même  conjecturer  !  que  d'expériences  a  tenter  pour  dé- 
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couvrir  ces  faits,  les  reoonnottre^  ou  même  tes  prévenir  par  des 
cx>n)ectures  fondées  !  Cependant ,  loin  de  se  décourager^  le  phi- 
losophe doit  applaudir  à  lu  Nature ,  lors  même  qu'elle  lui  pa- 
roît  avare  ou  trc^  mystérieuse,  et  se  fêliâter  de  ce  qu'à  mesure 
qu'il  lève  une  partie  de  son  voile ,  elle  lui  Inisse  entrevoir  une 
immensité  d'autres  objets  tous  digne» de  ses  recherches.  Gir  ce  que 
nous  connoissons  déjà  doit  nous  faire  juger  de  ce  que  noua  pour- 
rons  Gonnoître  ;  l'esprit  humain  n'a  point  de  bornes,  il  s'étend  à 
mesure  que  l'univers  se  déploie  :  Thomme  peut  donc  et  doit  tout 
tenter,  il  ne  lui  faut  que  du  temps  pour  tout  savoir.  Il  pourroit 
même,  en  multipliant  ses  observations,  voir  et  prévoir  tous  lés  phé- 
nomènes ,  tous  les  événemens  de  la  ITature  avec  autant  de  vérité 
et  de  certitude  que  s'il  les  déduisoit  immédiatement  des  causes  :  et 
quel  enthousiasme  plus  pardonnable,  ou  même  plus  noble,  que 
celui  de  croire  l'homme  capable  de  reoonno&tre  toutes  les  puis^ 
sanoes ,  et  de  découvrir  par  ses  travaux  tous  les  secrets  de  la 
Nature  ! 

Ces  travaux  consistent  principalement  en  observations  suivies 
sur  les  différens  sujets  qu'on  veut  approfondir,  et  en  expériences 
raisonnées^  dont  le  succès  nous  apprendroit  de  nouvelles  vérités  ; 
par  exemple ,  l'union  des  animaux  d'espèces  différentes ,  par  la- 
quelle seule  on  peut  reconnottre  leur  parenté ,  n'a  pas  été  assez 
tentée.  Les  &its  que  nous  avons  pu  recueillir,  au  sujet  de  cette 
union  volontaire  ou  forcée,  se  réduisent  à  si  peu  de  chose,  que 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  prononcer  sur  l'existence  réelle 
éeajumarte. 

On  a  donné  ce  nom  Jumart,  d'abord  aux  animaux  mulets  ou 
métis  qu'on  a  prétendu  provenir  du  taureau  et  de  la  jument; 
mais  on  a  aussi  appelé  jumari  le  produit  réel  ou  prétendu  de 
l'âne  et  de  la  vache.  Le  docteur  Shaw  dit  que  dans  les  provinces 
de  Tunis  et  d'Alger  il  y  a  une  espèce  de  mulet  nommé  humrach^ 
qui  vient  d^un  âne  et  d'une  vache;  que  c'est  une  bête  de  charge^ 
petite  à  la  vérité ,  mais  de  fort  grand  usage;  que  ceux  qu'3  a  vus. 
n'avoient  qu'une  corne  au  pied  comme  l'âne,  mais  qu'ils  étoient 
fort  di£Rhrens  à  tous  égards,  ayant  le  poil  lisse ,  et  la  queue  et  la 
tète  de  vache,  excepté  qu'ils  n'avoient  point  de  cornes. 

Yoilà  donc  déjà  deux  sortes  de  jumarts  :  Te  premier  qu'on  dit 
provenir  du  taureau  et  de  la  jument,  et  le  second  de  l'âne  et  de^ 
la  vache.  Et  il  est  encore  question  d'un  troisième  jumart ,  qu'on^ 
prétend  provenir  du  taureau  et  de  l'ftnesse.  Il  est  dit,  dans  le 
vopge  de  Mérolle  y  que  dans  Uile  de  Corse  il  y  avoit  un  anima}^ 
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portant  les  bagages,  qui  provient  du  taurean  et  de  rànease,  et 
que ,  pour  se  le  procurer ,  on  couvre  l'ânesse  avec  une  peau  de 
vache  fraiche ,  afin  de  tromper  le  taureau. 

Mais  je  doute  également  de  l'existence  réelle  de  cea  trois  aortes 
de  jumarts ,  sans  cependant  vouloir  la  nier  absolument  Je  vais 
même  citer  quelques  fiûts  particuliers ,  qui  prouvent  la  réalité 
d'un  amour  mutuel  et  d'un  accouplement  réel  entre  dés  anîinaii'r: 
d'espèces  fort  différentes,  mais  dont  néanmoins  il  n'a  rien  résulté. 
Rien  ne  paroît  plus  éloigné  de  l'aimable  caractère  du  chien  que 
le  gros  instinct  brut  du  cochon ,  et  la  forme  du  corps  dftns  œa 
deux  animaux  est  aussi  difiérente  que  leur  naturel  ;  cependant 
j'ai  deux  exemples  d'un  amour  violent  entre  le  chien  et  la  truie  : 
cette  année  même  1 774 ,  dans  le  courant  de  l'été ,  un  chien  épa- 
gneul  de  la  plus  grande  taille ,  voisin  de  l'habitation  d'une  truie 
en  chaleur  y  parut  la  prendre  en  grande  passion  ;  on  les  enferma 
ensemble  pendant  plusieurs  jours ,  et  tous  les  domestiques  de  la 
maison  furent  témoins  de  l'ardeur  mutuelle  de  ces  deux  aninsaux; 
le  chien  fit  même  des  efforts  prodigieux  et  très^réitérés  pour  s'ac- 
coupler avec  la  truie ,  mais  la  disocmvenanoe  dans  les  parties  de 
la  génération  empêcha  leur  union  ^  La  même  chose  est  arrivée 
plusieurs  années  auparavant  dans  un  lieu  voion  * ,  de  manière 
que  le  fiut  ne  parut  pas  nouveau  à  la  plupart  de  ceux  qui  en 
étoient  témoins.  Les  animaux,  quoique  d'espèces  très-difiGorentes» 
se  prennent  donc  souvent  en  affection ,  et  pe  uventpar  consé- 
quent, dans  de  certaines  circonstances,  se  prendre  entre  eux 
d'une  forte  passion  ;  car  il  est  certain  que  la  seule  chose  qui  ait 
empêché ,  dans  ces  deux  exemples ,  l'union  du  chien  avec  la 
truie ,  ne  vient  que  de  la  conformation  des  parties  qui  ne  peu- 
vent aUer  ensemble  ;  mais  il  n'est  pas  également  certain  que  r 
quand  il  y  auroit  eu  intromission ,  et  même  accouplement  con- 
sommé ,  la  production  eût  suivi.  Il  est  souvent  arrivé  que  plu- 
sieurs animaux  d'espèces  différentes  se  sont  accouplés  librement 
et  sans  y  être  forcés  ;  ces  unions  volontaires  devroient  être  proli- 
fiques ,  puisqu'elles  supposent  les  plus  grands  obstacles  levés,  la 
répugnance  naturelle  surmontée ,  et  assez  de  convenance  entre 
les  parties  de  la  génération.  Cependant  ces  accouplemens,  quoique 
volontaires,  et  qui  sembleroient  annoncer  du  produit,  n'en  don- 


s  Ce  &it  «t  «rriTé  clies  M.  U  comu  dt  la  FmûUée  ,  dUa»  M  Une  de  Fioiloii  tm 

Bourgo^e. 

*  ▲  BiUj,  prêt  de  Chanoeen  en  Bourgogne. 
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nent  aucun  ;  je  puis  en  citer  un  exemple  récent ,  et  qui  s'est  » 
pour  ainsi  dire ,  passé  sous  mes  yeux.  En  1 767  et  années  sui-» 
vantes ,  dans  ma  terre  de  BufFon ,  le  meunier  avoit  une  jument 
et  un  taureau  qui  habitoient  dans  la  même  étable ,  et  qui  avoient 
pris  tant  de  passion  l'un  pour  l'autre,  que,  dans  tous  les  temp» 
où  la  jument  se  Irouvoit  en  chaleur,  le  taureau  ne  manquoit  ja- 
mais de  la  couvrir  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  dès  qu'il  se  trou- 
voit  en  liberté  ;  ces  accouplemens  réitérés  nombre  de  fois  pendant 
plusieurs  années  donnoient  au  maître  de  ces  animaux  de  grandes 
espérances  d'en  voir  le  produit.  Cependant  il  n'en  a  jamais  rien 
résulté  ;  tous  les  habitans  du  lieu  ont  été  témoins  de  laccouple- 
ment  très-réel  et  trè»-réitéré  de  ces  deux  animaux  pendant  plu- 
sieurs années  ^ ,  et  en  même  temps  de  la  nullité  du  produit.  Ce 
fait  très-certain  paroit  donc  prouver  qu'au  moins  dans  notre  cli- 
mat le  taureau  n'engendre  pas  avec  la  jument ,  et  c'est  ce  qui  me 
lait  douter  très-légitimement  de  cette  première  sorte  de  jumart. 
Je  n'ai  pas  des  faits  aussi  positifi  à  opposer  contre  la  seconde  sorte 
de  jumart  dont  parle  le  docteur  Shaw ,  et  qu'il  dit  provenir  de 
Tâne  et  de  la  vache.  J'avoue  même  que,  quoique  le  nombre  dea 
disconvenances  de  nature  paroisse  à  peu  près  égal  dans  ces  deux 
cas ,  le  témoignage  positif  d'un  voyageur  aussi  instruit  que  le  doc* 
leur  Sfaaw  semble  donner  plus  de  probabilité  à  l'existence  de  cea 
seconds  jumarts  qu'il  n'y  en  a  pour  les  premiers.  Et ,  à  l'égard  du 
troisième  jumart  provenant  du  taureau  et  de  l'ânesse,  je  suis  bien 
persuadé ,  malgré  le  témoignage  de  Mérolle ,  qu'il  n'existe  pas 
plus  que  le  jumart  provenant  du  taureau  et  de  la  jument.  Il  y  a 
encore  plus  de  diaoonvenanoe ,  plus  de  distance  de  nature  du  tau- 
reau à  l'ânesse  qu'à  la  jument ,  et  le  £iit  que  j'ai  rapporté  de  la 
nullité  du  produit  de  la  jument  avec  le  taureau  s'applique  de  lui- 
même,  et,  à  plus  forte  raison ,  suppose  le  défaut  de  produit  dans 
l'union  du  taureau  avec  l'ânesse. 


'  Je  nVtoU  pM  infoimé  du  £iit  que  je  cite  ici  lonqnej'ei  ^crit,  même  toI. 
page  3et ,  dix  ene  aupainTant ,  que  les  parties  de  la  génération  du  taareau  et  de  la 
jnment  étant  tràs-différentea  dans  leurs  proportions  et  dimensions ,  je  ne  présumois 
pas  que  ces  animaux  pussent  se  joindre  ayec  succès  et  même  avec  plaisir  ;  car  il  est 
certain  qu'ils  se  joignoicat  avec  plaifir,  quoiqu'il  n^ait  jamais  rien  résulté  de  leur 
union. 
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DE  LA  MULE. 


Exemples  d^accouplemeiU  prolifique  de  ta  muU  avec  le  chovaii 


JMoas  avons  dit  dans  plasienn  endroits  de  notre  ouvrage,  et 
surtout  dans  celui  où  nous  traitons  des  mulets  en  particulier ,  que 
la  mule  prodw't  quelquefois ,  surtout  dans  les  pajs  diauds.  Nou» 
pouvons  ajouter  aux  exemples  que  nous  en  avons  donnés  y  un» 
relation  authentique  que  M.  SchÂs  y  consul  des  états-généraux  de 
Hollande  à  Murcie  en  Espagne ,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer , 
écrite  en  espagnol ,  et  dont  voici  la  traduction. 

En  1 763  j  le  3  août ,  à  huit  heures  du  soir,  ches  le  sieur  Fran* 
Ç0Î8  Carra  y  habitant  de  la  ville  de  Valence ,  une  de  ses  mules  ^ 
très-bien  &ite  et  d'un  poil  bai ,  ayant  été  saillie  par  un  beau  che- 
val gris  de  Cordoue,  fit  une  très-belle  pouline  d'un  poil  alenii^ 
avec  les  crins  noirs  :  cette  pouline  devint  très-belle,  et  se  trouva 
en  état  de  servir  de  monture  à  l'âge  de  deux  ans  et  demi.  On 
Tadmiroit  k  Valence ,  car  elle  avoit  toutes  les  qnaVtés  d'une  belle- 
bête  de  l'espèce  pure  du  cheval  ;  elle  étoit  très-vive,  et  avoit  beau- 
coup de  jarret  :  on  en  a  offert  six  cents  écus  à  son  maître,  qui 
n  a  jamais  voulu  s'en  défiiire.  Elle  mourut  d'une  échauflSiison 
sans  doute ,  pour  avoir  été  trop  fiitiguée ,  ou  montée  trop  tftt 

En  1 765 ,  le  10  juin ,  à  cinq  heures  du  matin  ,  k  même  mule 
de  François  Carra ,  qui  avoit  été  saillie  par  le  même  cheval  de 
Cordoue ,  fit  une  autre  pouline  aussi  belle  que  la  première  et  de 
la  même  force ,  d'un  poil  gris  sale  et  crins  noirs ,  mais  qui  ne 
vécut  que  quatorze  mois. 

En  1767,  le  3i  janvier,  cette  même  mule  produisit  pour  1» 
troisième  fois,  et  c'étoit  un  beau  poulain  ,  même  poil  gris  sale  , 
avec  les  crins  noirs ,  de  la  même  force  que  les  autres  ;  il  mourut 
âgé  de  dix-neuf  mois. 

I^  premier  décembre  1769,  cette  mule,  toujours  saillie  par 
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le  même  cheval ,  fit  une  pouline  aussi  belle  que  les  autres ,  qui 
mourut  à  vingt-un  mois. 

Le  i3  juillet  1771,  vers  les  dix  heures  du  soir^  elle  fit  un 
poulain ,  poil  gris  sale ,  très-fort ,  et  qui  vit  encore  actuellement^ 
en  mai  1777.  Ces  cinq  animaux  métis ,  mâles  et  femelles ,  vien- 
nent d'un  même  cheval ,  lequel  étant  venu  à  mourir,  François 
Carra  en  acheta  un  autre  très-bon,  du  même  pays  de  G>rdoue , 
le  6  mars  1775  ;  il  étoit  poil  bai  brun,  avoit  une  étoile  au  front ^ 
les  pieds  blancs  de  quatre  doigts ,  et  les  crins  noirs.  Ce  cheval 
bien  hit  et  vigoureux  saillit  la  mule  sans  qu'on  s'en  aperçût,  et, 
le 5  avril  1776 ,  elle  fit  une  pouline  d'un  poil  alezan  brûlé,  qui 
avoit  aussi  une  étoile  au  front  et  les  pieds  blancs  comme  le  père  : 
elle  étoit  d'une  si  belle  tournure,  qu'un  peintre  ne  pourroit  pas 
en  fiiire  une  plus  belle.  Elle  a  les  mêmes  crina  que  les  cinq  autres  ; 
c'est  aujourd'hui  une  très -bonne  bête  :  on  espère  qu'elle  réns- 
aira ,  car  on  en  aura  un  trèa-grand  soin,  et  même  plus  que  dea 
autres. 

On  ajoute  que,  lorsque  cette  mule  mit  bas  pour  la  première 
fois,  le  bruit  s'en  répandit  par  toute  la  viUe  ;  ce  qui  y  attira  un 
concours  de  monde  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 

En  1774 ,  don  André  Gomez  de  la  Vega,  intendant  de  Va- 
lence ,  se  fit  donner  la  relation  des  cinq  productions  de  la  mule^ 
pour  la  présenter  au  roi. 
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\jB  bel  animal ,  qui  se  trouve  dans  Fintérieur  des  terres  de  VAfn^ 
que ,  n'étoît  connu  d'aucun  naturaliste  :  mylord  Bute^  dont  on 
oonnoit  le  goût  pour  les  sciences,  est  le  premier  qui  m'en  ait 
donné  connoissanoe ,  en  m'envoyant  un  dessin  colorié,  au-deasu» 
duquel  étoit  écrit  ifeva-heda  an  boa^buffel,  animal  de  trois  pieds 
et  demi  de  hauteur,  à  deux  cents  lieues  du  cap  de  Bonne-Espé-' 
rance.  Ensuite  M.  le  vicomte  de  Querhoënt,  qui  a  bit  de  très- 
bonnes  observations  dans  ses  derniers  voyages^  a  bien  voulu  m'en 
confier  le  journal ,  dans  lequel  j'ai  trouvé  un  autre  dessin  de 
ce  même  animal ,  sous  le  nom  de  noâ,  avec  la  courte  description 
suivante  : 

cr  J'ai  vu ,  dit-il ,  à  la  ménagerie  du  Cap,  un  quadrupède  qu» 
les  Hottentots  appellent  nou  .-  il  a  tout  lie  poil  d'un  brun  très- 
foncé;  mais  une  partie  de  sa  crinière ,  ainsi  que  sa  queue  et  quel- 
ques longs  poils  autour  des  yeux ,  sont  blancs.  Il  est  ordinaire- 
ment de  la  taille  d'un  grand  cerf;  il  a  été  amené  au  Gip  de  l'inté^ 
rieur  des  terres  en  octobre  1775.  Aucun  animal  de  cette  espècet 
n'est  encore  arrivé  en  Europe;  on  n'y  en  a  jamais  envoyé  qu'un 
qui  est  mort  dans  la  traversée.  On  en  voit  beaucoup  dans  l'inté- 
rieur du  pays  :  celui  qui  est  à  la  ménagerie  du  Gap  paroit  asseft 
doux;  on  le  nourrit  de  pain,  d'orge  et  d'herbe.  i> 

M.  le  vicomte  Yenerosi  Pesciolini,  commandant  de  llle  de 
Croix,  a  aussi  eu  la  bonté  de  m'envoyer  tout  nouvellement  un  des- 
sin colorié  de  ce  même  animal,  qui  m'a  paru  un  peu  plus  exact 
que  les  autres;  ce  dessin,  que  noua  donncms  ici,  étoit  accompa- 
gné de  la  notice  suivante  : 

<c  J'ai  cru  devoir  vous  envoyer,  Monsieur,  la  o^ie  fidèle  d'un 

<  Gnou  doit  se  prononcer  en  mouillant  le  gn ,  €''est-a-dire  »  niou* 
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<)n!mal  trouvé  à  cent  cinquante  lieues  de  rétablissement  principal 
des  Hollandais ,  dans  la  baie  de  la  Table^  au  cap  de  Bonne-Espé- 
>-ance.  Il  fut  rencontré  avec  la  mère  par  un  habitant  de  la  cam- 
pagne, pris  et  conduit  au  Cap,  où  il  n'a  vécu  que  trois  jours;  sa 
taille  étoit  celle  d'un  moyen  mouton  du  pays,  et  celle  de  sa  mère 
^galoit  celle  des  plus  forts.  Son  nom  n'est  point  connu ,  parce  que, 
de  l'aveu  même  des  Hottentots,  son  naturel  sauvage  l'éloigné  de 
tous  les  lieux  fréquentés ,  et  sa  vitesse  le  soustrait  promptement  à 
tous  les  regards.  Ces  détails,  ajoute  M.  de  Yenerosi,  ont  été  don- 
nés par  M.  Berg,  fiscal  du  Gap,  » 

On  voit  que  cet  animal  est  trè»-remarquable,  non-seulement 
par  sa  grandeur,  mais  encore  par  la  beauté  de  sa  forme,  par  la 
crinière  qu'il  pointe  tout  le  long  du  cou ,  par  sa  longue  queue  touf- 
fue ,  et  par  plusieurs  autres  caractères  qui  semblent  l'assimiler  en 
))artie  au  cheval  et  en  partie  au  bœuf.  Nous  lui  conserverons 
le  nom  de  gnou  (  qui  se  prononce  niou  )  qu'il  porte  dans  son  pays 
natal,  et  dcxit  nous  sommes  plus  sûrs  que  de  celui  àefeva-heda  \ 
car  voici  ce  que  m'en  a  écrit  M.  Forster  : 

ce  II  jse  trouve  au  cap  de  Bonne-Espéranoe  trois  espèces  âe 
bœufs:  1".  notre  bœuf  commun  d'Europe;  a*,  le  buffle,  que  je 
n'ai  pas  eu  occasion  de  décrire,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  buffle  d'Europe;  5*.  le  gnou.  Ce  dernier  animal  ne  s'est  trouvé 
qu'à  cent  quatre-vingts  ou  deux  cents  lieues  du  Cap,  dans  l'in- 
térieur des  terres  de  l'Afirique  ;  on  a  tenté  deux  fois  d'envoyer  un 
de  ces  animaux  en  Hollande,  mais  ils  sont  morts  dans  la  traversée  ^ . 
J'ai  vu  une  femelle  de  cette  espèce  en  1776;  elleétoit  âgée  de  trois  ans: 
elle  avoit  été  élevée  par  un  colon,  dont  l'habitation  étoitàcent  soi- 
xante lieues  du  Cap ,  qui  l'avoit  prise  fort  jeune  avec  un  autre  jeune 
mâle  ;^  les  éleva  tous  deux,  et  les  amena  pour  les  présenter  au 
gouverneur  du  Cap;  cette  jeune  femelle,  qui  étoit  privée,  fut 
soignée  dans  une  étable  et  nourrie  de  pain  bis  et  de  feuilles  de 
choux];  elle  n'étoit  pas  tout-à-£iit  si  grande  que  le  mâle  de  la 
même  portée.  Sa  fiente  étoit  comme  celle  des  vaches  communes. 
Elle  ne  souifroit  pas  volontiers  les  caresses  ni  les  attouchemens, 

*  Ou  verra ,  pir  raddition  que  M.  Allemand  a  fait  imprimer  dans  le  tome  XT 
de  mes  ouvragée ,  édition  de  Hollande ,  <{a*un  de  cea  animaux  est  arrivé  vivant  ^  la 
méaa^rie  dn  prince  d^OkHBge ,  ou  M.  AlUnaiid  Fa  dessiné  tt  décrit  avec  sob^ 
exactitude  ordinaire. 
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et ,  quoique  fort  privée,  elle  ne  laisaoit  pas  de  donner  des  coups 
de  cornes  et  aussi  des  coups  de  pieds  :  nous  eûmes  toutes  les  peines 
du  monde  d'en  prendre  les  dimensions,  à  cause  de  son  indocilité. 
On  nous  a  dit  que  le  gnou  mâle,  dans  Tétai  sauvage,  est  aussi 
fiirouche  et  aussi  méchant  que  le  buffle,  quoiqu'il  soit  beaucoup 
moins  fort.  La  yeune  femeUe  dont  nous  venons  de  parler  est 
asses  douce;  elle  ne  nous  a  jamais  fiût  entendre  sa  voix;  elle  ru- 
minoit  comme  les  boeuft  :  elle  aimoitase  promener  dans  la  basse- 
cour,  s'il  ne  fiiisoit  pas  trop  chaud;  car,  par  h  grande  chaleur, 
elle  se  retiroit  à  Fombre  ou  dans  son  étable. 

Ce  gnou  femeUe  étoit  de  la  grandeur  d'un  daim ,  ou  plutôt  d'un 
Ane;  elle  avoit  au  garrot  quarante  pouces  et  demi  de  hauteur, 
mesure  d'Angleterre,  et  étoit  un  peu  plus  basse  des  jambes  de 
derrière,  où  elle  n'avoit  que  trente-neuf  pouces.  La  tête  étoit 
grande  à  proportion  du  corps,  ayant  quinae  pouces  et  demi  de 
longueur  depuis  les  oreilles  jusqu'au  bout  du  museau  :  mais  elle 
étoit  comprimée  des  deux  c6tés,  et ,  vue  de  &ce,  elle  paroissoît 
étroite.  Le  mufle  étoit  carré,  et  les  narines  étoient  en  forme  de 
croissant  ;  il  y  avoit  dans  k  mâchoire  inférieure  huit  dents  inci- 
sives, semblables  parla  forme  à  celles  du  bœuf  commun.  Les 
yeux  étoient  fort  écartés  l'un  de  l'autre ,  et  placés  sur  les  côtés  de 
i'os  frontal;  ils  étoient  grands,  d'un  brun  noir,  et  paroisaoient 
avoir  un  air  de  férocité  et  de  méchanceté,  que  cependant  l'édu- 
cation et  la  domesticité  avoient  modifié  dans  l'animal.  Les  oreiUes 
étoient  d'environ  cinq  pouces  et  demi  de  longueur,  et  de  forme 
sanblaUe  à  celles  du  bœuf  commun.  La  longueur  des  cornes 
étoit  de  dix-huit  ponces  en  les  mesurant  sur  leur  courbure;  leur 
forme  étoit  cylindrique ,  et  leur  couleur  noire.  Le  corps  étoit  plus 
rond  que  celui  du  bœuf,  et  l'épine  n'étoit  pas  fort  apparente, 
c'est-à-dire ,  fort  âevée  ;  en  sorte  que  le  corps  du  gnou  sembloit , 
par  la  forme,  approcher  beaucoup  de  celui  du  cheval.  Lesépanles 
étoient  musculeuses,  et  les  cuisses  et  les  jambes  moins  charnues 
et  plus  fines  que  celles  du  bœuf;  la  croupe  étoit  effilée  et  relevée, 
mais  aplatie  vers  la  queue,  comme  celle  du  cheval.  Les  pieds 
étoient  légers  et  menus;  ils  avoient  chacun  deux  sabots  pointus 
en  devant ,  arrondis  aux  côtés  et  de  couleur  noire.  La  queue  avoit 
vingt-huit  pouces  de  longueur,  y  compris  les  lengi  poik  qui 
étoient  à  son  extrémité. 

Tout  le  corps  étoit  revêtu  d'un  poil  court  et  ras,  semblable  à 
celui  du  cerf  pour  la  couleur.  Depuis  le  museau  jusqu'à  la  hau- 
teur des  yeux,  il  y  avoitde  longs  poils  rudeset  hérissés,  enforme 
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ie  brosse  y  qui  entouroient  presque  toute  celte  partie  :  depuis  les 
•cornes  jusqu'au  garrot,  il  j  avoit  une  espèce  de  crinière  formée 
<le  longs  poils,  dont  la  racine  est  Uanchâtre,  et  la  pointe  noire  ou 
brune;  sous  le  cou,  on  yoyoit  une  autre  bande  de  long»  poils , 
^ui  se  prolongeoil  depuis  les  jambes  de  devant  jusqu'aux  longs 
poils  Uancs  de  la  lèvre  inférieure;  et  sous  le  ventre,  il  y  avoit 
une  touffe  de  très-longs  poils  auprès  du  nombril  :  les  paupières 
étoient  garnies  de  poils  d'un  brun  noir,  et  les  yeux  étoient  entou- 
rés partout  de  longs  poils  trè»-fbrts  et  de  couleur  blanche.  » 

Je  dob  ajou^r  à  cette  description ,  que  M.  Forster  a  bien  voulu 
me  communiquer ,  les  observations  que  M.  le  professeur  Alla- 
mand  a  frites  sur  cet  animal  vivant ,  qui  est  arrivé  plus  nou- 
vellement en  Hollande  ;  ce  savant  naturaliste  Ta  fiiit  imprimer 
à  la  suite  du  XY*  volume  de  mon  ouvrage  sur  Thistoire  na- 
turelle, édition  de  Hollande ,  et  je  ne  puis  mieux  fiùre  que  de  la 
copier  ici. 
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Par  M.  le  professeur  AiXAMiWND. 

Les  anciens  nous  ont  dit  que  FA  friqneétoit  fertile  en  monstres. 
Par  ce  mot,  il  ne  faut  entendre  que  des  animaux  inconnus  dans 
les  autres  parties  du  monde  ;  c'est  ce  qu'on  vérifie  encore  de  nos 
jours,  lorsqu'on  pénètre  dans  cette  vaste  région  :  on  en  a  vu  di- 
vers exemples  dans  les  descriptions  d'animaux  données  par  M.  de 
Buffon,  et  dans  celle  du  sanglier  d'Afrique,  que  j'y  ai  ajoutée. 
L'animal  que  je  vais  décrire  en  fournit  une  nouvelle  preuve; 
la  figure  que  j'en  donne  ici  a  été  gravée  d'après  un  dessin  envoyé 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  dont  je  n'ai  paa  osé  &ire  usage 
dans  mes  additions  précédentesÀ  l'ouvrage  de  M.  de  BufTon ,  parce 
que  je  le  regardois  comme  la  représentation  d'un  animal  fabu- 
leux. J'ai  été  détrompé  par  M.  le  capitaine  Gordon ,  à  qui  je  l'ai 
fiiit  voir;  c'est  un  officier  de  mérite,  que  son  goût  pour  Histoire 
naturelle  et  l'envie  de  connoître  les  moeurs  et  les  coutumes  des 
peuples  qui.habitent  la  partie  méridionale  de  l'Afrique ,  ont  con- 
duit au  Cap.  De  là  il  a  pénétré  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
{»ys  qu'aucun  autre  Européen,  accompagné  d'un  seul  Hottentot. 
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lia  bravé  toutes  les  incommodités  d'un  voyagededeaxcentsUeues, 
à  travers  des  régions  incultes ,  et  sans  autre  provision  pour  sa 
nourriture  que  les  végétaux  qui  luiétoient  indiqués  par  son  com- 
pagnon de  voyage ,  ou  le  gibier  que  son  fusil  lui  procuroit.  Sa 
curiosité  a  été  bien  récompensée  par  le  grand  nombre  de  choses 
rares  qu'il  a  vues,  et  d'animaux  dont  il  a  rapporté  les  dépouilles. 

Dès  qu'il  eut  vu  le  dessin  dont  je  viens  de  parler,  il  m'apprit 
qu'il  ne  représentoit  point  un  animal  chimérique,  mais  un  vé- 
ritable animal ,  dont  k  race  étoit  très-nombreuse  en  Afrique.  II 
en  avoit  tué  plusieurs,  et  il  avoit  apporté  la  dépouille  de  deux 
têtes;  il  m'en  a  donné  une  que  j'ai  placée  au  cabinet  de  notre 
académie. 

Dans  le  même  temps,  on  envoya  du  Gap  un  de  ces  animaux  vi- 
vans  à  la  ménagerie  du  prince  d'Orange ,  où  il  est  actuellement, 
et  se  porte  très-bien. 

n  est  étonnant  qu'un  animal  aussi  gros  et  aussi  singulier  que 
celui-ci,  et  qui  vraisemblablement  se  trouve  dans  les  lieux  où 
les  Européens  ont  pénétré,  ait  été  inconnu  jusqu'à  présent,  ou 
qu'il  ait  été  décrit  si  imparfaitement ,  qu'il  a  été  impossible  de  s'en 
former  aucune  idée.  Il  embarrassera  assurément  les  nomenda- 
leurs  qui  voudront  le  ranger  sous  quelques-unes  des  classes  aux- 
quelles ils  rapportent  les  difiérens  quadrupèdes.  Il  tient  beaucoup 
du  cheval,  du  taureau  et  du  cerf,  sans  être  aucun  de  ces  trois 
animaux.  On  ne  manquera  pas  de  lui  donner  un  nom  composé, 
propre  à  indiquer  la  ressemblance  qu'il  a  avec  eux. 

Les  Hottentots  le  nomment  gnou,  et  je  croii  devoir  adopter 
cette  dénomination,  en  observant  que  le  ^ne  doit  pas  être  pro- 
noncé avec  cette  fermeté  qu'il  a  quand  il  commence  un  mot,  mais 
qu'il  ne  doit  servir  qu'à  rendre  grasse  Tarticulation  de  Vn  qui  le 
suit  y  comme  il  fiiit  au  milieu  des  mots  dans  seigneur^  par  exemple,  | 
campagne,  et  d'autres.  C'est  i  M.  Gordon  que  je  dois  k  connoÎB- 
sance  de  ce  nom. 

Cet  animal  est  à  peu  près  de  k  grandeur  d'un  âne.  Sa  hauteur 
est  de  trois  pieds  et  demi  :  tout  son  corps ,  à  l'exception  des  en-  | 
droits  que  j'indiquerai  dans  k  suite ,  est  couvert  d'un  poil  court 
comme  celui  du  cerf,  de  couleur  &uve,  mais  dont  k  pointe  est 
bknchâtre ,  ce  qui  lui  donne  une  légère  teinte  de  gris  blanc  Sa 
tête  est  grosse  et  ressemble  fort  à  celle  du  bœuf;  tout  le  devant  est 
garni  de  longs  poils  noirs,  qui  s'étendent  jusqu'au-dessous  des 
yeux,  et  qui  contrastent  singulièrement  avec  des  poik  de  la  même 
longueur,  mais  fort  bkncs,  qui  lui  foipunt  une  barbe  àla.Ièvxe 
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inféneure.  Set  yeux  aont  noirs  et  bien  fendus;  les  paupières  sont 
garnies  de  cils  formés  par  de  longs  poils  blancs  y  parallèles  à  la 
peau,  et  qui  font  une  espèce  d'étoile,  au  milieu  de  laquelle  est 
Toeil  ;  au-dessus  sont  placés,  en  guise  de  sourcils,  d'autres  poils  de 
la  même  couleur,  et  très-longs.  Au  haut  du  front  sont  deux 
cornes  noires,  dont  la  longueur,  mesurée  suivant  l'axe,  est  de 
dix-neuf  pouces  :  leurs  bases,  qui  ont  près  de  dix-sept  pouces  de 
circonférence,  se  touchent  et  sont  appliquées  au  front  dans  une 
étendue  de  six  pouces;  ensuite  elles  se  courbent  vers  le  haut,  et 
se  terminent  en  une  pointe  perpendiculaire  et  longue  de  sept 
pouces ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure.  Entre  les  cornes 
prend  naissance  une  crinière  épaisse,  qui  s'étend  tout  le  long  de 
ia  partie  supérieure  du  cou  jusqu'au  dos  :  elle  est  formée  par  des 
poils  roides,  tous  exactement  de  la  même  longueur,  qui  est  de 
trois  pouces  ;  la  partie  inférieure  en  est  blanchâtre,  à  peu  près  jus^ 
qu'aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  et  l'autre  tiers  en  est  noir.  Der- 
rière les  cornes  sont  les  oreilles,  couvertes  de  poils  noirâtres  et  fort 
courts.  Le  dos  est  uni,  et  la  croupe  ressemble  à  celle  d'un  jeune 
poulain  ;  la  queue  est  composée ,  comme  celle  du  cheval ,  de  longs 
crins  blancs  ;  sous  le  poitrail ,  il  y  a  une  suite  de  longs  poils  noirs, 
qui  s'étend  depuis  les  jambes  antérieure^ ,  le  long  du  cou  et  de  la 
partie  inférieure  de  la  tête,  jusqu'à  la  barbe  blanche  de  la  lèvre  de 
dessous  :  les  jambes  sont  semblables  et  d'une  finesse  égale  à  celles 
du  cerf,  ou  plutôt  de  la  biche.  Le  pied  est  fourchu  comme  celui 
de  ce  dernier  animal  ;  les  sabots  en  sont  noirs,  unis,  et  surmontés 
en  arrière  d'un  seul  ergot  placé  assez  haut. 

Le  gnou  n'a  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure; 
mais  il  en  a  huit  à  l'inférieure  :  ainsi  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  ru* 
mine,  quoique  je  n'aie  pas  pu  m'en  assurer  par  mes  propres  yeux, 
non  plus  que  par  le  témoignage  de  l'homme  qui  9  soin  de  celui 
du  prince  d'Orange. 

Sans  avoir  Taîr  extrêmement  féroce,  il  indique  cependant  qu'il 
n  aimeroit  pas  qu'on  s'approchât  de  lui.  Lorsque  j'essayois  de  le 
toucher  à  travers  les  barreaux  de  sa  loge,  ilbaissoit  U  tête  et  faisoit 
des  efibrts  pour  blesser  avec  ses  cornes  la  main  qui  vouloit  le  ca* 
resser.  Jusqu'à  présent  il  a  été  enfermé  et  obligé  de  se  nourrir  des 
végétaux  qu'on  lui  a  donnés;  et  il  paroit  qu'ils  lui  conviennent , 
car  il  est  fort  vigoureux. 

La  race,  comme  je  l'ai  remarqué,  en  est  nombreuse  et  fort  ré- 
pandue dans  l'Afrique.  Si  mes  conjectures  sont  fondées ,  je  suis 
fort  porté  à  croire  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  environs  du 

Buffon,  8.  Hù 


354  HISTOIRE  NATURELLE 

cap  de  Bonne-Espérance  qu'il  habite ,  mais  qu'il  se  tronre  aussi 

en  Abissinie. 

Dans  la  quatrième  DissertaHon  8ur  la  côte  orientale  d^ Afrique, 
depuie  Mélinde  jucqu'au  détroit  de  Babel-Mandel ,  ajoutée  aux 
Voyagee  de  Loho,  on  lit  ce  passage  :  c  II  y  a  encore  dans  l'Ethio- 
«  pie  des  chevaux  sauvages  y  qui  ont  les  crins  et  la  tête  comme  nos 
a  chevaux ,  et  hennissent  de  même  ;  mais  ils  ont  deux  petites 
«  cornes  toutes^roites^  et  les  pieds  fourchus  comme  ceux  du  bœuf. 
i(  Les  Caffres  appellent  ces  animaux  empophoe.  » 

Cette  description,  tout  impar&ite  et  &utive  qu'elle  est,  comme 
la  plupart  de  celles  que  Lobo  nous  a  données,  paroît  convenir  à 
notre  gnou.  Quel  autre  animal  connu  j  a-t-il  qui  ressemble  à  un 
cheval  avec  des  cornes  et  des  pieds  fendus?  La  ressemblance  seroit 
plus  grande  encore  si  )e  pouvois  dire  qu'il  hennit  ;  mais  c'est  ce 
dont  je  n  ai  pas  pu  être  instruit.  Jusqu'à  présent  personne  n^a  en- 
tend u  sa  voîz.  Ne  seroit-ce  point  aussi  le  même  animal  dont  a 
parlé  le  moine  Cosmas?  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

<c  Le  laureau^cerf.  Cet  animal  se  trouve  en  Ethiopie  et  dans 
a  les  Indes.  Il  est  privé  ;  les  Indiens  s'en  servent  pour  voiturer 
cf  leXirs  marchandises ,  principalement  le  poivre,  qu'Os  trana- 
«  portent  d'un  pays  à  un  autre,  dans  des  sacs  &itsen  forme  de 
«  besaces.  Ils  tirent  du  lait  de  ces  animaux,  et  en  font  du  beurre  : 
«  nous  en  mangions  aussi  la  chair  après  les  avoir  égorgés^ 
c(  comme  font  les  chrétiens  ;  pour  les  païens ,  ils  les  assomment. 
«  Cette  même  bête,  dans  l'Ethiopie,  est  sauvage  et  ne  s'appri-* 
ce  voise  pas.  s 

Ce  taureau-cerf  ne  seroit-il  point  le  cheval  cornu  et  à  pieds 
fendus  de  Lobo  ?  Ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  l'Ethiopie  ; 
tous  les  deux  ressemblent,  à  divers  égards,  au  cheval,  au  tau- 
reau et  au  cerf,  c'est-à-dire,  au  gnou.  Il  est  vrai  que,  quoique 
les  animaux  des  Indes  soient  assez  connus  jusqu'à  présent,  per- 
sonne n'a  dit  qu'il  y  en  eût  qui  ressemblassent  à  celui  dont  il 
est  question  ici,  et  qui  doit  cependant  y  être,  si  c'est  le  même 
dont  parle  Cosmas.  Mais,  dans  un  pays  aussi  habité  que  l'Inde, 
la  race  ne  pourroit- elle  pas  y  avoir  été  éteinte  par  le  nomhre 
des  chasseurs  qui  ont  travaillé  à  les  prendre  ou  à  les  tuer,  soit 
pour  les  faire  servir  de  bêtes  de  somme,  soit  pour  les  manger? 
D'ailleurs  est-il  bien  certain  que  cet  animal  ne  s'y  trouve  plus , 
ou  qu'il  ne  se  soît  pas  retiré  dans  des  lieuxéloîgnés  et  solitaires. 
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tiliii  dy  être  plus  en  sûreté  ?  Il  y  a  dans  les  déserts  de  la  pro- 
vince de  la  Chine  nommée  Chensî,  un  animd  qu'on  appelle 
cheval -cerf,  que  du  Halde  dit  n'être  qu'une  espèce  de  cerf, 
guère  moins  haut  que  les  petits  chevaux  des  provinces  Se^ 
Tchuen  et  de  Yutv-Nane.  J'ai  peine  à  croire  que  la  taille  seule 
ait  suffi  pour  faire  donner  à  un  cheval  le  surnom  de  cerf.  Le 
gnou  ressemblant,  par  sa  tête  et  par  ses  cornes  au  laureau,  par 
sa  crinière  et  par  sa  queue  au  cheval ,  et  par  tout  le  reste  de  son 
corps  au  cerf ,  il  réunit  tous  les  caractères  qui  peuvent  Favoir 
feit  nommer  taureau^  cerf  j^r  Cosmas  ,  et  cheval^ cerf  j^  les 
Chinois. 

Je  serois  même  tenté  de  croire  que  lliippélaphe  d'Aristoteétoit 
notre  gnou  y  si  je  n'avois  pas  contre  moi  l'autorîté  de  M.  de  Buf* 
fon  y  qui  y  fondé  sur  de  bonnes  raisons ,  a  prouvé  que  c'est  le 
même  animal  que  le  cerf  des  Ardennes  et  le  tragélaphe  de  Pline. 
Je  dirai  cependant  celles  qui  ont  fiût  d'abord  impression  sur  moi» 

L'hippélaphe ,  suivant  Aristote  y  se  trouve  dans  le  pays  des  Aror^ 
chotas,  qui  est  situé  entre  la  Perse  et  llnde ,  et  par-là  même  voi- 
sin de  la  patrie  du  gnou.  Il  a  une  crinière  qui  s'étend  depuis  la 
tête  jusqu'au-dessus  des  épaules,  et  qui  n'est  pas  grande;  Aristote 
la  compare  a  celle  du  pardion,  ou ,  comme  l'écrit  Gaza,  de  Yippct^ 
raiun,  qui  est  vraisemblablement  la  girafe,  laquelle  a  effective- 
ment une  crinière  plus  approchante  de  celle  du  gnou  qu'aucun 
autre  animal  sauvage.  Diodore  de  Sicile  dit  qu'il  se  trouve  en 
Arabie ,  et  qu'il  est  du  nombre  de  ces  animaux  qui  participent  à 
deux  formes  différentes.  Il  est  vrai  qu'il  parle  du  tragélaphe  ; 
mais,  comme  je  viens  de  le  remarquer  d'après  M.  de  Buffon, 
c'est  le  même  animal  que  l'hippélaphe.  On  trouvera  dans  la  nota 
le  passage  de  Diodore  %  tel  qu'il  a  été  rendu  par  Rhodomanus ,  et 
qui  mérite  d'être  cité.  Enfin ,  pour  dernier  trait  de  ressemblance^ 
l'hippélaphe  a  une  espèce  de  barbe  sous  le  goder ,  les  pieds  four- 
chus et  à  peu  près  de  la  grandeur  du  cerf  Tout  cela  se  trouve  aus- 
si-bien dans  le  gnou  que  dans  le  cerf  des  Ardennes;  mais  ce  qui 
décide  la  question  en  faveur  du  sentiment  de  M.  de  Buffon ,  c'est 
que,8i  Aristotea  été  bien  instruit,  l'hippélaphea  des  cornes  comme 
le  chevreuil,  et  que  sa  femelle  n'en  a  point,  ce  qui  ne  convient 
pas  à  notre  animal. 


*  Qninetiaitt  tragelaphi  et  bubali  ,  pluraque  dnpiicis  formn  animalia ,  ex  Hiyer" 
•mimia  iridelicet  naturis  contemperaU ,  iliic  (  in  Arabia  )  procreantor»  Quornm 
•ingoUrU  deacriptio  loogam  «ibi  moram  posccret. 
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Mais  qu*il  ait  été  connu  ou  non  ,  )'ai  toujours  été  autoriaé  à  dîre 
qu'il  a  voit  été  décrit  si  imparfaitement  ^  qu'on  ne  pou  voit  s'en  for- 
mer aucune  idée.  Il  constitue  une  espèce  très-singulière ,  qui  réu- 
nit en  soi  la  force  de  la  fête  et  des  cornes  du  taureau  y  la  légèreté 
et  le  pelage  du  cerf  i  et  la  beauté  de  la  crinière,  du  corps  et  de  la 
queue  du  cheval. 

Av^ec  le  temps,  ne  parviendra- t-on  point  à  oonnoître  aussi  la 
licorne,  qu'on  dit  habiter  les  mêmes  contrées,  que  la  plupart  de» 
auteurs  regardent  comme  un  animal  fiibuleux,  tandis  que  d'au- 
tres assurent  en  avoir  vu,  et  même  en  avoir  pris  de  jeunes? 

Je  n'ai  rien  &  ajouter  ni  à  retrancher  à  cette  bonne  descriptîan  ^ 
ni  aux  très- judicieuses  réflexions  du  savant  M.  Allamand,  et  je 
dois  même  avertir,  pour  Finstruction  de  mes  lecteurs,  et  pour  la 
plus  exacte  connoissance  de  cet  animal  gnou,  que  le  dessin  qu'il 
a  &it  graver  dans  l'édition  de  Hollande  de  mon  ouvrage,  et  que 
je  donne  ici  {planche  74  },  me  paroit  plus  conforme  à. la  Nature 
que  celui  que  j'avois  donné  ;  les  cornes  surtout  me  semblent  être 
mal  représentées  dans  celui-ci ,  et  l'«q[)èoe  de  ceinture  de  poil  que 
l'animal  porte  autour  du  museau  me  paroit  &ctice  :  en  sorte  que 
l'on  doit  avoir  plus  de  confiance  à  la  figure  donnée  par  M.  AÛa- 

mand  qu'à  o^e-d  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  je  l'ai  iait  copier  et 
graver. 


DE  L'AYE-AYE. 


Aye-aye  est  une  exclamation  des  habitans  de  Madagascar,  qae 
M.  Sonnera t  a  cru  devoir  appliquer  à  cet  animal,  qui  se  trouve 
dans  la  partie  ouest  de  cette  ile.  Il  dit  a  qu'il  ne  se  rapproche  d'an-- 
«  cun  genre,  et  qu'il  tient  du  maki,  de  l'écureuil  et  du  singe. 
«  Ses  oreilles  plates  et  larges  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  la 
«  chauve-souris;  ce  sont  deux  peaux  noires  presque  lisses,  paiv 
«  semées  de  quelques  longs  poils  noirs  terminés  de  blanc,  qui 
«  forment  la  robe.  Quoique  la  queue  paroisse  toute  noire,  ce* 
<c  pendant  les  poik  à  leur  base  sont  blancs  jusqu'à  la  moitié.  Son 


DE  L'AYE-AYE.  357 

t  caractère  principal ,  et  un  des  plus  singuliers ,  est  le  doigt  du 
it  milieu  de  ses  pieds  de  devant  ;  les  deux  dernières  articulations 
c  sont  très-longues^  grêles^  dénuées  de  poils  :  il  s'en  sert  pour  ti-* 
«  rer  les  vers  des  trous  d'arbres,  et  pour  les  pousser  dans  son  go- 
«  sier;  il  semble  aussi  lui  être  utile  pour  s'accrocher  aux  bran- 
«  ches.  Cet  animal  paroit  terrier,  ne  voit  pas  pendant  le  jour,  et 
«  son  œil  couleur  d'ocre  de  rue  est  comme  celui  du  chat-buant 
«  n  est  très-paresseux  ,  et  par  conséquent  très<loux  ;  celui-ci  res* 
«  toit  toujours  ooucbé,  et  ce  n'est  qu'en  le  secouant  plusieurs  fois 
«c  qu'on  venoit  à  bout  de  le  faire  remuer.  D  a  vécu  près  de  deux 
((  mois ,  n'ayant  pour  toute  nounîture  que  du  riz  cuit;  il  se  ser- 
«  voit,  pour  le  manger,  de  aes  deux  doigts,  comme  k»  Chinois 
c  de  baguettes.  » 

J'ai  examiné  de  près  la  peau  d\in  de  ces  animaux ,  que  M.  Son- 
nerat  m'a  donnée  pour  le  Cabinet  du  Roi  ;  il  m'a  paru  se  rappro* 
cher  du  genre  des  écureuils  plus  que  d'aucun  autre;  il  a  aussi  quel* 
que.rapjport  à  l'espèce  de  gerboise  que  j*ai  donnée  sous  le  nom  de 
tarsier. 

Les  pieds  semblent  fiiire  un  caractère  unique  et  trèa-distinctif 
par  la  longueur  des  doigts  aux  pieds  de  devant. 

pledf.  poa.  lin. 
Longueur  de  rMiimal  mesuré  en  ligne  droite ,  depuis  le  bout 

du  mnecen  jnMju^  l'origine  de  la  queue. i       »      a 

SutTftnt  la  courbure  du  coips •       i       6      6 

Longueur  de  la  tSte  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'il  rocciput.       »      4      9 

Longueur  de  la  jambe  de  derant ,  depuis  le  coude  jus«|u*au 


poignet. 


liOngueur  depuis  le  poignet  jusqu'au  bout  des  ongles. 
Longueur  de  la  jambe  depuis  le  genou  jusqu'au  talon. 
Longueur  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  ongles.  .  • 
Longueur  du  tronçon  de  la  queue 


3  10 

4  1 

5  3 

4  « 
3  » 


La  couleur  de  cet  animal  est  d'un  brun  musc  mêlé  de  noir  et 
de  gris  cendré  ;  il  a  sur  la  tète ,  autour  des  yeux ,  sur  le  corps , 
aux  cuisses  et  aux  jambes,  une  couleur  de  musc  foncé ,  dans  la- 
quelle néanmoins  le  noir  domine  sur  le  dos  et  en  plusieurs  endroits 
du  corps  et  des  jambes.  La  queue  est  tout-à-fkit  noire  ;  les  côtés 
de  la  tête, Je  cou ,  la  mâchoire  et  le  ventre  sont  grisâtres;  des  poil» 
laineux  de  cette  couleur  grise  sont  au-dessous  des  grands  poils 
noirs  ou  blancs ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  long ,  qui  sont  sur  le 
corps  et  les  jambes;  mais  les  jambes  et  les  cuisses  sont  d'un  brun 
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roageâtre;  le  noir  domine  à  lapproche  des  pieds,  qui  sont  con* 

verts  de  petite  poils  de  cette  couleur. 

La  tète  a  la  forme  de  celle  de  Técureuil  ;  il  y  a  deux  indaÎTea 
au-devant  de  chaque  mâchoire.  Les  oreilles  sont  grandes ,  nu«s 
et  sans  poils,  larges  à  leur  ouverture,  droites  et  rondes  à  leur» 
extrémités. 

plads.  pou.  Hg. 
EU«  ont  de  longueur ^  ^      ^      ^       ^ 


•  • 


Ijergenr  an  condnit  anditif. ,       i       3 

n  y  a  autour  des  yeux  une  bande  brunâtre ,  et  les  paupières  sont 
noires. 

«.         ,  ,  ,  pitdi.  pou.  lif. 

ISt  am-deMu  det  jtnx  il  j  a  de  grandi  poUs  noirs  ^i  ont  de 

longueur ,      ^       5 

Cenx  qui  aont  aux  cSt&  des  joues  ont .      »      i     10 

Le  pied  des  ïambes  de  dorant,  pris  depuis  le  poignet  jusquli 

reitrémitj  des  doigU  ya »      3      ^ 

Le  doigt  intérieur  qui  fait  ponce 1  i  rougU  6 

Le  premier  doigt  inUme  apr^  le  ponce a  9  Fongle  6 

Le  second  doigt ,  qui  est  le  plus  mince  et  grêle ,  n'ajant 

qu'une  ligne  d'épaisseur,  a  de  longueur. a  7  Tongle  $ 

Le  troisième  doigt 3  ^  y^^^^^  ^ 

Le  quatrième  doigt  ou  le  pemier  externe |       q  Tongle  6 

Les  pteda  de  derrière  ont  de  longueur,  jnsqu'k  Testi^ 

niilé  des  doigts 3      ^  ^ 


ongle  de  trois  pouces  six  lignes,  qui 
est  large  et  plat  comme  ceux  des  makis.  Ce  caractère  de  doigt  Té- 
loign-î  beaucoup  du  genre  de  l'écurouQ. 

Le  premier  doigt  interne ^      3  ^^^^  5,^^ 

Le  second  doigt ^       ^  j,^^^^^  ^ 

Le  troisième  doigt ,  ,  p^^l^    ^ 

Le  quatrième  et  le  premier  doigt  externe i  ,  Tongle  6 

Ces  ongles  sont  bruns ,  courbes  et  en  gouttière. 

Les  poils  de  la  queue  ont  de  longueur.  ,.,« 3  3               „ 

Ces  poils  sont  rudes  comme  du  crin.  Tout  le  temps  que 

M.  Sonnerat  a  eu  cet  animal  vivant,  il  ne  lui  a  jamais  vu  porter 

la  queue  élevée  comme  les  écureuils  ;  il  ne  la  portoit  que  traî-- 
nante.  ^ 
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De  tous  les  animaux  qui  ont  le  pouce  aplati  ^  le  tarsier  est  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  Taye-aye  ;  ils  ont  entre  eux  ce  carac- 
tère commun,  et  de  plus  ils  se  ressemblent  par  la  queue,  qui  est 
longue  et  couverte  de  poils ,  par  les  breilles  droites,  nues  et  trans- 
parentes ,  et  par  ce  poil  laineux  qui  couvre  immédiatement  la 
peau.  Il  y  a  aussi  quelque  rapport  de  ressemblance  dans  les  pieds  ; 
car  le  tarsier  a  les  doigts  très-longs. 

Cet  aye-aye  étoit  femelle  ;  elle  avoit  deux  mamelons  dans  la 
partie  inférieure  du  ventre  :  ces  mamelons  avoient  cinq  lignes  de 
hauteur. 


<M<»»l»»IM<¥»»»WWMWW<WWWV»<WWW»MW»IW%l»MW^^ 


L'ANONYME, 


I\  ous  donnons  ici  (  vojezpl.  76  )  la  figure  d'un  animal  nouveau , 
c'est-à-dire ,  inconnu  à  tous  les  naturalistes ,  dont  le  dessin  a  été 
iait  par  M.  le  chevalier  Bruce ,  qui  m'a  permis  de  le  &ire  copier. 
Cet  animal ,  dont  nous  ignorons  le  nom ,  et  que  nous  appellerons 
^anonyme  en  attendant  qu'on  nous  dise  son  nom ,  a  quelques 
rapports  avec  le  lièvre ,  et  d'autres  avec  l'écureuil.  Voici  ce  que 
M.  Bruce  m'en  a  laissé  par  écrit. 

«  Il  existe  dans  la  Libye ,  au  midi  du  lac  qu'on  appeloit  au* 
<c  trefois  Palus  Tritonides,  un  très-singulier  animal,  de  neuf  à 
«  dix  pouces  de  long,  avec  les  oreilles  presque  aussi  longues 
«  que  la  moitié  du  corps,  et  larges  à  proportion;  ce  qui  ne  se 
<c  trouve  dans  aucun  animal  quadrupède ,  à  l'exception  de  la 
((  chauve-souris  oreillar.  Il  a  le  museau  presque  comme  le  re- 
«  nard ,  et  cependant  il  paroit  tenir  de  plus  près  à  l'écureuil.  Il 
f(  vit  sur  les  palmiers  et  en  mange  le  fruit.  Il  a  les  ongles  courts, 
<(  qu'il  peut  encore  retirer.  C'est  un  très-joli  animal  ;  sa  couleur 
a  est  d'un  blanc  mêlé  d'un  peu  de  gris  et  de  fauve  clair  ;  l'inté- 
(c  rieur  des  oreilles  n'est  nu  que  dans  le  milieu  ;  elles  sont  cou* 
((  vertes  d'un  petit  poil  brun  mêlé  de  fauve,  et  garnies  en  dedans 
«  de  grands  poils  blancs  ;  le  bout  du  nez  noir  ;  la  queue  &uve,  et 
a  noire  à  son  extrémité;  elle  est  assez  longue,  nviis  d'une  forme 
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«  différente  de  ceUe  des  écureuils ,  et  tout  le  poiJ,  tant  du  corps 

ce  que  de  la  queue ,  est  très-doux  au  toucher. 

DU  DAMAN-ISRAËL. 


I^'est  à  M.  le  chevalier  Bruce  que  nous  devons  l'exacte  connoîs' 
sanoe  et  la  vraie  description  du  daman ,  déjà  bien  indiqué  par 
Prosper  Alpin  y  et  mal  à  propos  rappotié  par  le  docteur  Shaw  à 
la  grande  gerboise.  Yoici  ce  que  m'a  écrit  à  ce  sujet  cet  illustre 
voyageur.  «  Le  daroan-israël  n'est  point  une  gerboise;  il  est  mal 
«  indiqué  par  notre  docteur  Shaw^  qui  dit  que  ses  pattes  de  de- 
((  vant  sont  courtes  en  comparaison  de  celles  de  derrière,  dans 
«  la  même  proportion  que  celles  des  gerboises.  Ce  fait  n'est  point 
«  vrai.  Yoici  Ja  figure  de  cet  animal ,  que  j'ai  dessiné  moi-même. 
<c  II  est  fort  commun  aux  environs  du  mont  Liban ,  et  encore 
ce  plus  dans  l'Ambie  pétrée;  il  se  trouve  aussi  dans  les  mon- 
«  tagnes  de  l'Arabie  heureuse ,  et  dans  toutes  les  parties  hautes  de 
«  l'Abissinie.  Il  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'un  lapin  ;  les 
(c  jambes  de  devant  un  peu  plus  courtes  que  celles  de  derrière, 
«  mais  non  pas  plus  que  le  lapin.  Un  caractère  très-distinct ,  c'est 
<(  qu'il  n'a  point  du  tout  de  queue,  et  qu'il  a  trois  doigts  à  chaque 
«  patte  ^  à  peu  près  comme  ceux  des  singes,  sans  aucun  ongle,  et 
«  environnés  d'une  chair  molle  d'une  forme  ronde.  Par  ce  carac- 
«  tère  et  par  le  manque  de  queue ,  il  paroît  approcher  du  lo- 
ti ris.  Les  oreilles  sont  petites  et  courtes ,  couvertes  de  poil  en  de- 
«  dans  comme  en  dehors,  par  où  il  diffère  encore  du  lapin;  tout 
<(  le  dessous  du  corps  est  blanc,  et  le  dedans  à  peu  près  de  la  cou- 
'(c  leur  de  nos  lapins  sauvages;  il  lui  sort  sur  le  dos,  et  sur  tout 
«  le  dessus  du  corps  et  des  cuisses,  de  longs  poiU  isolés,  d'un 
<(  noir  fort  luisant.  Ces  animaux  vivent  toujours  dans  les  cavernes 
«  des  rochers,  et  non  pas  dans  la  terre,  puisqu'ils  n'ont  point  d'on- 
c  gles.  »  Je  donne  ici  la  figure  de  cet  animal  d'après  le  dessin  de 
M.  Bruce  ,  et  il  paroît ,  par  son  témoigntige ,  que  le  docteur 
Shaw  s'est  trompé  ;  et  ce  qui  le  confirme  encore ,  c'est  que  ne 
voulant  pas  s'en  tenir  à  ce  que  Prosper  Alpin  a  voit  dit  du  daman , 
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que  sa  chair  est  excellente  à  manger,  et  qu'il  eBtpluê  gros  que 
notre  lapin  d'Europe,  il  a  retranché  ce  dernier  fait  du  passage  de 
Prosper  Alpin ,  qu'il  cite  au  reste  en  entier.  11  faut  donc  rectifier 
eeque  j'en  ai  dit  moi-même  ,  et  rendre  à  Prosper  Alpin  la  justice 
d'avoir  indiqué  le  premier  le  danian-israël ,  et  de  lui  avoir  donné 
ses  véritables  caraclères. 

Au  reste,  il  ne  paroit  pas  douteux  que  ce  daman ,  ou  agneau 
d'Israël ,  ne  soit  le  saphan  de  FEcriture  sainte.  M.  le  chevalier 
Bruce  dit  qu'il  l'a  vu,  non-seulement  dans  les  différentes  parties 
de  l'Asie,  mais} usqu'enAbissinie;  mais  il  existe  dans  les  terres  du 
capde  Bonne-Espérance  une  autre  espèce  de  daman  que  M.  Sonne- 
rat  nous  a  rapportée,  et  dont  nous  donnons  ici  la  figure.  Ce  da- 
man du  Gap  diffère  du  daman-israël  par  plus  de  rondeur  dans  la 
taille,  et  aussi  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de  poils  saillans  ni  aussi 
longs  que  ceux  du  daman-israël  ;  il  a  de  plus  un  grand  ongle 
courbe  et  creusé  en  gouttière  au  doigt  intérieur  du  pied  de  der- 
rière ,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pieds  du  daman-israel.  Ces 
caractères  nous  paroissent  sufiSsanspour  faire  une  espèce  distincte 
de  ce  danian  du  Gap,  et  Te  séparer,  comme  nous  le  faisons  ici,  de 
celle  du  daman  de  Syrie,  avec  lequel  néanmoins  il  a  la  plus  grande 
ressemblance  par  la  grandeur  et  la  conformation,  par  le  nombre 
des  doigts  et  par  le  manque  de  queue. 

Au  reste,  nous  devons  ajouter  ici  qu'à  l'inspection  seule  de  ce 
daman  du  Gap,  nous  l'avons  reconnu  pour  le  même  animal  que 
celui  dont  nous  avons  donné  la  figure  {planche  18^  tome  6), 
sous  le  nom  de  marmotte  du  Cap  ,  en  avertissant  en  même  temps 
que  je  n'adoptoîs  cette  dénomination  que  provisionnellement,  et 
en  attendant  que  je  fusse  mieiix  informé  de  la  nature  et  du  vrai 
nom  de  cet  animal;  et  Comme  la  figure  que  j'en  ai  donnée  et  que 
je  viens  de  citer  a  été  &ite  sur  un  assez  mauvais  dessin ,  on  doit 
ôoniiu]  ter  de  préférence  celle  que^e  donne  ici  (  voyez  planche  y  5  ). 
Ainsi  il  faut  rapporter  à  ce  daman  du  Cap  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  prétendue  marmotte,  et  encore  tout  ce  que  nous  donne 
M.  Allamand ,  d'après  M.  Klockner,  sur  ce  même  animal,  sous  la 
dénomination  de  klipdaas  ou  blaireau  des  rochers  ,  en  observant 
que,  par  la  seule  conformation  de  ses  pieds,  il  ne  doit  pas  être 
mis  dans  le  genre  des  blaireaux,  et  que  c*est  mal  à  propos  qu'on 
lui  en  a  appliqué  le  nom.  Voici  ce  qu'en  dit  ce  savant  natuhtliste 
dans  ses  additions  à  mon  ouvrage. 

«  MM.  Pallas  et  Yosmaer  croient  que  cet  animal  se  creuse  des 
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«  trous  en  terre,  comme  notre  marmotte  ou  notre  blaireau ,  et 
«  cela  y  disent-ils,  parce  que  ses  pieds  sont  propres  à  cette  opéra- 
ce  tion  :  mais,  à  en  juger  par  ces  mêmes  pieds,  on  seroit  porté  à 
«  croire  qu'il  ne  s'en  sert  jamais  pour  un  pareil  usage;  car  ils  ne 
«  paroissent  point  propres  à  creuser  :  ils  sont  couverts  en  dos* 
«  sous  d'une  peau  fort  douce,  et  les  doigts  sont  armés  d'ongles 
«  courts  et  plats ,  qui  ne  s'étendent  point  au-delà  de  la  peau  ;  cela 
«  n'indique  guère  un  animal  qui  gratte  la  terre  pour  s'y  former 
<c  une  retraite.  M.  Pallas  dit,  à  la  vérité,  que  les  ongles  sont  très- 
«  courts,  ou  plutôt  qu'il  n'en  a  point,  pour  qu'en  creusant  ils  ne 
c(  s'usent  pas  contre  les  rochers ,  au  milieu  desquels  ces  animaux 
a  habitent.  Cette  raison  est  ingénieusement  trouvée;  mais  ne  se- 
«  roit-on  pas  autorisé  aussi  à  dire,  et  peut-être  avec  plus  de 
ce  fondement,  que  la  Nature  ne  leur  a  donné  des  ongles  si  court» 
(c  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  s'en  servir  pour  creu- 
«  ser  ?  Au  moins  est-il  sûr  que  celui  qui  est  h  Amsterdam  ne 
a  les  emploie  pas  à  cela  ;  jamais  on  ne  le  voit  gratter  ou  creuser 

«  la  terre 

ce  M.  Vosmaër  dit  que  ces  animaux  sont  lents  dans  leurs  mou- 
«  vemens.  Cela  est  vrai,  sans  doute,  de  celui  qu'il  a  vu;  maia 
«  M.  Pallas  nous  apprend  qu'il  étoit  mort  pour  avoir  trop  mangé. 
<(  Ainsi  ne  pourroit-on  pas  supposer  que  la  graisse  dont  il  étoit  sur- 
te  chargé  le  rendoit  lourd  et  pesant  ?  Au  moins  ceux  que  M.  Klcxk- 
<r  ner  a  observés  ne  sont  point  tels  :  au  contraire,  ils  sont  très- 
ce  prestes  dans  leurs  mouvemens;  ils  sautent  avec  beaucoup  d'agi- 
cc  lité  de  haut  en  bas ,  et  tombent  toujours  sur  leurs  quatre  pattes. 
«  Us  aiment  à  être  sur  des  endroits  élevés.  Leurs  jambes  de  der- 
«  rière  sont  plus  longues  que  celles  de  devant;  ce  qui  fiiit  que 
«  leur  démarche  ressemble  plus  à  celle  du  cochon  d'Inde  que  de 
«  tout  autre  animal  :  mais  ils  ont  celle  du  cochon  quand  Os  cou- 
ce  rent.  Us  ne  dorment  poiht  pendant  le  jour;  quand  k  nuit  ar- 
ec rive,  ils  se  retirent  dans  leur  nid,  où  ils  se  fourrent  au  milieu 
«  du  foin ,  dont  ils  se  couvrent  tout  le  corps.  On  dit  qu'au  Gap  ils 
ce  ont  leur  nid  dans  les  fentes  des  rochers,  où  ils  se  font  un  lit  de 
ic  mousse  et  de  feuilles  d'épines ,  qui  leur  servent  aussi  de  nour- 
ce  riture ,  de  même  que  les  auti'es  feuilles  qui  sont  peu  charnues  ; 
t(  au  moins  celui  qui  est  à  Amsterdam  paroit  les  préférer  aux  ra- 
ce cines  et  au  pain  qu'on  lui  donne.  Il  ne  mange  pas  volontiers 
ce  des  noix  ni  des  amandes.  Quand  il  mâche,  sa  mâchoire  infe- 
ct rieure  se  meut  comme  œlle  des  animaux  qui  ruminent,  quoi- 
ce  qu'il  n'appartienne  point  à  cette  classe.  Si  l'on  peut  juger  de 
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«  tonte  Teapèce  par  lui,  ces  animaux  ne  parviennent  pas  aussi 
«  TÎtc  à  toute  leur  grandeur  que  les  cochons  d'Inde.  Quand  il  a 
«  été  pris,  il  étoit  de  la  grosseur  d'un  rat,  et  étoit  Yraiaemblable- 
<c  ment  âgé  de  cinq  ou  six  semaines  ;  depuis  onae  mois  qu'il 
«  est  dans  ce  pays ,  il  n'a  pas  encore  la  taille  d'un  lapin  sauvage , 
ce  quoique  ces  animaux  parviennent  à  celle  de  nos  lapins  dômes- 
ce  tiques. 

«  Les  Hottentots  estiment  beaucoup  une  sorte  de  remède  que 
<c  les  Hollandais  nomment  pissat  de  blaireau;  c'est  une  subs- 
«  lance  noirâtre,  sèche  et  d'assez  mauvaise  odeur ,  qu'on  trouve 
«  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  des  cavernes  :  on  prétend 
«  que  c'est  à  l'urine  de  ces  bêtes  qu'elle  doit  son  origine.  Gesani- 
<c  maux,  dit-on,  ont  la  coutume  de  pisser  toujours  dans  le  même 
«  endroit,  et  leur  urine  dépose  cette  substance,  qui ,  séchée  avec 
«  le  temps,  prend  de  la  consistance.  Cela  est  assez  vraisemblable; 
«  celui  qui  est  à  Amsterdam  lâche  presque  toujours  son  urine 
«  dans  le  même  coin  de  la  loge  où  il  est  renfermé. 

«  Sa  tête  est  petite  à  proportion  de  son  corps;  ses  yeux  n'ont 
«  guère  que  la  moitié  de  la  grandeur  de  ceux  du  lapin;  sa  ma- 
ce  choire  inférieure  est  un  peu  plus  courte  que  celle  de  dessus;  ses 
«  oreilles  sont  rondes  et  peu  élevées;  elles  sont  bordées  de  poils 
«  très-fins,  mais  qui  deviennent  plus  longs  à  mesure  qu'ils  ap- 
te prochent  de  ceux  de  la  tête;  son  cou  est  plus  haut  que  large, 
«  et  il  en  est  de  xnème  de  tout  le  corps;  ses  pieds  de  devant  sont 
«  sans  poils  en  dessous,  et  partagés  en  lobes;  en  dessus,  ils  sont 
«  couverts  de  poils  jusqu'à  la  racine  des  ongles.  M.  Yosmaër  dit 
«  que  ses  pieds  sont  nus  :  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  la  partie 
«  inférieure.  Quand  il  court,  les  jambes  de  derrière  ne  paroissent 
«  guère  plus  longues  que  celles  de  devant.  Leurs  pieds  n'ont  que 
«  trois  doigts ,  dont  deux  sont  toujours  appliqués  contre  terre 
«  quand  ils  marchent  :  mais  le  troisième,  où  l'intérieur,  est  plus 
«  court  et  séparé  des  deux  autres;  quelque  mouvement  que  Fani- 
«  mal  fesse,  il  le  tient  toujours  élevé.  Ce  doigt  est  armé  d'un 
«  ongle  dont  la  construction  est  singulière.  M.  Yosmaëer  se  con- 
«  tente  de  dire  qu'il  a  un  ongle  courbe  '.  M.  Pallas  n'en  dit  pas 
«  davantage,  et  la  %ure  qu'il  en  a  donnée  ne  le  fitit  pas  mieux 
«  connoitre.  Cet  ongle  forme  une  gouttière  dont  les  bords  sont 

>  Celai  ^i  a  tniflait  c«  pasuago  potir  M.  de  Buffon  t'est  trompé  en  disant  que 
c^est  le  doigt  du  milien  qvi  a  cet  ongle  j  ilanroitdû  dire  le  doigt  iatirieiir,  comme 
il  j  a  dans  le  texie  hoUandaif , 
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<c  fort  minces;  ils  se  rapprochent  à  leur  origine  ;  et  s'éloignent  en 
«  avançant  au-devant  ;  puis  ils  se  recourbent  en  dessous  ,  et  ils 
«  se  réunissent  en  se  terminant  en  une  petite  pointe ,  qui  s'étend 
«  dans  la  cavité  de  la  gouttière^  presque  jusqu'à  son  milieu.  Ces 
«  ongles  sont  situés  de  fiiçon  que  la  cavité  de  celui  du  pied  droit 
ce  est  en  partie  tournée  vers  celle  du  pied  gauche ,  et  en  partie 
Cl  vers  en  bas  :  placés  au  bout  du  doigt  que  l'animal  tient  toujours 
((  élevé  y  ils  ne  touchent  jamais  le  sol  sur  lequel  ils  marchent.  Il 
«  ne  paroit  pas  vraisemblable  qu^ls  servent  à  jeter  en  arrière  la 
«  terre ,  comme  M.  Pallas  Ta  soupçonné  ;  ik  sont  trop  tendres 
ft  pour  cela.  M.  Klockneraraieux  vu  quelétoit  leur  usage.  L'ani- 
ce  mal  s'en  sert  pour  se  gratter  le  corps  et  se  délivrer  des  insectes 
<c  ou  des  ordures  qui  se  trouvent  sur  lui;  ses  autres  ongles ,  vu  leur 
(c  figure^lui  seroient  inutiles  pour  cela  :  le  Créateur  n'a  pas  voulu 
«  qu'aucun  des  animaux  qu'il  a  formés  manquât  de  ce  qui  leur 
<K  étoit  nécessaire  pour  se  délivrer  de  tout  ce  qui  pourroit  les  in* 
fc  commoder. 

a  On  voit  sur  le  corps  de  notre  klipdas  quélques'poils  noirs 
<(  parsemés ,  un  peu  plus  longs  que  les  autres.  C'est  une  singa- 
«  larité  qui  mérite  d'être  remarquée  ;  cependant  je  n'en  vou* 
«  drois  pas  conclure ,  avec  M.  Pallas  ,  que  ces  poils  peuvent  être 
«  comparés  aux  épines  du  porc-épic  ;  ils  ne  leur  ressemblent  en 
«  rien. 

4c  La  longueur  du  corps  de  cet  animal  que  M.  Klockner  a  ob- 
«  serve  à  Amsterdam ,  est ,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus ,  de 
«  onze  pouces  trois  quarts.  Celui  que  j'ai  placé  au  cabinet  de 
«  notre  académie  n'a  que  dix  pouces  ;  mais  celui  qui  a  été  décrit 
«  par  M.  Pallas  étoit  long  d'un  pied  trois  pouces  trois  lignes ,  et 
«  la  longueur  de  sa  tête  égaloit  trois  pouces  quatre  lignes  ;  celle 
ce  de  l'individu  d'Amsterdam  n'étoit  que  de  trois  pouces  et 
€c  demi. 

«  Les  femelles  de  ces  animaux  n'ont  que  quatre  mamelles, 
«c  deux  de  chaque  c6té  ;  et  si  elles  font  plusieurs  petits  à  la  fois , 
ce  comme  il  est  très-vraisemblable ,  c'est  une  nouvelle  confirma- 
«  tion  de  ce  qu'a  dit  M.  de  Bufibn ,  savoir  ,  que  le  nombre  des 
a  mamelles  n'est  point  relatif  ^  dans  chaque  espèce  d'animal ,  au 
«  nombre  des  petits  que  la  femelle  doit  produire  et  allaiter.  » 
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L'ALCO. 


JN  otjs  avoiiB  dit  qu*il  y  avoit  au  Pérou  et  au  Mexique ,  avant 
Tarrlvée  des  Européens ,  des  animaux  domestiques  nommés  alco, 
qui  étoient  de  la  grandeur  et  à  peu  près  du  même  naturel  que 
nos  petits  chiens ,  et  que  les  Espagnols  les  avoient  appelés  chUru 
du  Mexique,  chiens  du  Pérou  ,  par  cette  convenance  et  parce 
qn'ils  ont  le  même  attachement ,  la  même  fidélité  pour  leurs 
maîtres.  En  effet ,  l'espèce  de  ces  animaux  ne  paroit  pas  être 
essentiellement  différente  de  celle  du  chien  ;  et  d'ailleurs  il  se 
pourroit  que  le  mot  ako  fût  un  terme  générique^  et  non  pas  spé- 
cifique. Recchi  nous  a  laissé  la  figure  d'un  de  ces  alcos^  qui  s'ap* 
peloity  en  langue  mexicaine ,  ytzcuinie  porzotli;  il  étoit  prodi* 
gieusemenk  gras,  et  probablement  dénaturé  par  l'état  de  domea- 
ticiié  et  par  une  nourriture  trop  abondante.  La  tète  est  repré- 
■entée si  petite,  qu'elle  n'a ,  pour  ainsi  dire,  aucune  proportion 
avec  la  grosseur  du  corps  ;  il  a  les  oreilles  pendantes,  autre  signe 
de  domesticité  ;  le  museau  ressemble  asses  à  celui  d'un  chien  ; 
tout  le  devant  de  la  tète  est  blanc ,  et  les  oreilles  sont  en  partie 
fiiuves ;  le  cou  est  si  court,  qu'il  n'y  a  point  d'intervalle  entre  la 
tête  et  les  épaules  ;  le  dos  est  arqué  et  couvert  d'un  poil  jaune  ; 
la  queue  est  blanche  et  courte ,  elle  est  pendante  et  ne  descend 
pas  plus  bas  que  les  cuisses  ;  le  ventre  est  gros  et  tendu ,  marqué 
de  taches  noires ,  avec  six  mamelles  très-apparentes  ;  les  jambes 
et  les  pieds  sont  blancs ,  et  les  doigts  sont  comme  ceux  du  chien , 
et  armés  d'ongles  longs  et  pointus.  Fabri,  qui  nous  a  donné  cette 
description,  conclut,  après  une  très-longue  dissertation,  que 
cet  animal  est  le  même  que  celui  qu'on  appelle  aloo,  et  je  crois 
que  son  assertion  est  fondée  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  regarder  ( 

comme  exclusive ,  car  il  y  a  encore  une  autre  race  de  chiens  en 
Amérique  à  laquelle  ce  nom  convient  également.  Outre  les  chiens, 
dit  Fernandès ,  que  les  Espagnols  ont  transportés  d'Europe  en 
Amérique ,  on  y  en  trouve  trois  autres  espèces  qui  sont  asses 
semblables  aux  nôtres  par  la  nature  et  les  moeurs ,  et  qui  n'en 
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difi  èrent  pas  iniiniment  parla  forme.  Le  premier  et  le  plus  grand  <}e 
ceschiens  américains  est  celui  qu'on  appelle  xoloitM'-euiiUli:  souvent 
il  a  plus  de  trois  coudées  de  longueur  ;  et  ce  qui  lui  est  particu- 
lier 9  c'est  qu'il  est  tout  nu  et  sans  poil  :  il  est  seulement  couvert 
d'une  peau  douce ,  unie  et  marquée  de  taches  jaunes  et  bleues. 
Le  second  est  couvert  de  poil ,  et ,  pour  la  grandeur ,  est  asaea 
semblable  k  nos  petits  chiens  de  Malte  ;  il  est  marqué  de  Uanc, 
de  noir  et  de  jaune  :  il  est  singulier  et  agréable  par  ta  difformité, 
ayant  le  dos  bossu  et  le  cou  si  court,  qu'il  semble  que  sa  tête  sorte 
immédiatement  des  épaules  ;  on  l'appelle  michuacaneng ,  du  nom 
de  son  pays.  Le  troùième  de  ces  chiens  se  nomme  iechichi .-  il  est 
asses  semblable  à  nos  petits  chiens;  mais  il  a  la  mine  sauvage  et 
titiste.  Les  Américains  en  mangent  la  chair. 

En  comparant  ces  témoignages  de  Fabri  et  de  Femandës ,  il 
est  clair  que  le  second  chien  que  ce  dernier  appelle  nUduiocansnê 
est  le  même  que  Yyt%cuînte  ponotU,  et  que  cette  espèce  d'animal 
existoit  en  effet  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens  :  il 
doit  en  être  de  même  de  la  troisième  espèce  appelé  techichL  Je 
suis  donc  persuadé  que  le  mot  alco  étoit  un  nom  générique  qui 
les  désignoit  toutes  deux ,  et  peut-être  encore  d'autres  races  ou 
variétés  que  nous  ne  connoissons  pas.  Mais ,  à  l'égard  de  la  pre- 
mière ,  il  me  paroit  que  Femandès  s'est  trompé  sur  le  nom  et  la 
chose  ;  aucun  auteur  ne  dit  qu'il  se  trouve  des  chiens  nus  à  la 
Nouvelle-Espagne  :  cette  race  de  chiens ,  vulgairement  appelés 
chiens  turcs ,  vient  des  Indes  et  des  autres  pays  les  plus  diauds 
de  l'ancien  continent ,  et  il  est  probable  que  ceux  que  Fernandès 
a  vus  en  Amérique  y  avoient  été  transportés ,  d'autant  plus  qu'il 
dit  expressément  qu'il  avoit  vu  cette  espèce  en  Espagne  avant 
son  départ  pour  l'Amérique.  Ces  deux  raisons  sont  su£Bsant6s 
pour  qu'on  doive  présumer  que  ce  chien  nu  n'en  étoit  pas  ori- 
ginaire ,  mais  y  avoit  été  transporté  ;  et  ce  qui  achève  de  le  prou- 
ver, c'est  que  cet  animal  n'avoit  point  de  nom  américain,  et  que 
Fernandès ,  pour  lui  en  donner  un ,  emprunte  celui  de  xoloiu-» 
cuintli  f  qui  est  le  nom  du  loup  de  Mexique.  Ainsi,  des  trois  es- 
pèces ou  variétés  des  chiens  américains  dont  cet  auteur  fait  men- 
tion ,  il  n'en  reste  que  deux  que  l'on  désignoit  indifféremment 
par  le  nom  d*alco  ;  car ,  indépendamment  de  l'alco  gras  et  po- 
telé qui  servoit  de  chien  bichon  aux  dames  péruviennes  >  il  y 
avoit  un  alco  maigre  et  à  mine  triste  qu'on  employoit  à  la  chasse, 
et  il  est  très-possible  que  ces  animaux,  quoique  de  races  très-dif- 
férentes en  apparence  de  celles  de  tous  nos  dûens^  soient  cepen- 
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dant  issui  de  la  même  soache.  Les  chiens  de  Laponie ,  de  Sibé« 
rie,  dlslande,  etc. ,  ont  dû  passer ,  comme  les  renards  et  les 
loups ,  d'un  continent  k  l'autre ,  et  se  dénaturer  ensuite,  comme 
les  autres  chiens ,  par  le  climat  et  la  domesticité.  Le  premier  alco, 
dont  le  cou  est  si  court ,  se  rapproche  du  chien  d'Islande ,  et  le 
techichi  de  la  Nouvelle  Espagne  est  peut-être  le  même  animal 
que  le  koupara  ou  chien-crabe  de  la  Guiane ,  qui  ressemble  au 
renard  par  la  figure,  et  au  chacal  par  le  poil.  On  l'a  nommé 
chieii-crabe ,  parce  qu'il  se  nourrit  principalement  de  crabes  et 
d'autres  crustacés.  Je  n'ai  vu  qu'une  peau  de  cet  animai  de  la 
Guiane ,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  décider  s'il  est  d'une  espèce 
particulière ,  ou  si  l'on  doit  le  rapporter  à  celles  du  chien ,  du 
renard  ou  du  chacal. 

DU  RAT  DE  MADAGASCAR. 


JN0U8  donnons  ici  la  figure  d'un  petit  animal  de  Madagascar, 
qui  a  été  dessiné  vivant  cheas  madame  la  comtesse  de  Marsan.  U 
nous  paroit  approcher  de  l'espèce  de  l'écureuil  ou  de  celle  du 
palmiste  plus  que  de  celle  du  rat  ;  car  on  nous  a  assuré  qu'on  le 
trouvoit  sur  les  palmiers.  Nous  n'avons  pu  obtenir  de  plus  amples 
indications  sur  cet  animal  ;  on  doit  seulement  observer  que , 
comme  il  n'a  point  d'ongles  saillans  aux  pieds  de  derrière  ni  à 
ceux  de  devant ,  il  paroît  fiiire  une  espèce  particulière  très-diCFé- 
rente  de  celle  des  rats ,  et  s'approcher  de  l'écureuil  et  du  palmiste. 
Il  semble  qu'on  peut  rapporter  à  cet  animal  le  rat  de  la  côte  sud- 
ouest  de  Madagascar ,  dont  parlent  les  voyageurs  hollandais  :  car 
ils  disent  que  ces  rats  se  tiennent  sur  les  palmiers ,  en  mangent 
les  fruits  ;  qu'ils  ont  le  corps  long,  le  museau  aigu ,  les  pieda 
courti,  et  une  longue  queue  tachetée.  Ces  caractères  s'accordent 
assez  avec  ceux  que  présente  la  figure  que  nous'donnons  ici  du 
rat  de  Madagascar ,  pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  est  de  cette 
espèce. 

Il  a  vécu  plusieurs  années  chez  madame  la  comtesse  de  Mar- 
san, n  avoit  les  mouvemens  très-vi&;  mais  un  petit  cri  plus 
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ft)ible  que  celui  de  l'écureuil  ^  et  a  peu  pi-ès  semblable  ;  il  mange 
aussi ,  comme  len  écureuils ,  avec  ses  pattes  de  devant,  releyant 
sa  queue ,  se  dressant  et  grimpant  aussi  de  même  en  écartant  les 
jambes.  Il  mord  assez  serré ,  et  ne  s'apprivoise  pas.  On  la  nourri 
d'amandes  et  de  fruits.  Il  ne  sortoit  guère  de  sa  caisse  que  la  nuit^ 
et  il  a  très-bien  passé  les  hivers  dans  une  chambre  où  le  froid  étoit 
tempéré  par  un  peu  de  feu. 

DU  TAGUAN 

OU   GRAI^D   ÉCUREUIL   VOLANT. 


JN  ous  avons  dit  qu'il  existe  de  plus  grands  polatouches  que  ceax 
dont  nous  avons. donné  la  description  ,  et  que  nous  avions  au 
Cabinet  une  peau  qui  ne  peut  provenir  que  d'un  animal  plus 
grand  que  le  polatoucbe  ordinaire.  M.  Daubenton  a  bit  la  des- 
cription de  cette  peau.  Cette  peau  a  en  effet  cinq  pouces  et  demi 
de  long ,  tandis  que  la  peau  du  poUtouche  ordinaire  n'a  guère 
que  quatre  pouces  de  longueur  ;  mais  cette  différence  n'est  rien 
en  comparaison  de  celle  qui  se  trouve ,  pour  la  grandeur ,  entre 
noire  polalouche  et  le  taguan  des  Indes  orientales ,  dont  la  dé- 
pouille a  été  envoyée  de  Mahé  à  S.  A.  S.  M^.  le  prince  de  Gondé, 
qui  a  eu  asses  de  bonté  pour  me  le  ikire  voir  et  en  conférer  avec 
moi.  (  Nous  en  dpnnons  ici  la  figure  y  voyet  pi.  76.  )  Ce  grand 
écureuil  volant,  conservé  dans  le  très-riche  cabinet  de  Chantilly, 
a  vingt-trois  pouces  de  langueur ,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à 
l'extrémité  du  corps.  Il  se  trouve  non  seulement  à  Mahé ,  mais 
aux  îles  Philippines,  et  vraisemblablement  dans  plusieurs  autres 
endroits  des  Indes  méridionales.  Celui-ci  a  été  pris  dans  les  terres 
voisines  de  la  côte  du  Malabar  :  c'est  un  géant  en  comparaison 
du  polatoucbe  de  Russie ,  et  même  de  celui  d'Amérique  ;  car 
communément  ceux-ci  n'ont  que  quatre  pouces  et  demi  ou  cinq 
pouces  tout  au  plus.  Néanmoins  le  taguan  ressemble ,  pour  la 
forme,  au  poUtoudbiei  dont  il  a  Iqb  prioicipaux  caractères,  toU 
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k  peau ,  qui*  est  tout-à-fiiit  conforme  ;  mais  comme  il  en  diffère 
excessivement  par  la  grandeur ,  et  assez  évidemment  par  d'autres 
caractères  que  je  vais  indiquer^  on  doit  en  &ire  une  espèce  sépa* 
rée  de  celle  du  polatouche  y  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  l'a- 
vons indiqué  par  le  nom  de  taguan,  qu'il  porte  aux  îles  Philip- 
pines, «elon  le  témoignage  de  quelques  voyageurs. 

Le  taguan  difiTère  donc  du  polatouche ^  1*.  par  la  grandeur ^ 
ayant  vingt-trois  pouces  de  long ,  tandis  que  le  polatouche  n'en  a 
pas  cinq  ;  1*.  par  la  queue ,  qui  a  près  de  vingt-un  pouces,  tandis 
que  celle  du  polatouche  n'a  guère  que  trois  pouces  et  demi  :  d'ail- 
leurs la  queue  n'est  point  aplatie  comme  celle  du  polatouche 
mais  de  forme  ronde,  assez  semblable  à  celle  du  chut,  et  couverte 
de  longs  poils  brun  noirâtre.  3*.Ilparoîtque  les  yeux  et  les  oreilles 
de  ce  grand  écui'euil  volant  sont  placés  et  enfoncés  comme  ceux 
du  polatouche,  et  que  les  moustaches  noires  sont  relativement  les 
mêmes  ;  mais  la  tête  de  ce  grand  écureuil  volant  est  moins  grosse 
à  proportion  du  corps  que  celle  du  polatouche.  4* .La  &ce  est  toute 
noire  ;  les  côtés  de  la  tête  et  des  joues  sont  mêlés  de  poils  noirâtres 
et  de  poils  blancs  ;  le  dessus  du  nez  et  le  tour  des  yeux  sont  cou- 
verts des  mêmes  poils  noirs,  roux  et  bkncs.  Derrière  les  oreilles 
sont  de  grands  poils  bruns  musc  ou  minime,  qui  couvrent  les 
o6tésdu  cou;  ce  qui  ne  se  voit  point  sur  le  polatouche.  Le  dessus 
de  la  tête  et  de  tout  le  0017)8,  jusqu'auprès  de  la  queue,  est  jaspé 
de  poils  noirs  et  blancs  où  le  noir  domine;  car  le  poil  blanc  est 
noirâtre  à  son  origine,  et  ne  devient  blanc  qu'à  un  tiers  de  dis- 
tance de  son  extrémité.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  gris 
terne,  et  cette  couleur  s'étend  jusque  sous  le  ventre.  &•.  Ije  pro- 
longement de  la  peau  est  couvert  au-dessus  de  poils  d'un  brun 
musc,  et  en  dessous  de  poils  cendrés  et  jaunâtres;  les  jambes  sont 
d'un  roux  noir  qui  se  réunit  au-dessus  de  la  queue,  et  rend  la 
partie  supérieure  de  la  queue  brune.  Cette  nuance  de  brun  aug- 
mente imperceptiblement  jusqu'au  noir,  qui  est  la  couleur  de  l'ex- 
trémité de  la  queue.  Les  pieds  de  ce  grand  écureuil  volant  ont  le 
même  nombre  de  doigis  que  ceux  du  polatouche;  mais  ces  doigts 
sont  couverts  de  poils  noirs,  tandis  que  ceux  du  polatouche  le  sont 
de  poils  blancs.  Les  ongles  sont  courbes  et  assez  minces,  et  leur 
empâtement  est  large  et  crochu  à  leur  extrémité,  comme  dans  les 
chats.  Ces  rapports  et  celui  de  la  ressemblance  de  la  queue  ont 
iait  donner  à  cet  animal  la  dénomination  de  chat  volant  ^r  ceux 
qui  Favoient  apporté.  Au  reste ,  le  plus  grand  ongle  des  pieds  de 
devant  avoit  cinq  lignes  et  demie  de  longueur,  et  le  plus  grand 
Buffbn.  8.  24       ^ 
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o!lde  a«  pied,  de  derrièi.,  cinq  ligne,  «ulement,  quoiqn'U  »oît 
dWforTe  plu.  allongée  que  ceux  de  devant. 

«^  «^  voir  la  figure  de  cet  animal  rare,  que  M.  de  Sèye  a 

de2;ét;«>r&itement  que  l'éUt  de  «.  dépoudk  pouvo.tje 

1«  Nou.  lui  avon.  donné  le  nom  de  taguan ,  en  conaé- 

î^irr^u^ï^^  que  no«  avon.  trouvé  dan.  le.  voyageuc, 

et  que  je  doi.  rapporter  la. 

.  Le.  îl»  PhiUppine.  «ni  le  acul  endroit  où  l'on  voit  une  e*- 
«  ;ferded«tvol«t,de  la  grandeurdesUèvTe.etde  la  couleur 

;  ^T^n>,  auquel  le.  in.ulaii«.  donnent  le  nom  de  tag^ 
«T^îde.  idleToomme  le.  chauve-wuri.,  mai.  couvertes  de 
:  ^X^^Z.  «.rvent  pour  .auler  d'au  arbre  .ur  l'autre,  à  la 
«  diatance  de  trente  palme».  » 

Apre,  avoir  rédigé  cet  article ,  l'ouvrage  de  M-  Voj^ër  qui 
contient  U  description  de  quelque,  animaux  quadrupède,  et  de 
reÏue.  oiseaux ,  m'ert  tombé  entre  le.  mains.  J'y  a.  vu  avec 
Sr  la  de^ripdon  de  ce  gmnd  écur^iU  voknt  et  qudqu«i  no- 
tice, au  .ujet  du  poUtouche  ou  petit  écureuil  volant 

M  Vcmaër  dit  quU a  vu  deux  petitopolatouche. viVM» , mai, 
qu'il,  n'ont  pa.  vécu  long-temp.  à  la  ménagerie  de  S.  A.  S.  MF.  !• 
prince  d'Oi-ange. 

«  lU  dormoient,  dit-il,  pnaque  toute  la  journée. Quand  on  le. 
«  pouMoil  vivement,  iUfciwient  bien  un  petitMutcommepourvo- 

«  kr  •  mai.il.  .'ewiuivoient  d'abord  avec  frayeur  ;  carib  »nt  peu- 
«  reux  ILaiment  beaucoup  la  chaleur:  et  ai  on  les  découvroit,  il.  se 
«  fourroient  au  plus  vite  »u.  de  la  laine  qu'on  leur  donnoit  pour 
«  se  coucher.Leurnourritureétoitdu  pain  trempé,  da  fruits, etc., 
«  qu'il,  mangeoient,  de  la  même  feçon  que  les  écureuib,  avec 
«  leur,  patte,  de  devant,  et  a<»i.  .ur  leur  derrière.  Al  approche 
«  de  la  nuil  on  le.  voyoit  plu.  en  mouvement.  Ia  diflerence  du 
«  dimat  influe  certainement  beaucoup  dan.  le  changement  de 
«  nature  de  ce.  petit,  animaux,  qui  paroisjwnt  fort  déUcat..  » 

Ce  que  je  vien.  de  citer  d'aprè.  M.  VoMnaër  est  trè*K»nfonne 
à  ce  que  j'ai  vu  moi-même  .ur  plu«ieur.  de  ces  petits  animaux. 
J'en  ai  encore  actuellement  un  (  17  mars  1775  )  vivant  dan.  une 
cage,  au  fond  de  laqueUe  ert  une  petite  cabane  fiùte  exprès.  Il  se 
tient  tout  le  jour  fourré  dan*  du  colon ,  et  n'en  »rt  guère  que  k 
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soir  pour  prendi^  sa  nourriture.  U  a  un  très-petit  cri,  comme  une 
souris,  qu'il  ne  fiiit  entendre  que  quand  on  le  force  à  sortir  de  sou 
coton  ;  il  mord  même  assez  serré  ^  quoique  a&s  dents  soient  très-* 
petites.  Son  poil  est  de  la  plus  grande  finesse  au  toucher.  On  a  d« 
la  peine  à  lui  faire  étendre  ses  membranes  ;  il  fiiut  pour  cela  le  ju- 
cher haut  et  Tobliger  à  tomber>  sans  quoi  il  ne  les  développe  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cet  animal ,  c'est  qu'il  paroît 
extrêmement  trileux ,  et  je  ne  conçois  pas  comment  il  peut  se  ga- 
rantir du  froid  pendant  l'hiver  dans  les  climats  septentrionaux, 
puisque  en  France,  si  on  ne  le  tenoit  pas  dans  la  chambre,  et 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  de  la  laine  ou  du  coton  pour  se  coucher 
et  même  pour  s'envelopper>  il  périroit  en  peu  de  temps. 

A  l'égard  du  taguan  ou  grand  écureuil  volant,  voici  ce  qu'en  dit 
H.  Yosmaër  : 

«  Le  polatouche  décrit  pai^  M.  de  Bu£(bn.a)  sans  contredit^ 
Xi  une  grande  conformité  avec  celui-ci;  il  a  les  membranes  pa- 
«c  reillesau  polatouche ,  non  pas  pour  voler^  mais  pour  se  soutenir 
«  en  l'air  quand  il  saute  de  branche  en  branche» 

<(  Le  grand  écureuil  volant  que  je  décris  *  ne  m'a  été  envoyé 
«  qu'en  peau  desséchée.  M.  Allamand  a  donné  une  description 
tf  abrégée  de  cet  animal,  d'après  uu  sujet  femelle  conservé  à  LeyJe 
c  dans  le  cabinet  de  l'académie. 

<c  Valentin  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  ;  il  dit  qu'il  se  trouve 
K  dansl'ilede  Gilolo,  H  appelle  ces  animaux  des  cwetteg  volantes  t 
{(  il  dit  qu'ils  ont  de  fort  longues  queues,  à  peu  près  semblables  à 
ic  celles  des  guenons»  Lorsqu'ils  sont  en  repos,  on  ne  voit  point 
a  leurs  ailes.  Ils  sont  sauvages  et  peureux;  ils  ont  la  tête  rousse, 
«  avec  un  mélange  de  gris  foncé;  les  ailes,  ou  plutôt  les  mem-* 
u  branes ,  couvertes  de  poils  en  dedans  et  en  dehors.  Us  mordent 
ce  fortement,  et  sont  en  état  de  briser  très^&cilement  une  cage 
tt  de  bois  dans  une  seule  nuit»  Quelques-uns  les  appellent  des 
9L  singes  volans.  Ils  se  trouvent  aussi  à  llle  de  Temate,  où  l'on 
«  prit  d'abord  cet  animal  pour  un  écureuil  ;  mais  il  avoit  la  tête 
ce  plus  effilée  et  ressembloit  davantage  à  un  coescoBs,  ayant  le  poil 


'  Ce  nom  me  perott  plm  propre  que  celui  de  chat  volant ^  lotis  lequel  cet 
ftoimal  nous  est  autrement  connn.  La  tête ,  les  dents  et  les  griffes  ont  pins  de  rap-^ 
port  avec  les  écnreuib  que  n'en  a  la  simple  qnene  veine ,  qni  est  particvlière  nu 
chat.  L^épithète  df  voUtni  cOBTicnt  d^tUlcurstatei  à  cause  du  grand  Mnt  que  ftit 
ranimsl* 


Sya  HISTOIRE  NATURELLE 

ce  gris  depuis  le  museau,  avec  une  raie  noire  le  long  du  dos  jtis- 
«  qu'au  derrièra.  La  peau  étoit  adhérente  au  ooips,  et  s'étendoitc 
«  die  est  garnie  d'un  poil  plus  blanc  par  dessous ,  et  blanc  comme 
a  celui  du  centre.  Lorsqu'il  saute  d'un  arbre  à  l'autre,  il  étend 
«  ses  membranes,  et  il  paroit  comme  s'il  étoit  aplati. 

(c  Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Prévost,  on  trouve  un  passage  re. 
«  latif  à  cet  aninul,  qu'il  dit,  d'après  les  Lettres  édifiantes,  se 
«  trouver  aux  îles  Philippines,  où  on  l'appelle  taguan, 

«  J'ai  vu  quatre  pièces  relatives  à  cet  animal ,  l'une  au  cabinet 
«  de  Leyde,  l'autre  au  cabinet  de  M.  Hecteren  à  la  Haye,  tous 
<  deux  femelles,  de  couleur  châtain  clair  sur  le  corps,  plus  foncé 
«  sur  le  dos,  et  le  bout  de  la  queue  noirâtre.  La  difilérence  de  sexe 
«  se  oonnoissoit  à  six  petits  mamelons  placés  À  distance  égale  en 
a  deux  rangs  à  la  poitrine  et  au  ventre.  Les  deux  mâles  étoient 
«  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S.  M*',  le  prince  d'Orange.  » 

Yoici  la  desa-iption  que  M.  Yosmaër  donne  de  cet  animal. 
Dimensions  prises  à  la  mesure  du  Rhin, 

pieds,  pmu  Kg. 

LoBgaevr  d«  corp*  èm  VnÀmtX, i      5      » 

Largeur  <)a  corps ,  les  aembrmnes  étenclaes ,  prise  auprès  «les 

pieds  de  deTant. »      4  V4  * 

Largeur  du  corps,  les  aeoiLranes  étendues,  prise  auprès  des 

pieds  de  derrière. »      S'/^  » 

Longueur  de  la  queue  jusque  reztrimité  da  poil i       8       » 

IjCs  pieds  de  devant  étant  écartés ,  la  ligne  de  distance  entre  le 

bout  des  ongles  d^un  côté  k  Tautre,  donne i       »       6 

Et  celle  des  pieds  de  derrière •«...       1       3       » 

ce  La  tète  est  plus  pointue  que  celle  d'un  écureuil. 

fc  Les  oreilles  petites ,  pointues ,  couvertes  en  dehors  d'un  poil 
fc  brun  clair  très-court  et  très-fin;  les  yeux  sont  surmontés  de 
«c  deux  longs  poils  d*un  brun  &uve  ;  les  paupières  paroissent  sans 
«  poils.  Il  y  a  des  deux  côtés  du  museau  plusieurs  poils  en  mous- 
«c  taches,  longs,  noirs  et  très-roides.  Le  nés  est  sans  poils;  les 
<c  dents  sont,  comme  celles  des  écureuils ,  au  nombre  de  deux  en 
«  dessus,  et  deux  en  dessous,  d'un  jaune  foncé;  les  intérieures 
«  sont  fort  longues;  les  dents  molaires  se  trouvent  aussi  au  fond 
a  du  museau. 

(c  Ses  pieds  de  devant  et  de  derrière ,  surtout  ceux-ci ,  sont 
«  comme  cachés  sous  la  peau  à  voler,  qui  les  recouvre  presque 
«  jusqu'aux  pattes,  dont  les  antérieures  sont  divisées  en  quatre 
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«  doigt»  tout  noirs  y  les  deux  du  milieu  plus  longs  que  les  autres 
«  surtout  le  troisième.  Celles  des  pied»  pmtérieurs  sont  aussi 
ce  noire»,  et  ont  cinq  doigts  y  quatre  desquels  sont  d'égale  Ion- 
a  gueur  ;  mais  le  cinquième ,  qui  est  Tintérieur,  est  beaucoup  plus 
«  courte  et  ne  paroit  que  comme  un  simple  appendice.  Les  onglets 
«  sont  grands  et  aigus  ^  noirs  eo  devant,  blancs  en  dessous ^  et 
«  larges  à  leur  origine.  Les  articulations  de  ces  doigt»  sont  sem^- 
<(  blables  à  celles  des  écureuib. 

<c  La  peau  à  voler,  qui,  dans  notre  figure,  se  montre  étendue 
t(  entre  les  pieds  de  devant  et  ceux  de  derrière ,  est  le  plus  mince 
ic  au  milieu ,  où  elle  a  environ  quatre  pouce»de largeur  de  chaque 
ce  côté,  et  ne  passe  pas  l'épaisseur  du  fin  papier  des  Lides.  Ailleurs 
«  elle  est  cependant  aussi  Ibrt  mince ,  d'un  tissu  clair^  et  garnie  de 
«  petits  poils  châtains.  Près  des  pieds  de  devant  et  de  derrière,  elle 
«  devient  plus  épaisse^  ou  s'élève  en  forme  de  coussinet ,  plus  large 
«  aux  cuisses ,  et  allant  en  se  rétrécissant  vers  l'extrémité  des  pattes, 
(c  Cette  partie  est  couverte  de  poils  bruns  et  noîrs ,  fort  serrés  ;  sur 
«  les  pattes  de  devant  elle  paroît  lâche,  et  |>end  auprès  eu  par- 
ce dessus^  comme  un  lambeau  qui  est  rond  et  revêtu  de  poils  drus  ; 
a  les  bords  extérieurs  de  cette  peau  sont  courbés  d'une  lisière 
u  épaisse  de  poils  noirs  et  gris, 

«  La  partie  supérieure  de  la  tète,  le  dos  et  l'origine  de  la  queue 
<c  sont  garni»  de  poils  drus ^  assez  longs,  noirs  a  leur  partie  înfé-* 
((  rieure,  et  les  sommités  ou  extrémité»^  pour  la  plupart^  d'un 
ce  blanc  grisâtre. 

«  Les  poils  de  la  queue  sont  noirs  ^  plus  gris  vers  le  corps  ^  et 
a  dispersés  de  façon  que  le  queue  paroît  être  ronde. 

et  Les  joues,  à  coté  de  la  tête,  sont  d'un  gris  brun  ;  le  gosier, 
a  d'un  grîs  blanchâtre  dair,  ainsi  que  la  poitrine,  le  ventre  et  en 
(c  dessous ,  vers  la  queue  ;  la  peau  à  voler  a  aussi  en  dessous  des 
n  poîls  gris^  mais  fort  dair-semés.  » 

â 

S^  Nous  donnons  ici  (/>/.  7  7  )  la  figure  d'un  taguan^  qui,  quoique 
beaucoup  plus  petit  que  celui  dont  la  dépouille  est  conservée  dans 
la  cabinet  de  S.  A.  S.  Mk*'.  le  prince  de  Condé,  me  parott  néan- 
moins être  de  la  même  espèce.  Il  a  été  envoyé  des  cotes  du  Makr 
bar  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis  ^  et  il  est  maintenant  au  Ca-* 
binet  du  Roi.  Il  n'a  que  quinze  pouces  neuf  lignes  de  longueur , 
ce  qui  ne  &it  que  les  deux  tiers  de  la  grandeur  de  celui  de  M^'.  le 
prince  de  Condé  ;  mais  aussi  est-il  évidemment  beaucoup  plu» 
jeune,  car  à  peine  voit-on  les  dents  molaire» hors  des  gencives.  Il 
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a    comme  les  écureuilB  y  deux  dents  incisives  en  hant  et  deux  en 
bas  ;  la  tète  paroît  être  petite  à  proporticm  du  corps;  le  nés  est 
noir*  le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires  sont  noirs  aussi ,  mais  mê- 
lés de  quelques  poils  &uyes;  les  )oues  et  le  dessus  de  la  tête  sont 
mêlés  de  noir  et  de  blanc  ;  les  plus  grands  poils  des  moustaches 
sont  noirs  et  ont  un  pouce  dix  lignes  de  longueur  ;  les  oreilles 
sont  y  comme  dans  les  écureuils,  garnies  de  grands  poils  noiiâtrea 
qui  ont  jusqu'à  quatorze  lignes  de  longueur  ;  derrière  les  oreSUea, 
ks  poils  scmt  d'un  brun  marron  y  et  ils  ont  plus  de  longueur  que 
ceux  du  corps  ;  le  dessous  du  cou  est  d'un  fauve  foncé,  mélangé 
de  noir;  les  bras  ou  jambes  de  devant  jusqu'au  poignet,  où  com- 
mence le  prolongement  de  la  peau,  sont,  ainsi  que  cette  peau 
elle-même,  d'un  noir  mélangé  de  fauve;  le  dessous  de  cette  peau 
est  d'une  couleur  cendrée,  mêlée  de  fisiuve  et  de  brun.  Tout  le  poil 
de  dessus  le  coips,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  queue  ^ 
est  jaspé  de  noir  et  de  blanc,  et  cette  dernière  couleur  domine 
en  quelques  endroits  ;  la  longueur  de  ce  poil  est  d'envircm  un 
pouce.  Les  cuisses,  au-dessous  du  prolongement  de  la  peau,  sont 
d'un  fauve  ou  le  noir  domine  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs. 
Les  ongles ,  qui  ont  cinq  lignes  de  longueur,  sont  assez  courts. 
Le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  gris  qui  s'étend  jusque  sous  le 
cou.  La  queue,  longue  d'un  pied  cinq  pouces,  est  garnie  de  longs 
poils  qui  ont  dix-huit  lignes  de  longueur;  ce  poil  est  d'un  ^s  noir 
à  l'origine  de  la  queue,  et  devient  toujours  plus  noir  jusqu'à  l'ex- 
trémité. 

En  comparant  cette  description  avec  ceUe  du  taguan  du  cabinet 
de  Chantilly,  on  n'y  trouvera  qu'une  seule  différence,  qui  d'à* 
bord  pourroit  paroiire  essentieUe  ;  c'est  que  les  oreilles  de  ce  grand 
taguan  ne  paroissent  pas  garnies  de  poils ,  au  lieu  que  ceUea  de 
celui-ci  en  sont  très-bien  fournies  :  mais  cette  différence  n'est  pas 
réelle ,  parce  que  la  tête  du  taguan  de  Chantilly  avoit  été  mal- 
traitée et  même  mutilée,  tandis  que  celui-ci  a  été  soigneusement 
conservé,  et  est  arrivé  des  Indes  en  très-bon  état.  On  doit  donc 
s'en  rapporter,  pour  la  connoissance  exacte  de  cet  animal ,  à  cette 
dernière  figure,  plutôt  qu'à  celle  qui  a  été  déjà  donnée  dans  ce 
volume. 


l 
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DU  GRAND  ECUREUIL 


DE  LA   COTE  DE   MALABAR. 


V>ET  écureuil 9  dont  M.  Sonnerat  noua  a  apporté  la  peau,  est  bien 
différent  des  nôtres  par  ]a  grandeur  et  les  couleurs  du  corps.  U  a 
la  queue  aussi  longue  que  le  corps ,  qui  a  quinze  pouces  six  lignes 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  dix-sept 
pouces  huit  lignes  suivant  la  courbure  du  corps,  et  les  poils  qui 
couvrent  les  oreilles  ont  une  disposition  dififérente  des  antres, 
écureuils. 

Si  l'on  compare  donc  cet  écureuil  à  ceux  de  notre  pays,  c'est 
un  géant. 

pieds,  poa.  lig. 

6a  t^te ,  du  bout  du  nés  k  roecipnî ,  % %  »  .  •       »       3      a- 

Du  bout  du  nei  k  Tangle  antériear  de  l'œil «•.       »       i       6 

De  UflDgle  postérieur  de  rœil  à  Poreille »       i       » 

La  &ce  supérieure  de  la  tête  est  d'un  brun  marron,  et  forme 
une  grande  tache  qui  s'étend  depuis  le  front  jusqu'au  milieu  du 
nez  :  les  autres  parties  de  la  tète  sont  couvertes  d'un  beau  jaune 
orangé,  et  sur  l'extrémité  du  nez  cette  couleur  n'est  que  jaunâtre, 
mêlée  d'un  peu  de  blanc. 

La  couleur  orangée  règne  aussi  autour  dea  yeux  et  sur  le» 
joues, 

pieds.  POU'  Ug. 
Les  monstaclies  sont  noires ,   et  les  plus  longs  poils  ont  de 

longueur. .       »      a    lo 

Il  j  a  aussi  prks  des  tempes  des  poils  longs  de »      i      9 

Les  oreilles  sont  couvertes  d  un  poil  très-touffu  et  peu  long  qui 
feit  la  houppe;  ces  poils,  qui  ont  huit  lignes  de  longueur,  se  pré* 
sen  tent  comme  une  brosse  dont  on  auroit  coupé  les  extrémités.  La 
couleur  de  ces  poils  est  d'un  marron  Ibncé,  ainsi  que  la  bande  qui 


« 
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prend  de  Toreille  sur  la  joue  en  arrière ,  et  tout  ce  qui  couvre 
l*occîput.  Entre  les  oreilles  prend  une  bande  blanche^  inégale  en 
largeur  9  qui  sépare  les  couleurs  de  la  tête  et  du  cou  ;  de  l'occiput 
prend  une  pointe  très-noire  qui  tranche  sur  le  cou ,  les  bras ,  et 
ft*étend  aux  épaules  sur  le  brun  mordoré  foncé  qui  couvre  tout  le 
corps  et  les  flancs,  ainsi  que  les  jambes  de  derrière.  Ce  même  noir 
prend  en  bande  au  milieu  du  dos^  et  s'étend  sur  le  train  de  der- 
rière ,  les  cuisses  et  la  queue. 

Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure ,  du  cou^  du  ventre  et  des 
cuisses,  est  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  les  jambes  et  les  pieds  de  de- 
vant ;  mais  cette  couleur  est  plus  orangée  sous  le  ventre  et  les 
pieds  de  derrière.  La  queue  a  quinze  pouces  six  lignes  de  longueur, 
et  elle  est  couverte  de  longs  poils  très-noirs ,  qui  ont  deux  pouces 
trais  lignes. 

Au  reste ,  cet  écureuil  ressemble  à  notre  écureuil  par  toutes 
les  formes  du  corps ,  de  la  tête  et  des  membres  ;  la  seule  dififêrence 
remarquable  est  dans  la  queue  et  dans  le  poil  qui  couvre  les 
oreilles. 

L'ÉCUREUIL  DE  MADAGASCAR, 


(Jn  connaît  à  Madagascar  un  gros  écureuil  qui  ressemble,  par 
la  forme  de  la  tête  et  du  corps,  et  par  d'autres  caractères  ex- 
térieurs, à  nos  écureuils  d'Europe,  mais  qui  en  difière  par  la 
grandeur  de  la  taille,  par  la  couleur  du  poil,  et  par  la  lon- 
gueur de  sa  queue.  Il  a  dix-sept  pouces  de  longueur  en  le  me- 
surant en  ligne  superficielle,   depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue,  et  treize  pouces  deux  lignes  en  le  me- 
surant en  ligne  droite ,  tandis  que  l'écureuil  de  nos  bois  n'a  que 
huit  pouces  neuf  lignes.  De  même,  la  tête,  mesurée  du  bout  du 
museau  à  l'occiput,  a  trois  pouces  quatre  lignes ,  au  lieu  que  celle 
de  notre  écureuil  n'a  que  deux  pouces.  Ainsi  cet  écureuil  d'Afri- 
que est  d'une  espèce  différente  de  celle  des  écureuils  d'Europe  et 
d'Amérique.  D'ailleurs  son  poil  est  d'un  noir  foncé  :  cette  couleur 
ccmimence  sur  le  nez,  s'étend  sous  les  yeux  jusqu'aux  oreillea, 
couvre  le  dessus  de  la  tête  ou  du  cou,  tout  le  dessus  du  ccw-pa. 
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amsi  que  let  fiices  extemeti  des  jambes  de  devant ,  des  cuisses ,  des 
jambes  de  derrière  et  des  quatre  pieds.  Les  joues ,  le  dessous  du 
oou,  la  poitrine  et  les  fiioes  internes  des  jambesde  devant  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  le  ventre  et  la  &oe  interne  des  cuisses  sont  d'un 
brun  mêlé  d'un  peu  de  jaune;  les  poils  du  corps  ont  onie  lignes 
de  longueur.  La  queue ,  qui  est  toute  noire,  est  remarquable  en 
œ  qu'elle  estmenue  et  plus  longue  que  le  corps ,  ce  qui  nese  trouve 
dans  aucune  autre  espèce  d'écureuil.  Le  tronçon  seul  a  seSae  pouces 
neuf  lignes  y  sans  compter  la  longueur  du  poil ,  qui  s'allonge  en- 
core de  deux  pouces  ;  il  forme  sur  les  côtéi  de  la  queue  un  pa- 
nache qui  la  fiiit  paroitre  plate  dans  son  milieu. 

LES  GUERLINGUETS. 


Il  y  a  denx  espèces  ou  variétés  constantes  de  ces  petits  animaux 
À  la  Guiane ,  où  on  leur  donne  ce  nom.  La  première ,  dont  nous 
donnons  ici  la  figure,  sous  le  nom  de  grand  guêrlinguei,  est  de 
plus  du  double  plus  grande  que  la  seconde  que  nous  appelons /»«/il 
guerlingueL  Toutes  deux  nous  ont  été  données  par  M.  Sonini  de 
Manoncourt ,  et  nous  avons  reconnu  que  ce  sont  les  mêmes  ani- 
maux dont  M.  de  la  Borde  nous  avoit  parlé  sous  le  nom  d'^- 
cureidl;  j'en  ai  fiût  mention  dans  ce  volume.  J'ai  eu  raison  da 
dire  que  je  n'étoÎB  pas  assuré  que  cet  animal  fut  un  véritable  écu- 
reuil ,  parce  que  les  écureuils  ne  se  trouvent  point  dans  les  dimats 
très-chauds.  En  eflfet,  j'ai  été  bien  informé  depuis  qu'il  n'y  a  au- 
cune espèce  de  vrais  écureuils  à  la  Guiane.  L'animal  qu'on  y  ap- 
pelle guerlinguet  ressemble ,  à  la  vérité,  à  l'écureuil  d'Europe  par 
la  forme  de  la  tète ,  par  les  dents,  et  par  l'habitude  de  relever  la 
queue  «ur  le  dos  ;  mais  il  en  difière  en  ce  qu'il  l'a  plus  longue  et 
moins  touffue ,  et  en  g^értd  son  corps  n'a  pas  la  même  forme  ni 
les  mêmes  proportions  que  celui  de  notre  écureuil  La  petite  es- 
pèce de  guerlinguet,  qui  ne  diffère  de  la  grande  qu'en  ce  qu'elle 
est  plus  de  deux  fois  plus  petite ,  est  encore  plus  éloignée  de  celle 
de  notre  écureuil  :  on  a  même  donné  à  ce  petit  animal  un  autre 
nom  ;  car  on  l'appelle  rat  de  bois  à  Gayenne,  parce  qu'il  n'est  pas 
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en  eflet  plus  gros  qu'un  rat.  L'autre  guerlingaet  est  à  pea  près  de 
la  même  taille  que  nos  écureuils  de  France ,  mais  il  a  le  poil  moiii» 
long  et  moins  roux ,  et  le  petit  guerlingoet  a  le  poil  encore  plua. 
court  et  la  queue  moins  fournie  que  le  premier.  Tons  deux  virent 
des  fruits  du  palmier;  ils  grimpent  très-lestement  sur  les  arbres , 
où  néanmoins  ils  ne  se  tiennent  pas  constamment^  car  on  les  voit 
souvent  courir  à  terre. 

Voici  la  description  de  ces  deux  animaux. 

Le  grand  guerlinguet  mâle  n'a  point  de  bouquet  de  poil  aux 
oreilles  comme  les  écureuils  ;  sa  queue  ne  forme  pas  un  panache, 
et  il  est  plus  petit,  n'ayant  que  sept  pouces  cinq  lignes  depuis  l'ex- 
ti^mité  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ^  tandis  que  l'écureuil 
de  nos  bois  a  huit  pouces  six  lignes.  Le  poil  est  d'un  brun  minime 
à  la  racine ,  et  d'un  roux  foncé  à  l'extrémité;  il  n'a  que  quatre  li- 
gnes de  longueur  ;  il  est  d'un  brun  marron  sur  la  tdie,  le  corps  ^ 
l'extérieur  des  jambes  et  la  queue ,  et  d'un  roux  plus  pâle  sur  le 
cou ,  sur  la  poitrine ,  le  ventre  et  l'intérieur  des  jambes  :  il  y  a 
même  du  gris  et  du  blanc  jaunâtre  sous  la  mâchoire  et  sous  le  cou; 
mais  le  roux  pâle  domine  sur  la  poitrine  et  sur  une  partie  du 
ventre,  et  cette  couleur  orangée  du  poil  est  mêlée  de  nuances  grises 
sur  l'intérieur  des  cuisses.  Les  moustaches  sont  noires  et  longues 
d'un  pouce  neuf  lignes.  La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  en- 
tier y  ayant  sept  pouces  cinq  lignes  ;  ainsi  elle  est  plus  longue  à 
proportion  que  celle  de  l'écureuil  d'Europe  ;  elle  est  plus  plate  que 
ronde  ;  et  d'une  grosseur  presque  égale  dans  toute  sa  longueur  ;  le 
poil  qui  la  couvre  est  long  de  dix  à  onze  lignes ,  et  elle  est  comme 
rayée  de  bandes  indécises  de  brun  et  de  fauve  ;  Fextrémité  en  est 
terminée  par  des  poils  noirs.  D  y  a  aussi  sur  la  fiice  interne  de  l'a* 
vant-bras ,  proche  du  poignet ,  un  faisceau  de  sept  ou  huit  poils 
noirs  y  qui  ont  sept  lignes  de  longueur ,  et  ce  caractère  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  écureuils. 

Le  petit  guerlinguet  n'a  que  quatre  pouces  trois  h'gnes  depuis 
l'extrémité  du  nez  jusqu'à  J'origine  de  la  queue ,  qui,  n'ayant  que 
trois  pouces  trois  lignes  de  long ,  est  bien  plus  courte  à  propor- 
tion que  celle  du  grand  guerlinguet  ;  mais  du  reste  ces  deux  ani- 
maux sa  ressemblent  parfidtement  pour  la  forme  de  la  tête ,  du 
corps  et  des  membres  :  seulement  le  poil  du  petit  guerlinguet  est 
moins  brun  ;  le  corps,  les  jambes  et  la  queue  sont  nuancés  d'oli- 
vâtre  et  de  cendré,  parce  que  le  poil ,  qui  n'a  que  deux  lignes  de 
longueur,  est  brun  cendré  à  la  racine,  et  fauve  à  son  extrémité. 
Le  làuve  foncé  domine  sur  sa  tête^  sur  le  bas^ventre  et  sur  Ift 
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face  interne  des  cuines;  les  oreilles  sont  garnies  de  poils  fauTea 
en  dedans,  au  lieu  que  celles  du  grand  guerlinguet  sont  nues. 
Les  moustaches  sont  noires  et  composées  de  poils  assez  souples, 
dont  les  plus  longs  ont  jusqu'à  treize  lignes;  les  jambes  et  les  pieds 
sont  couverts  d'un  petit  poil  fisiuve;  les  ongles,  qui  sont  noi- 
râtres, sont  larges  à  leur  origine,  et  crochus  à  leur  extrémité,  à 
peu  près  comme  ceux  des  chats.  La  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
sont  d'un  gris-de-souris  mêlé  de  roux,  an  lieu  que  dans  le  grand 
guerlinguet  ces  mêmes  parties  sont  d'un  roux  pâle  et  blanchâtre. 
Les  poils  de  la  queue  sont  mélangés  de  bran  et  de  &uve.  Les  testi- 
cules de  ce  petit  guerlinguet  étoient  beaucoup  plus  gros  que  ceux 
du  grand  guerlinguet ,  à  proportion  dn  corps,  quoique  ces  parties 
fussent  dans  le  grand  guerlinguet  de  la  même  groaseur  que  dans 
nos  écureuils. 


NOTICES 

DE   QUELQUES   ANIMAUX 

Vont  il  n^a  pas  été  fait  mention  expresse  dans  le  cours 

de  cet  ouvrage. 


CioifBfB  nous  avons  achevé,  autant  qu'il  est  en  nous,  lliistolie 
des  animaux  quadrupèdes ,  nous  croyons  que,  pour  la  rendre  en*- 
core  plus  complète,  il  convient  de  ne  pas  passer  sous  silence  ceux 
dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  une  coimoissance  exacte; 
l'on  verra  qu'ils  ne  sont  qu'en  petit  nombre,  et  que  dans  ce  petit 
nombre  il  y  en  a  beaucoup  qu'il  &ut  rapporter  comme  des  variée 
tés  aux  espèces  dont  nous  avons  parlé  :  aussi  ce  n'est  ni  par  l'uti- 
lité ni  par  l'attrait  du  sujet,  mais  uniquement  pour  éviter  le  re- 
proche de  n'avoir  pas  dit,  dans  un  ouvrage  aussi  étendu,  tout  ce 
que  l'on  sait  ou  que  l'on  croit  savoir  sur  les  animaux ,  que  je  mô 
Auis  déterminé  à  ajouter  les  notices  suivantes  : 
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VACHE  DE  TARTARIE. 

M.  Gmelin  a  donné,  dans  let  Now^tcaix  Mimoinê  de  PAcor- 
demie  dé  Pétershourg,  la  description  d'une  vache  de  Tartarie  ^ 
qui  paioit,au  premier  coup  d'oeil,  être  d'une  espèce  diflPérente 
de  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  a  l'article  du  buffle.  «  Cette 
«  vache,  dit-il ,  que  )'ai  vue  vivante  et  que  )'ai  feit  dessiner  en 
<c  Sibérie,  venoit  de  Calmouquîe;  elle  avoit  de  longueur  deux 
*  aunes  et  demie  de  Russie.  Par  ce  module,  on  peut  ;uger  des 
«  autres  dimensions,  dont  le  dessinateur  a  bien  rendu  les  pro- 
<c  portions.  Le  corps  ressemble  à  celui  d'une  vache  ordinaire  ;  le» 
<c  cornes  sont  torses  en  dedans  ;  le  poil  du  corps  et  de  la  tête  est 
«c  noir,  à  Texoeption  du  front  et  de  l'épine  du  dos,  sur  lesquels 
«  il  est  blanc  ;  le  cou  a  une  crinière,  et  tout  le  corps,  comme  celui 
«(  d'un  bouc,  est  couvert  d'un  poil  très -long  et  qui  descend 
«  jusque  sur  les  genoux,  en  sorte  que  les  pieds  paroissent  très» 
«  courts;  le  dos  s'élève  en  bosse;  la  queue  ressemble  à  celle  du 
K  cheval;  elle  est  d'un  poil  blanc  et  très-^foumi;  les  pieds  de 
«  devant  sont  noirs,  ceux  de  derrière  blancs,  et  tous  sont  sem- 
<c  blaUes  à  ceux  du  bœuf;  sur  les  talons  des  pieds  de  dernère 
(c  il  y  a  deux  houppes  de  longs  poils,  l'une  en  avant  et  l'autre 
«  en  arrière,  et  sur  les  talons  des  pieds  de  devant  il  n'y  a  qu'une 
«  houppe  en  arrière.  Les  excrémens  sont  un  peu  plus  solides  que 
«  ceux  des  vaches;  et  lorsque  cet  animal  veut  pisser,  il  retire 
ce  son  corps  en  arrière.  Il  ne  mugit  pas  comme  un  bœuf;  mais  il 
«  grogne  comme  un  cochon.  Il  est  sauvage  et  même  féroce  ;  car, 
ce  à  l'exœption  de  l'homme  qui  lui  donne  à  manger,  il  donne 
ce  des  coups  de  tête  k  tous  œux  qui  l'approchent.  Il  ne  souffre 
<c  qu'avec  peine  la  présence  de&  vaches  domestiques  ;  lorsqu'il  en 
ce  voit  quelqu'une,  il  grogne  :  œ  qui  lui  arrive  très-rarement  en 
a  toute  autre  circonstance.  »  M.  Gmelin  ajoute  à  cette  descrip- 
tion ,  «  qu'il  est  aisé  de  voir  que  c'est  le  même  animid  dont  Ru- 
«  bruquis  a  £iit  mention  dans  son  Voyage  de  Tartarie....  qu'il 
<c  y  en  a  de  deux  espèces  chea  les  Calmoucks  :  la  première,  nom- 
a  mée  aarluk^  qui  est  celle  même  qu'il  vient  de  décrire;  la  ae- 
«  conde,  appelée  chainuk,  qui  difière  de  l'autre  par  la  grandeur 
«  de  la  tête  et  des  cornes,  et  aussi  en  ce  que  la  queue,  qui 
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«  semble^  à  aob  origine,  à  œlle  d'un  cheval,  se  termine  ensuite 
«  comme  celle  d'une  vache  ;  mais  que  toutes  deux  sont  de  même 
«c  naturel.  » 

Il  n'y  a  dans  toute  cette  description  qu'un  seul  caractère  qui 
pourroit  indiquer  que  ces  vaches  de  Gdmouquie  sont  d'une  es- 
pèce particulière,  c'est  le  grognement  au  lieu  du  mugissement; 
car,  pour  tout  le  reste,  ces  vaches  ressemblent  si  fort  aux  bisons, 
que  )e  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  de  leur  espèce  ou  plutôt  de 
leur  race.  D'ailleurs,  quoique  l'auteur  dise  que  ces  vaches  ne  mu^ 
gissent  pas,  mais  qu'elles  grognent,  il  avoue  cependant  qu'elles 
grognent  très-rarement,  et  c'étoit  peut-être  une  affection  parli- 
culière  de  l'individu  qu'il  a  vu ,  car  Rubruquis  et  les  auteurs  qu'il 
cite  ne  parlent  pas  de  ce  grognement;  peut-être  aussi  les  bisons, 
lorsqu'ils  sont  irrités,  ont -ils  un  grognement  de  colère;  nos 
taureaux  même,  surtout  dans  le  temps  du  rut,  ont  une  grosse 
voix  entrecoupée  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  un  grognement 
qu'à  un  mugissement.  Je  suis  donc  persuadé  que  cette  vache 
grognante  (  vticca  grunnUna  )  de  M.  GmeUn  n'est  autre  chose 
^u'un  bison  ^  et  ne  fiât  pas  une  espèce  particulière. 

II. 
LE  TOLAI. 

Cet  animal  y  qui  est  fort  commun  dans  les  terres  voisines  du  ko 
Baikal  en  Tartarie,  est  un  peu  plus  grand  qu'un  lapin,  auquel  il 
ressemble  par  la  forme  du  corps ,  par  le  poil ,  par  les  allures ,  par 
la  qualité,  la  saveur,  la  couleur  de  la  chair,  et  aussi  par  l'habi- 
tude de  creuser  de  même  la  terre  pour  se  feire  une  retraite  :  il 
n'en  diffère  que  par  la  queue,  qui  est  considérablement  plus  longue 
que  celle  du  lapin  ;  il  est  aussi  conformé  de  même  à  l'intérieur  : 
il  me  paroit  donc  asses  vraisemblable  que ,  n'en  différant  que  par 
la  seule  longueur  de  la  queue ,  il  ne  fait  pas  une  espèce  réellement 
différente,  mais  une  simple  variété  dans  cette  du  lapin.  Rubru- 
quis ,  en  parlant  des  animaux  de  Tartarie ,  dit  :  «  Il  y  a  des  con- 
«  nils  à  longue  queue  ^  qui  ont  au  bout  d'icelle  des  poils  noirs  et 

R  blancs Point  de  cerfs,  peu  de  lièvres,  force  gaaelles,  etc.  » 

Ce  passage  semble  indiquer  que  notre  lapin  à  courte  queue  ne 
se  trouve  point  en  Tartarie,  ou  plutôt  qu'il  a  subi  dans  ce  climat 
quelques  variétés  et  notamment  celle  d'uye  queue  plus  allongée^ 
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car  le  tolai  ressemblant  au  lapin  à  fous  autres  égards ,  on  ne  pent 
guère  douter  que  ce  ne  soit,  en  effet ,  un  lapin  à  queue  longue,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  une  espèce  diBtinci0 
et  séparée  de  celle  du  kpin. 

IIL 

LE  ZISEL* 

Quelques  auteurs,  et  entre  autres  M.  Linnasus,  ont  âouti  n  le 
*Me/ou  ziêsêl  (  citillua  )  étoit  un  animal  différent  du  hamster  (cr/-* 
cetua)  :  il  est  vrai  qu'ils  se  ressemblent  à  plusieurs  égards,  et 
qu'ils  sont  k  peu  près  du  même  pays  ';  mais  ils  diffèrent  néan- 
moins  par  un  asses  grand  nombre  de  caractères,  pour  que  nous 
soyons  convaincus  qu'ils  sont  d'espèces  réellement  différentes.  I^e 
siael  est  plus  petit  que  le  hamster  ;  il  a  le  corps  long  et  menu 
comme  la  belette,  au  lieu  que  le  hamBter  a  le  corps  asses  gros  et 
ramassé  comme  le  rat.  Il  n'a  point  d'oreilles  extérieures ,  mais  seu^ 
lement  des  trous  auditift  cachés  sous  le  poil  :  le  hamster,  à  la  vé^ 
rite ,  a  les  oreilles  courtes  ;  mais  elles  sont  très-apparentes  et  fort 
larges.  Le  zisel  est  d'un  gris  plus  ou  moins  cendré  et  d'une  cou- 
leur uniforme  :  le  hamster  est  marqué  de  chaque  côté ,  sur  l'avant 
du  corps ^  de  trois  grandes  taches  blanches.  Ces  différences, 
jointes  à  ce  que  ces  deux  animaux ,  quoique  habitans  des  mêmes 
terres,  ne  se  mêlent  pas,  et  que  les  espèces  subsistent  séparées, 
suffisent  pour  qu'on  ne  puisse  douter  que  œ  ne  soient,  en  eSet, 
deux  espèces  différentes,  et  quoiqu'ils  se  ressemblent,  en  ce  qu'ils 
ont  tous  deux  la  queue  courte,  les  jambes  basses,  les  dents  sem- 
blables k  celles  des  rats,  et  les  mêmes  habitudes  naturelles, 
comme  celles  de  se  creuser  des  retraites,  d'y  faire  des  magasins, 
de  dévaster  les  blés,  etc.  D^ailleurs  ce  qui  n'auroit  dû  laisser  au- 
cun doute  à  des  naturalistes  un  peu  instruits,  quand  même  ib 
n'auroient  pas  vu  ces  deux  animaux,  c'est  qu'Agricola,  auteur 
exact  et  judicieux,  dans  son  petit  traité  sur  les  animaux  souter- 
rains ,  donne  la  description  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  les  distingue 
si  clairement,  qu^l  n'est  pas  possible  de  les  confondre.  Ainsi  nous 
pouvons  donner  pour  certain  que  le  hamster  et  le  zisel  sont  deux 
animaux  différens ,  et  peut-être  d'espèces  aussi  éloignées  que  celle 
de  la  belette  l'est  de  celle  du  rat. 

(  Le  hamster  w  tronire  en  Mittiie,  en  Thoringe,  dans  le  pajs  d^Hanotre,  Ir 
%istl  en  Hongrie ,  en  Autricl» ,  et  en  Pologne ,  oà  on  Tappelle  suset. 
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IV. 


LE  ZEMNI. 

n  y  a  en  Pologne  et  en  Russie  un  autre  animal  appelé  ziemnl 
t>u  %emni ,  qui  est  du  même  genre  que  le  zisely  mais  qui  est 
plus  grand  ^  plus  fort  et  plus  méchant  ;  il  est  un  peu  plus  petit 
qu'un  chat  domestique  ;  il  a  la  tête  assez  grosse  y  le  corps  menu  ^ 
les  oreilles  courtes  et  arrondies  ,  quatre  grandes  dents  incisives 
qui  lui  sortent  de  la  gueule^  dont  les  deux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  trois  fois  plus  longues  que  les  deux  de  la  mâchoire 
supérieure;  les  pieds  très -courts  et  couverts  de  poil,  divisés  en 
cinq  doigts  et  armés  d'ongles  courbes  ;  le  poil  mollet,  court  et 
de  couleur  de  gris -de -souris;  la  queue  médiocrement  grande; 
les  yeux  aussi  petits  et  aussi  cachés  que  ceux  de  la  taupe.  Kzao- 
zy nski  a  appelé  cet  animal  petit  chien  de  terre  (  canicula  suh- 
ierranea)  :  cet  auteur  me  paroît  être  le  seul  qui  ait  parlé  du 
zemniy  qui  néanmoins  est  fort  commun  dans  quelques  provinces 
du  Nord.  Son  naturel  et  ses  habitudes  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  du  hamster  et  du  zisel;  il  mord  dangereusement,  . 
mange  avidement ,  et  dévaste  les  moissons  et  les  jardins  ;  il  se 
fiiit  un  teirier;  il  vit  de  grains,  de  fruits  et  de  légumes,  dont  il 
fait  des  magasins  dans  sa  retraite ,  où  il  passe  tout  le  temps  de 
Fhiver. 

V. 

LE  POUC. 

Ije  même  auteur  (  Rzaczynski  )  fait  mention  d'un  antre  animal 
que  les  Russes  appellent  joo/icâ;  il  est  plus  grand  que  le  rat  domes- 
tique; il  a  le  museau  oblong;  il  creuse  la  terre ,  se  fait  un  terrier 
et  dévaste  aussi  les  jardins.  Il  y  en  avoit  ai  si  grand  nombre  auprès  s 

de  Suraz  en  Yolhinie,  que  les  habitans  furent  obligés  d'abandon- 
ner la  culture  de  leurs  jardins.  G*  pouc  pourroit  bien  être  le  même 
que  Seba  nomme  rat  de  Nomfège,  et  dont  il  donne  h  description 
et  la  figure. 
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VL 
LE  PEROUASCA. 

Il  y  a  encore  en  Russie  et  en  Pologne ,  surtout  en  YoUiinîe,  un 
«nimal  appelé  par  les  Russes /^/VM^Mwiba^  et  par  les  Polonais />rs6- 
maska,  nom  qu'on  peut  rendre  par  la  dénomination  de  bsleUe 
à  ceintures  (  muatela  prœcincta),  comme  le  dit  Rsacsynaki  :  cet 
animal  est  plus  petit  que  le  putois  ;  il  est  couvert  d'un  poil  blan- 
chaire,  rayé  transversalement  de  plusieurs  lignes  d'un  jaune  roux, 
qui  semblent  lui  fidre  autant  de  ceintures;  il  demeure  dans  les 
bois  et  se  creuse  un  terrier.  Sa  peau  est  recherchée  et  fitit  une  jolie 
fourrure. 

VII. 
LE  SOUSLIK. 

On  trouve  à  Gasan  et  dans  les  provinces  qu'arrose  le  Wolga , 
et  jusque  dans  l'Autriche,  un  petit  animal  appelé  «oii«/ii&  en  langue 
russe,  dont  on  fidt  d'assez  jolies  fourrures.  Vl  ressemble  beaucoup 
au  campagnol  par  la  figure;  il  a  comme  lui  la  queue  courte  :  mais 
œ  qui  le  distingue  du  campagnol  et  de  tous  les  autres  rats,  c^est 
que  sa  robe,  qui  est  d'un  gris  &uve,  est  semée  partout  de  petites 
taches  d'un  blanc  vif  et  lustré;  ces  petites  taches  n'ont  guère  qu'une 
ligne  de  diamètre,  et  sont  à  deux  ou  trois  lignes  de  distance  les 
unes  des  autres  ;  elles  sont  plus  apparentes  et  mieux  terminées 
sur  les  lombes -de  l'animal  que  sur  les  épaules  et  la  tête.  M.  Pen- 
nant,  gentilhomme  anglais,  très-versé  dans  Flustoire  naturelle, 
et  qui  connoît  très*bien  les  animaux,  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
nn  de  ces  sousliks  qu'on  lui  avoit  envoyé  d'Autriche,  comme  un 
animal  inconnu  des  naturalistes,  et  qui  n'avoit  point  de  nom  dans 
ce  pays  ;  je  le  reconnus  pour  être  le  même  que  celui  dont  j'avois 
une  fourrure,  et  dont  M.  Sanchès  m'avoit  fourni  ^  notice  sui- 
y  vante:  «  Les  rats  que  l'on  appelle  souâUks  se  prei^ent  en  grand 

tt  nombre  sur  les  barques  chargées  de  sel  dans  la  livièi^  de  Kama, 
«  qui  descend  de  SoUkamshie,  où  sont  les  salines,  et  vient  lom- 
«  ber  dans  le  Wolga ,  au-dessus  de  la  ville  de  Comxl  ,  au  confluent 
<f  4e  TeluscMn  :  le  Wolga  depuis  Simbushi  jusqu'à  SonUofe*t 
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«  couvert  de  ces  bateaux  de  sel,  et  c'est  dans  les  ferres  voisines  de 
u  ces  rivières,  aussi-bien  que  sur  les  bateaux,  qu'on  prend  ces 
<(  animaux;  on  leur  a  donné  le  nom  de  sôuaiik p  qui  veut  dire 
«  friand,  parce  qu'ils  sont  très-avides  de  sel.  » 

5K^  Nous  donnons  ici  la  figure  de  cet  animal,  qui  nous  man- 
<quoit.  M.  le  prince  Galitzin  a  eu  la  bonté  de  demander,  à  la  prière 
de  M.  de  Bufifon ,  huit  sousliks ,  et  de  donner  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  les  faire  arriver  vivans  jusqu'en  France.  Il  s'adressa 
pour  cela  à  M.  le  général  Betzki,  qui  les  envoya  à  M.  le  marquis 
de  Beausset,  alors  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Péters- 
bourg.  Ces  huit  petits  animaux  arrivèrent  vivans  à  Pétersbourg 
«près  un  long  voyage  depuis  la  Sibérie  ;  mais  iJs  ont  jjéri  dans 
la  travei^sée  de  Pétersbourg  en  France ,  quoiqu'on  eût  eu  les 
plus  grandes  attentions ,  tant  pour  leur  nourriture  que  pour  les 
au  très  soins  nécessaires  à  leur  conservation.  On  avoit  recommandé 
de  Sibérie  de  ne  leur  donner  à  manger  que  du  blé  ou  du  chènc- 
vis,  de  les  laissera  l'air  autant  qu'on  pourroit,  d'empêcher  seule- 
ment que  l'eau  des  grandes  pluies  ne  les  inondât  dans  leur  caisse, 
de  leur  mettre  dans  cette  même  caisse  une  forte  épaisseur  de  sable 
«ssez  lié  pour  ne  pouvoir  s'ébouler,  parce  que,  dans  leur  état  de 
nature,  ils  font  leurs  trous  dans  les  terres  légères. 

Ces  animaux  habitent  ordinairement  les  déserts ,  se  font  des 
tanières  sur  les  pentes  des  montagnes ,  pourvu  que  le  fond  de  la 
terre  soit  noir.  Leurs  tanières  ne  sont  pas  égales  en  profondeur; 
elles  sont  de  sept  ou  huit  pieds  de  longueur,  jamais  droites,  mats 
tortiieuses ,  ayant  deux,  trois,  quatre  et  cinq  sorties:  leur  distance 
•est  aussi  inégale,  ayant  depuis  deux  jusqu'à  sept  pieds  de  sépara- 
tion. Ils  pratiquent  dans  ces  tanières  diiférens  endroits ,  où ,  en 
temps  d'été,  ils  font  leurs  provisions  pour  l'hiver.  Dans  les  terres 
laboui^s,  ils  raimassent,  pendant  le  temps  de  la  moisson ,  les 
épis  de  firoment,  de  même  que  la  graine  des  pois,  du  Lin  et  du 
chanvre,  qu'ils  mettent  séparément  l'un  de  l'autre  dans  les  en- 
droits préparés  exprès  et  d'avance  à  l'intérieur  de  leurs  tanières. 
Dans  les  endroits  incultes,  ils  ramassent  des  graines  de  différentes 
herbes.  En  été,  ils  se  nourrissent  de  grains,  d'herbe,  de  racines 
et  de  jeunes  souris.  Pour  peu  qu'elles  soient  grosses ,  le  souslik  ne 
peut  en  &ire  sa  proie.  Indépendamment  des  magasins  où  ces  ani- 
maux gardent  leurs  provisions  dliiver,  ils  se  pratiquent  encore 
dans  leurs  tanières  des  endroits  pour  reposer,  et  qui  en  sont  dis- 
Cans  de  quelques  pieds.  Us  rejettent  leurs  ordures  hors  de  leurs 

Bufon.  8,  a5 
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retraiteB.  Les  femelks  portent  depuû  deux  jusqu'à  cinq  petite;  îU 

naîisent  aveugles  et  sans  poil ,  et  ne  commencent  à  Toir  que  quand 

le  poil  parait  On  ne  sait  pas  au  juste  la  temps  de  la  gestation  des 

femelles. 

Vin. 

TAUPE  DORÉE. 

Enfin,  pour  n'omettre  aucun  des  animaux  du  Nord  et  même 
des  plus  petits,  il  paroit  qu'il  y  a  en  Sibérie  une  sorte  de  taupe 
qu'on  appelle  iaupe  dorée,  et  dont  l'espèce  pourroit  être  diflérenle 
de  celle  de  la  taupe  ordinaire ,  parce  que  cette  taupe  de  Sibérie  n'a 
point  de  queue  et  qu'elle  a  le  museau  court,  le  poil  mêlé  de  roux 
et  de  Tert,  et  qu'elle  n'a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et 
quatre  aux  pieds  de  derrière ,  au  lieu  que  la  taupe  ordinaire  a  dnq 
doigts  à  tous  les  pieds.  Nous  ignorons  le  nom  de  cet  animal,  dool 
Seba  a  donné  k  figure. 

IX. 
RAT  D'EAU  BLANC 

On  tronre  en  Canada  le  rat  d'Europe,  mais  ayec  des  ceukur» 
différentes  :  il  n'est  brun  que  sur  le  dos  >  k  reste  du  corps  est  blanc 
et  fiiuve  en  quelques  endroits  ;  la  tête,  et  le  museau  même,  sont 
blancs,  au8fti-bien  que  Fextrémité  de  la  queue.  Le  poil  paroft  plua 
doux  et  plus  lustré  que  celui  de  notre  rat  d'eau;  mais  au  reste 
tout  est  semblable ,  et  l'en  ne  peut  pas  douter  que  ces  deux  ani- 
maux ne  soient  de  la  même  espèce  :  le  blanc  du  poil  vient  du  froid 
du  climat,  et  l'on  peut  présumer  qu'en  recherchant  les  animaux 
dans  le  nord  de  l'Europe^  on  y  trouvera,  comme  en  Ginada,  ce 
rat  d'eau  Uanc» 

X. 

LE^TAYRA,  ou  GALERA. 

Cet  animal,  dont  M.  Brown  nous  a  donné  la  description  et  b 
figure ,  est  de  la  grandeur  d'un  petit  lapin ,  et  ressemble  asses  à  la 
belette  ou  à  la  ibuine.  H  sç  creuse  un  terrier;  il  »  beaucoup  d^ 
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tarte  daiu  les  pieds  de  devant,  qui  sont  consUémbletoènt  plus 
courts  que  ceux  de  derrière;  son  museau  est  allongé,  un  peu 
pointu  et  garni  d*une  moustache.;  la  mâchoire  inférieure  est  beau- 
coup  plus  courte  que  la  supérieure  ;  il  a  six  dents  incisives  et  deux 
canmes  à  chaque  mâdioire  ,  sans  compter  les  mâchelières  ;  sa 
langue  est  fude  comine  celle  du  chat;  sa  tête  est  oblongue/ ses 
yeux  >  qui  sont  aussi  un  peu  oblongs,  sont  â  une  ég^le  distance'  des 
oreilles  et  de  l'extrémité  du  museau;  ses  oreiUes  sont  plates  et 
asse»  seihblables  à  ceUes  de  l'homme;  ses  pieds  sont  forts  et  ÙlÏU 
pour  creuser  ;  les  méutstses  sont  allongés;  il  y  a  cinq  doigts  à  tous 
les  pieds;  la  queue  est  longue  et  droite ,  et  va  touioutv  en  dimi- 
tiuant;  le  09rps  est  oUong  et  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un 
gi*os  rat;  il  est  couvert  de  poils  bruiis,  dont  les  uns  sont  assez 
longs>  et  les  autfes  beaucoup  plus  courts.  Cet  animal  nous  paroit 
être  une  petite  espèce  de  fouine  ou  de  putois.  M.  Linnœus  a  soup- 
çonné, ave<3  quelque  raison ,  que  la  belette  noire  du  BrésU  poui^. 
l-oil  bien  êt*^  le  galera  de  M.  Brown;  et  en  effet  les  deux  descri- 
ptions s'accordent  assez  pour  qu'on  puisse  le  présumer.  Au  reste > 
cette  belette  noire  du  Brésil  se  trouve  aussi  à  la  Guiane,  où  eUe  aé 

nomme  tojrra;  et  je  soupçonne  que  le  nom  de^ifn^,  dont  Mi  Browii 
ne  donne  pas  l'origine,  est  un  mot  corrompu  et  dérivé  de  taymj 
qui  est  le  vrai  nom  de  cet  animal. 

LE  MlLANDRE  DE  StJJlINAÎt. 

Cet  animal  est  du  même  climat  let  d'une  espèce  voisine  de  oeilé 
du  sarigue ,  de  la  marmose ,  du  cayopollin  et  du  phalanger.  Sibylle 
Mérian  est  le  premier  auteur  qui  en  ait  donné  la  figure,  avec  une 
courte  indication.  Ensuite  Seba  a  donné  pour  la  femelle  la  figure 
mdme  de  Mérian ,  et  pouf  le  mâle  une  nouvelle  figuré  avec  une 
espèce  de  description.  Cet  animal,  dit-il,  a  les  yeux  très-brillabs 
et  enviriMnés  d'un  cercle  de  poil  brun  foncé;  le  corps  couvert 
d'art  poil  dou5c,  ou  plutôt  d'nne  espèce  de  laine  d'un  jaune  roux 
ou  rouge,  dair  sur  le  dos  :  le  front,  le  museaUy  lé  ventre  et  les 
pieds  sont  d'un  )*aune  blanchâtre;  et  les  oreilles  sont  nues  et  asses 
roides;  il  y  a  de  longs  poils  en  formé  de  inoustaches  sur  la  lèvre 
supérieure  et  aussi  au-dessus  des  jreuX;  ses  dents  sotit,  commo 
celles  du  loir,  pointues  et  piquantes;  sur  la  queue  y  qui  est  nue  et 


288  HISTOIRE  NATURELLE 

d'une  couleur  pâle ,  il  y  a  dan»  le  mâle  des  taches  d'un  rouge  obs- 
cur qui  ne  se  remarquent  pas  sur  la  queue  de  la  femelle  :  les  pieds 
ressemblent  aux  mains  d'un  singe  ;  ceux  de  devant  ont  les  quatre 
doigts  et  le  pouce  garnis  d'ongles  courts  et  obtus,  au  lieu  que  des 
cinq  doigts  des  pieds  de  derrière  il  n'y  a  que  le  pouce  qui  ait  un 
ongle  plat  et  obtus ,  les  quatre  autres  sont  armés  de  petits  ongles 
aigus.  Les  petits  de  ces  animaux  ont  un  grognement  assez  sem- 
blable a  celui  d'un  petit  cochon  de  lait.  Les  mamelles  de  la  mère 
ressemblent  à  celles  de  la  marmose.  Seba  remarque  avec  raison 
que,  dans  la  figure  donnée  par  Mérian,  les  pieds  et  les  doigts  sont 
mal  représentés.  Ces  philandres  produisent  cinq  ou  six  petiU;  ils 
ont  la  queue  très-longue  et  prenante  comme  celle  des  sapajous  : 
les  petit»  montent  sur  le  dos  de  leur  mère  et  s'y  tiennent  en  aocio- 
chant  leur  queue  à  la  sienne;  dans  cette  situation  qui  leur  est 
familière,  elle  les  porte  et  transporte  avec  autant  de  sûreté  que 
de  légèreté. 

XII, 

L'ACOUCHL 

LVcouchi  est  assez  commun  a  la  Guiane  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale  ;  il  diffère  de  l'agouti  en  ce  qu'il 
a  une  queue ,  au  lieu  que  l'agouti  n'en  a  point  ;  l'acouchi  est  or- 
dinairement plus  petit  que  l'agouti ,  et  son  poil  n'est  pas  roux  , 
mais  de  couleur  olivâtre  :  voilà  les  seules  différences  que  nous 
connoissions  entre  ces  deux  animaux  ,  qui  néanmoins  nous  pa- 
roissent  suffisantes  pour  constituer  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. 

ft:^  Nous  avons  donné  une  notice  au  sujet  de  raooucihi ,  et 
nous  avons  dit  que  c'étoit  une  espèce  différente  de  l'agouti,  parce 
qu'il  a  une  queue,  et  que  l'agouti  n'en  a  point.  Il  en  diffère  en- 
core beaucoup  par  la  grandeur ,  n'étant  guère  plus  gros  qu'un 
lapereau  de  six  mois.  On  ne  le  trouve  que  dans  les  gituids  bois  ; 
il  vit  des  mêmes  fruits  et  il  a  presque  les  mêmes  habitudes  que 
l'agouti.  Dans  les  îles  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Grenade  on  l'ap* 
pelle  agouti.  Sa  chair  est  un  des  meilleurs  gibiers  dô  l'Amérique 
méridionale  ;  elle  est  blanche  et  a  du  fumet  comme  celle  du  la- 
pereau. Lorsque  les  acouchis  sont  poursuivis  par  les  chiens ,  ils 
se  laissent  prendre  plutôt  que  de  se  jeter  k  l'eau.  Us  ne  produisent 
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qu'un  petit  ou  deux  tout  au  plus  (  à  oe  que  dît  M.  de  la  Borde  ; 
mais  je  doute  de  ce  fait.)  On  les  apprivoise  aisément  dans  les  mai^ 
sons.  Ils  ont  un  petit  cri  qui  ressemble  à  celui  du  cochon  d'Inde^ 
mais  ils  ne  le  font  entendre  que  rarement. 

Nous  donnons  la  figure  de  cet  animal ,  qui  manquoit  dana 
notre  ouvrage ,  et  que  nous  avons  Sût  graver  d'après  sa  dé- 
pouille bien  conservée.  MM.  Aublet  et  Olivier  m'ont  assuré 
qu'à  Gaïenne  on  appelle  l'agouti  le  lièvre ,  et  l'acouchi  le  lapin, 
mais  que  l'agouti  est  le  meiUeur  à  manger  ;  et  ^  en  parlant  du  gi- 
bier de  ce  pays ,  ils  m'ont  dit  que  les  tatous  sont  encore  meilleurs 
à  manger ,  à  l'exception  du  ta tou-ka basson ,  qui  a  une  forte  odeur 
de  musc  ;  qu'après  les  tatous ,  le  paca  est  le  meilleur  gibier ,  parce 
que  la  chair  en  est  saine  et  grasse,  ensuite  l'agouti,  et  enfin  l'a- 
couchi. Ua  assurent  aussi  qu'on  mange  le  couguar  rouge ,  et  que 
cette  viande  a  le  goût  du  veau^ 

XIIL 

LE  TUCAN. 

Fernandès  donne  le  nom  de  tucan  à  un  petit  quadrupède  de- 
là Nouvelle  Espagne,  dont  la  grandeur,  la  figure  et  les  habitude», 
naturelles  approchent  plus  de  celles  de  la  taupe  que  d'aucun: 
autre  animal  :  il  me  paroît  que  c'est  le  même  qu'a  décrit  Seba 
sous  le  nom  de  taupe  rouge  d'Amérique  ;  au  moins  les  descrip- 
lions  de  ces  deux  auteurs  s'accordent  assez  pour  qu'on  doive  le 
2)résumer.  Le  tucan  est  peut-être  un  peu  plus  grand  que  notre 
taupe  ;  il  est  comme  elle  gras  et  charnu ,  avec  des  jambes  si 
courtes  que  le  ventre  touche  à  terre  :  il  a  la  queue  courte  ;  les 
oreiUes  petites  et  rondes;  les  yeux  si  petits,  qu'ils  lui  sont,  pour 
ainsi  dire ,  inutiles  :  mais  il  diffère  de  la  taupe  par  la  couleur  du 
poil,  qui  est  d'un  jaune  roux ,  et  par  le  nombre  des  doigts ,  n'en 
ayant  que  trois  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à  ceux  de  derrière, 
au  lieu  que  la  taupe  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  ;  il  parolt  en 
différer  encore,  en  ce  que  sa  chair  est  bonne  à  manger,,  et  qu'il 
n'a  pas  l'instinct  de  la  taupe  pour  retrouver  sa  retraite  lorsqu'il 
en  est  sorti  ;  il  creuse  à  chaque  fi>is  un  nouveau  trou ,  en  sorte 
que ,  dans  de  certaines  terres  qui  lui  conviennent ,  les  trous  que> 
font  ces  animaux  sont  en  si  grand  nombre ,  et  si  près  les  uns  des. 
autres  ^  qu'on  ne  peut  y  mai:cher  qu'avec  précaution. 
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XIV. 
LA  MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL, 

Nous  indiquona  oe|  animid  pasila  dénomination  de  muêctreùgn^ 
flu  Brésil  f  parce  que  nous  en  ignoroiM  le  nom,  et  qu'il  ressemble 
plus  à  la  musaraigne  qu*à  aucun  autre  animal  ;  il  est  cependant 
considârablement  plus  grande  ayant  environ  cinq  pouces  depuis 
Textrémité  du  museau  jusqu'i  l'origine  de  la  queue ,  qui  n*a  pas 
deux  pouces ,  et  qui  par  conséquent  est  plus  courte  à  proportioa 
que  celle  de  la  musaraigne  commune  ;  il  a  le  museau  pointu  et 
les  dents  très-aiguës  )  sur  un  fiwid  de  poil  brun ,  on  remarque 
trois  bandes  noires  asse«  larges  qui  s'étendent  longitudinalement 
depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue ,  au-dessous  de  laquelle  on  remarque 
aussi  la  bourse  avec  les  testicules  qui  sont  pendans  entre  les  pieda 
de  derrière.  Cet  animal  >  dit  Biarcgrave ,  JQUoit  avec  les  cfaats  ^ 
qui  d'ailleurs  ne  se  soucient  pas  de  le  manger;  et  c^t  encore  une 
chose  qu'il  a  de  commun  avec  la  musaraigne  d'Europe ,  que  Isa 
chats  tuent  y  mais  qu'ils  ne  niaAgent  jamais^ 

XT, 

L'APÉRÉA, 

Cet  animal ,  qui  se  trouve  au  Brésfl ,  n'est  ni  laptn  ni  rat  »  et 
{«roft  tenir  quelque  chose  de  tous  deux  ;  il  a  environ  un  pied  de 
longueur  sur  sept  pouces  de  circonférence  ;  le  poil  de  la  même 
couleur  que  nos  lièvres ,  et  blanc  sous  le  ventre  ;  il  a  aussi  la  lèvre 
fendue  de  même ,  les  grandes  dents  incisives  ^  et  la  moustache 
autour  de  la  gueule  et  a  cêté  des  yeux  :  mais  aes  oreilles  sont  ar- 
ixxndies  comme  celles  du  rat  >  et  elles  sont  si  courtes  j  qu'elles 
n*ont  pas  un  travers  de  doigt  de  hauteur  ;  les  jambes  de  devant 
n'ont  que  trois  ponces  de  hauteur  ^  celles  de  derrière  sont  un  pea 
plus  longues;  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  couverts  d'une 
peau  noire  et  munis  de  petits  ongles  courts  ;  les  pieds  de  derrière 
vHonX  que  trois  doigts ,  dont  celui  du  milieu  est  plus  long  que  lea 
deux  autres.  L  apéréa  n'a  point  de  queue  ;  sa  tête  est  un  peu  plua 
aUQnçée  que  celle  du  lièvre,  et  sa  chair  est  cQinme  celle  du  lapin  » 
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auquel  il  ressemble  par  la  manière  de  vivre.  Il  se  recèle  aussi  dans 
des  trous  :  mais  il  ne  creuse  pas  la  terre  comme  le  lapin  ;  c'est 
plutôt  dans  des  fentes  de  rocher  et  de  pierre  que  dans  des  sables 
qu'il  se  retire  :  aussi  est-il  bien  aisé  à  prendre  dans  sa  retraite. 
On  le  chasse  comme  un  très-bon  gibier ,  ou  du  moins  aussi  bon 
que  nos  meilleurs  lapins.  Il  me  paroît  que  l'animal  dont  Oviedo^ 
et  après  lui,  Gliarlevoix  et  Duperrierde  Montfraisier^  font  men- 
tion sous  le  nom  de  cori ,  pourroit  biep  être  le  même  que  Vapé-^ 
réa;  que  dans  quelques  endroits  des  Indes  occidentales  on  a  peut- 
être  élevé  de  ces  animaux  dans  les  maisons  ou  dans  des  garennes, 
comme  nous  élevons  des  lapins  ;  et  qu'enfin  c'est  par  cette  raison 
qu'il  s'en  trouve  de  roux  >  de  blancs ,  de  noirs ,  et  de  variés  de 
couleurs  différentes.  Ma  conjecture  est  fondée  ;  car  Garcilasso  dit 
expressément  qu'il  y  avoit  au  Pérou  des  lapins  diampétres  et 
d'autres  domestiques ,  qui  ne  ressembloient  point  à  ceux  d'Es* 
pagne. 

XVI. 


LE  TAPETL 

liC  tapeti  me  paroît  être  une  espèce  trèa-voisine  et  peut-étr9 
une  variété  de  celle  du  lièvre  ou  du  lapin  :  on  le  trouve  au  Bré- 
sil et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Amérique.  Il  ressemblé 
au  lapin  d'Europe  par  la  figure ,  au  lièvre  par  la  grandeur  et  par 
le  poil,  qui  seulement  est  un  peu  plus  brun  :  il  a  les  oreilles  très- 
longues  et  de  la  même  forme  ;  son  poil  est  roux  sur  le  front  et 
blanchâtre  sous  la  gorge  ;  quelques-uns  ont  un  cercle  de  poil  blanc 
autour  du  cou  ;  tous  sont  blancs  sous  la  gorge  j  la  poitrine  et  le 
ventre  :  ils  ont  les  yeux  noirs ,  et  des  moustaches  comme  nos 
lapins;  mais  ils  n'ont  point  de  queue.  Le  tapeti  ressemble  encore 
au  lièvre  par  sa  manière  de  vivre ,  par  sa  fécondité ,  et  par  la 
qualité  de  sa  chair ,  qui  est  très-bonne  à  manger  ;  il  demeure 
dans  les  champs  ou  dans  les  bois  comme  le  lièvre ,  et  ne  se  creuse 
pas  un  terrier  comme  le  lapin.  Il  me  paroît  que  l'animal  de  la 
lifouvelle- Espagne  indiqué  par  Femandès  sous  le  nom  de  cilH 
est  le  même  que  le  tapeti  à\x  Brésil ,  et  que  ces  animaux  ne  sont 
qu'une  variété  de  nos  lièvres  d'Europe ,  qui  ont  pu  passer ,  par 
le  Nord  f  d'un  continent  à  l'autre. 

Il  y  auroit  bien  eqcore  quelques  espèces  d'animaux  à  ajouter  \ 
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ceux  qui  lont  compris  dans  les  notices  précédentes  ;  maïs  ils  sont 

si  mal  indiqués  ^  qu'elles  deviendroîent  trop  incertaines ,  et  yeàmo 

mieux  me  borner  à  ce  que  Ton  sait  avec  quelque  certitude ,  qu» 

de  me  livrer  à  des  conjectures ,  et  tomber  dans  l'incon voient 

de  donner  pour  existans  des  êtres  fabuleux  ,  et  pour  des  espèce» 

réelles  des  animaux  défigurés.  Avec  cette  limite ,  et  malgré  ce 

retranchement  que  j'ai  cru  nécessaire ,  les  personnes  instruites 

s'apercevront  aisément  que  notre  Histoire  des  animaux  est  aussi 

complète  qu'on  pouvoit  l'espérer  :  elle  contient  un  grand  nombre 

d'animaux  nouveaux ,  et  il  n'y  en  a  aucun  de  ceux  qui  étoient 

anciennement  connus  dont  il  ne  soit  &it  mention  dan»  le  cour» 

de  cet  ouvrage. 

Les  notices  précédentes  y  quoique  composées  de  seize  ar- 
ticles ,  ne  contiennent  réellement  que  neuf  ou  dix  espèces  d'ani- 
maux  diflférens ,  car  tous  les  autres  ne  sont  que  des  variétés. 
Ainsi  ,  en  ajoutant  ces  dix  espèces  à  cent  quatre-vingts  ou  envi-- 
ron  dont  nous  avons  donné  l'histoire ,  le  nombre  de  tous  les  ani« 
maux  quadrupèdes  dont  l'existence  est  certaine  et  bien  constatée 
n'est  tout  au  plus  que  de  deux  cents  espèces  sur  la  surface  entièi^ 
de  la  terre  connue. 
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LES   PHOQUES, 


LES  MORSES   ET   LES  LAMANTINS. 


il ssEMBiiONs ,  pour  un  instant ,  tous  les  animaux  quadrupèdes  ; 
faisons-en  un  groupe^  ou  plutôt  formons-en  une  troupe  dont  les 
intervalles  et  les  rangs  représentent  à  peu  près  la  proximité  ou 
Féloignement  qui  se  trouve  entre  chaque  espèce  ;  plaçons  au  centre 
les  genres  les  plus  nombreux ,  et  sur  les  flancs ,  sur  les  ailes ,  ceux 
qui  le  sont  le  moins  ;  resserrons-les  tous  dans  le  plus  petit  espace , 
afin  de  les  mieux  voir  ^  et  nous  trouvei'ons  qu'il  n'est  pas  possible 
d'arrondir  cette  enceinte;  que,  quoique  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes tiennent  entre  eux  de  plus  près  qu'ils  ne  tiennent  aux  au- 
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très  êtres,  il  s'en  trouve  néaninoins  en  grand  nombre  qui  font  des 
pointes  au  dehors,  et  semblent  s'élancer  pour  atteindre  à  d'autres- 
classes  de  la  Nature.  Les  singes  tendent  à  s'approcher  de  Thomme^ 
et  s'en  approchent  en  effet  de  très-près  ;  les  chauve-souris  sont  les 
singes  des  oiseaux ,  qu'elles  imitent  par  leur  vol;  les  porcs-épics, 
les  hérissons,  par  les  tuyaux  dont  ils  sont  couverts,  semblent  nous 
indiquer  que  les  plumes  pourroient  appartenir  «k  d'autres  qu'aux 
oiseaux  ;  les  tatous ,  par  leur  têt  écailleux ,  s'approchent  de  la  tor- 
tue et  des  crustacés  ;  les  castors,  par  les  écailles  de  leur  queue,  res- 
semblent aux  poissons;  les  fourmiliers,  par  leur  espèce  de  bec  ou 
de  trompe  sans  dents,  et  par  leur  longue  langue ,  nous  rappellent 
encore  les  oiseaux  ;  enfin  les  phoques ,  les  morses  et  les  lamantins 
font  un  petit  corps  à  part ,  qui  forme  la  pointe  la  plus  saillante 
pour  arriver  aux  cétacés. 

Ces  moiB phoque,  morse  et  lamantin j  sont  plutôt  des  dénomina- 
tions génériques  que  des  noms  spécifiques.  Nous  comprenons  sous 
celle  àe  phoque,  i**.  \ephoca  des  anciens,  qui  vraisemblablement 
est  celui  que  nous  avons  fait  représenter;  a**,  le  phoque  commun, 
que  nous  appelons  v^aa  Ttiarin;  3"*.  le  grand  phoque,  dont  M.  Par- 
sons  a  donné  la  description  et  la  figure  dans  les  Transactions phi^ 
losophiques,  n".  469;  4".  le  très-grand  phoque,  que  Ton  appelle 
lion  marin,  et  dont  l'auteur  du  Voyage  d'Anson  a  donné  la  des- 
cription et  les  figures. 

Par  le  nom  de  morse,  nous  entendons  les  animaux  que  l'on 
connoît  vulgairement  sous  celui  de  va^ihes  marines  ou  hétes  à  la 
grande  dent,  dont  nous  connoissons  deux  espèces,  l'une  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  mers  du  Nord,  et  l'autre  qui  n'habite  au 
contraire  que  les  mers  du  Midi ,  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  dugon,  dons  nous  avons  fait  graver  la  tête.  Enfin,  sous 
celui  de  lamantin,  nous  comprenons  les  animaux  qu'on  appelle 
manati,  bœufs  marins  à  Saint-Domingue,  à  Gayenne  et  dans  les 
autres -parties  de  l'Amérique  méridionale,  aussi-bien  que  le  la- 
mantin du  Sénégal  et  des  auti*es  côtes  de  l'Afrique,  qui  ne  nous 
paroît  être  qu'une  variété  du  lamantin  de  l'Amérique. 

Les  phoques  et  les  morses  sont  encore  plus  près  des  quadru- 
pèdes que  des  cétacés,  parce  qu'ils  ont  quatre  espèces  de  pieds; 
mais  les  lamantins,  qui  n'ont  que  les  deux  de  devant,  sont  plus 
cétacés  que  quadrupèdes  :  tous  difierent  des  autres  animaux  par 
un  grand  caractère  ;  ils  sont  les  seuls  qui  puissent  vivre  également 
et  dans  Tair  et  dans  l'eau,  les  seuls  par  conséquent  qu'on  dût  ap- 
peler amphibies.  Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  terrestres  et 
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vivipares  9  le  troa  de  la  doison  du  cœur ,  qui  permet  au  fœtus  de 
vivre  sans  respirer  y  se  ferme  au  moment  de  la  naissance ,  et  de- 
meure fermé  pendant  toate  la  vie  :  dans  ces  animaux^  au  con- 
traire ,  il  est  toujours  ouvert ,  quoique  la  mère  ne  les  mette  bas 
sur  terre  qu'au  moment  de  leur  naissance;  Fair  dilate  leurs  pou- 
mons ,  et  la  respiration  commence  et  s'opère  comme  dans  tous  les 
autres  animaux.  Au  moyen  de  cette  ouverture  dans  la  cloison  du 
cœur /toujours  subsistante,  et  qui  permet  la  communication  du 
sang  de  la  veine-cave  a  l'aorte,  ces  animaux  ont  l'avantage  de  res- 
pirer quand  il  leur  plaît,  et  de  se  passer  de  respirer  quand  il  1^ 
fiiut  Celte  propriété  singulière  leur  est  commune  à  tous  ;  mais 
chacun  a  d'autres  fiicultés  particulières  dont  nous  parlerons,  en 
disant ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  l'histoire  de  toutes  les  espèces  de 
ces  animaux  amphibies. 

LES  PHOQUES'. 

En  général ,  les  phoques  ont  la  tête  ronde  comme  Fhorame ,  le 
museau  large  comme  la  loutre,  les  yeux  grandset  placés  haut;  peu  on 
point  d'oreilles  externes,  seulement  deux  trous  auditifs  aux  côtés  de 
la  tète  ;  des  moustaches  autour  de  la  gueule,  des  dents  asses  sembla- 
bles à  œlles  du  loup ,  la  langue  fourchue  ou  plutôt  échancrée  à  la 
pointe,  le  cou  bien  dessiné;  le  cor(^,  les  mains  et  les  pieds  couverts 
d'un  poil  court  et  asses  rude  ;  point  de  bras  ni  d'avant-bras  apparens, 
mais  deux  mains  ou  plutôt  deux  membranes ,  deux  peaux  ren- 
fermant cinq  doigts  et  terminées  par  cinq  ongles  ;  deux  pieds  sans 
jambes  tout  pareils  aux  mains,  seulement  plus  larges,  et  tournés 


^  Phoqut ,  phoea  en  grec  et  tn  Utin ,  mot  «vqnel  cl«  Lait  «t  d*««tr«  ont  «looné 
«me  terminaison  française,  et  que  nona  a^ona  adopté  comme  terme  f^nérûjve. 
Dans  plusieurs  langues  de  Europe ,  on  a  indiqué  ces  animaux  par  lea  dénomina- 
tions de  veaux  de  mer,  chiens  de  mer,  loup»  de  mer,  veaux  marin» ,  chiens 
marin»,  loup»  maria»,  renard»  marin».  Nous  en  connoissons  trois  et  pcut-6tr« 
quatre  eipices:  i«.  Le  petit  phoque  noir  k  poil  ondoyant  et  long ,  que  noua  croyone 
«tre  le  phoca  des  anciens,  c'est-k-dire ,  le  ^«!w»  d'Ari*toU,  et  le  vitulue  ma- 
rina» onphoca  de  Pline;  et  c'est  probablement  celui  dont  Belon  adonnéla%nre, 
et  qu'il  a  indiqué  sons  le  nom  ât  phoca  y  vitulu»  marina»,  vecchio  marina  , 
-veau  ou  loup  de  mer.  (  De  la  nature  de»  poiâ»on» ,  page  i6.  )  a».  Le  phoque  de 
notre  Océan ,  qui  est  plus  grand  et  d'un  poil  gria,  qu'on  appelle  veau  mari»»  ,  et 
auquel  noua  conservons  cette  dénomination,  faute  d'autre,  et  ansii  ponr  ne  pua 
tomber  dans  l'erreur  en  adoptant  un  nom  étranger  qui  pourroît  être  celui  d'une 
autre  espèce.  ICous  croyons  néanmoina  que  cet  animal  ciS  celui  que  lea  AllemuAcU 
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en  arrière  comme  ponr  se  réunir  à  une  queue  trèt-courte  qu'ils 
accompagnent  des  deux  côtés;  le  corps  allongé  comme  celui  d'un 
)x>i8Bon9  mais  renflé  vers  la  poitrine,  étroit  à  la  partie  du  ventre, 
sans  hanches ,  sans  croupe  et  sans  cuisses  au  dehors;  animal  dViu-» 
tant  plus  étrange ,  qu'il  paroit  fictif,  et  qu'il  est  le  modèle  sur  le-» 
quel  l'imagination  des  poètes  enfiinta  les  tritons,  les  sirènes,  et  ces 
dieux  de  la  mer  à  tête  humaine,  à  corps  de  quadrupède,  à  queue 
de  poisson  ;  et  le  phoque  règne  en  effet  dans  cet  empire  muet  jMir 
sa  voix,  par  sa  figure,  par  son  intelligence,  par  les  fiicultés,  en 
un  mot,  qui  lui  sont  communes  avec  les  habitans de  la  terre,  si 
supérieures  à  celles  des  poissons,  qu'ils  semblent  être  non-seule- 
ment d'un  autre  ordre ,  mais  d'un  monde  dtfiSrent  :  aussi  cet  am-« 
phibie,  quoique  d'une  nature  très-éloîgnée  de  celle  de  nos  ani- 
maux domestiques ,  ne  laisse  pas  d'être  susceptible  d'une  sorte  d'é* 
ducation.  On  le  nourrit  en  le  tenant  souvent  dans  l'eau  ;  on  lui 
apprend  à  saluer  de  la  tête  et  de  la  voix  ;  il  s'accoutume  à  celle  de 
son  maître  ;  il  vient  lorsqu'il  s'entend  appeler,  et  d<mne  plusieurs 
autres  signes  d'intelligence  et  de  docilité. 

Il  a  le  cerveau  et  le  cervelet  proportionndlement  plus  grands 
que  rbomme,  les  sens  aussi  bons  qu'aucun  des  quadrupèdes,  par 
conséquent  le  sentiment  aussi  vif  et  l'inteUigenoe  aussi  prompte} 
l'un  et  l'autre  se  marquent  par  sa  douceur,  par  ses  habitudes  corn* 
munes,  par  ses  qualités  sociales,  par  son  instinct  très-vif  pour  sa 
femelle  et  très<4ittenlif  ponr  ses  petits,  par  sa  voix  plus  expres- 
sive et  plus  modulée  que  celle  des  autres  animaux.  U  a  aussi  de 
la  force  et  des  armes  ;  son  corps  est  ferme  et  grand ,  ses  dents 
tranchantes ,  ses  ongles  aigus.  D'ailleurs  il  a  des  avantages  parti- 
ouliers,  uniques,  sur  tous  ceux  qu'on  voudroit  lui  comparer  :  il 
ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud;  il  vit  indifféremment  d'herbe, 


appellent  ruhbê  ou  tdlif  I«s  AB^JaU  soile ,  l«t  Snédois  sidi,  l«t  Norwé(peii4 
kaaS^f  et  c^est  certeinenent  le  même  qae  MM.  de  PAcadémiedet  Sciences  odI 
indiqua,  comme  doim«  •oos  le  même  nom  de  veau  marins  et  dovt  ils  ont  donné 
le  fifure  et  le  deicriptioo  ,  page  189  et  planche  XXVII  de  la  partie  première  de 
levrs  Mémoiret  pour  »enfir  à  VhUtoin  éUs  animaux.  Enfin  il  00ns  parott 
qoc  c^est  encore  le  m|me  dont  de  Laët  a  donné  la  figure,  et  qnM  appeUe  chien 
marin  on  phoque.  (  Description  de*  Indes  occidentales  g  page  4>*  )  J«  ne  cit^ 
pas  les  entres  antenrt ,  parce  qn*ils  ont  copié  les  figures  de  ceux-ci ,  ou  qu^ils  en 
ont  donné  de  défectueuses.  3^.  Le  grand  pboque ,  dont  M.  Paiaons  a  donné  la  des- 
cription et  la  figure  dans  les  Transactions  philosophiques  ^  n*  4^*  4**  1^  ^^^^ 
marin.*  dont  on  trouve  la  description  et  la  figure  dans  le  Voyage  d'Anson» 
page  100,  et  ^ui  pourroi(  bifn  être  le  même  que  le  çrand  phoque  décrit  par 
M,  P«rsons« 
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de  cliaîr  on  de  poisson;  il  habite  également  Teau^  la  terre  et  ht 
glace.  Il  est^  avec  le  morse,  le  seul  des  quadrapèdes  qui  mérite  le 
nom  d* amphibie,  le  seul  qui  ait  le  trou  ovale  du  cœur  ouvert ,  Je 
seul  par  conséquent  qui  puisse  se  passer  de  respirer,  et  auquel 
1  élément  de  Teau  soit  aussi  convenable,  aussi  propre,  que  celui 
de  lair.  La  loutre  et  le  castor  ne  sont  pas  de  vrais  amphibies, 
puisque  leur  élément  est  Tair ,  et  que ,  n'ayant  pa&  cette  ouver- 
ture dans  la  cloison  du  cœur ,  ils  ne  peuvent  rester  long-temps 
sous  Feau ,  et  qu'ils  sont  obligés  d'en  sortir  ou  d'élever  leur  tète 
au-dessus  pour  respirer. 

JViais  ces  avantages,  qui  sont  très-grands,  sont  balancés  par  des 
imperfections  qui  sont  encore  plus  grandes.  Le  veau  marin  est 
manchot,  ou  plutôt  estropié  des  quatre  membres;  ses  bras,  se» 
cuisses  et  ses  jambes  sont  presque  entièrement  enfermés  dans  son 
corps  ;  il  ne  sort  au  dehors  que  les  mains  et  les  pieds,  lesquels 
sont,  à  la  vérité,  tous  divisés  en  cinq  doigts  :  mais  ces  doigts  ne 
sont  pas  mobiles  séparément  les  uns  des  autres,  étant  réunis  par 
une  forte  membrane  ;  et  ces  extrémités  sont  plutôt  des  nageoires 
que  des  mains  et  des  pieds ,  des  espèces  d'instrumens  faits  pour 
nager,  et  non  pour  marcher.  D'ailleurs  les  pieds  étant  dirigés  en 
arrière,  comme  la  queue,  ne  peuvent  soutenir  le  corps  de  rani- 
mai ,  qui ,  quand  il  est  sur  la  terre,  est  obligé  de  se  traîner  comme 
un  reptile ,  et  par  un  mouvement  plus  pénible  ;  car  son  corps 
ne  pouvant  se  plier  en  arc ,  comme  celui  du  serpent,  pour  prendre 
successivement  différens  points  d'appui ,  et  avancer  ainsi  par  la 
r^ction  du  terrain ,  le  phoque  demeureroit  gisant  au  même  lieu 
sans  sa  gueule  et  ses  mains ,  qu'il  accroche  à  ce  qu'il  peut  saisir  ; 
et  il  8*en  sert  avec  tant  de  dextérité ,  qu'il  monte  asses  prompte- 
ment  sur  un  rivage  élevé,  sur  un  rocher,  et  même  sur  un  glaçon, 
quoique  rapide  et  glissant.  Il  marche  aussi  beaucoup  plus  vite  qu'on 
ne  pourroit  l'imaginer,  et  souvent,  quoique  blessé,  il  échappe  par 
la  fuite  au  chasseur. 

Les  phoques  vivent  en  société ,  ou  du  moins  en  grand  nombre, 
dans  les  mêmes  lieux.  Leur  dimat  naturel  est  le  Nord,  quoiqu'ils 
puissent  vivre  aussi  dans  les  zones  tempérées ,  et  même  dans  les 
climats  chauds  ;  car  on  en  trouve  quelques-uns  sur  les  rivages  de 
presque  toutes  les  mers  de  l'Europe,  et  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée ;  on  en  trouve  aussi  dans  les  mers  méridionales  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  :  mais  ils  sont  infiniment  plus  communs ,  plu& 
nombreux  dans  les  mers  septentrionales  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  et  on  les  retrouve  en  aussi  grande  quantité  dan* 
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relies  qui  sont  voisines  de  l'autre  pôle  au  détroit  de  Magellan  y  à  Tile 
fie  Juan  Femandès,  etc.  Il  paroît  seulement  que  l'espèce  varie,  et 
t]ue>  selon  les  différens  climats ,  elle  change  pour  la  grandeur,  la 
couleur,  et  même  pour  la  figure.  Nous  avons  vu  quelques-uns  de 
ces  animaux  vivans,  et  Ton  nous  a  envoyé  les  dépouilles  de  plu- 
sieurs autres  ;  dans  le  nombre ,  nous  en  avons  choisi  deux  pour 
les  &ire  dessiner.  Le  premier  est  le  phoque  de  notre  Océan,  dont 
il  y  a  plusieurs  variétés  :  nous  en  avons  vu  un  dont  les  propor* 
lions  du  corps  paroissoient  différentes  ;  car  il  a  voit  le  cou  plus 
court,  le  corps  plus  allongé  et  les  ongles  plus  grands  que  celui 
dont  nous  donnons  la  figure  :  mais  ces  difîerences  ne  nous  ont 
pas  paru  assez  considérables  pour  en  faire  une  espèce  distincte 
et  séparée.  Le  second ,  qui  est  le  phoque  de  la  Méditerranée  et 
Ae^  mers  du  Midi ,  et  que  nous  présumons  être  lephoca  des  an- 
ciens ,  paroît  être  d'une  autre  espèce  ;  car  il  diffère  des  autres  par 
la  qualité  et  la  couleur  du  poil ,  qui  est  ondoyant  et  presque  noir, 
tandis  que  le  poil  des  premiers  est  gds  et  rude.  Il  en  diffère  en- 
core par  la  forme  des  dents  et  par  celle  des  oreilles  ;  car  il  a  une 
espèce  d'oreille  externe,  très-petite  à  la  vérité,  au  lieu  que  les 
autres  n'ont  que  le  trou  auditif,  sans  apparence  de  conque.  Il  a 
aussi  les  dents  incisives  terminées  par  deux  pointes,  tandis  que 
les  deux  autres  ont  ces  mêmes  dents  incisives  unies  et  tranchantes 
à  droit  fil ,  comme  celles  du  chien,  du  loup,  et  de  tous  les  autres 
quadrupèdes.  H  a  encore  les  bras  situés  plus  bas,  c'est-à-dire, 
plus  en  arrière  du  corps  que  les  autres,  qui  les  ont  placés  plus  en 
«vant.  Néanmoins  ces  disconvenances  ne  sont  peut-être  que  des 
variétés  dépendantes  du  climat ,  et  non  pas  des  différences  spéci- 
fiques ,  attendu  que  dans  les  mêmes  lieux ,  et  sur-tout  dans  ceux 
où  ces  animaux  abondent,  on  en  trouve  de  plus  grands,  de  plus 
petits  y  dç  plus  gros ,  de  plus  minces ,  et  de  couleur  ou  de  poil 
<iifférent ,  suivant  le  sexe  et  l'âge. 

C'est  par  une  convenance  qui  d'abord  paroît  assez  légère ,  et 
par  quelques  rapports  fugitife,  que  nous  avons  jugé  que  ce  second 
phoque  étoit  le  phoca  des  anciens.  On  nous  a  assuré  que  l'indi- 
vidu que  nous  avons  vu  venoit  des  Indes,  et  il  est  au  moins  très- 
probable  qu'il  venoit  des  mers  du  Levant  :  il  étoit  adulte,  puisqu'il  ^ 
«voit  toutes  ses  dents  ;  il  étoit  d'un  cinquième  moins  grand  que 
les  phoques  adultes  de  nos  mers ,  et  des  deux  tiers  plus  petit  que 
ceux  de  la  mer  Glaciale;  car,  quoiqu'il  eût  toutes  ses  dents, 
il  n'avoît  que  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur,  tandis  que 
celui  que  M.  Parsons  a  décrit  et  dessiné  avoit  sept  pieds  et  demi 
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d'Angleterre  y  c'est-à-dire,  environ  aept  pieda  de  Paris ,  quoiqull 
ne  fût  pas  adulte,  puisqu'il  n'avoit  encore  que  quelques  denu  : 
or>  tons  les  caractères  que  les  anciens  donnent  à  \e(saphoca  ne 
désignent  pas  un  animal  aussi  grand ,  et  oonviennent  à  ce  petit 
phoque  9  qu'ils  comparent  souvent  au  castor  et  a  la  loutre,  les- 
quels sont  de  trop  petite  taille  pour  être  comparés  aVec  ces  grand* 
phoques  du  Nord  ;  et  ce  qui  a  achevé  de  nous  persuader  que  ce 
petit  phoque  est  le  phoca  des  anciens  y  c'est  un  rapport  qui ,  quoi- 
que &UZ  dans  son  ohiet,  ne  peut  cependant  avoir  été  imaginé  que 
d'après  le  petit  phoque  dont  il  est  id  question ,  et  n'a  jamais  pu, 
en  aucune  manière,  avoir  été  attribué  aux  phoques  de  nos  csâies^ 
ni  aux  grands  phoques  du  Nord.  Les  anciens,  en  parlant  du 
phoca  y  disent  que  son  poil  est  ondojrant,  et  que,  par  une  sym- 
pathie naturelle I  il  suit  les  mouvemens  de  la  mer;  qu'il  se  cou-* 
che  en  arrière  dans  le  temps  que  la  mer  baisse,  qu'il  se  relève  en 
avant  lorsque  la  marée  monte,  et  que  cet  efiet  singulier  subsiste 
même  dans  les  peaux  long-tetnps  après  qu'elles  ont  été  enlevées 
et  séparées  de  l'animal  }  or  Ton  n'a  pu  imaginer  ce  rapport  ni 
cette  propriété  dans  les  phoques  de  nos  c5tes^  ni  dans  ceux  du 
Nord ,  puisque  le  poil  et  des  uns  et  des  autres  est  court  et  roidej 
elle  convient  au  contraire,  en  quelque  bçon^  a  ce  petit  phoque» 
dont  le  pcHl  est  ondojrant  et  beaucoup  plus  souple  et  {Âus  long 
que  celui  des  autres.  En  général ,  les  phoques  des  mets  méridio- 
nales ont  le  poil  beaucoup  plus  fin  et  plus  doux  que  ceux  des 
Iners  septentrionales.  D'ailleurs  Cardan  dit  affirmativement  que 
cette  propriété,  qui  a  voit  passé  pour  fiibuleuse,  a  été  trouvée 
réelle  aux  Indes.  Sans  donner  à  cette  assertion  de  Cardatl  plus  de 
loi  qu'il  ne  fiiut ,  elle  indique  au  moins  que  c'est  au  phcx}ue  des 
Indes  que  cet  effet  arrive  :  il  y  a  toute  apparence  que,  dans  le  fond , 
ce  n'est  auti*e  chose  qu'un  phénomène  électrique,  dont  les  anciens 
et  les  modernes  ignorant  la  cause,  ont  attribué  l'effet  au  flux  et  au 
reflux  de  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  raisons  que  nous  Venons  d'exposer  wmi 
suffisantes  pour  qu'on  puisse  présumer  que  ce  petit  phoque  est  le 
phoca  des  anciens;  et  il  y  a  aussi  toute  apparence  que  «^est  celui 
que  Rondelet  appelle  phoca  de  la  Mèditerranào ^  lequel,  seloA 
lui ,  a  le  corps  à  proportion  plus  long  et  moins  gros  que  le  phoque 
de  rOoéaû.  Le  grand  phoque,  dont  M.  Parsons  a  doimé  fes  di- 
mensions et  k  figure,  et  qui  venait  vraisemblablement  des  mers 
septentrionales ,  paroît  être  d^une  espèce  différente  des  deux  au- 
tres ;  puisque  n'ayant  encore  presque  point  de  dents,  et  n'étant 


DES  PHOQtJES.  3^9 

,pu  adulte,  il  ne  taûaoit  pas  d'être  plus  que  douUe  en  grandeur 
dans  toutes  aes  dimenaions ,  et  qu'il  avoit  par  conséquent  dix  Ibis 
plus  de  volume  et  de  masse  que  les  autres.  M.  Panons,  ainsi  que 
Fa  irès-liien  remarqué  H.  Klein,  a  dit  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots  au  sujet  de  cet  animaL  Comme  ses  olMervatîons 
sont  en  anglais,  )U  cru  devoir  en  donner  ici  la  traduction  par 
extrait  '• 

Voilà  donc  trois  espaces  de  phoques  qui  semblent  être  diffé* 
rentes  les  unes  des  autres,  le  petit  phoque  noir  des  Indes  et  du 
Levant ,  le  veau  marin  ou  phoque  de  nos  mers,  et  le  grand  pho« 
que  des  men  du  Nord,  et  c'est  à  la  première  espèce  qu'il  &ut  rap-^ 
porter  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  du  phoca,  Aristote  con- 
noissoit  assez  bien  cet  animal,  lorsqu'il  a  dit  qu'ilétoit  d'une  natur» 
ambiguë  et  moyenne  entre  les  animaux  aquatiques  et  terrestres^ 


s  «  Ce  Têtu  marin  m  voyait  k  Londres  en  Charing^crost ,  cm  mois  de  £(• 

«  irrier  I74a*4^« Les  figures  données  |»er  AldroTinde ,  Jonston  et  d^avtres  f 

«  étant  de  |Mrofil»  non»  Jetteikt  dan»  deiaerreun  :  la  prenrièro,  c'est  qn'elies  lont 
«  paroitre  le  bras ,  qvi  cependant  n'est  pat  visible  an  dehor»dans  ^el^e  position 
«  que  soit  l'animal  ;  la  seeonde  y  c'est  qu'elles  représentent  les  pieds  eonime  dens. 
«  nageoires ,  tandis  que  ce  sont  deux  vrais  pieds  avec  des  membranes  et  cinq  doigl» 
«  et  cinq  ongles ,  et  que  les  doigts  sont  composés  de  trois  articulations*  Les  ongtc* 
«  des  pieds  de  devant  sont  grands  et  larges  ;  ces  pieds  sont  asses  semblables  h  ceua 
«  d'une  taupe  ;  ils  paroissent  faits  pour  ramper  sur  la  terre  et  pour  nager  :  il  y  u 
ff  une  membrane  étroite  entre  cbaque  doigt  j  mais  les  pieds  de  derrière  ont  das 
«  membranes  beaucoup  plus  laides ,  et  ils  ne  servent  ]i  l'animal  que  pour  rauMr 

«  dans  resm Cet  animal  étoit  femelle,  et  mourut  le  seisième  février  i74a-43w 

«  U  avoit  autour  de  la  gueule  de  grands  poils  d'une  substance  transparente  et 
m  cornée.  Ses  viscères  éloient  comme  il  suit  :  les  estomacs  y  les  intestins ,  la  vessie  » 
«  les  reins  ^  les  nrerëres  ,  le  diapbragme,  les  poumons ,  les  gros  vaisseaux  du  sang 
«  et  les  parties  extérieures  de  la  génération ,  étoient  comme  dans  la  vacbe  j  1*  rato 
«  avoit  deux  pieds  de  long,  quatre  pouces  de  Isrge ,  et  étoit  fort  mince j  le  foio 
«  étoit  composé  de  six  lobes ,  cbacun  de  ces  lobes  étoit  long  et  mince  comme  lu 
m  rate;  la  vésicule  du  fiel  était  fort  petite }  le  cosur  étoit  long  et  mou  dans  su 
m  contextnre ,  ayant  un  trou  ovale  fort  large ,  et  les  colonnes  cbumuesfort  grandes^ 
m  Dans  l'estomac  le  plus  bss,  il  y  avoit  environ  quatre  livres  pesant  de  petits  cail- 
«  loux  trancbana  et  anguleux ,  comme  si  l'snimal  le»  avoit  eboisis  pour  bacber  sa 

«  nourrilnre. ^  .    Le  corps  de  la  matrice  étoit  petit  en  comparaison  des 

«  deux  cornes ,  qui  étoient  très^grandes  et  très-épaisses Les  ovaires  étoient 

«  fort  gros ,  et  les  cornes  de  la  matrice  étoient  ouvertes  par  un  grand  trou  du 

«  côté  des  ovaires.  Je  dôme  la  figure  de  ces  parties aussi-bien  que  celle  de 

é  l'snimal ,  que  |'ai  dessiné  moi-même  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  snimal  est 
«  vivipare ,  il  allaite  ses  petits  ;  sa  cbair  est  ferme  et  muscnleuse.  U  étoit  fort  jeunef 
«  quoiqu'il  eM  sept  pieds  et  demi  de  longueur;  car  il  n'avoit  presque  point  de 
«  dents ,  et  il  n'avoit  encore  que  quatre  petits  trous  régulièrement  placés  et  for- 
«  mant  un  carré  autonr  du  nombril  :  «'étoient  les  YCStiges  des  quatit  mamelles  qm 
M  dévoient  parottre  uvec  le  temps.  » 
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que  c'est  un  quadrupède  impar&it  et  manchot;  qu'il  n*a  point 
d'oreilles  exteri^es,  mais  seulement  des  trous  très-apparens  pour 
entendre;  qu'il  a  la  langue  fourchue,  des  mamelles  et  du  lait,  et 
une  petite  queue  comme  un  cerf:  mais  il  paroit  qu'il  s'est  trom|jé 
en  assurant  que  cet  animal  n'a  point  de  fiel;  il  est  certain  qu'il  en 
a  au  moins  la  vésicule.  M.  Parsons  dit,  à  la  vérité,  que  la  vési- 
cule du  fiel,  dans  le  grand  phoque  qu'il  a  décrit,  étoit  fort  pe- 
tite :  mais  M.  Daubenton  a  trouvé  dans  notre  phoque ,  qu'il  a  dis- 
séqué, une  vésicule  du  fiel  proportionnée  à  la  grandeur  du  foie; 
et  MM.  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  ont  aussi  trouvé  cette  vési- 
cule du  fiel  dans  le  phoque  qu'ils  ont  décrit,  ne  disent  pas  qu'elle 
fût  d'une  petitesse  l'emarquable. 

Au  reste,  Aristote  ne  pouvoit  avoir  aucune  oonnoissance  des 
grands  phoques  des  mers  glaciales,  puisque  de  son  temps  tout  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  étoit  encore  inconnu  ;  les  Grecs  et 
même  les  Romains  regardoient  les  Gaules  et  la  Germanie  comme 
leur  nord  ;  les  Grecs  surtout  connoissoient  peu  les  animaux  de 
ces  pays  :  il  y  a  donc  toute  vraisemblance  qu'Aristote,  qui  parle 
du  phoca  comme  d'un  animal  commun ,  n'a  entendu  par  ce  nom 
que  le  phoca  de  la  Méditerranée ,  et  qu'il  ne  oonnoissoit  pas 
plus  les  phoques  de  notre  Océan  que  les  grands  phoques  des  mers 
du  Nord. 

Ges  trois  animaux,  quoique  difiérens  par  l'espèce,  ont  beau- 
coup de  propriétés  communes,  et  doivent  être  regardés  comme 
d'ime  même  nature.  Les  femelles  mettent  bas  en  hiver;  eUes  font 
leurs  petits  à  terre,  sur  un  banc  de  sable ,  sur  un  rocher  ou  dans 
une  petite  île ,  et  à  quelque  distance  du  contment  ;  elles  se  tien- 
nentassises  pour  le8allaiter,et  les  nourrissent  ainsi  pendant  douze 
ou  quinze  jours  dans  l'endroit  où  ils  sont  nés,  après  quoi  la  mère 
enunène  ses  petits  avec  elle  à  la  mer,  où  elle  leur  apprend  à  nager 
et  à  chercher  à  vivre  ;  elle  les  prend  sur  son  dos  lorsqu'ils  sont 
fiitigués.  Gomme  chaque  portée  n'est  que  de  deux  ou  trois ,  ses 
soins  ne  sont  pas  fort  partagés,  et  leur  éducation  est  bientôt  ache* 
vée.  D'ailleurs  ces  animaux  ont  naturellement  assez  d'intelligence 
et  beaucoup  de  sentiment;  ils  s'entendent,  ils  s'entr'aident  et  se 
secourent  mutuellement:  les  petits  reconnoissent  leur  mère  an 
milieu  d'une  troupe  nombreuse  ;  ils  entendent  sa  voix,  et,  dès 
qu'elle  les  appelle,  ils  arrivent  à  elle  sans  se  tromper.  Nous  igno- 
rons combien  de  temps  dure  la  gestation  :  mais,  à  en  juger  par 
celui  de  l'accroissement,  par  la  durée  de  la  vie  et  au^si  par  la  gran- 
deur de  l'animal^  il  paroit  que  ce  temps  doit  être  de  plusieurs 
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mois;  etraccroissement  étant  de  cjuelques  années ,  la  durée  de  la 
vie  doit  être  asses  longue  :  je  sui^  même  très-porté  à  croîi*e  que 
ces  animaux  vivent  plus  long-femps  qu*on  n'a  pu  lobserver^ 
peut-être  cent  ans  et  davantage  ;  car  on  sait  que  les  cétacés  en  gé^ 
néral  vivent  bien  plus  long-temps  que  les  animaux  quadrupèdes; 
et  comme  le  phoque  fait  une  nuance  entre  les  uns  et  les  autres^  il 
doit  participer  de  la  nature  des  premiers^  et  par  conséquent  vivre 
plus  que  les  derniers. 

'  La  voix  du  phoque  peut  se  comparer  à  Fahoiement  d'un  chien 
enroué  :  dans  le  premier  âge^  il  Êiit  entendre  un  cri  plus  clair  | 
à  peu  près  comme  le  miaulement  d'un  chat.  Les  petits  qu'on 
enlève  à  leur  mère  miaulent  continuellement  ^  et  se  laissent  quel-^ 
quefois  mourir  d'inanition  plutôt  que  de  prendre  la  nourriture 
qu'on  leur  ofifre.  Les  vieux  phoques  aboient  contre  ceux  qui  les 
finppent^  et  font  tous  leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  En 
général^  ces  animaux  sont  peu  craintifi;  même  ils  sont  coura-^ 
geux.  L'on  a  remarqué  que  le  feu  des  éclairs^  ou  le  bruit  du  ton- 
nerre^ loin  de  les  épouvanter,  semble  les  récréer;  ils  sortent  de 
1  eau  dans  la  tempête  ;  ils  quittent  même  alors  leurs  glaçons  pour 
éviter  le  choc  des  vagues ,  et  ils  vont  à  terre  s'amuser  de  l'orage 
et  recevoir  la  pluie ,  qui  les  réjouit  beaucoup.  Ils  ont  naturelle- 
ment une  mauvaise  odeur,  et  que  l'on  sent  de  fort  loin  lorsqu'ils 
sont  en  grand  nombre  :  il  arrive  souvent  que ,  quand  on  les  pour* 
suit,  ils  lâchent  leurs  excrémens,  qui  sont  jaunes  et  d'une  odeur 
abominable.  Ils  ont  une  quantité  de  sang  prodigieuse;  et  comme 
ils  ont  aussi  une  grande  surcharge  de  graisse,  ils  sont,  par  cette 
raison,  d'une  nature  lourde  et  pesante.  Ils  dorment  beaucoup  et 
d'un   sommeil  profond  :  ils  aiment  à  dormir  au  soleil  sur  des 
glaçons,  sur  des  rochers,  et  on  peut  les  approcher  sans  les  éveil-^ 
1er;  c'est  la  manière  la  plus  ordinaire  de  les  prendre.  On  les  tire 
rarement  avec  des  armes  à  feu,  parce  qu'ils  ne  meurent  pas  tout 
de  suite,  même  d'une  balle  dans  la  tête;  ils  se  jettent  à  la  mer,  et 
0ont  perdus  pour  le  chasseur  :  mais  comme  l'on  peut  les  appro- 
cher de  près  lorsqu'ils  sont  endormis,  ou  même  quand  ils  sont 
éloignés  de  la  mer ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  fuir  que  très-lente- 
ment ,  on  les  assomme  à  coups  de  bâton  et  de  perche.  Ils  sont 
trè»-durs  et  très-vivaces.  ce  Ils  ne  meurent  pas  &cilement,  dit  un 
«  témoin  oculaire  *  ;  car  quoiqu'ils  soient  mortellement  blessés  y 

*  Recueil  des  yoyagtt  du  Nord,  ton*  H,  pag«  1 17  et  suit. 
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«  qu'îla  perdent  presque  tout  leur  safig,  et  qu'ils  a^îeiit  mém^ 
iK  to>rchéfty  ils  ne  hinent  pas  de  vivre  encore,  et  c'est  quelque 
«  chose  d'afireux  que  de  les  voir  se  rouler  dans  leur  sang.  Cest 
«  ce  que  nous  observâmes  à  T^rd  de  celui  que  nous  tuâmes,  et 
«  qui  avoit  huit  pieds  de  long;  car,  après  l'avoir  écorché  et  dé- 
«  pouillé  même  de  la  plus  grande  partie  de  sa  graisse,  cependant, 
«  et  malgré  tous  les  coups  qu'on  lui  avoit  dtanés  sur  la  tête  et 
«  fur  le  museau,  il  ne  laissoit  pas  de  vouloir  mordre  encore;  il 
«  saisit  mâme  une  demi-pique  qu'on  lui  présenta ,  avec  presque 
M  autant  de  vigueur  que  s'il  n'eât  point  été  blessé  :  nous  lui  enfon- 
«  çâmes  après  cela  une  demi'^pique  au  travers  du  cœur  et  du  foie, 
«  d'oà  il  sortit  encore  autant  de  sang  que  d'un  jeune  bœuf.  »  Au 
veste,  la  chasse,  ou ,  si  Ton  veut  |  la  pêche  de  ces  animaux  n'est  pas 
difficile^  et  ne  laisse  pas  d'être  utile^  car  la  diair  n'en  est  pas  mau- 
vaise à  manger  :  la  peau  fiiit  une  bonne  fourrure;  les  Américains 
«'en  servent  pour  friro  des  ballons ,  qu'ils  remplissent  d'air,  et 
dont  ils  se  servent  comme  de  radeaux.  L'on  tire  de  leur  graisse 
une  huile  plus  claire  et  d'un  mcMns  mauvais  goût  que  celle  du 
marsouin  ou  des  autres  cétacés. 

Aux  trois  espèces  de  phoques  dont  nous  venons  de  parler ,  il 
fiiut  peut^tre,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ajouter  une  quatrième 
ilont  l'auteur  du  Foyaged^Anson  a  donné  la  figure  et  la  descrip- 
tion sous  le  nom  de  lion  marin  :  elle  est^ti^nombreuse  sur  les 
«6tes  des  terres  Magellaniques  et  à  File  de  Juan  Femandès  dans  la 
mer  du  Sud*  Ces  lions  marins  ressemblent  aux  phoques  ou  veaux 
marins,  qui  sont  fort  communs  dans  ces  mêmes  parages  :  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  grands;  lorsqu'ils  ont  pris  toute  leur  taille, 
ils  peuvent  avoir  depuis  onae  jusqu'à  dix*huit  pieds  de  long,  et 
en  ciroonftrence  d^uis  sept  ou  huit  pieds  jusqu'à  onie.  Ils  sont 
si  gras,  quVipres  «voir  percé  et  ouvert  la  peau,  qui  est  épaisse  d'un 
pouce,  on  trouve  au  moins  un  pied  de  graisse  avant  de  parvenir 
il  la  chair.  On  tire  d'un  seul  de  ces  animaux  jusqu'à  cinq  cents 
pintes  d'huile,  mesura  de  Paris.  Ils  sont  en  même  temps  fort  san- 
guins; lorsqu'on  les  blesse  profondément  et  en  plusieun  endroits 
à  la  fois ,  on  voit  partout  jaillir  le  sang  avec  beaucoup  de  force. 
Un  seul  de  ces  animaux  ^  auqudi  on  coupa  la  gorge ,  et  dont  on 
recueillit  le  sang >  en  donna  deux  barriques,  sans  compter  celui 
^ui  restoil  dans  les  vaisseaux  de  son  corps.  Leur  peau  est  cou- 
verte d'un  poil  court,  d'une  couleur  tanné  dair;  mais  leur  queue 
«t  leurs  pieds  sont  noirâtres.  Leura  doigts  sont  réunis  par  une 
^^lembrane  qui  ne  s'étend  pas  jusque  leur  extrémité ,  et  qui  dans 
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<rl]acun  est  terminée  par  un  ongle.  Ils  dîifèrent  des  autres  phoques 
non-seulement  par  la  grandeur  et  la  grosseur ,  mais  encore  par 
d'autres  caractères  :  les  li<»8  marins  mâles  ont  une  espèce  de 
grosse  crête  ou  trompe  qui  leur  pend  du  bout  de  la  mâchoire 
supérieure^  de  la  longueur  de  cinq  ou  six  pouces.  Cette  partie 
ne  se  trouve  pas  dans  lès  femelles;  ce  qui  fait  qu*on  les  distin* 
gue  des  mâles  au  premier  coup  d'oeil ,  outre  qu'elles  sont  beau- 
coup plus  petites.  Les  mâles  les  plus  forts  se  font  un  troupeau  de 
plusieurs  femelles,  dont  ils  empêchent  les  autres  mâles  d'appro- 
cher. Ces  animaux  sont  de  vrais  amphibies;  ils  passent  tout  Tété 
<lans  la  mer,  et  tout  l'hiver  à  terre,  et  c'est  dans  cette  saison  que 
les  femelles  mettent  bas  :  elles  ne  produisent  qu'un  ou  deux  petits, 
<|u'elles  allaitmt,  et  qui  sont  en  naissant  aussi  gros  qu'un  veau 
marin  adulte. 

Les  lions  marins,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  à  terre,  vi- 
vent de  l'herbe  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux  courantes  ;  et  le 
temps  qu'ils  ne  paissent  pas,  ils  l'emploient  à  dormir  dans  la 
fiinge  :  ^  paroissent  d'un  naturel  fort  pesant ,  et  sont  fort  diffi- 
ciles à  réveiller;  mais  ils  ont  la  précaution  de  placer  des  mâles  en 
«entinelle  autour  de  l'endroit  où  ils  dorment,  et  l'on  dit  que  ces 
■entinelles  ont  grand  soin  de  les  éveiller  dès  qu'on  approche. 
Leurs  cris  sont  fort  bruyans  et  de  tons  différens  :  tantôt  ils  gro- 
gnent comme  des  cochons,  et  tantôt  ils  hennissent  comme  des 
chevaux.  Us  se  battent  souvent,  surtout  les  mâles,  qui  se  dispu- 
tent les  femelles,  et  se  font  de  grandes  blessures  à  coups  de  dents. 
La  chair  de  ces  animaux  n'est  pas  mauvaise  â  manger  ;  la  langue 
surtout  est  aussi  bonne  que  celle  du  bœuf  II  est  très-facile  de  les 
tuer,  car  ils  ne  peuvent  ni  se  défendre  ni  s'enfuir;  ils  sont  si 
lourds,  qu'ils  ont  peine  à  se  remuer,  et  encore  plus  â  se  retour- 
ner; il  fiiut  seulement  prendre  garde  à  leurs  dents,  qui  sont  très- 
fortes  ,  et  dont  ils  pourroient  blesser  si  on  les  approchoit  de  face 
et  de  trop  près. 

Par  d'autres  observations  comparées  à  celles-ci,  et  par  quelques 
rapports  que  nous  en  déduirons ,  il  nous  paroît  que  ces  lions 
marins  qui  se  trouvent  â  la  pointe  de  l'Amérique  méridionale,  se 
retrouvent,  â  quelques  variétés  près,  sur  les  côtes  septentrionales 
du  même  continent.  Les  grands  phoques  des  mers  du  Canada, 
dont  parle  Denis  sous  le  nom  de  loups  marina,  et  qu'il  distingua 
des  petit»  veaux  marins  ordinaii*es,  pourroient  bien  être  de  la 
même  espèœ  que  les  lions  marins  des  terres  Magellaniques. 
ce  Leurs  petits  (  dit  cet  auteur,  qui  est  assea  exact  )  sont  en  nais- 
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«(  sant  plus  gros  que  le  plus  gros  porc  que  Ton  voie,  et  plus  longs.  » 
Or  il  est  certain  que  les  phoques  ou  veaux  marins  de  notre  Oc^n 
ne  sont  jamais  de  cette  taille,  quand  même  ils  sont  adultes  :  celui 
de  la  Méditerranée ,  c'est-à-dire ,  le  phoca  des  anciens ,  est  encore 
plus  petit ,  et  il  n'y  a  que  le  phoque  décrit  par  M.  Paraons  dont 
la  grandeur  convienne  à  ceux  de  Denis.  M.  Panons  ne  dit  pas 
de  quelle  mer  venoit  ce  grand  phoque  :  mais,  soit  qu'il  vint  de 
la  mer  septentrionale  de  l'Europe  ou  de  celle  de  l'Amérique,  il 
se  pourroil  qu'il  fût  le  même  que  le  loup  marin  de  Dénia ,  et  le 
même  encore  que  le  lion  marin  d'Anson  ;  car  il  est  de  la  même 
grandeur,  puisque  n'étant  pas  encore  adulte,  ni  même  à  beau- 
coup  près ,  il  avoit  sept  pieds  de  longueur.  D'ailleurs  la  différence 
la  plus  apparente,  après  celle  de  la  grandeur,  qu'il  y  ait  entre  le 
lion  marin  et  le  veau  marin,  c'est  que,  dans  l'espèce  du  lion 
marin ,  le  mâle  a  une  grande  crête  à  k  mâchoire  supérieure, 
mais  la  femelle  n'a  pas  cette  crête.  M.  Parsons  n'a  pas  vu  le  mâle, 
et  n'a  décrit  que  la  femelle,  qui  n'avoit  en  effet  point  de  crête, 
et  qui  ressemble  en  tout  à  la  femelle  du  lion  marin  d'Anson. 
Ajoutez  à  toutes  ces  convenances  un  rapport  encore  plus  précis  : 
c'est  que  M.  Parsons  dit  que  son  grand  phoque  avoit  les  estomacs 
et  les  intestins  comme  une  vache ,  et  en  même  temps  l'auteur  du 
Voyage  d'Anson  dit  que  le  lion  marin  ne  se  nourrit  que  d'herbes 
pendant  tout  l'été  :  il  est  donc  très-probable  que  ces  deux  animaux 
sont  conformés  de  même,  ou  plutôt  que  ce  sont  les  mêmes  ani- 
maux, très-différens  des  autres  phoques,  qui  n'ont  qu'un  esto- 
mac, et  qui  se  nourrissent  de  poisson. 

Woodes  Rogers  avoit  parlé,  avant  l'auteur  du  Voyage  cPAn- 
ton,  de  ces  lions  marins  des  terres  Magellaniques ,  et  il  les  décrit 
un  peu  différemment.  «  Le  lion  marin,  dit-il,  est  une  créature 
«  fort  étrange,  d'une  grosseur  prodigieuse;  on  en  a  vu  de  vingt 
c(  pieds  de  long  ou  au-delà,  qui  ne  pou  voient  guère  moins  peser 
«  que  quatre  milliers  :  jx)ur  moi,  j'en  vis  plusieurs  de  seize  pieds, 
ce  qui  pesoient  peut-être  de^ax  milliers  :  je  m'étonne  qu'avec  tout 
ce  cela  on  puisse  tirer  tant  d'huile  du  lard  de  ces  animaux.  La 
tt  forme  de  leur  corps  approche  assez  de  celle  des  veaux  marins; 
a  mais  ils  ont  la  peau  plus  épaisse  que  celle  d'un  bœuf,  le  poil 
(c  court  et  rude,  la  tête  beaucoup  plus  grosse  à  proportion,  la 
(c  gueule  fort  grande  >  les  yeux  d'une  grosseur  monstrueuse,  et 
<(  le  museau  qui  ressemble  à  celui  d'un  lion,  avec  âc  terribles 
<c  moustaches ,  dont  le  poil  est  si  rude ,  qu'il  pourroit  servir  à 
«c  fiûre  des  cure-dents.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  ces  animaux 
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•c  vont  sur  l'ile  (  de  Juan  Fernandès  )  pour  y  faire  leun  petits , 
n  qu'ils  déposent  à  une  portée  de  fusil  du  bord  de  la  mer  :  ils  s  y 
<c  arrêtent  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  sans  bouger  de  la  place ^ 
«c  et  sans  prendre  aucune  nourriture  ;  du  moins  on  ne  les  voit 
«  pas  manger  :  j'en  observai  moi-même  quelques-uns,  qui  furent 
«  huit  jours  entiers  dans  leur  gîte,  et  qui  ne  Fauroient  pas  aban- 

<£  donné  si  nous  ne  les  avions  effrayés Nous  vîmes  encore 

«  à  File  de  Lobos  de  la  Mar,  sur  la  côte  du  Pérou ,  dans  la#ner 
«  du  Sud ,  quelques  lions  marins ,  et  beaucoup  plus  de  veaux 
ce  marins.  » 

Ces  observations  de  Woodes  Rogers,  qui  s'accordent  avec  celles 
de  l'auteur  du  Voyage  d' Aruton  ,  semblent  prouver  encore  que 
ces  animaux  vivent  d'herbes  lorsqu'ils  sont  à  terre  ;  car  il  est  peu 
probable  qu'ils  se  passent  pendant  trois  mois  de  toute  nourriture > 
surtout  en  allaitant  leurs  petits.  L'on  trouve  dans  le  Recueil  des 
ntivigatioTM  aux  terres  aii«^ra^6' beaucoup  de  choses  relatives  à  ces 
animaux  :  mais  ni  les  descriptions  ni  les  faits  ne  nous  paroissent 
exacts.  Par  exemple,  il  y  est  dit  qu'à  la  côte  du  port  des  Renards', 
au  détroit  de  Magellan ,  il  y  avoit  des  loups  marins  si  gros ,  que 
leur  cuir  étendu  se  trouvoit  de  trente-six  pieds  de  large  :  cela  est 
certainement  exagéré.  Il  y  est  dit  que  sur  les  deux  îles  du  port 
Désiré,  aux  terres  Magellaniques,  ces  animaux  ressemblent  à  des 
lions  par  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  ayant  la  tète ,  le  cou 
et  les  épaules  garnis  d'une  très-longue  crinière  bien  fournie  :  cela 
est  encore  plus  qu'exagéré ,  car  ces  animaux  ont  seulement  au* 
tour  du  cou  un  peu  plus  de  poil  que  sur  le  reste  du  corps  ;  mais 
ce  poil  n'a  pas  plus  d'un  doigt  de  long.  Il  y  est  encore  dit  qu'il  y 
a  de  ces  animaux  qui  ont  plus  de  dix*buit  pieds  de  long  ;  que  de 
ceux  qui  n'ont  que  quatorze  pieds ,  il  y  en  a  des  milliers  ;  mais 
que  les  plus  communs  n'en  ont  que  cinq.  Gela  pourroit  induire 
à  croire  qu'il  y  en  auroit  de  deux  espèces ,  Tune  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre ,  parce  que  l'auteur  ne  dit  pas  que  cette  diffé- 
rence vienne  de  celle  de  l'âge;  ce  qui  cependant  étoit  nécessaire 
à  dire  pour  prévenir  l'erreur,  a  Ces  animaux ,  dit  Coréal,  ouvrent 
«  toujours  leur  gueule  :  deux  hommes  ont  assez  de  peine  à  en  tuer 
«c  un  avec  un  épieu ,  qui  est  la  meilleure  arme  dont  on  puisse  se 
«  servir.  Une  femelle  allaite  quatre  ou  cinq  petits ,  et  chasse  les 
a  autres  petits  qui  s'approchent  d'elle,  d'où  je  juge  qu'elles  ont 
<c  quatre  ou  cinq  petits  d'une  ventrée.  »  Cette  présomption  est  as-* 
sez  bien  fondée  ;  car  le  grand  phoque  décrit  par  M.  Parsons  avoit 
quatre  mamelles  situées  de  mauière  qu'elles  fonnoienl  un  carr» 
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dont  ie  nonAril  étoit  le  centre.  J'ai  cru  devoir  recueillir  et  pr^ 
aenter  ici  tous  les  &its  qui  ont  rapport  à  ces  animaux,  qui  sont 
peu  connus,  et  dont  il  seroit  à  désirer  que  quelque  voyageur  ha- 
bile nous  donnât  la  description ,  surtout  celle  <les  parties  inté— 
rieures^  de  restomac,  des  intestins,  etc.  ;  car  si  Ton  s'en  rapporte 
aux  témoignages  des  voyageurs,  on  pourroit  croire  que  les  lions 
niarins  sont  de  la  dasse  des  animaux  ruminans,  qu'ik  ont  plu— 
sieurs  estomacs ,  et  que  par  conséquent  ils  sont  d'une  espèce  fort 
éloignée  de  celle  des  phoques  ou  veaux  niarins,  qui  certainement 
n'ont  qu'un  estomac,  et  doivent  être  mis  au  nombre  des  animaux 
carnassiers^ 

C:C?^  Lonque  j'ai  écrit  sur  les  phoques,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
l'on  n'en  oonnoissoit  alors  que  deux  ou  trois  espèces  :  mais  ka 
voyageurs  récens  en  ont  reconnu  plusieurs  autres,  et  nous  somme» 
maintenant  en  état  de  les  distinguer,  et  de  leur  appliquer  les  dé- 
nominations et  les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Je  rectifierai 
donc  en  quelques  points  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  animaux^ 
en  ajoutant  ici  les  nouveaux  faits  que  j'ai  pu  recueillir. 

J'établirai  d'abord  une  distinction  fondée  sur  la  nature  et  sur 
un  caractère  très-évident,  en  divisant  en  deux  le  g^nre  entier  des 
phoques;  savoir ,  les  phoques  qui  ont  des  oreilles  externes,  el  les 
phoques  qui  n'ont  que  de  petits  trous  auditift  sans  conque  exté- 
rieure. Cette  différence  est  non-seulement  très-apparente ,  mais 
semble  même  &ire  un  attribut  essentiel ,  le  manque  d'oreilles  ex- 
térieures étant  un  des  traits  par  lesquek  ces  amphibies  se  rappro- 
chent des  cétacés,  sur  le  corps  desquels  la  Nature  semUe  avoir 
efiacé  toute  espèce  de  tubérosités  et  de  pi'oéminences  qui  eussent 
rendu  la  peau  moins  lisse  et  moins  propre  à  glisser  dans  les  eaux, 
tandis  que  la  conque  externe  et  relevée  de  l'oreille  paioh  feire  te- 
nir de  plus  près  aux  quadrupèdes  ceux  des  phoques  qui  sont  pour- 
vus de  cette  partie  extérieure,  qui  ne  manque  à  aucun  animal 
terrestre. 

Nous  ne  connoissons  que  deux  espèces  bien  distinctes  de  pho<- 
ques  à  oreilles  :  la  première  est  celle  du  lion  marin ,  qui  est  trèa- 
remarquaUe  par  la  crinière  jaune  qu'il  porte  autour  du  cou ,  et  la 
seconde,  celle  que  les  voyageurs  ont  indiquée  sous  le  nom  d'ours 
marin,  et  qui  est  composée  de  deux  variétés  très^ifférentes  entre 
elles  par  la  grandeur  :  nous  joindrons  donc  à  cette  espèce  le  petit 
phoque  à  poil  noir,  dont  j\ii  donné  la  description ,  et  qui, étant 
pourvu  d'oreilles  externes,  ne  lait  qu'une  variété  dans  Tcspèa» 


r*il.  riAr  ....  rH^4**7-|  ^-ïrf  rWipp   I 


der 


DU  GRAND  PHOQUE  AJtfUSEAII-BJt^ 
oun  marin. 

i       »iT^'*«"  al'*.  »    * . 
•  i.i'.     »  îltïH/.v.       l 

*   }  A', Il  o/j  ^v,:     •  . 


•♦>  ..-*••' 


I. 


*a«/. 


ti  <« 


•V   I  : 


> 


>  «  « 


*  •  \%««  -  v4a,«^ 


V 


i   f 


♦-«. 


•  I 


No  . 


•  *   .. 


^  •  '  »  »*%  »<#%•' 


«MW%*«»«I  «%««l>««t«»  mM !>-«•.  '      •    <..«•••    •..'■«*  .>      *-  • 


;i.A^:o  i»«i«)-u  1 


\  '  ■^' 


:  ;  I    » 


J-\  sttf     *■  f.*j>-'~». 


"  •  •       .       .1';.     .      •    .         ..  t.    '  '     :'t«î-«    r 

.    .  f     »••       •♦«»•.-         •  •  -,        ■     •        ^ 


-  «a, 


.^••, 


..'•' 


i 


*'» 


.i'.-' 


<• 

4 

* 

•    ; 

V    >  '. 

1 

V 

•••'f 

■  i 

t  ' 

■      ■  > 


•  ♦ 


ft»Fir 


1 


j  I 


'.'.'♦{H"  .'■  •  ■'  •  ' 


'    < 


».      '      ii'^y  *  '    ' ..  '»  Vf  '-f 


.  •  If  f 


■  I. 


* 


•     f     ■  , 


1.1  ic  t  •..  ■  « 


i.\.v  riioquc  A  "^Tulre   UIauc 4''*5'|  ■*•*'*    '■ 


DU  GRAND  PHOQUE  A  MUSEAU  RIDÉ.  407 
^e  l'ours  marin.  Des  inductions  asses  plausibles  m'avoient  fidt 
regarder  alors  ce  petit  ours  marin  comme  le  phoca  des  anciens  : 
mais  comme  Aristote ,  en  parlant  du  phoca,  dit  expressément 
qu'il  n'a  pas  d'oreilles  externes ,  et  seulement  des  trous  auditift ,  jo 
Tois  qu'on  doit  chercher  œphocu  des  anciens  dan*  quelqu'une  des> 
espèce*  de  phoques  sans  oreilles,  dont  nous  allons  &ife  l'énumé* 
ration. 

»*^M^M^x——*%«<xMwawi««««w*«É«i  ■■■■■■■■■■■■■■■— «■■ ■^lyiftTi-niimjvnjniftrn. 

LES  PHOQUES  SANS  OREILLES 

ou  PHOQUES  ntopuuiXNT  dits. 


JNous  connoissons  neuf  ou  dix  espèces  ou  variétés  distineteat 
dans  le  genre  des  phoques  sans  oreilles,  et  nous  les  indiquerons 
ici  dans  Tordre  de  leur  grandeur,  et  per  lep  oaractèrea  que  le^ 
voyageurs  ont  saisis  pour  les  dénommer  et  les  distinguer  les  une 
des  autres. 

LE  GRAND  PHOQUE  A  MUSEAU  RIDÉ. 

Première  espèces 


Ija  plus  grande  espèce  est  celle  da  phoque  à  qiuaeaa  ridé,  dont 
nous  avons  déjà  perlé  sous  le  nom  de  lion  marin,  parce  que  plu- 
sieurs voyageurs,  et  particulièrement  le  rédacteur  du  Voyag» 
d^Anêony  l'a  voient  indiqué  sous  cette  dénominati<Hi,  mais  mat-a- 
proposy  puisque  le  vrai  lion  marin  porte  une  crinière  que  celui- 
ci  n'a  pas ,  ei  qu'ils  diffèrent  encore  entre  eux  par  la  taille  et  par 
la  forme  de  plusieurs  parties  du  corps;  en  sorte  qut»  le  phoque  à 
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uiuaeau  ridé  n'a  de  commun  aVec  le  vrai  lion  marin  que  dlia- 
l>Iter  les  cotes  et  îles  désertes,  et  de  se  trouver  comme  lui  dans  les 
laers  des  deux  hémisphères.  Il  làut  donc  se  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  ce  grand  phoque  à  museau  ridé,  sous  le 
nom  mal  appliqué  de  lion  marin.  Dampier  et  Byron  ont  trouvé, 
comme  Anson ,  ce  phoque  à  llle  de  Juan  Fernandès,  et  sur  la 
côte  occidentale  des  terres  1V4  a  gel  Uniques .  M.  de  Bougainvîlle , 
dom  Pernetti  et  Bernard  Penrose ,  Font  reconnu  sur  la  cote  orîen* 
taie  de  ce  continent,  et  aux  îles  Malouines  ou  Falkland.  M<^.  Fort- 
ter  ont  aussi  vu  deux  femelles  de  cette  espèce  dans  une  ile  à  la- 
quelle le  capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  Nouvelle  Géorgie  ,  et 
qui  est  située  au  cinquante-quatrième  degré  de  latitude  australe, 
dans  l'Océan  atlantique  :  ces  deux  femelles  étoient  endormies  sur 
le  rivage,  et  on  les  tua  dans  leur  sommeil.  D'autre  côté,  M.  Steller 
a  vu  et  décrit  ce  même  grand  phoque  à  museau  ridé  dans  l'île  de 
Behring  et  près  des  côtes  de  Kamtschatka.  Cette  grande  espèce  so 
trouve  donc  également  dans  les  deux  hémisphères,  et  prohaUe- 
ment  sous  toutes  les  latitudes. 

Nous  nommons  aujourd'hui  cet  animal  joAo^u^  à  museau  ridé, 
parce  qu'il  a  sur  le  nés  une  peau  ridée  et  mobile  qui  peut  se  rem- 
plir d'air  ou  se  gonfler ,  et  se  gonfle  en  efiet  lorsque  l'animal  est 
agité  de  quelque  passion  :  mais  nous  devons  observer  que  cette 
peau  en  forme  de  crête  est  monstrueusement  exagérée  dans  la 
figure  donnée  par  le  rédacteur  du  Voyage  é^  Anson  y  et  qu'elle  est 
réellement  beaucoup  plus  petite  dans  la  nature. 

Ce  grand  et  gros  animal  est  d'un  naturel  très-indolent  ;  c'est 
même  de  tous  les  phoques  celui  qui  paroît  être  le  moins  redou- 
table, malgré  sa  forte  taille.  Penrose  dit  que  ses  matelots  s'amu- 
soient  à  monter  sur  ces  phoques  comme  sur  des  chevaux,  et  que, 
quand  ils  n'alloient  pas  assez  vite ,  ils  leur  fkisoient  doubler  le  pas 
en  les  piquant  à  coups  de  stylet  ou  de  couteau,  et  leur  fusant  même 
des  incisions  dans  la  peau.  Cependant  M.  Clayton ,  qui  a  fait  men- 
tion de  ce  phoque  dans  les  Transactions  philosophiques  ,  dit  que 
les  mâles,  comme  ceux  des  autres  phoques,  sont  assez  méchans 
dans  le  temps  de  leurs  amours. 

Celui-ci  est  couvert  d'un  poil  rude  très-court,  luisant  et  d'une 
couleur  cendrée,  mêlée  quelquefois  d'une  légère  teinte  d'olive; 
son  corps,  dont  la  longueur  est  ordinairement  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  anglais ,  et  quelquefois  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq ,  e&t 
assez  épais  auprès  des  épaules,  et  va  toujours  en  diminuant  jus- 
qu'à la  queue.  Une  femelle  tuée  par  M,  Forster  n'avoil  que  treiao 
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pîeds  de  longueur  ;  et  en  la  supposant  adulte ,  il  y  auroit  une 
grande  différence  pour  la  taille  entre  les  mâles  et  les  femelles  dans 
celte  espèce.  La  lèvre  supérieure  avance  de  beaucoup  sur  la  lèvre 
inférieure;  la  peau  de  cette  lèvre  est  mobile,  ridée  et  bouffie  tout 
le  long  du  museau  ;  et  cette  peau ,  que  Tanimal  remplit  d'air  à  son 
gi-é,  peut  être  comparée,  pour  la  forme,  à  la  caroncule  du  din- 
don ;  et  c'est  par  ce  caractère  qu'on  Ta  désigné  sous  le  nom  àepho^ 
que  à  museau  ridé.  Il  n'y  a  dans  la  tête  que  deux  petits  trous  au- 
ditifs ,  et  point  d'oreflles  externes.  Les  pieds  de  devant  sont  con- 
formés comme  ceux  du  phoque  commun  :  mais  ceux  de  derrière 
sont  plus  informes  et  faits  en  manière  de  nageoires  ;  en  sorte  que 
cet  animal,  beaucoup  plus  fort  et  plus  grand  que  notre  phoque, 
est  moins  agile  et  encore  plus  imparfaitement  conformé  par  les 
parties  postérieures ,  et  c'est  probablement  par  cette  raison  qu'il 
paroît  indolent  et  très-peu  redoutable. 

M.  Qayton  a  &it  mention  d'un  phoque  qui  se  trouve  dans 
l'hémisphère  austral  ;  il  dit  qu'on  le  nomme  fur^eéal  ou  phoque  à 
fourrure,  parce  que  son  poil  est  plus  fouiTii  que  celui  des  autres 
phoques,  quoique  sa  peau  soit  plus  mince.  Nous  ne  sommes  pas 
en  état  de  juger  par  d'aussi  foibles  indications  si  ce  phoque  à  four- 
rure est  d'une  espèce  voisine  de  celle  du  phoque  a  museau  ridé, 
â  côté  de  laquelle  M.  Clayton  Fa  placé,  ou  de  celle  de  l'ours  marin, 
dont  la  fourrure  est  en  effet  bien  plus  fournie  que  celle  des  autres 
phoques. 


LE  PHOQUE  A  VENTRE  BLANC. 


Seconde  espèce. 


JN  ous  donnons  ici  (  voyez  planché  77  }  la  figure  de  oe  grand 
phoque  à  ventre  blanc,  que  nous  avons  vu  vivant  au  mois  de 
décembre  1^78,  et  qui  est  d'une  espèce  très-différente  de  celle 
du  phoque  a  museau  ridé;  nous  allons  rapporter  aussi  les  ob- 
servations que  nous  avons  faite^sur  ce  phoque,  auxquelles  nous 
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ajouterons  quelques  fidts  qui  nous  ont  été  fournis  par 
ducteurs. 

Le  regard  de  cet  aniriial  est  doux ,  et  son  naturel  n'est  point  &- 

Touche  :  ses  yeux  sont  «ttentift  et  semblent  annoncer  de  l'inteUi' 

genœ;  ik  expriment  du  moins  les  sentimens  d'affection,  d'atia* 

chement  pour  son  maître ,  auquel  il  obéit  avec  toute  complaisance  r 

nous  l'avons  tu  s'incliner  k  sa  Toix»  se  rouler,  se  tourner,  lui 

tendre  une  de  ses  nageoires  antérieures ,  se  dresser  en  élevant  son 

buste ,  c'est-à-dire  ,  tout  le  devant  de  son  cbrps ,  hors  de  la  causse 

remplie  d'eau  dans  laquelle  on  le  tenoit  renfermé;  il  répondoit  à 

sa  voix  ou  à  ses  signes  par  un  son  raoque  qui  semUoit  partiir  dn 

fond  de  la  gorge ,  et  qu'on  pourroit  comparer  au  beuglement  en* 

roué  d'un  jeune  taureau.  U  paroit  que  l'animal  produit  ce  son  en 

expirant  l'air  aussi-bien  qu'en  l'aspirant;  seulement  il  est  un  peu 

plus  dair  dans  l'aspiration ,  et  plus  rauque  dans  Texpiration.  Avant 

que  son  maître  ne  l'eût  rendu  docile ,  il  mordoit  très-violemment 

lorsqu'on  vouloit  le  forcer  à  faire  quelques  mouvemens  :  mais  dès 

qu'il  fut  domté>  il  devint  doux,  au  point  qu'on  pouvoit  le  ton* 

cher,  lui  mettre  la  main  dans  sa  gueule,  et  même  se  reposa  sans 

crainte  auprès  de  lui ,  et  appuyer  le  bras  ou  la  tête  sur  la  sienne. 

Lorsque  son  maître  l'appeloit,  il  lui  répondoit,  quelque  éloigné 

qu'il  fiit;  il  sembloit  le  chercher  des  yeux  lorsqu'il  ne  le  voyoît 

pas;  et  dès  qu'il  l'aperoevoit  après  quelques  momens  d'absence^ 

il  ne  manquoit  pas  d'en  témoigner  sa  joie  par  une  espèce  à^ 

gros  murmure. 

Quand  cet  animal,  qui  étoit  mâle,  éprouvoit  les  irritations  de 
l'amour,  ce  qui  lui  arrivoit  À  peu  près  de  mois  en  mois ,  sa  dou- 
ceur ordinaire  se  changeoit  tout  à  coup  en  une  espèce  de  fureur 
qui  le  rendoit  dangereux;  son  ardeur  se  dédaroit  alors  par  des 
mugissemens  accompagnés  d'une  forte  érection  ;  il  s'agiloit  et  ne 
tourmentoit  dans  sa  caisse,  se  donnoit  des  mouvemens  brusques 
et  inquiets,  et  mugissoit  ainsi  pendant  plusieurs  heures  de  suite  t 
c'est  par  des  cris  asses  semblables  qu'il  exprimoit  son  sentiment 
de  douleur,  lorsqu'on  le  maltraitait;  mais  û  a  voit  d'autres  accern  J 
plus  doux ,  très-expressifi  et  comme  articulés ,  pour  témoigner  sa  j 
joie  et  son  plaisir. 

Dans  ces  accès  de  fureurs  amoureuses  occasionés  par  un  be- 
soin que  l'animal  ne  pouvoit  satisfaire  pleinement  et  qui  duroit 
huit  ou  dix  jours ,  on  l'a  vu  sortir  de  sa  caisse  après  l'avoir  rom-       j 
pue  ;  et  dans  ces  momens  il  étoit  fort  dangereux  et  même  féroce»       3 
car  alors  il  ne  connoissolt  plus  personne  ;  il  n'obéissoit  plus  à  la 
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voix  de  aon  maître^  et  ce  n'étoit  qu'en  le  lainant  ae  calmer  pen- 
dant quelques  heures  qu'il  pouroit  s'en  approcher  :  il  le  saisit  un 
jour  par  la  manche ,  et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  fiûre  lâ- 
cher prise  en  lui  ouvrant  la  gueule  avec  un  instrument.  Une 
autre  fois  il  se  jeta  sur  un  asses  gros  chien ,  et  lui  écrasa  la  tête 
avec  les  dents,  et  il  exerçoit  ainsi  sa  fureur  sur  tous  les  objets 
qu'il  rencontroit  :  ces  excès  d'amour  l'échaufibient  beaucoup  ;  son 
corps  se  couvrit  de  gale ,  il  maigrit  ensuite ,  et  enfin  il  moumt  au 
mois  d'août  1779. 

IJ  nous  a  paru  que  cet  animal  avoit  la  respiration  fort  longue  ; 
car  il  gardoit  l'air  asses  long-temps ,  et  ne  l'aspiroit  que  par  inter- 
valles ,  entre  lesquels  ses  narines  étoient  exactement  fermées;  et 
dans  cet  état,  elles  ne  paroissoient  que  comme  deux  gros  traits 
/  marqués  longitudinalement  sur  le  bout  du  museau  :  il  ne  les 
ouvre  que  pour  rendre  l'air  par  une  forte  expiration ,  ensuite  pour 
en  reprendre,  après  quoi  il  les  referme  comme  auparavant;  et 
souvent  il  se  passe  plus  de  deux  minutes  entre  chaque  aspiration. 
L'air  dans  ce  mouvement  d'aspiration  formoit  un  bruit  semblable 
à  un  reniflement  très-fort  ;  il  découloit  presque  continuellement 
des  narines  une  espèce  de  mucus  blanchâtre ,  d'une  odeur  dés- 
agréable. 

Ce  grand  phoque ,  comme  tous  les  animaux  de  ce  genre,  s'as- 
soupissoit  et  s^endormoit  plusieurs  fois  par  jour  ;  on  Fentendoit 
ronfler  de  fort  loin  ;  et  lorsqu'fl  étoit  endormi,  on  ne  l'éveilloit 
qu'avec  peine  :  il  suffisoit  même  qu'il  fût  assoupi  pour  que  son 
maître  ne  s'en  Ht  pas  entendre  aisément;  et  ce  n'étoit  qu'en  lui 
présentant  près  du  nés  quelques  poissons  qu'on  pouvoit  le  tirer 
de  son  assoupissement;  il  reprenoit  dès-lora  du  mouvement  et 
même  de  la  vivacité  ;  il  élevoit  la  tête^et  la  partie  antérieure  de  sou 
corps  en  se  haussant  sur  ses  deux  palmes  de  devant  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  main  qui  lui  présentait  le  poisson ,  car  on  ne  le  nour- 
rîssoit  pas  avec  d'autres  alimens;  et  c'étoit  principalement  des 
carpes ,  et  des  anguilles  qu'il  aimoit  encore  plus  que  les  carpes  :  on 
âvoit  soin  de  les  aioaisonner,  quoique  crues,  en  les  roulant  dans 
du  ael.  n  lui  Êillolt  environ  trente  livres  de  ces  poissons  vivans  et 
saupoudrés  de  sel  par  vingt-quatre  heures.  Il  avaloit  très-goulu- 
ment  les  anguilles  tout  entières,  et  même  les  premières  carpes 
qu'on  lui  offrait  :  mais ,  dès  qu'il  avoit  avalé  deux  ou  trois  de  ces 
carpes  entières ,  il  cherchoit  à  vider  les  autres  avant  de  les  manger, 
et  pour  cela  fl  les  saisissoit  d'abord  par  la  tête ,  qu'il  écrasoit  entre 
•e»  dents  ;  ensuite  il  les  lalssoit  tomber,  leur  ouvroit  l6  ventre  poiur 
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en  tirer  le  fiel  avec  ses  appendices ,  et  finisaoit  par  les  reprendiv 
par  la  tête  pour  les  avaler. 

Ses  excrémens  répandoient  une  odeur  très-fétide  :  ils  étaient  de 
couleur  jaunâtre  et  quelquefois  liquides;  et  lorsqu'ils  étoient  so- 
lides ,  ils  a  voient  la  forme  d'une  boule.  Les  conducteurs  de  c«t 
animal  nous  assurèrent  qu'il  pouvoit  vivre  plusieurs  jours ^  et 
même  plus  d'un  mois  ,  sans  être  dans  l'eau  ,  pourvu  néanmoins 
qu'on  eût  soin  de  le  bien  laver  tous  les  soirs  avec  de  l'eau  nette, 
et  qu'on  lui  donnât  pour  boisson  de  l'eau  claire  et  salée;  car  lors- 
qu'il bu  voit  de  l'eau  douce ,  et  surtout  de  l'eau  trouble^  il  en  étoit 
toujours  incommodé. 

Le  corps  de  ce  grand  pboque ,  comme  celui  de  tous  les  ani- 
maux de  ce  genre  y  est  de  forme  presque  cylindrique  :  cependant 
il  diminue  de  gi^osseur  sans  perdre  sa  rondeur  en  approchant  de 
la  queue.  Son  poids  total  pouvoit  être  de  six  ou  sept  cents  livres; 
sa  longueur  étoit  de  sept  pieds  et  demi ,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'extrémité  des  nageoires  de  derrière;  il  avoit  près  de 
cinq  pieds  de  circonférence  à  l'endroit  de  son  oorps  le  plus  épais , 
et  seulement  un  pied  neuf  pouces  de  tour  auprès  de  l'origine  de  la 
queue.  Sa  peau  est  couverte  d'un  poil  court  très-ras  ,  lustré,  et  de 
couleur  brune  mélangée  de  grisâtre ,  principalement  sur  le  cou  et 
la  tête,  où  il  paroît  comme  tigré  ;  le  poil  est  plus  épais  sur  le  dos 
et  sur  les  côtés  du  corps  que  sous  le  ventre,  oà  Ton  remarque  une 
grande  tacbe  blanche  qui  se  termine  en  pointe  en  se  prolongeant 
sur  les  flancs;  et  c'est  par  ce  caractère  que  nous  avons  cru  devoir 
le  désigner  en  l'appelant  le  grand  phoque  à  ventre  blanc. 

Les  narines  ne  sont  ni  inclinées,  ni  posées  horisontalement, 
comme  dans  les  quadrupèdes  terrestres;  mais  elles  sont  étendues 
verticalement  sur  l'extrémité  du  museau  :  elles  sont  longues  de 
trois  ou  quatre  pouces,  et  s'étendent  depuis  le  haut  du  museau 
jusqu'à  un  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure.  Ces 
narines  ou  naseaux  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  cinq 
pouces;  et  lorsqu'elles  sont  ouvertes ,  elles  ont  chacune  près  d» 
deux  pouces  de  largeur^  et  ressemblent  alors  à  deux  petits  ovales 
resserrés  par  leurs  extrémités. 

Les  yeux  sont  grands ,  bien  ouverts ,  de  couleur  brune ,  et  assez 
semblables  à  ceux  du  bœuf;  ils  sont  situés  à  cinq  pouces  de  l'ex- 
trémité du  nez  ;  et  la  distance  entre  leurs  angles  internes  est  d'en- 
viron quatre  pouces  :  lorsque  l'animal  est  long-temps  sans  entrer 
(Inns  l'eau ,  son  sang  s'échauffe^  et  le  blanc  des  yeux  devient  rouge  » 
t>iU'tout  vers  les  angles. 
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*  La  gueule  est  assez  grande  et  environnée  de  grosses  soies  ou 
moustaches  presque  semblables  à  des  arêtes  de  poisson  :  les  mâ- 
choires étoient  garnies  de  trente-deux  dents  fort  jaunes  et  qui 
paroissoient  usées;  nous  avons  compté  vingt  mâchelières,  huit 
incisives  et  quatre  canines. 

Les  oreilles  ne  sont  que  deux  petits  trous  presque  cachés  dans  la 
peau  :  ces  trous  sont  placés  à  environ  trois  pouces  des  yeux ,  et  à 
huit  ou  neuf  pouces  du  bout  du  nez;  et  quoiqu*ils  n'aient  guère 
qu'une  ligne  d'ouverture,  l'animal  paroît  néanmoins  avoir  l'ouïe 
très-fine^  puisqu'il  ne  manquoit  jamais  d'obéir  ou  de  répondre^ 
même  de  loin ,  à  la  voix  de  son  maître. 

Les  pieds  ou  nageoires  de  devant^  mesurées  depuis  Tendroitoù 
elles  sortent  du  corps  jusqu'à  leur  extrémité ,  ont  environ  quinze 
pouces  de  longueur  sur  autant  de  largeur^  lorsqu'elles  sont  entière- 
ment déployées;  elles  ont  chacune  cinq  ongles  noirs  un  peu  cour- 
bés^ et  sont  conformées  de  manière  que  le  doigt  du  milieu  est  le 
plus  courte  et  les  deux  de  côté  les  plus  longs. 

Les  nageoires  de  derrière  ont  la  forme  de  celles  de  devant  à 
leur  extrémité  y  c'est-à-dire,  que  le  doigt  du  milieu  est  aussi  plus 
court  que  ceux  des  côtés;  elles  accompagnent  la  queue,  et  ont 
douze  à  treize  pouces  de  longueur  sur  environ  dix-sept  pouces 
de  largeur  lorsque  la  membrane  est  entièrement  étendue  ;  eUes 
aont  grosses  et  charnues  par  les  côtés ,  minces  dans  le  milieu ,  et 
découpées  en  festons  sur  les  bords.  Il  n'y  avoit  pas  d'ongles  appa- 
reils sur  ses  nageoires  postérieures  :  mais'ces  ongles  ne  manquoient 
sans  doute  que  par  accident,  et  parce  que  cet  animal  se  tour- 
menioit  beaucoup  et  frottoit  fortement  ces  nageoires  de  derrière 
contre  le  fond  de  sa  caisse;  la  membrane  même  de  ces  nageoires 
étoît  usée  par  les  firottemens,  et  déchirée  en  plusieurs  endroits. 

La  queue,  qui  est  située  entre  ces  deux  nageoires ,  n'a  que 
quatre  pouces  de  long  sur  trois  de  large  ;  elle  est  de  forme  presque 
triangulaire,  large  à  sa  naissance,  et  en  pointe  arrondie  à  son  ex- 
trémité; elle  n'est  pas  fort  épaisse ,  et  paroît  aplatie  dans  toute  son 
étendue. 

Ce  grand  phoque  fut  pris  le  28  octobre  1777,  dans  le  golfe 
Adriatique,  près  de  la  côte  de  Dalmatie,  dans  la  petite  île  de 
Guemero,  à  deux  cents  milles  de  Venise;  on  lui  avoit  donné 
plusieurs  fois  la  chasse  sans  succès ,  et  il  avoit  déjà  échappé  cinq 
ou  six  fois  en  rompant  les  filets  des  pêcheurs  :  il  étoit  connu  de- 
puis plus  de  cinquante  ans ,  au  rapport  des  anciens  pêcheurs  de 
cette  côte,  qui  l'avoient  souvent  poursuivi^  et  qui  croyoieat  que 
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minoil  le  bord  cx)Dcave  du  croissanl  me  parut  plus  dur;  Ie9  lanicv 
qui  forraoient  cette  poche ,  quoique  peUucides,  étoient  organi- 
sées ou  tissues  de  fibres  régulières  :  je  ne  vis  cependant  pas  de 
vaisseaux  sanguins  ;  elles  glissoient  Tune  sui:  l'autre  par  la  pres- 
sion digitale  ;  et  paroissoient  d'un  tissu  tendineux.  Je  ne  sais  pas 
si  le  changement  d'iiabitudes  que  cet  animal  avoit  contracté  au* 
roit  pu  former  une  membrane  de  cette  structure  ;  mais  £1  me 
suffit  j  Monsieur,  que  vous  en  affirmies  la  possibilité  pour  être 
de  votre  sentiment.  Au  reste ,  M.  Montagnon,  qui  disséqua  avec 
moi  ce  phoque ,  assure  avoir  remarqué  qu'il  avoit  plusieurs  in- 
ilatîons  dans  les  voies  alimentaires ,  qui  lui  parurent  être  quatre 
estomacs  ;  je  n'ai  pas  vu  cet  animal  ruminer ,  ni  entendu  dire 
qu'il  ruminât.  )> 

M.  de  la  Yemière  a  apporté  à  Paris ,  au  mois  de  novembre 
dernier  1 7B0 ,  cet  estomac  ;  et  j'ai  reconnu  qu'il  ne  formoit  qu'un 
seul  viscère  avec  des  poches  ou  appendices ,  et  non  pas  quatre 
estomacs  semblables  à  ceux  des  animaux  ruminans. 

J'ai  dit  que  le  grand  phoque  dont  M.  Parsons  a  donné  la  des* 
cription  et  la  figure  dans  les  TranaacUonê  philoèophiquts  ^  n^469y 
pourroit  bien  être  le  même  que  le  lion  marin  d'Anson.  A  pré- 
sent que  ce  dernier  animal  est  mieux  connu  et  bien  désigné  par 
le  nom  ùe  phoque  à  museau  ridé,  nous  reconnoîuons  que  le  grand 
phoque  de  M.  Parsons  se  rapporte  bien  mieux  à  ce  phoque  à  ventre 
blanc  y  dont  nous  venons  de  fiiire  la  de^ription ,  quoique  ce  der- 
nier soit  plus  petit  ;  mais  nous  ne  sotnmes  pas  convaincus  de  œ 
que  ce  savant  médecin  paroît  avoir  observé  sur  la  structure  in- 
térieure de  cet  animal  y  et  particulièrement  sur  celle  de  son  esto- 
mac. M.  Parsons  m'écrivit^  il  y  a  plusieurs  années,  que  ce  phoque 
qu'il  a  décrit  dans  les  Transactions  philosophiques  est  très-réel- 
lement y  par  sa  structure  intérieure ,  aussi  différent  des  autres 
phoques  qu'une  vache  l'est  d'un  cheval;  et  il  ajoutoit  qu'il  a  non- 
seulement  disséqué  ce  grand  phoque,  mais  deux  petits  phoques 
d'espèces  différentes ,  et  qu'il  avoit  trouvé  que  ces  deux  petits 
phoques  difieroient  aussi  entre  eux  par  la  conformation  des  par- 
ties intérieures ,  l'un  de  ces  petits  phoques  ayant  deux  estomacs , 
et  l'autre  n'en  ayant  qu'un.  Il  me  marqnoit  encore ,  dans  cette 
lettre ,  que  les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses  ;  que  le 
grand  phoque  qu'il  a  disséqué  avoit  une  large  poche  (  marsu^ 
pium)  remplie  de  poissons,  et  une  autre  poche  qui  commu- 
niquoit  à  celle-ci ,  laquelle  étoit  pleine  de  petites  pierres  angu- 
leuses,  et  de  plus  deux  autres  poches  plus  petites  qui  contenoient 
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de  la  matière  blanche  et  fluide  qui  pasaoit  dans  le  duodénum ,  et 
que  certainement  ce  grand  phoque  étoit^  à  tous  égards^  un  ani- 
mal ruminant.  Quoique  M.  Parsons  fût  un  médecin  célèbre ,  et 
qu^il  ait  même  publié  de  bons  ouvrages  de  physique,  nous  avons 
toujours  douté  des  &its  qu'on  vient  de  lire ,  ne  pouvant  croire , 
sur  son  seul  témoignage ,  qu'aucun  animal  du  genre  des  phoques 
soit  ruminant ,  ni  que  leurs  estomacs  soient  conformés  comme 
ceux  de  la  vache  ;  il  paroit  seulement  que  dans  quelques-uns  de 
ces  animaux ,  tels  que  celui  dont  M.  de  la  Yemière  a  (ait  la  dis- 
section ,  Festomac  est  divisé  comme  en  plusieurs  poches  par  dif- 
férens  étranglemens  :  mais  cela  n'est  pas  sufiisant  pour  faire  mettre 
les  phoques  au  nombre  des  animaux  rumina ns  ;  d'ailleurs  ils  ne 
vivent  que  de  poisson ,  et  l'on  sait  que  tous  les  animaux  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  proie  ne  ruminent  pas  :  ainsi  on  peut  donc 
présumer  avec  fondement  que  les  animaux  du  genre  des  phoques 
n'ont  pas  plus  la  fiiculté  de  ruminer  que  les  loutres  et  autres  am« 
phibies  qui  vivent  sur  la  terre  et  dans  l'eau. 

Au  reste,  nous  avons  fiiit  copier  la  figure  de  ce  phoque  de 
M.  Parsons ,  quoiqu'elle  soit  assez  imparfaitement  rendue  dans 
la  planche  des  Tranaaictions  philosophiques  ^  afin  que  l'on  puisse 
la  comparer  avec  celle  de  notre  phoque  à  ventre  blanc 

Il  me  paroit  aussi  que  le  grand  phoque  dout  parle  M.  Cranlz, 
sous  le  nom  ^utauk  ou  urksukf  pourroit  bien  être  de  la  même 
espèce  que  celui  de  M.  Parsons,  quoiqu'il  soit  encore  plus  grand, 
puisque  M.  Crants  dit  qu'il  se  trouve  de  ces  phoques  utsuk  qui 
ont  jusqu'à  douae  pieds  de  fongueur  et  qui  pèsent  huit  cenli 
livres. 

Le  grand  phoque  dont  parle  le  P.  Gharlevoix ,  et  qu'il  dit  se 
trouver  sur  les  côtes  de  l'Acadio ,  pourroit  bien  être  encore  de  la 
même  espèce  de  celui-ci  ;  cependant  il  observe  que  ces  phoques 
de  l'Acadie  tmt  le  nez  plus  pointu  que  les  autres ,  et  il  ajoute , 
d'après  Denis,  qu'ils  sont  si  gro8>  (c  que  leurs  petits  ont  plus  de 
volume  de  corps  que  nos  plus  grands  porcs  ;  que,  peu  de  temps 
après  qu'ils  sont  nés ,  le  père  et  la  mèi^  les  amènent  à  l'eau  ,  et 
de  temps  en  temps  les  ramènent  à  terre  pour  leur  donner  à  téter  \ 
que  la  pêche  s'en  fait  au  mois  de  février ,  pour  avoir  les  petits , 
qui ,  dans  ce  temps ,  ne  vont  point  à  l'eau  ;  qu'au  premier  bruit 
les  pères  et  mères  prennent  la  fuite  en  jetant  des  cris  pour  aver- 
tir  les  petits  de  les  suivre  ;  mais  qu'on  en  tue  un  grand  nombre 
avant  qu'ils  puissent  se  jeter  dans  la  mer.  « 

J'avoue  que  ces  indications  ne  sont  pas  a^see  précises  pour 
BuffoUf  ^,  27. 
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qu'on  puiflae  prononcer  sur  Tidentité  ou  la  diversité  de  ces  espèces 

de  phoques  dont  nous  venons  de  parler  ;  nous  ne  les  rapportons 

ici  que  pour  servir  de  renseignement  aux  voyageurs  qui  se  troo* 

veront  à  portée  de  les  reconnoitre ,  et  qui  pourront  nous  mieux 

instruire. 
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LE  PHOQUE  A  CAPUCHON. 


TYoiêième  espèce. 


Xjk  troinème  espèce  de  grand  phoque  est  celle  que  les  Groenlan- 
^ais  nomment  neitsersoak;  cet  animal  a  pour  attribut  distinctif 
un  capuchon  de  peau  dans  lequel  il  peut  renfoncer  sa  tête  jus« 
qu'aux  yeux.  Les  Danois  et  les  Allemands  l'ont  appelé  kiap-^méUze, 
ce  qui  signifie  bonnet  rabattu.  Ce  phoque ,  dit  M.  Grantx,  est  re« 
marqnable  par  la  laine  noire  qui  revêt  la  peau  sous  un  poil  blanc, 
<3e  qui  le  &it  paroître  d'une  asses  belle  couleur  grise;  mais  le  ca- 
ractère qui  la  distingue  des  autres  phoques ,  est  ce  capuchon  d'une 
peau  épaisse  et  velue  qu'il  a  sur  le  front,  et  qu'on  appelle  cache- 
museau ,  parce  que  l'animal  a  la  faculté  d'abattre  cette  peau  sur 
aes  yeux,  pour  se  garantir  des  tourbillons  de  sable  et  de  neige  qu« 
le  vent  chasse  trop  impétueusement. 

Ces  phoques  font  régulièrement  deux  voyages  par  an.  Bs  sont 
fort  nombreux  au  détroit  de  Davis ,  et  y  résident  depuis  le  mois 
tie  septembre  jusqu'au  mois  de  mars;  iU  en  sortent  alors  pour  aller 
Ëiîre  leurs  petits  à  terre,  et  reviennent  avec  eux  au  mois  de  juin, 
fort  maigres  et  fort  épuisés;  ils  en  partent  une  seconde  fois  en 
juillet,  pour  aller  plus  au  noi*d,  où  ils  trouvent  probablement 
une  nourriture  plus  abondante ,  car  ils  reviennent  fort  gras  en 
septembre.  Leur  maigreur ,  dans  les  mois  de  mai  et  juin,  semble 
indiquer  que  c'est  «lors  la  saison  de  leurs  amours,  et  que,  dans 
ce  temps,  ils  ouUient  de  manger,  et  jeûnent  comme  les  Ikms  et 
les  ours  marins. 
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LE  PHOQUE  A  CROISSANT. 


QuatHèmê  espèce. 


Li  JL  quatrième  espèce  de  grand  phoque  sans  oreiUet  externes  est 
Appelée  attanoah  par  les  Groenlandais.  H  difière  du  précédent  par 
quelques  caractères,  et  change  de  nom  dans  cette  langue  à  mesure 
que  son  poil  prend  de  teintes  différentes  :  le  foetus ,  qui  est  tout 
Uanc  et  couvert  d'un  poil  laineux ,  se  nomme  iblau;  dans  la  pre- 
mière année  d'âge  ;  le  poil  est  un  peu  moins  hianc,  et  l'animal 
s'appelle  atiarak;  il  devient  gris  dans  la  seconde  année,  et  il  porte 
le  nom  XatuUsiah ;  il  varie  encore  plus  dans  la  troisième,  et  on 
l'appelle  aglehioh;  il  est  tacheté  dans  la  quatrième,  ce  qui  lui  fiiit 
donner  le  nom  de  mUektoh;  et  ce  n'est  qu'à  la  cinquième  année 
que  le  poil  est  d'un  heau  gris  blanc,  et  qu'il  a  sur  le  dos  deux 
croissans  noirs ,  dont  les  pointes  se  regardent  ;  ce  phoque  est  alors 
dans  toute  sa  force,  et  il  prend  le  nom  diatearasoak  *.  J'ai  cru 
devoir  rapporter  tous  ces  différens  noms  pour  que  les  vojrageurs 
qui  fréquenteront  les  côtes  du  Groenland  puissent  reconnoitre 
ces  animaux. 

La  peau  de  œ  phoque  &  croissant  est  revêtue  d'un  poil  roide  et 
fort  ;  son  corps  est  couvert  d'une  graisse  épaisse  et  dont  on  tire  une 


I  Omtn  cei  noms ,  <pii  ditignent  des  «p^c«f  ou  des  Ttri^tét  du  phocpie ,  la 
langue  grotaUndaUe  en  a  d'antref  ^  ont  rapport  k  pluieurt  particnlarit^i  de 
rkistoire  de  ce«  animanz.  jtmUun^  est  le  troupeau  des  phoques;  le  phoque  se 
louant  h  la  surface  de  l'eau  et  nageant  k  la  renrerse,  se  dit  nuUoarpok  ;  flottant 
n&r  l'o^v»  assoupi  par  la  chaleur,  il  s'appelle  friikpok;  couchi  sur  les  glaces, 
ou  a^efforçeat  de  sortir  par  leurs  fente«,,  il  se  nomme  outok  ;  le  trou  que  le  phoque 
enfermé  sous  la  glace  7  ouvre  areç  ses  ongles  pour  respirer,  est  d^fo  ;  le  javelot 
^Qi^rt  dont  on  le  frappe,  têXip^rak;  et  lliomme  qui  rampe  sur  le  ventre  pour  les 
atteindre,  aumarpok  ;  outttMianok  est  le  chasseur  dans  sa  nacelle,  qui  les  ponr« 
suit  h  grende  course  j  leur  peau  dépitée  s'appelle  crUak  ;  Thuile  tirée  de  leur 
^mxMMm  9  igunak,  (  RecuëiiU  par  Ml.  i'ubhé  Be^on,  de  la  Uciure  du  Diction- 
nuire  §roenUnd«is.  ) 
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huile  qui  y  pour  le  goût ,  Todeur  et  la  couleur  ;  resaemble  aues  i  de 

1a  vieille  huile  d'olive. 

Au  reste  ^  il  me  paroit  que  c'est  à  cet  imimal  qu'on  peut  rappor* 
ter  la  tix>isième  espèce  de  phoque  indiquée  par  M.  Kracheninni'' 
kowy  qui  porte)  dit-il ,  de  grands  cencles  couleur  de  terise  sur 
une  fourrure  jaunâtre  |  et  qui  se  trouve  dans  la  mer  orientale. 
M.  PaUas  rapporte  aussi  à  cette  espèce  un  phoque  que  l'on  prend 
quelquefois  aux  embouchures  du  Lena,  de  l'Olby  et  du  Jenisca, 
et  que  les  Russes  appellent  lUvre  de  mer  (  morskoiaaëu  ) ,  à  cause 
de  sa  blancheur,  les  lièvres  étant  tous  blancs  dans  ce  pays  pen- 
dant l'hiver.  Si  ce  dernier  animal  est  en  effet  le  même  que  ttUtar- 
soak  de  M.  Crante,  et  que  cdui  de  M.  Kracheninnikow,  on  voit 
qu'il  se  trouve  non-seulement  dans  le  détroit  de  Davis  et  aux 
environs  du  Groenland ,  mais  encore  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  et 
jusqu'au  Kamtschatka.  Au  reste ,  comme  le  poil  de  ce  phoque  à 
croissant  prend  différentes  teintes  de  couleur  avec  l'âge,  il  se  pour- 
roit  que  les  phoques  gris,  tachetés,  tigrés  et  cerdés,  dont  parlent 
les  voyageurs  du  Nord,  ne  fussent  que  les  mêmes  am'maux,  et 
tous  de  l'espèce  du  phoque  à  croissant  vu  dans  des  ftges  différens  ; 
et,  dans  ce  cas,  nous  serions  fondés  à  lui  rapporter  encore  une 
autre  espèce  de  phoque  qui,  selon  M.  Kracheninnikow,  a  le 
ventre  blanc  jaunâti^ ,  le  reste  de  la  peau  parsemé  de  taches  comme 
celle  du  léopard ,  et  dont  les  petits  sont  blancs  comme  de  k  neige 
lorsqu'ils  viennent  de  naître. 
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LE  PHOQUE  NEIT-SOAK. 


Cinquième  ê^ce. 


LiK  cinquième  espèce  de  phoque  sans  oreilles  externes  est  appelée 
neiUoak  par  les  Groenlandais.  Il  est  plus  petit  que  les  préoédens  : 
son  poil  est  mêlé  de  soies  brunes  et  aussi  rudes  que  celles  du  cochon  ; 
la  couleur  en  est  variée  par  de  grandes  taches,  et  il  est  héxissé 
comme  celui  de  l'ours  marin. 
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LE  PHOQUE  LAKTAK  DE  KAMTSCHATKA. 

Sixième  espèce. 

\jK  sixième  espèce  est  ceHe  que  les  habitans  de  Kamtsckatk^ 
«pi^ellent  lahhiak;  elle  ne  se  prend  qu'au-delà  du  dnquanle^ 
sixième  degré  de  latitude,  soit  dans  la  mer  de  Pengina,  soit^dans 
rOoéan  oriental,  et  paroît  être  une  des  plus  grandes  du  genredes^ 
phoques^ 

LE  PHOQUE  GASSIGIAK. 

>  Septième  espèce^ 

LiA  septième  espèce  de  phoque  sans  oreilles  externes  est  appelée 
lassigiat  par  les  Groenlandais  ;  la  peau  des  jeunes  est  noire  sur  1© 
dos  et  blanche  sous  le  ventre ,  et  celle  des  vieux  est  ordinaire- 
ment tigrée.  Cette  espèce  n'est  pas  voyageuse  et  se  trouve  toute 
Tannée  à  Bahriver, 

LE  PHOQUE  COMMUN. 

Huitième  espèce. 


Ija  huitième  espèce  est  celle  du  phoque  commun  d'Eucope.  * 
(  YOje%.plancAe  y8  J,  et  que  Ton  nomme  assez  indifféremment 
veau  marin ^  loup  marin  efr  chien  marin;  on  donne  aussi  qbs-. 


«  Lm  mariniers  françai»  rappellent  veau  marjn.cu  loup  iifAr/i»./ les  Anglais, 
eommon  teai,  c^es^-a-dii'e,  pho^uê  commua;  le%  £spa|piols  et  les  Portugais, 
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mémefl  noms  à  quelquea-uns  des  autres  phoques  dont  nous  Tenon» 
de  parler.  Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  la  mer  Bai- 
tique  c%  dans  tout  TOoéan,  depuis  le  Groenland  jusqu'aux  iks 
Canaries  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  encore  dans  la  Mé- 
diterranée et  dans  la  mer  Noire.  M.  Kracheninnikow  et  M.  PaUas 
disent  qu'il  y  en  a  même  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  le  lâc 
Baikal ,  où  l'eau  est  douce  et  non  salée ,  ainsi  que  dans  les  kcs 
Onega  et  Ladoga  en  Russie;  ce  qui  semble  prouver  que  cette  es- 
pèce est  presque  universellement  répandue ,  et  qu'elle  peut  vivr& 
également  dans  la  mer  et  dans  les  eaux  douces  des  climats  fixnds 
et  tempérés.  La  figure  que  nous  donnons  ici  d'un  de  ces  phoques  que 
nous  avons  bit  dessiner  vivant ,  et  qui  pourroit  bien  être  une  va- 
riété dans  cette  espèce  du  phoque  commun,  n'avoit  que  quelques 
légères  dififérences,  dans  la  forme  du  corps  et  dans  les  couleurs  du 
poil,  avec  ces  autres  phoques. 

Ije  voyageur  Denis  parle  d'une  espèce  de  phoque,  de  taille 
moyenne,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  TAcadie,  et  le  P.  du  Tertre 
i-apporte,  d'après  lui ,  que  cet  petits  phoques  ne  s'éloignent  jamais 
b^ucoup  du  rivage. 

«  Lorsqu'ils  sont  sur  la  terre,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un, 
dit-il,  qui  fiiit  sentinelle;  au  premier  signal  qu'il  donne,  tous  se 
jettent  dans  la  mer  :  au  bout  de  quelque  temps,  ils  se  rappro- 
chent de  terre  et  s'élèvent  sur  leurs  pattes  de  derrière  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais ,  malgré  cela,  on  en  prend  un  très- 
grand  nombre  à  terre,  et  il  n'est  presque  pas  possible  de  les  avoir 

autrement Mais  quand  ces  phoques  entrent  avec  la  marée 

dans  les  anses,  il  est  aisé  de  les  prendre  en  très-grande  quantité; 
on  en  ferme  l'entrée  avec  des  filets  et  des  pieux,  on  n'y  laisse  de 
libre  qu'un  fort  petit  espace  par  où  ces  phoques  se  glissent  dès 
que  la  marée  est  haute  ;  on  bouche  cette  ouverture  dès  que  la  mer 
est  retirée,  et  ces  animaux  étant  restés  à  sec,  on  n'a  que  la  peine 
de  les  assommer.  On  les  suit  en  canot  dans  les  endroits  oik  il  y 
en  a  beaucoup  ;  et  quand  ils  mettent  la  tête  hors  de  l'eau  pour 
respirer,  on  tire  dessus  :  s'ils  ne  sont  que  blessés ,  on  les  prend  sans 
peine  ;  mais  s'ils  sont  tués  roides,  ils  vont  d'abord  au  fond ,  oà  de 
gros  chiens  dressés  pour  cette  chasse  vont  les  pêcher  à  sept  ou  huit 
brasies  de  profondeur. 


Itho  de  mer.  (  Note  communiquée  par  M.  Forster.  )  Mais  ces  nons  devenu  tft 
d«  /oup  marin  oolél^  é($alement  appliqués  à  tous  les  phoques. 
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Ces  huit  oa  neufespèces  de  phoques  dont  nous  venons  de  donner 
les  indications  se  trouvent  pour  la  pi u part  aux  environs  des  terms 
les  plus  septentrionales  dans  les  mers  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  d» 
rAmérique,  tandis  que  le  lion  marin,  Tours  marin,  et  même  lo 
phoque  à  museau  ridé,  se  trouvent  également  répandus  dans  les 
deux  hémisphères.  Tous  ces  animaux,  à  l'exception  du  phoque  à 
museau  ridé  et  du  phoque  à  ventre  blanc,  sont  connus  par  lea- 
Russes  et  autres  peuples  septentrionaux ,  sons  le  nom  de  chien  et  de- 
veau  marin  '  ;  il  en  est  de  même  au  Kamtschatka,  aux  îles  Kuriles 
et  chez  les  Roriaques,  oi\  on  les  appelle  kolkha,  betarkaret  me^ 
mel,  ce  qui  signifie  également  veau  marin  dans  les  trois  langues» 
K  Us  ont  tous  la  peau  ferme  et  velue  comme  les  quadrupèdes  tet^ 
restres,  à  cela  près,  dit  M.  Ghinlz,  que  le  poil  est  épais,  court  et 
lisse  dans  la  plupart,  comme  s'il  étoit  huilé.  Ces  animaux  ont  le» 
'deux  pieds  de  devant  formés  pour  marcher,  et  ceux  do  derrière 
pour  nager;  à  chaque  pied  il  y  a  cinq  doigts,  avec  quatre  join^ 
tures  à  chacun ,  armés  d'ongles  pour  grimper  sur  les  rochers  ou. 
se  cramponner  sur  la  glace;  leurs  pieds  de  derrière  ont  les  doigts- 
joints  en  patte  d'oie ,  de  sorte  qu'en  nageant  ils  se  déploient  comme 
un  éventail.  Ce  sont  des  espèces  d'amphibies;  la  mer  est  leur  élé<- 
ment,  et  le  poisson  leur  nourriture;  ils  vont  dormir  à  terre,  et 
même  ils  ronflent  si  profondément  au  soleil ,  qu'il  est  aisé  de  les 
surprendre.  Ils  coui*ent  des  pieds  de  devant  et  sautent  ou  s^élan^ 
cent  avec  ceux  de  derrière ,  mais  si  vite  qu'un  homme  a  de  la  peine 
à  les  attraper.  Ils  ont  des  dents  tranchantes  et  dea  poils  au  niuseau  ^ 

forts  comme  des  soies  de  sanglier Leur  corps  est  gros  au  milieu 

et  terminé  en  c6ne  par  les  deux  extrémités  ;  ce  qui  les  aide  beau- 
coup à  nager.  » 

C'est  sur  les  rochers  et  quelquefois  sur  la  glace  que  oe&  animaux 
s'accouplent,  et  que  les  mères  font  leurs  petits;  elles  les  allaitent 
dans  l'eau ,  mais  bien  plus  souvent  à  terre  :  elles  les  laissent  aller  de 
temps  en  temps  à  la  mer;  ensuite  elles  les  ramènent  à  terre,  et 
les  exercent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  Ëiire,  en  nageant,  de 
plus  longs  voyages. 


>  Les  Français  les  appellent  aussi  veaux  marins ,  et  quelquefois  loups  marins; 
et  les  péchenn  du  Canada  nomment  les  uns  brasseurs ,  parce  qu'ils  agitent  Teaw 
et  la  font  tournoyer,  les  antres  nau  ,  et  ils  ont  donné  a  un  autre  le  nom  de  grosse 
tête  :  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  Tours  de  mer,  que  plusieurs  voyageurs 
ont  B\tpe\è  veau  et  ioup  marin,  quoiqa^il  en  diffère  esientiellemMit  p»  le& 
oreilles,  qui  sont  saiUsntes  et  externes* 
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Non^fleulement  œs  animaux  foamÛBent  aux  Groenlendaîs  le 
vêtement  et  la  nourriture,  mais  leurs  peaux  sont  encore  employées 
à  couvrir  leurs  tentes  et  leurs  canots;  ils  en  tirent  aussi  de  l'huile 
pour  leurs  lampes ,  et  se  servent  des  nerft  et  des  fibres  tendineuses 
pour  coudre  leurs  vetemens;  les  boyaux ,  bien  nettojrés  et  amincis, 
sont  employés  au  lieu  de  verre  pour  leurs  fenêtres  ;  et  la  vessie  de 
ces  animaux  leur  sert  de  vftse  pour  contenir  leur  huile  ;  ils  en  font 
sécher  la  chair  pour  la  consommer  pendant  le  temps  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  chasser  ni  pêcher  :  en  un  mot ,  les  phoques  font  la  prin- 
cipale ressource  des  Groenlandais,  et  c'est  par  cette  raison  qu'îb 
s'exercent  de  bonne  heure  à  la  chasse  de  ces  animaux ,  et  que  celui 
qui  réussit  le  mieux  acquiert  autant  de  gloire  que  s'il  s'étmt  distin- 
gué dans  un  combat. 

M.  KracheninnikoTV,  qui  a  vu  ces  animaux  au  Kamtsdiatkay 
dit  qu'ils  remontent  quelquefois  dans  les  rivières  en  si  grand 
nombre,  que  les  petites  Iles  éparses  ou  voisines  des  oêtes  de  la  mer 
en  sont  couvertes.  £n  général,  ils  ne  s'éloignent  guère  qu'à  vingt 
ou  trente  lieues  des  côtes  ou  des  îles,  excepté  dans  le  tanps  de 
leurs  voyages,  lorsqu'ils  remontent  les  rivières  :  c'est  pour  suivre 
le  poisson  dont  ils  se  nourrissent.  Us  s'accouplent  différemment 
des  quadrupèdes,  les  femelles  se  renversant  sur  le  dos  pour  rece- 
voir le  mâle;  elles  ne  produisent  ordinairement  qu'un  petite 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dît,  dans  les  grandes  espboes,  et  deux 
dans  les  petites.  La  voix  de  tous  ces  animaux,  selon  Rrachenin- 
niko'w ,  est  fort  désagréable;  les  jeunes  ont  un  cri  plaintif,  et  tous 
ne  cessent  de  grogner  ou  murmurer  d'un  ton  rauque.  Ils  sont 
dangereux  dès  qu'on  les  a  blessés  :  ils  se  défendent  alors  avec 
une  sorte  de  fureur,  lors  même  qu'ils  ont  le  crâne  brisé  en  plu- 
sieurs pièces. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  non- 
seulement  ce  genre  des  phoques  est  asses  nombreux  en  espèces , 
mais  que  chaque  espèce  est  aussi  très-nombreuse  en  individus, 
si  Ton  en  juge  par  la  quantité  de  ceux  que  les  voyageurs  ont  trou- 
vés rassemblés  sur  les  terres  nouvellement  découvertes  et  aux 
extrémités  des  deux  continens  :  ces  côtes  désertes  sont  en  effet  le 
dernier  asile  de  ces  peuplades  marines,  qui  ont  fui  les  terres  ha- 
hiiées,  et  ne  paroissent  plus  que  dispersées  dans  nos  mers.  El 
i*éellement  ces  phoques  en  bandes ,  ces  troupeaux  du  vieux  Proiée, 
que  les  anciens  nous  ont  si  souvent  peints,  et  qu'ib  doivent  avoir 
vus  sur  la  Méditerranée,  puisqu'ils  connoissoient  très-peu  l'Océan, 
ont  presque  disparu  et  ne  se  trouvent  plus  que  disperses  près  de 
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nos  côtes  ^  où  il  n'est  pliu  de  désert  qui  puisse  leur  offrir  la  paix 
et  la  sécurité  dont  leurs  grandes  sociétés  ont  besoin  ;  ils  sont  allés 
chercher  ailleurs  cette  liberté  qui  est  nécessaire  à  toute  réunion 
sociale,  et  ne  l'ont  trouvée  que  dans  les  mers  peu  fréquentées,  et 
sous  les  zones  froides  des  deux  pôles* 

UOURS  MARIN  \ 


1  ous  les  phoques  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  que  de» 
trous  auditifs  et  point  d'oreilles  externes  ;  et  l'ours  marin  n'est  pas. 
le  plus  grand  des  phoques  à  oreilles,  mais  c'est  celui  dont  l'espèce 
est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  répandue  :  c'est  un  animal  tout 
différent  de  l'ours  de  mer  blanc ,  dont  nous  avons  parlé  ;  ce  der- 
nier est  un  quadrupède  du  genre  de  l'ours  terrestre,  et  Toura 
marin,  dont  il  s'agit  ici,  est  un  véritable  amphibie  de  la  famille 
des  phoques.  M.  Forster,  qui  a  vu  plusieurs  de  ces  animaux  dans 
son  voyage  avec  le  capitaine  Gx>k,  et  qui  en  a  dessiné  quelques- 
uns  ,  a  bien  voulu  me  donner  le  dessin  d'après  lequel  on  a  gravé 
la  planche  (  voyez  planche y8,  figuv  a  ^;  il  m'a  aussi  commu- 
niqué plusieurs  £iits  historiques  sur  leurs  habitudes  natureUes, 
et  ses  observations  réunies  à  celles  de  M.  Steller  et  de  quelques 
autres  voyageurs  sufiBront  pour  donner  une  connaissance  assez 
exacte  de  cet  animal,  qui  jusqu'à  présent  a  voit  été  confondu  avec 
les  autres  phoques. 

L'espèce  de  l'ours  marin  paroH  se  trouver  dans  tous  les  océans; 
car  les  voyageurs  ont  rencontré  et  reconnu  ces  animaux  dans  les 
mers  de  Téquateur,  et  sous  toutes  les  latitudes  jusqu'au  cinquante- 
sixième  degré  dans  les  deux  hémisphères.  Dampier  est  le  premier 
qui  en  ait  parlé,  et  qui  les  ait  indiqués  sous  le  nom  à*ours  ma^ 
rin;  quelques  autres  navigateurs  l'ont  appelé  phoque  commun , 
parce  qu'on  le  trouve  en  effet  très-communément  dans  toutes 

'  n  est  appelé  koi  ptr  lei  Rnseet  y  phoque  ursin  par  M.  Fonter,  phoque  com^ 
mun  par  plvaienrs  Toyagenn ,  chat  marin  par  M.  Kracheninnikow,  loup  de  mer 
par  les  Fraujais ,  et  vêau  mariner  les  Anglais. 
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les  mers  aoBtrales  ou  boréales  :  maïs  nous  devons  observer  que 
ce  nom  lui  a  été  mal  appliqué,  puisqu'il  appartient  spécifique- 
ment au  phoque  commun  qui  se  trouve  sur  nos  c6tes  d'Europe^ 
qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grand,  et  qui  de  plus  n'a  point 
d'oreilles  extérieures. 

De  tous  les  animaux  de  ce  genre,  l'ours  marin  paroit  être  celui 
qui  £ait  les  plus  grands  voyages  ;  son  tempérament  n'est  pas  sou- 
mis ou  s'accommode  à  l'influence  de  tous  les  climats;  on  le  trouve 
dans  toutes  les  mers  et  autour  des  îles  peu  fréquentées;  on  le  ren- 
contre en  troupes  nombreuses  dans  la  mer  de  Kamtschatka  et 
sur  les  lies  inhabitées  qui  sont  entre  l'Asie  et  l'Amérique.  M.  Stel- 
1er  a  eu  le  temps  de  l'observer  à  llle  de  Behring,  après  son  mal- 
heureux naufrage;  il  nous  apprend  que  ces  animaux  quittent  an 
mois  de  juin  les  côtes  de  ILamtschatî^a  y  et  qu'ils  j  reviennent  à 
la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre  pour  y  passer 
l'automne  et  l'hiver  '.  Dans  le  temps  du  départ,  c'est-à^re,  au 
mois  de  juin,  les  femelles  sont  prêtes  à  mettre  bas,  et  il  paroit 
que  l'objet  du  voyage  de  ces  animaux  est  de  s'éloigner  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  toute  terre  habitée  pour  fiiire  tranquillement 
leui*8  petits,  et  se  livrer  ensuite  sans  trouble  aux  plaisirs  de  Ta* 
mour ,  car  les  femeUes  entrent  en  chaleur  un  mois  après  qu'elles 
ont  mis  bas;  tous  reviennent  fort  maigres  au  mois  d'août;  ceux 
que  M.  Steller  a  disséqués  dans  cette  saison  n'avoient  rien  dans 
l'estomac  ni  dans  les  intestins,  et  il  présume  qu'ils  ne  mangent 
que  peu  ou  point  du  tout  tant  que  durent  leurs  amours.  Cette 
saison  de  plaisirs  est  en  même  temps  celle  des  combats  :  les  mâles 
se  battent  avec  fureur  pour  maintenir  leur  fiunille  et  en  conser- 
ver la  propriété;  car,  lorsqu'un  ours  marin  mâle  vient  pour  en- 
lever à  un  autre  ses  filles  adultes  ou  ses  femmes ,  ou  qu'il  veut  le 
chasser  de  sa  (dace ,  le  combat  est  sanglant  et  ne  se  termine  ordi- 
nairement que  par  la  mort  de  l'un  des  deux. 

Chaque  mâle  a  communément  huit  à  dix  femelles,  et  quelque- 
fois quinae  ou  vingt  ;  il  en  est  fort  jaloux  et  les  garde  avec  grand 
soin  :  il  se  tient  ordinairement  à  la  tète  de  toute  sa  fiimille,  qui  est 
composée  de  ses  femeUes  et  de  leurs  petits  des  deux  sexes.  Chaque 
famille  se  tient  séparée;  et  quoique  ces  animaux  soient  par  mil- 
liers dans  de  certains  endroits,  les  fiimilles  ne  se  mêlent  jamais,  et 


>  M.  Steller  dit  qu'une  seule  lamille  de  cet  animaux  eât  songent  composa  de 
cent  vingt  individu»  ^  que  non-seulement  ceUe  famille  est  réuaie  s«r  U  rivage ,  mak 
qnVUc  Test  encore  en  nageant  dans  la  mar. 
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chacune  forme  une  petite  troupe  à  la  tête  de  laquelle  est  le  chef 
mâle,  qui  les  régit  en  maître:  cependant  il  arrive  quelquefois  que 
le  chef  d'une  autre  fiunille  arrive  au  comhat  pour  protéger  un  de 
ceux  qui  sont  aux  prises ,  et  alors  la  guerre  devient  plus  générale , 
et  le  vainqueur  s'empare  de  toute  la  fiimOle  des  vaincus ,  qu*il 
réunit  à  la  sienne. 

Ces  ours  marins  ne  craignent  aucun  des  autres  animaux  de  la 
mer:  cependant  ils  paroissent  fléchir  devant  le  lion  marin  ;  car  ils 
l'évitent  avec  soin  et  ne  s'en  approchent  jamais ,  quoique  souvent 
étahlis  sur  le  même  terrain  :  mais  ils  font  une  guerre  cruelle  k  la 
loutre  marine  (  sarioovienne  ),  qui ,  étant  plus  petite  et  plus  foible, 
ne  peut  se  défendre  contre  eux.  Ces  animaux ,  qui  paroissent  très- 
féroces  par  les  combats  qu'ils  se  livrent,  ne  sont  cependant  ni 
dangereux  ni  redoutables;  ils  ne  cherchent  pas  même  à  se  dé- 
fendre contre  l'homme ,  et  ils  ne  sont  à  craindre  que  lorsqu'on 
les  réduit  au  désespoir,  et  qu'on  les  serre  de  si  près  qu'ils  ne  peu- 
vent fuir  :  ils  se  mettent  aussi  de  mauvaise  humeur  lorsqu'on  les 
provoque  dans  le  temps  qu'ils  jouissent  de  leurs  femelles;  ils  se 
laissent  assommer  plutôt  que  de  désemparer. 

La  manière  dont  ils  vivent  et  agissent  entre  eux  est  assez  re- 
marquable ;  ils  paroissent  aimer  passionnément  leur  &mille  :  si  un 
étranger  vient  à  bout  d'en  enlever  un  individu,  ils  en  témoignent 
leurs  regrets  en  versant  des  larmes  ;  ils  en  versent  encore  lorsque 
quelqu'un  de  leur  fiunille,  qu'ils  ont  maltraité,  se  rapproche  et 
vient  demander  grâce.  Ainsi,  dans  ces  animaux,  il  paroit  que  la 
tendresse  succède  à  la  sévérité,  et  que  c'est  toujours  à  regret  qu'ils 
punissent  leurs  femelles  ou  leurs  petits  *  z  le  mâle  semble  être  en 
même  temps  un  bon  père  de  fiimille  et  un  chef  de  troupe  impé' 
rieux,  jaloux  de  conserver  son  autorité,  et  qui  ne  permet  pas 
qu'on  lui  manque. 

Les  jeunes  mâles  vivent  pendant  quelque  temps  dans  le  sein  de 
la  &mille,  et  la  quittent  lorsqu'ils  sont  adultes  et  assez  forts  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  quelques  femelles  dont  ils  se  font  suivre,  et 
cette  petite  troupe  devient  bientôt  une  famille  plus  nombreuse  - 
tant  que  la  vigueur  de  l'âge  dure  et  qu'ils  sont  en  état  de  jouir 
de  leurs  femelles ,  ils  les  régissent  en  maîtres  et  ne  les  quittent  pas  : 
mais  lorsque  la  vieillesse  a  diminué  leurs  forces  et  amorti  leurs  dé- 


'  M.  Sleller  dit  que  ces  animaiiz  maltraitent  lanr  famille  pour  le  moindre 
manquement ,  maia  qnHl  êxdBx  a  la  femelle  ou  k  nn  petit,  lonqu^ila  ont  déplu,  de 
Tenir  caresaer  le  aile  en  lui  léchant  les  pieds,  pour  désarmer  sa  colèr*. 
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sirs ,  ils  les  abandonnent  et  m  retirent  pour  virve  aoUtaires.  L'en-- 
nui  ou  le  regret  aernble  les  rendre  plus  féroces  :  car  ces.  vieux  mâltes 
i-etirés  ne  témûigneni  aucune  crainte,  et  ne  fuient  pas  comme  le» 
autres  à  Taspect  de  l'homme;  ib  grondent  en  montrant  les  dent», 
et  se  jettent  même  avec  audace  contre  celui  qui  lea  attaque ,  sans 
jamais  reculer  ni  fuir ,  en  sorte  qu'ils  se  laissent  plutôt  tuer  que  dir 
prendre  le  parti  de  la  retraite. 

Les  femelles,  plus  timides  que  les  mâles,  ont  um  sî  grand  atta^ 
cbement  pour  leurs  petits,  que,  même  dana  les  plus  pressans  dan- 
gers ,  elles  ne  les  abandonnent  qu'après  avoir  employé  tout  ce 
qu'elles  ont  de  force  et  de  courage  pour  les  en  garantir  et  les  oon^ 
server  ;  et  souvent ,  quoique  blessées,  elles  ks  emportent dansleur 
gueule  pour  les  sauver. 

M.  Steller  assure  que  les  ours  marins  ont  plusieurs  cris  diffé- 
rens ,  tous  relatif  aux  circonstances  ou  aux  passions  qui  les  agi- 
tent :  lorsqu'ils  sont  tranquilles  sur  la  terre ,  on  distingue  aisément 
les  femelles  et  les  jeunes  d'avec  les  vieux  mâles  par  le  son  de  lems 
voix,  dont  le  mélange  ressemble  de  loin  aux  bèlemens  d'un  trou- 
peau composé  de  moutons  et  de  veaux;  quand  ik  soufBcent  on 
qu'ils  sont  ennuyés,  ils  beuglent  ou  mugissent  ;  et  lorsqu'ils  ont  été 
baltus  ou  vaincus*^  ils  gémissent  de  douleur,  et  &nt  eaxteadre  un 
sifflement  d'affliction  à  peu  près  semblable  au  cri  de  la  sarioo- 
vienne  :  dans  les  combats,  ils  rugissent  et  frémissent  comme  le 
lion  ;  et  enfin  dans  la  joie  et  après  la  victoire,  ils  font  un  petit  cri 
aigu  qu'ils  réitèrent  plusieurs  foii  de  suite. 

Ob  ont  tous  les  sens,  et  surtout  l'odorat,  très-bons;  car  ils  scmt 
avertis  par  ce  sens  même  pendant  le  sommeil,  et  ils  s'éveillent 
lorsqu'on  s'avance  vers  eux,  quoiqu'on  en  soit  encore  loin. 

Ds  ne  marchent  pas  aussi  lentement  que  la  conformation  d» 
leurs  pieds  sembleroit  l'indiqner;  il  fiiut  même  être  bon  coureur 
pour  les  atteindre  '  :  ils  nagent  avec  beaucoup  de  célérité,  et  au 
point  de  parcourir  en  une  heure  une  étendue  de  plus  d'un  mille^ 
d'Allemagne.  Lorsqu'ils  se  délectent  ou  qu'ils  s'amusent  près  du 
rivage ,  ils  font  dans  l'eau  différentes  évolutions  ;  tantôt  ils  nagent 
sur  le  dos  et  tantôtsnrle  ventre;  ils  paroissentmême  asses souvent 
se  tenir  dans  une  situation  presque  verticale;  ils  se  roulent,  ils  sa 

'  CepaDcUnl  M.  de  Pages  y  <{ni  a  yn  ces  «nimaux  an  cap  de  Bonne-Espérance» 
où  Tespëce  est  de  petite  Uille ,  dit  qu'ils  marchent  fort  lentement ,  et  qne,  comme 
ils  sont  fort  gras  et  replets,  ils  ont  peine  k  se  retourner  sor  la  terre.  (Noee  commti» 
ni4fuéeparM,  dt  Pagèt,  tntefgru  4ct  vaisseaux  du  roi,  ) 
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'  plongent  et  s'âancent  quelquefois  hors  de  l'eau  à  la  hauteur  do 

•    «luelques  pieds  :  dans  la  jdeine  mer ,  ils  se  tiennent  presque  tou- 

ars  sur  le  dos,  sans  néanmoins  que  Ton  Yoîe  leurs  pieds  de  de* 

ant,  mais  seulement  œuxde  derrière,  qu'ils  élèvent  de  temps  en 

:mps  au-dessus  de  l'eau  ;  et  comme  as  ont  le  trou  ovale  du  cœur 

uvert ,  ils  ont  la  &culté  dy 'l'ester  long-temps  sans  avoir  besoin 

(e  respirer;  ils  prennent  au  fond  de  la  mer  les  crabes  et  autres 

:rustacés  et  coquillages  dont  ils  se  nourrissent  lorsque  le  poisson 

leur  manque. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  dans  les  îles  désertes 
de  l'hémisphère  boréal  ;  et  comme  elles  entrent  en  chaleur  au  mois 
de  juillet  suivant ,  on  peut  en  conclure  que  le  temps  de  la  gesta- 
tion est  au  moins  de  dix  mois  :  leurs  portées  sont  ordinairement 
d'un  seul,  et  très-rarement  de  deux  petits.  Les  mâles  en  nais- 
sant sont  plus  içros  et  plus  noirs  que  les  femelles,  qui  deviennent 
bleuâtres  avec  i'âge ,  et  tachetées  ou  tigrées  entre  les  jambes  de 
devant  :  tous,  mâles  et  femelles^  naissent  les  jeux  ouverts  et  ont 
déjà  trente-deux  dents;  mais  les  dents  canines  ou  défenses  ne  pa- 
roissent  que  quatre  jours  après.  Les  mères  nourrissent  leurs  pe- 
tits de  leur  lait  jusqu'à  leur  retour  sur  les  grandes  terres ,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  la  fin  d'août  :  ces  petits  déjà  forts  jouent  souvent  en- 
semble; et  lorsqu'ils  viennent  à  se  battre,  celui  qui  est  vainqueur 
est  caressé  par  le  père,  et  le  vaincu  est  protégé  et  secouru  par  la 
mère. 

Ils  choisissent  ordinairement  le  déclin  du  jour  pour  s'accou- 
pler :  une  heure  auparavant,  le  mâle  et  la  femelle  entrent  tous 
deux  dans  la  mer;  il  y  nagent  doucement  ensemble,  et  revien- 
nent ensuite  à  terre  :  la  femelle ,  qui ,  pour  l'ordinaire,  sort  de  l'eau 
la  première,  se  renverse  sur  le  dos,  et  le  mâle  la  couvre  dans  cette 
«ituation  ;  il  paroit  très-ardent  et  très^ctif;  il  presse  si  fort  la  fe- 
i     melle  par  son  poids  et  par  ses  mouvemens,  qu'il  l'enfonce  souvent 
\     dans  le  sable  au  point  qu'il  n'y  a  que  sa  tète  et  les  pieds  qui  pa- 
I     roissent  :  pendant  ce  temps ,  qui  est  assez  long,  le  mâle  est  si  oc- 
I     cupé ,  qu'on  peut  en  approcher  sans  crainte  et  même  le  touclier 
I     avec  la  main. 

Ces  animaux  ont  le  poil  hérissé,  épais  et  long  :  il  est  de  cou- 
^  leur  noire  sur  le  corps ,  et  jaunâtre  ou  roussâtre  sur  les  pieds  et  les 
flancs;  il  y  a  sous  ce  long  poil  une  espèce  de  feutre,  c'est-à-dire , 
un  second  poil  plus  court  et  fort  doux ,  qui  est  aussi  de  couleur 
roussâtre  :  mais ,  dans  la  vieillesse ,  les  plus  longs  poils  devien- 
nent gris  ou  bbnos  à  la  pointe^  ce  qui  les  &it  paroître  d'une  cou- 


I 

k 


43o  HISTOIRE  NATURELLE 

lenr  grise  un  peu  sombre  ;  ils  n'ont  pas  autour  du  cou  de  longs 
poils  en  forme  de  crinière ,  comme  les  lions  marina.  Los  femelles 
difierent  si  fort  des  mâles  par  la  couleur  >  ainsi  que  par  la  gran- 
deur, qu'on  seroit  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux  d'ana 
autre  espèce  :  leurs  plus  longs  poils  varient  ;  ils  sont  tantôt  «cen- 
drés et  tantôt  mêlés  de  roussâtre.  Les  petits  sont  du  plus  beau 
noir  en  naissant;  on  fiiit  de  leurs  peaux  des  fourrures  qui  sont 
ti'ès-estimées  :  mais,  dès  le  quatrième  jour  après  leur  naissance^  il 
y  a  du  roussÂtre  sur  les  pieds  et  sur  les  côtés  du  ventre;  c'est  par 
cette  raison  que  l'on  tue  souvent  les  femelles  qui  sont  pleînea^  pour 
avoir  la  peau  des  foetus  qu'elles  portent^  parce  que  cette  fournir» 
des  fœtus  est  encore  plus  soyeuse  et  plus  noire  que  celle  des  nou- 
veau-nés. 

Le  poids  des  plus  grands  ours  marins  des  mers  de  Kamlachatlca 
eat  d'environ  vingt  puds  de  Russie ,  c'est-à-dire  de  huit  cents  de 
nos  livres,  et  leur  longueur  n'excède  pas  huit  à  neuf  pieds  :  fl  en 
est  de  même  de  ceux  qui  se  trouvent  à  la  terre  des  ^ts  et  dans 
plusieurs  îles  de  l'hémisphère  austral,  où  les  voyageurs  ont  re- 
connu ces  mêmes  ours  marins,  et  en  ont  observé  d'autres  bien 
plus  petits. 

Pendant  les  neuf  mois  que  ces  grands  animaux  séjournent  aur 
les  côtes  de  Kamtschatka ,  c'est-4-dire,  depuis  le  mois  d'août  jus- 
qu'au mois  de  juin ,  ils  ont  sous  la  peau  un  pannicule  graisseux 
de  près  de  quatre  pouces  sur  le  corps  :  la  graisse  des  mâles  est  hui- 
leuse et  d'un  goût  très-désagréable  ;  mais  celle  des  femelles ,  qui 
est  moins  abondante ,  est  aussi  d'un  goût  plus  supportable  :  on  peut 
manger  de  leur  chair,  et  celle  des  petits  est  même  asses  bonne,  tan- 
dis que  celle  des  vieux  est  noire  et  de  très-mauvais  goût,  quoique 
dépouillée  de  sa  graisse;  il  n'y  a  que  le  coeur  et  le  foie  qui  soient 
mangeables, 

La  longueur  de  cebii  qui  a  été  décrit  par  M.  SteDer  n'éloit 
que  de  sept  pieds  tixns  pouces,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'extrémité  des  nageoires  de  derrière;  et  de  sept  pieds  un  pouce 
six  lignes,  depuis  la  même  extrémité  du  museau  jusqu'au  bout  de 
la  queue. 

Si  l'on  compare  l'ours  marin  avec  l'ours  terrestre,  on  ne  leur 
trouvera  d'autre  ressemblance  que  par  le  squelette  de  la  tète  et  par 
la  forme  de  la  partie  antérieure  du  corps ,  qui  est  épaisse  et  char- 
nue. La  tête,  dans  son  état  naturel,  est  revêtue  d'un  pannicnik 
graisseux  d'un  pouce  d'épaisseur  ;  ce  qui  la  feit  parottre  beaucoup 
pltu  ronde  que  celle  de  l'ours  de  terre.  Elle  a  en  effet  deux  pieds 
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€Înq  pouces  six  lignes  de  tour  derrière  les  oreilles ,  et  n'est  longue 
Y] lie  d'environ  huit  pouces,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'aux 
oreilles;  mais,  après  l'avoir  dépouillée  de  sa  graisse ,  le  squelette 

\  de  cette  tête  de  Tours  marin  est  très  ressemblant  à  celui  de  l'ours 
de  terre.  Du  reste,  la  forme  de  ces  deux  animaux  est  très-diffé^ 
rente  :  le  corps  de  l'ours  marin  est  fort  mince  dans  sa  partie  pos- 
térieure ,  et  devient  presque  de  figure  conique ,  depuis  les  reins 
jusqu'auprès  de  la  queue ,  qui  n*a  que  deux  pouces  de  longueur  ; 
en  sorte  que  la  grosseur  du  corps,  qui  est  de  quatre  pieds  huit 
pouces  de  tour  auprès  des  épaules,  se  réduit  à  un  pied  six  pouces 

'       trois  lignes  auprès  de  la  queue. 

^  L'ôurs  marin  a  des  oreilles  externes  comme  le  lion  marin  et  la 

'  saricovienne  :  ces  oreilles  ont  un  pouce  sept  ligues  de  longueur; 
elles  sont  pointues ,  coniques,  droites,  lisses  et  sans  poil  k  Texte- 

^       rieur;  elles  ne  sont  ouvertes  que  par  une  fente  longitudinale  que 

'  Ta  nimal  peut  resserrer  et  fermer  lorsqu'il  se  plonge  en  entier  dans 
Feau.  Les  yeux  sont  proéminens  et  gros  à  peu  près  comme  ceux 

'  tlu  bœuf;  Tiris  en  est  noir  ;  ils  sont  garnis  de  cils  et  de  paupières, 
et  défendus,  comme  ceux  des  phoques,  par  une  membrane  qui 

t  prend  naissance  au  grand  angle  de  Tœil,  et  qui  peut  le  recouvrir 
À  la  volonté  de  l'animal. 

La  gueule,  depuis  l'angle  jusqu'au  bout  du  museau,  n'a  qu'en- 
viron trois  pouces  de  longueur;  elle  est  garnie  de  moustaches  dont 
les  soies  ont  cinq  pouces  huit  lignes  de  long  :  la  lèvre  supérieure 
déhorde  l'inférieure  d'un  pouce  et  demi ,  et  la  distance  entre  les 
<leux  lèvres ,  lorsque  la  gueule  est  ouverte,  est  d'environ  quatrd 
pouces;  la  langue,  qui  est,  comme  celle  de  tous  les  phoques,  un 
peu.  fourchue  à  son  extrémité,  a  quatre  pouces  et  demi  ou  cinq 

I       pouoes  de  longueur. 

Les  dents  sont  très-pointues ,  et  disposées  dans  chaque  mâchoire 
de  manière  que  la  pointe  de  chacune  coirrespond  exactement  a  Tin- 
tervalle  qui  sépare  l'extrémité  des  autres;  il  y  en  a  trente-six  en 

I  tout,  vingt  en  haut  et  seûse  en  Vas  :  i*.  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure quatre  dents  incisives  divisées  en  deux  pointes  à  leur  exlré- 
tnité  ;  a*,  deux  canines,  une  de  chaque  côté,  longues  d'environ 
quatre  lignes ,  lesquelles  sont  courbées  en  dedans;  3*.  deux  autres 
dents  canines  ou  défenses  très-aiguës ,  une  de  chaque  coté  d'envi- 
ron huit  à  neuf  lignes  de  longueur  (  c'est  avec  celles-ci  que  ces  ani* 

,  maux  se  déchirent  et  se  blessent  cruellement  );  4*.  six  autres  dents 
de  chaque  côté  qui  sont  aiguës  comme  toutes  les  autres,  et  qui  oo- 

,      cupent  la  place  des  molaires. 
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Dans  la  mâchoire  inférieure  >  il  y  a ,  comme  dans  la  supérîente 
I®.  quatre  incisives  sur  le  devant  de  la  mâchoire  :  s°.  deux  canines 
seulement,  une  de  chaque  oftté;  elles  sont  tranchantes  sur  la  fiice 
intérieure  et  longues  de  plus  d'un  pouce  :  l'ours  marin  s'en  sert 
dans  les  combats  comme  les  sangliers  se  servent  de  leurs  défènaes* 
mais  il  n'y  a  pas  de  secondes  dents  canines  comme  dans  la  mâ- 
choire supérieure  ;  3*.  dnq  dents  de  chaque  côté,  qui  sont  pointues, 
et  qui  tiennent,  comme  dans  la  mâchoire  supérieure,  la  place  des 
dents  molaires. 

Un  caractère  qui  est  commun  aux  ours  et  aux  lions  marîtin  ç^ 
qui  les  distingue  de  tous  les  autres  animaux^  c'est  la  lorme  de 
leurs  pieds  :  ils  sont  armés  d'une  pinne  ou  nageoire  qui ,  dan» 
les  pieds  de  devant,  réunit  les  doigts  en  une  seule  masse,  tandis 
que  dans  ceux  de  derrière  les  doigts  sont  aussi  unis  par  une  pinne, 
et  qu'ils  ont  k  peu  près  la  forme  de  ceux  des  oiseaux  palmipèdes  ; 
les  pieds  de  devant  servent  à  l'animal  à  marcher  sur  la  terre  et 
ceux  de  derrière  ne  lui  sont  utiles  que  pour  nager  et  se  gratter  : 
il  les  traîne  après  lui  conmie  des  membres  nuisibles  sur  k  terre  ; 
car  ces  parties  de  l'arrière  du  corps  ramassent  et  accumulent  sous 
son  ventre  du  sable  et  de  k  vase  en  si  grande  quantité,  qu'il  est 
obh'gé  de  marcher  drculairement ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il 
ne  peut  grimper  sur  les  rochers. 

Les  pieds  antérieurs,  dont  la  longueur  est  d'environ  deux  pieds 
sur  sept  à  huit  ponces  de  krgeur,  ne  sont  pas  cachés  en  partie 
sous  k  peau  comme  ceux  des  phoques;  mais  ils  sortent  en  entier. 
Ces  pieds  ou  bras  sont  couverts  de  poil,  à  l'exception  du  carpe, 
du  métacarpe  et  des  doigts,  dont  k  peau  est  noire ,  nue,  lisse  à  k 
partie  supérieure,  et  ridée  à  la  partie  inférieure;  ils  sont  à  l'inté- 
rieur composés  de  l'os  humérus,  de  ceux  du  bras,  del'avant-bras, 
du  carpe,  du  métacarpe  et  des  phalanges  des  doigts;  il  y  en  a 
cinq  à  chaque  pied ,  dont  les  ongles  ont  deux  lignes  de  longueur  ; 
le  pouce  est  le  plus  long  des  doigts ,  et  les  quatre  autres  vont  ton- 
jours  en  diminuant  de  longueur  jusqu'au  cinquième  et  dernier , 
qui  est  le  plus  court  :  le  pouce,  ainsi  que  le  second  doigt,  sont 
composés  de  trois  phalanges;  le  troisième  et  le  quatrième  en  ont 
quatre,  et  le  cinquième  n'en  a  que  deux. 

Les  pieds  postérieurs,  dont  la  longueur  totak  est  d'environ 
vingt  à  vingt-un  pouces  sur  une  krgeur  de  cinq  ou  six  pouces» 
sont  composés  du  fémur ,  du  tibia ,  du  péroné,  du  tane,  du  méta- 
tarse et  des  phaknges  des  doigts  :  le  tibk  et  le  péroné  sont  cachés 
sous  k  peau  du  corps;  le  tarse  et  le  métatarse  paroissent  à  Texte- 
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rieur  et  sont  couverts  de  poila.  U  y  a  auni  cinq  doigts  armés  eha« 
cun  d'un  ongle  oblong  >  aigu ,  convexe  en  dessus  et  concave  en 
dessous.  Ces  ongles  du  pouce  et  du  doigt  extérieur  sont  très-petits; 
mais  ceux  des  trois  autres  doigts  ont  environ  un  ponce  d«  lon- 
gueur sur  une  largeur  de  quatre  lignes  à  la  base  :  ces  doigts  sont 
courts ,  comme  ceux  des  pieds  de  devant ,  couverts  d'une  peau 
lisse  en  dessus  et  ridée  en  dessous.  Le  ponce  est  d'un  tiers  plus  large 
que  les  autres  doigts;  il  est  de  la  même  longueur  que  les  trois  sui- 
vans  :  mais  le  cinquième  est  beaucoup  plus  court  Ces  pieds  de  der- 
rière sont  moins  épais  que  ceux  de  devant,  et  les  phalanges  des 
doigts  en  sont  plus  larges,  plus  plates  et  plus  minces;  à  l'extré- 
mité des  phalanges  commencent  des  épiphyses  cartilagineuses  qui 
en  rendent  les  extrémités  assez  semblables  à  celles  des  pieds  des 
oiseaux  palmipèdes,  et  la  nageoire  est  divisée  en  cinq  à  son  extré- 
mité. Le  pouce  n'a  que  deux  phalanges;  mais  les  quatre  autres 
doigts  en  ont  chacun  trois. 

La  vergé  est  longue  de  dix  à  once  pouces;  elle  contient,  dans 
sa  partie  antérieure ,  un  os  de  près  de  cinq  pouces  de  longueur , 
semblable  à  celui  qui  se  trouve  dans  la  verge  de  la  saricovienne  ; 
la  peau  du  scrotum ,  qui  est  situé  sous  Tanus  et  qui  renferme 
deux  testicules  de  figure  oblongue,  est  de  couleur  noire,  ridée 
et  sans  poil.  La  femelle  n'a  que  deux  mamelles  situées  près  de  la 
vulve. 

La  longueur  des  intestins,  dans  l'individu  décrit  par  M.  Stel- 
1er,  étoit  de  cent  dou«e  pieds  cinq  pouces,  mesurés  depuis  l'œso- 
phage jusqu'à  Fanus  ;  en  sorte  que,  pris  tous  ensemble,  les  in- 
testins étoient  seize  fois  plus  long?  que  le  corps  de  cet  animal , 
dont  la  grandeur  n'étoit  que  de  sept  pieds  un  pouce  six  lignes  , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  des  pieds 
de  derrière.  Dans  un  de  ces  animaux  nouveau-né,  la  longueur 
des  intestins  n'étoit  que  treize  fois  plus  grande  que  celle  du  corps 
entier. 

Nous  devons  encore  observer  et  répéter  ici  que  le  petit  phoque 
noir  a  tant  de  rapport  avec  l'ours  marin,  qu'on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  ce  ne  soit  un  individu  qui  a^^rtient  à  cette  espèce ,  ou 
qui  n'en  est  qu'une  variété  ;  car  il  ressemble  absolument  au  grand 
ours  marin  par  la  forme  du  corps,  par  celle  des  pattes  qui  sont 
manchotes  et  entièrement  dénuées  de  poil ,  par  la  forme  des  dents 
incisives  qui  sont  fondues  à  leur  extrémité,  par  les  oreilles  qu'il 
a  proéminentes  à  l'extérienr ,  et  enfin  par  la  qualité  soyeuse  et  la 
couleur  noirâtre  de  sa  fourrure.  £t  comme  il  est  à  présumer  que 
Buffon.  8.  a8 


454  HISTOIRE  NATURELLE 

cet  animal,  quoique  de  trèft-petite  taille,  étoit  néanmoins  adulte, 
puisqu'il  avoit  toutes  ses  dents  bien  formées,  on  pourroit  croire 
qu'il  existe  une  seconde  espèce  ou  race  d'ours  marin  plus  petite 
que  la  première,  et  que  c'est  à  cette  seconde  espèce  qu'on  doit  rap- 
porter ce  que  les  voyageurs  ont  dit  des  petits  ours  marins  qu'ils 
ont  TUS  dans  difiërens  endroits  de  l'hémisphère  austral ,  mais  que 
jusqu'ici  l'on  ne  connoissoit  pas  dans  l'hémisphère  boréal. 

Au  reste ,  cette  petite  race  ou  espèce  d'ours  marin  ressemble  en- 
tièrement a  la  grande ,  tant  parles  couleurs  du  poil  et  la  forme  du 
corps,  qu«  par  les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles.  Il  paroît 
seulement  qu'étant  bien  plus  petits,  ils  sont  aussi  bien  plua  ti- 
mides que  les  grands,  ce  Ces  animaux,  dit  M.  de  Pages,  ne  cher- 
chent qu'à  se  sauver  du  côté  de  la  mer,  et  ne  mordent  jamais 
que  ce  qui  se  trouve  directement  sur  leur  passage  ;  plusieurs,  en 
se  sauvant,  passoient  même  entre  nos  jambes  :  ils  se  fiimiliariaent 
proraptement  avec  les  hommes.  J'en  ai  conservé  deux  vivans 
pendant  huit  jours  dans  un  cuvier  de  cinq  pieds  de  diamètre  ;  le 
premier  jour^  j'y  avois  ùàt  mettre  de  l'eau  de  la  mer  à  la  hauteur 
d'un  demi-pied  :  mais,  comme  ils  faisoientdes  efforts  pour  l'éviter, 
je  les  mis  dans 'de  l'eau  douce  ;  ils  s'y  trouvèrent  aussi  gênés ,  et  je 
les  laissai  à  sec.  Dès  que  l'eau  étoit  vidée,  ils  se  secouoient  comme 
les  chiens  ;  ils  se  giattoient ,  se  nettoyoient  avec  leur  museau  et 
se  serroient  l'un  contre  l'autre  :  ils  étemuoient  aussi  comme  les 
chiens. 

Lorsqu'il  iaisoit  soleil,  je  les  làchois  sur  le  gaillard  du  vaisseau , 
où  ils  ne  cherchoient  à  fuir  que  quand  ib  voyoient  la  mer  :  sur 
terre,  ils  se  grattoient,  et  même  ils  prenoient  plaisir  à  se  laisser 
gratter  par  les  hommes,  auprès  desquels  ils  marchoient  asses  fa- 
milièrement ;  ils  allaient  même  flairer  les  gens  de  l'équipage,  et  ils 
aimoient  à  grimper  sur  les  lieux  élevés  pour  être  mieux  exposés 
au  soleil. 

Us  avoient  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  ;  ils  se  frottoient  et  se 
grattoient  mutuellement;  et  lorsqu'on  les  séparoit,  ils  cherchoient 
bientôt  a  se  rejoindre  ;  il  sn£Ssoit  d'en  emporter  un  pour  se  ftdn 
suivre  de  l'autre.  On  leur  offrit  du  poisson,  du  goémon,  du  pain 
trempé  dans  de  l'eau  :  ils  flairoient  et  prenoient  ce  qu'on  leur 
présentoit;  mais  ils  ne  l'avaloient  pas  et  le  rendoient  tout  de  suite. 
Le  septième  jour ,  un  d'eux  eut  des  palpitations  et  des  sanglotemens 
très-forts  ;  il  ouvroit  la  gueule  en  rendant  une  liqueur  verdâtre, 
et  il  rongeoit  le  bois  de  sa  ouve  :  je  le  fis  jeter  à  la  mer.  Le  lende- 
tuait] ,  je  lâchai  l'autre  dan^  une  prairie;  mais  il  n'y  mangea  rien  : 
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Je  le  chassai  à  la  mer;  d*abord  il  nageoil  assez  lentement;  maiss'é- 
tant  plonge  sous  Teau  pendant  fort  long-temps^  il  revint  k  sa  sur- 
face plus  leste  qu'auparavant  :  il  venoit  apparemment  de  prendre 
de  la  nourriture.  » 

M.  de  Pages  ajoute  que  les  plus  grands  ours  marins  qu'il  ait  vus 
AU  cap  de  Bonne-Espérance  n'avoient  que  quatre  pieds  de  lon- 
gueur ,  et  que  la  plupart  (  apparemment  les  femelles  et  les  jeunes) 
n'avoient  que  deux  pieds  et  demi  ;  ce  qui  diffère  prodigieusement 
pour  la  taille  de  l'espèce  décrite  par  M.  Steller. 

«(  Le  poil  des  jeunes  est  noirâtre ,  continue  M.  de  Pages;  mais 
avec  l'âge  il  devient  d'un  gris  argenté  à  la  pointe.  Leurs  dents 
sont  petites  ;  leurs  moustaches  assez  longues  ;  la  physionomie  est 
<louce,  et  leur  tête  ressemble  asses  à  celle  d^un  chien  qui  n'auroit 
que  de  petites  oreilles;  celles  de  œs  ours  marins  sont  étroites, 
peu  ouvertes,  et  n'ont  que  dix-sept  à  dix-huit  lignes  de  lon- 
gueur ;  le  cou  est  gros  et  presque  de  niveau  avec  la  tête  ;  l'endvpit 
le  plu»  gros  de  l'animal  est  la  poitrine,  d'où  le  coi|»  va^en  dimi-^ 
nuant  jusqu'à  la  queue,  qui  n'a  qu'environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur. , 

Les  pattes  de  devant  sont  formées  par  une  membrane  cartilagi- 
neuse qui  a  presque  la  forme  des  nageoires;  cette  membrane  est 
plus  forte  â  sa  partie  antérieure  qu'en  arrière  :  ces  pattes  ont  cinq 
doigts  qui  ne  s'étendent  pas  autant  que  la  membrane;  le  plus  inté- 
rieur est  le  mieux  marqué,  de  même  que  ses  phalanges;  les  deux 
suivans  le  sont  moins  et  les  deux  extérieurs  le  sont  à  peine  :  cha- 
que doigt  est  armé  d'un  ongle  très-petit  et  à  peine  visible,  étant 
•caché  par  le  poiL 

Les  pattes  de  derrière  ont  aussi  cinq  doigts,  dont  les  trois  du 
milieu  ont  leurs  phalanges  et  leurs  ongles  bien  marqués:  les  autres 
-sont  moins  caractérisés  à  cet  égard^  ils  ont  un  ongle  très-petit  et 
irès-mince  :  tous  ces  doigts  sont  joints  par  une  membrane  comme 
<eUe  de  l'oie.  » 
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LE  LION  MARIN. 


Xja  plus  grande  des  espèces  de  phoques  à  oreilles  externes  est  ceU«> 
du  lion  marin  :  il  est ^  sans  comparaison,  plus  puissant  et  plus 
gros  que  Tours  marin;  cependant  Jusqu'à  ce  jour  il  éfoit  peu 
connu  y  et  nous  avons  àéjk  observé  que  le  vnd  lion  marin  dont  il 
est  ici  question  n'est  pas  Tanimal  auquel  le  rédacteur  du  Voyage 
d'jinBon  a  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  ;  la  figure  repiéâenie 
le  phoque  à  museau  ridé,  dont  nous  avons  donné  la  description , 
et  qui  n'a  ni  oreilles  externes  ni  crinière ,  et  qui  diffère  encore  du 
lion  marin  par  plusieurs  autres  caractères.  Cette  méprise ,  on  plu- 
tôt celte  fiiusse  application  de  ce  nom ,  ne  pouvoit  être  iftc^Bée 
tant  qu'on  n'a  pas  connu  distinctement  l'un  et  l'autre  de  ces  ani- 
maux ;  mais  des  voyageurs  instruits  nous  ont  récemment  mis  en 
état  de  prononcer  sur  leurs  différences ,  qui  sont  plus  que  suffi- 
santes pour  en  &ire ,  avec  fondement ,  deux  espèces,  et  mèrna 
deux  genres  distincts  et  séparés.  Nous  dcmnons  ici  la  figure  du 
vrai  lion  marin ,  dessiné  d'après  nature  par  M.  Forster,  savant 
naturaliste,  voyageur,  auquel  nous  devons  aussi  plusieurs  bonnes 
observations  sur  quelques  autres  animaux. 

Il  a  vu  des  troupes  de  ces  lions  marins  sur  les  ofties  des  terres 
Magellaniques,  et  dans  quelques  endroits  de  l'hémisphère  austral  *; 
d'autres  voyageurs  ont  reconnu  ces  mêmes  lions  marins  dans  le» 
mers  du  Nord ,  sur  les  iles  Kuriles  et  au  Kamtschatka.  M  Siel- 
1er  a,  pour  ainsi  dire,  vécu  au  milieu  d'eux  pendant  plusieur» 
mois  dans  Tile  de  Behring.  Ainsi  l'espèce  en  ept  répandue  dans  le» 
deux  hémisphères,  et  peut-être  sous  toutes  les  latitudes ,  comme 
celles  des  ours  marins ,  de  la  saricovienne  et  de  la  plupart  des 
phoques. 


'  Les  lions  marini  sont  cet  animavx  décrits  par  les  naTÎgaUars  a«x  tons 
anstraU  ,  comme  ayant  le  con  et  la  tite  garnis  d^nne  crinière ,  et  qac  nova  aviom 
peine  k  reconnottre,  quand  nous  n^ations  ponr  j  rapporter  «jne  le  ùlux  lîoa  marn 
d^AosoD ,  on  le  grand  phoque  k  nniean  ridé.  (  Vojres  Partiels  des  PAoçms  , 

ci-destiis.  ) 
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Les  lions  manne  se  tiennent  et  vont  en  grandes  lamilks ,  ce- 
pendant moins  nombreuses  que  celles  des  ours  marins.^  avec  les- 
quels on  les  voit  quelquefbis  sur  le^  même  rivage  ;  chaque  &- 
mille  est  ordinairement  composée  d'un  mâle  aduhe  ^  de  dix  à 
douaee  femelles  ^ ,  et  de  quinze  à  vingt  jeunes  des  deux  sexes  :  il 
y  a  même  des  mâles  qui  pai-oissent  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  femelles  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont  beaucoup  moins. 
Tous  nagent  ensemble  dans  la  mer ,  et  demeurent  aussi  réunis, 
lorsqu'ils  se  reposent  sur  la  terre.  La  présence  ou  la  voix  de 
l'homme  les  fiiit  fuir  ou  se  jeter  à  l'eau  ;  car-,  quoique  ces  ani- 
maux soient  bien  plus  grands  et  plus  forts  que  les  ours  marins  ^ 
ils  sont  néanmoins  plus  timides  ;  lorsqu'un  homme  les  attaque 
avec  un  simple  bâton  y  ils  se  défendent  rarement  et  fuient  en  gé- 
missant :  jamais  ils  n'attaquent  ni  n'offensent  ^  et  l'on  peut  se 
trouver  au  mih'eu  d'eux  sans  avoir  rien  à  craindre  ;  ils  ne  de^ 
viennent  dangereux  que  quand  on  les  blesse  grièvement  ou  qu'on, 
les  réduit  aux  abois  ;  la  nécessité  leur  donne  alors  de  la  fureur , 
ils  font  face  à  l'ennemi,  et  combattent  avec  d'autant  plus  de  cou- 
rage qu'ils  sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent  â  les  sur- 
prendre sur  la  terre  plutôt  que  dans  la  mer,  parce  qu'ils  ren- 
versent souvent  les  barques  lorsqu'ils  se  sentent  Uessés.  G>mme 
ces  anirrftiux  sont  puissans ,  massi&  et  très-forts ,  c'est  une  espèce- 
de  gloire  parmi  les  SLamtschatdales  que  de  tuer  un  lion  marin 
niàle  ;  l'homme  dans  l'état  de  nature  £ût  plus  de  cas  que  nous 
cl  u  courage  personnel  :  ces  sauvages  y  excités  par  cette  idée  de 
gloire,  s'exposent  au  plus  grand  péril;  ik  vont  chercher  les  lions 
marins  en  errant  plusieurs  jours  de  suite  sur  les  flots  de  la  mer  ^ 
Sc'nis  autre  boussole  que  le  soleil  et  la  lune  ;  ordinairement  ils  les 
assomment  à  coups  de  perches ,  et'  quelquefois  ils  leur  lancent 
des  flèches  empoisonnées  qui  les  font  mourir  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures ,  ou  bien  ils  les  prennent  vivans  avec  àe»  cordes 
de  lianes  dont  ils  leur  embarrassent  les  pieds. 


I  MM.  Fonter  disent  dix  k  doHse  femelles  ;  et  M.  Steller  ne  leur  en  donne  que 
deux,  trois  et-  quatre  :  mais  comme  le  sentiment  de  MM.  Forster  paroU  le  miens 
fondé,  relativement  au  nombre  des  petits  qui  suÎTent  chaîne  famille,  on  peut  cvoiro 
qu^en  effet  les  m&les ,  dans  cette  espèce ,  ont  le  nombre  de  femelles qu^il  lenr  donne. 
An  reste ,  il  parott  que  ce  nombre  des  femelles  Tarie  dans  de  certaines  circons- 
tances \  car  il  est  dit  dans  le  Voyage  de  Cook  qu'on  a  tu  im  mâle  entouré  de 
-vingt  à  trente  femelles,  qu'il  étott  très-occupé  a  retenir  auprès  de  lui^  mais  quM  7 
«voit  d'autres  m&les  ^ui  n^en  avoteat  qu'une  ou  d^ux» 
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Qaoîqne  ces  animaux  floient  d'un  naturel  brut  et  aaaes  aau* 
vage ,  il  paroit  cependant  qu'À  la  longue  ils  se  fiimiliarisent  avec 
l'homme.  M.  Steller  dit  qu*en  les  traitant  bien  on  pourroit  les 
apprivoiser  :  il  ajoute  qu'ils  s'étoient  si  bien  accoutumés  à  le  voir, 
qu'ils  ne  fuyoient  plus  à  son  aspect ,  comme  au  commencement  ; 
qu'ils  le  regiirdoient  paisiblement ,  en  le  considérant  avec  un« 
espèce  d'attention  ;  qu'enfin  ils  avoient  si  bien  perdu  toute  crainte, 
qu'ib  agissoient  en  toute  liberté  et  même  s'accouploient  devant 
lui.  M.  Forster  dit  aussi  qu'il  en  a  vu  quelques-uns  qui  s'étœent 
si  bien  habitués  à  voir  les  hommes,  qu'ils  suivoient  les  chaloupes 
en  mer  y  et  qu'ils  avoient  l'air  d'examiner  ce  que  l'on  y  faisoiL 

Cependant,  quoique  les  lions  marins  soient  d'un  naturel  plus 
doux  que  les  ours  marins ,  les  mâles  se  livrent  souvent  entre  eux 
des  combats  longs  et  sanglans  ;  pn  en  a  vu  qui  avoient  le  corps 
entamé  et  couvert  de  grandes  cicatrices.  Ils  se  battent  pour  dé- 
fendre  leurs  femelles  contre  un  rival  qui  vient  s'en  saisir  el  les 
enlever;  après  le  combat  le  vainqueur  devient  le  chef  et  le  maître 
de  la  famille  entière  du  vaincu.  Us  se  battent  aussi  pour  conser- 
ver la  place  que  chaque  mâle  occupe  toujours  sur  une  grosse 
pierre  qu'il  a  choisie  pour  domicile  ;  et  lorsqu'un  autre  mâle 
vient  pour  l'en  chasser,  le  combat  commence  et  ne  finit  que  par 
la  fuite  ou  par  la  mort  du  plus  foible. 

Les  femelles  ne  se  battent  jamais  entre  elles  ni  avec  les  mâles  ; 
elles  semblent  être  dans  une  dépendance  absolue  du  chef  de  la 
famille  :  elles  sont  ordinairement  suivies  de  leurs  petits  des  deux 
sexes.  Mais  lorsque  deux  mâles ,  c'est-à-dire ,  deux  cheft  de  &- 
milles  différentes,  sont  aux  prises,  toutes  les  femelles  arrivent 
avec  leur  suite  pour  être  témoins  du  combat  ;  et  si  le  chef  de 
quelque  autre  troupe  arrive  de  même  à  ce  spectacle  et  prend  parti 
pour  ou  contre  l'un  des  deux  combattans,  son  exemple  est  bien- 
tôt suivi  par  plusieurs  autres  chefs ,  et  alors  la  bataiUe  devient 
presque  générale  et  ne  se  termine  que  par  une  grande  eSbsibn 
de  sang,  et  souvent  par  la  mort  de  plusieurs  de  ces  mâles ,  dont 
les  familles  se  réunissent  au  profit  des  vainqueurs.  On  a  remar- 
qué que  les  trop  vieux  mâles  ne  se  mêlent  point  dans  ces  com- 
bats :  ils  sentent  apparemment  leur  foiblesse  ;  car  ils  ont  soin  de 
se  tenir  éloignés  et  de  rester  tranquilles  sur  leur  pierre,  sans 
néanmoins  permettre  aux  autres  mâles  ni  même  aux  femelles 
d'en  approcher.  Dans  la  mêlée ,  la  plupart  des  femelles  oublient 
leurs  petits,  et  tâchent  de  s'éloigner  du  lieu  de  la  scène  en  fuyant; 
ce  qui  suppose  un  naturel  bien  différent  de  celui  des  ours  ma- 
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rins  f  dont  les  femelles  emportent  leurs,  petits  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent les  défendre  :  cependant  il  y  a  quelquefiris  des  mères  lionnes 
qui  emportent  aussi  leurs  petits  dans  leur  gueule  ;  d'autres  qui 
ont  assez  de  naturel  pour  ne  les  point  abandonner^  et  qui  se  font 
même  assommer  sur  la  place  en  cherchant  à  les  défendre  :  mais 
il  Êiut  que  ce  soit  une  exception  ;  car  M.  Steller  dit  positirement 
que  ces  femelles  ne  paroissent  avoir  que  très-peu  d'attachement 
pour  leurs  petits ,  et  que ,  quand  on  les  leur  enlève ,  elles  ne  pa- 
poissent  point  en  être  émues  ;  il  ajoute  qu'il  a  pris  des  petits  plu-  • 
sieurs  fois  lui-même  devant  le  père  et  la  mère ,  sans  courir  le 
moindre  risque ,  et  sans  que  ces  animaux  insensibles  ou  dénatu- 
ré» se  soient  mis  en  devoir  de  les  secourir  ou  de  les  venger. 

Au  reste ,  dit-il ,  ce  n'est  qu'entre  eux  que  les  mâles  sont  fé- 
roces et  cruels  ;  ils  maltraitent  rarement  leurs  petits  ou  leurs  fe- 
melles ;  ils  ont  pour  elles  beaucoup  d'attachement ,  et  ils  se  plai- 
sent à  leurs  caresses ,  qu'ils  leur  rendent  avec  complaisance.  Mais 
ce  qui  paroitroit  singulier,  si  Ton  n'en  avoit  pas  l'exemple  dans 
nos  sérails ,  c'est  que ,  dans  le  temps  des  amours ,  ils  sont  moins 
complaisans  et  plus  fiers;  il  faut  que  la  femelle  fasse  les  premières 
avances^  non-seulement  le  mâle  sultan  paroit  être  indifférent  et 
dédaigneux  ,  mais  il  marque  encore  de  la  mauvaise  humeur ,  et 
ce  n'est  qu'après  qu'elle  a  réitéré  plusieurs  fois  ses  prévenances 
qu'il  se  laisse  toucher  de  sensibilité ,  et  se  rend  à  ses  instances  : 
tous  deux  alors  se  jettent  à  la  mer,  ils  y  font  diiîérentes  évolu- 
tions y  et  I  après  avoir  nagé  doucement  pendant  quelque  temps 
ensemble ,  la  femelle  revient  la  première  à  terre  et  s'y  renverse 
sur  le  dos  pour  attendre  et  recevoir  son  maître.  Pendant  l'ac- 
couplement ,  qui  dure  huit  à  dix  minutes  y  le  mâle  se  soutient 
sur  ses  pieds  de  devant  ;  et  comme  il  a  la  taille  d'un  tiers  plus 
grande  que  celle  de  la  femelle  „  il  la  déborde  de  toute  la  tête. 

Ces  animaux ,  ainsi  que  les  ours  marins  y  choisissent  toujours 
les  îles  désertes  pour  y  aller  faire  leurs  petits,  et  s'y  livrer  ensuite 
aux  plaisirs  de  l'amour.  M.  Forster  y  qui  les  a  observés  sur  les 
côtes  des  terres  Magelianiques  ^  dit  avoir  été  témoin  de  leurs 
amours  et  de  leur  accouplement  dans  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  c'est-à-dire,  dans  la  saison  d'été  de  ces  climats.  M.  Stel- 
ler  ,  qui  les  a  de  même  observés  sur  les  côtes  de  Kamtâchatka  et 
dans  les  lies  voisines,  assure  qu'ils  s'accouplent  toujours  dans  les 
mois  d'aoi!it  et  de  septembre ,  et  que  les  femelles  mettent  bas  au 
mois  de  juillet.  Il  paroit  donc  que ,  dans  les  climats  opposés,  c'est 
toujours  en  été  que  les  lions  marins  se  recherchent ,  et  que  le 
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temps  de  la  gestatkmest  de  près  de  cnise  mois;  cependant  le  mênie 
Steller  dît  pesîtÎTeinetit  que  les  ftmdies  ne  portent  que  neuf 
mois  y  comme  s'il  n'eût  pas  compté  que  de  septetaibre  et  d*aoât 
en  juillet,  il  n'y  a  pas  neuf  mois ,  mais  dix  et  onae  mois.  Cea  deax 
voyageurs  que  nous  venons  de  citer  ne  s'accordent  pas  snr  le 
nombre  des  petits  que  la  femelle  produit  à  chaque  portée  ;  selon 
M.  Steller ,  elle  n'en  fiiit  qu'un  ,  et  selon  M.  Forster ,  elle  en  &it 
deux  :  mais  il  se  peut  qu'elles  n'en  produisent  ordinairement  qu'un 
et  quelquefois  deux  ;  il  se  peut  aussi  qu'eUes  soient  moins  fécondes 
au  Kamtschatka  qu'aux  terres  MageJlaniques ,  et  enfin  il  se  peut 
que  y  comme  les  petits  de  l'année  précédente  suivent  leur  mère 
avec  ceux  de  Tannée  suivante  ,  M.  Forster  ne  les  ait  pas  distin- 
gués ,  en  voyant  la  femelle  suivie  de  deux  petits.  Les  mêmes  voya- 
geurs rapportent  que  ces  animaux ,  et  surtout  les  mâles ,  ne  man- 
gent rien  tant  que  durent  leurs  amours ,   en  sorte  qu'après  œ 
temps  ils  sont  toujours  fort  maigres  et  très-épuisés  ;  ceux  qu'ils 
ont  ouverts  dans  cette  saison  n'a  voient  dans  leur  estomac  que  de 
petites  pierres ,  tandis  que  dans  tout  autre  temps  ils  sont  très- 
gras  ,  et  que  leur  estomac  est  farci  des  poissons  et  des  crustacés 
qu'ils  mangent  en  grande  quantité. 

La  voix  des  lions  marins  est  différente ,  selon  l'âge  et  le  sexe  y 
et  il  est  aisé  de  distinguer,  même  de  loin ,  le  cri  des  mâles  adultes 
de  celui  des  jeunes  et  des  femelles  :  les  fnâles  ont  un  mugissement 
semblable  à  celui  du  taui*eau  ;  et  lorsqu'ils  sont  irrités ,  ils  mar- 
quent leur  colère  par  un  gros  ronflement  :  les  femelles  ont  aussi 
une  espèce  de  mugissement  y  mais  plus  foible  que  celui  du  mâle , 
et  assez  semblable  an  beuglement  d'un  jeune  veau  ;  la  voix  des 
petits  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  d'un  agneau  âgé  de  quel- 
ques mois;  de  sorte  que  de  loin  on  croiroit  entendre  des  trou- 
peaux de  boeu&  et  de  moutons  qui  seroient  répandus  sur  les 
côtes ,  quoique  ce  ne  soit  réellement  que  des  troupes  de  lions 
marins ,  dont  les  mngissemens ,  sur  des  accens  et  des  tons  dîffi^ 
rens ,  se  font  entendre  d'assez  loin  pour  avertir  les  voyageurs 
qu'ils  approchent  de  la  terre  y  que  les  brumes ,  dans  ces  parages , 
dérobent  souvent  à  leurs  yeux. 

Les  lions  marins  marchent  de  la  même  manière  que  les  ours 
marins,  c'est-à-dire,  en  se  traînant  sur  la  terre  à  l'aide  de  leurs 
pieds  de  devant ,  mais  c'est  encore  plus  pesamment  et  de  plus 
mauvaise  grâce.  Il  y  en  a  qui  sont  â  lourds  (et  ce  sont  probable- 
ment les  vieux  ),  qu'ils  ne  quittent  pas  la  pierre  qu'ils  ont  choi- 
sie pour  leur  siège ,  et  sur  laquelle  ils  passent  le  jour  entier  à 
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fier  et  à  donnir.  Les  jeunes  ont  aussi  ttoins  de  vivacité  que  les 
ieunes  ours  manas  :  on  les  trouve  souvent  endormis  sur  le  ri- 
vage; mais  leur  sommeil  est  si  peu  profond,  qu*au  moindre  bruit 
ils  s'éveillent  et  fuient  du  côté  de  la  mer.  Lorsque  les  petits  sont 
fatigués  de  nager ,  ils  se  mettent  sur  le  dos  de  leur  m^e  ;  mais  le 
père  ne  les  y  souffire  pas  long-temps  et  les  en  &it  tomber,  comme 
pour  les  forcer  de  s'exercer  et  de  se  fortifier  dans  l'exercice  de  la 
nage.  £n  général ,  tous  ces  lions  marins ,  tant  adultes  que  jeunes , 
nagent  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  légèreté  ;  ils  peuvent  aussi 
demeurer  fort  long-temps  sous  Teau  sans  respirer.  Es  exhalent 
une  odeur  forte  et  qui  se  répand  an  loin.  Leur  chair  est  presque 
noire  et  d'assez  mauvais  goût,  surtout  celle  des  mâles;  cependant 
M.  Stelier  dit  que  la  chair  des  pieds  ou  nageoires  de  derrière  est 
très-bonne  à  manger ,  mais  peut-être  n'est-ce  que  pour  des  voya- 
geurs ,  d'autant  moins  difficiles  que  ceux-ci  manquoient ,  pour 
ainsi  dire ,  de  tout  antre  aliment  ;  ils  disent  que  la  chair  des  jeunes 
est  blanchÂtre  et  peut  se  manger,  quoiqu'elle  soit  un  peu  fiide  et 
assez  désagréable  au  goût  :  leur  graisse  est  très-abondante  et  assez 
semblable  à  celle  de  l'ours  marin  ;  et  quoique  moins  huileuse  que 
celle  des  autres  phoques ,  elle  n'en  est  pas  plus  mangeable.  Cette 
grande  quantité  de  graisse  et  leur  fourrure  épaisse  les  défendent 
contre  le  froid  dans  les  r^ons  glaciales  ;  mais  il  semble  qu'elles 
devroient  leur  nuire  dans  les  climats  chauds ,  d'autant  qu'on  ne 
s'est  point  aperçu  d'aucune  mue  dans  le  poil ,  ni  de  diminution 
de  leur  embonpoint,  dans  quelque  latitude  qu'on  les  ait  rencon- 
trés :  ces  animaux  amphibies  diffèrent  donc  en  cela  des  animaux 
terrestres ,  qui  changent  de  poil  lorsqu'on  les  transporte  dans  des' 
climats  di£Pérens. 

Le  lion  marin  diflere  aussi  de  tous  les  autres  animaux  de  la 
mer  par  un  caractère  qui  lui  a  fidt  donner  son  nom ,  et  qui  lui 
donne  en  effet  quelque  ressemblance  extérieure  avec  le  lion  ter- 
restre :  c'est  une  crinière  de  poik  épais ,  ondoyans,  longs  de  deux 
à  trois  pouces  et  de  couleur  jaune  foncée,  qui  s'étend  sur  le  firont, 
les  joues ,  le  cou  et  la  poitrine  ;  cette  crinière  se  hérisse  lorsqu'il 
est  irrité^  et  lui  donne  un  air  menaçant.  La  femelle,  qui  a  le 
corps  plus  court  et  plus  mince  que  le  mâle,  n'a  pas  le  moindre 
vestige  de  cette  crinière  ;  tout  son  poil  est  court ,  lisse ,  luûant , 
et  d'une  couleur  jaunâtre  assez  claire  :  celui  du  mâle ,  à  l'excep- 
tion de  la  crinière ,  est  de  même  luisant ,  poli  et  court  ;  seule- 
ment il  est  d'un  fiiuve  brunâtre  et  plus  foncé  que  celui  de  la  fe- 
melle ;  il  n'y  a  point  de  feutre  ou  petits  poils  lanugineux  au- 
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dessous  des  longs  poik ,  comme  dans  Tours  marin.  Au  reste,  J« 
couleur  de  ces  animaux  varie  suivant  lage  :  les  vieux  mâles  ont 
le  pelage  fiiuve  comme  les  femelles,  et  ils  ont  quelquefois  du 
blanc  sur  le  cou  et  1a  tête  ;  les  jeunes  ont  ordinairement  la  même 
couleur  &uve  foncée  des  mâles  adultes  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont 
d'un  brun  presque  noir ,  et  d'autres  qui  sont  d'un  faure  pâle 
comme  les  vieux  et  les  femelles. 

Le  poids  de  ce  gros  animal  est  d'environ  quinse  à  seize  œnt» 
livres ,  et  sa  longueur  de  dix  a  douze  pieds ,  lorsqu'il  a  pris  tout 
son  accroissement  '  ;  les  femelles,  qui  sont  beaucoup  plus  minoes, 
sont  aussi  plus  petites,  et  n'ont  communément  que  sept  à  huit 
pieds  de  longueur  :  le  corps  des  uns  et  des  autres ,  dont  le  dia- 
mètre est  à  peu  près  ég^  au  tiers  de  sa  longueur,  a  presque  par- 
tout une  épaisseur  égpde,  et  se  présente  aux  yeux  comme  un  gros 
cylindre,  plutÀt-fiiit  pour  rouler  que  pour  marcher  sur  la  terre; 
aussi  ce  corps  trop  arrondi  n'y  trouve  d'assiette  que  parœ  qu'étant 
recouvert  partout  d'une  graisse  excessive ,  il  prête  aisément  aux 
inégalités  du  terrain  et  aux  pierres  sur  les(|uelle8  l'animal  se  coucli» 
pour  reposer. 

La  tête  paroit  être  trop  petite  à  proportion  d'un  corps  auss» 
gros  ;  le  museau  est  assea  semblable  à  celui  d'un  gros  dogue ,  étant 
un  peu  relevé  et  comme  tronqué  à  son  extrémité;  la  lèvre  supé- 
rieure déborde  sur  la  lèvre  inférieure,  et  toutes  deux  sont  garnies 
de  cinq  rangs  de  soies  rudes  en  forme  de  moustaches,  qui  sont 
longues,  noires,  et  s'étendent  le  long  de  l'ouverture  de  la  gueule:, 
ces  soies  sont  des  tuyaux  dont  on  peut  feire  des  cure-dents;  elles 
deviennent  blanches  dans  la  vieillesse.  Les  oreilles  sont  coniques 
et  longues  seulement  de  six  à  sept  lignes  ;  leur  cartilage  est  ferme 
et  roide,  néanmoins  elles  sont  repliées  vers  l'extrémité;  la  partie 
intérieure  en  est  lisse,  et  la  surface  extérieure  est  couverte  de  poil»^ 
I^s  yeux  sont  grands  et  proéminens  ;  les  caroncules  des  grands- 
angles  en  sont  fort  apparentes  et  d'une  couleur  rouge  assez  vive,. 


'  Lm  Tojagenn  sont  cTaccord  sur  le  poids  des  lions  marins ,  mais  ils  ne  le  soot 
pna  également  snr  la  taille;  les  uns  leur  donnent  donte  à  qnatorse  pieds  de  Ion- 
gneor,  et  dom  Pemetti  les  fait  encore  pins  grands.  M.  Steller  <ïit  que  leor  corps  ne 
surpasse  gnère  en  loDgnenr  celni  des  ours  marins ,  mais  qu^il  est  beavconp  plus 
épais  j  et  M.  Forster,  qui  paroit  avoir  examiné  de  pris  ces  animanx  ,  dit  que  les 
vienx  lions  marins  ont»  en  général,  dix  à  donie  pieds  de  longueur,  qui  est  celle 
qne  nous  adoptons  ici,  d^autant  qu'elle  parotl  être  la  plus  conforme  à  la  pesanteur 
de  l'animal. 
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•n  sorte  que  les  yeux  de  cet  animal  paroîssent  ardens  et  échauiFés  ; 
l'iris  en  est  rert^  et  le  reste  de  l'œil  est  blanc,  varié  de  petits 
filets  sanguins;  il  y  a  une  membrane  (  membrana  nictiUma  )  i 
Fangle  intérieur  qui  peut  au  besoin  recouvrir  l'œil  en  entier  à  k 
volonté  de  l'animal  ;  des  sourcils  composés  de  crins  noirs  assez  forts 
surmontent  les  yeux.  La  langue  est  couverte  de  petites  fibres  ten- 
dineusesy  et  elle  est  un  peu  fourchue  à  son  extrémité  :  le  palais  est 
cannelé  et  sillonné  transversalement  par  des  rides  assez  jensibles. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  trente-six ,  comme  dans  l'ours  marin , 
et  sont  disposées  de  même  :  les  incisives  supérieures  sont  terminées 
par  deux  pointes,  au  lieu  que  les  inférieures  n'en  ont  qu'une  ;  ÎX 
y  en  a  quatre  tant  en  haut  qu'en  bas  :  les  dents  canines  sont  bien 
plus  longues  que  les  incisives  et  d'une  forme  conique,  un  peu 
crochues  à  l'extrémité ,  avec  une  cannelure  au  côté  intérieur.  H  y 
a,  comme  dans  l'ours  marin,  des  doubles  dents  canines  à  la  mâ- 
choire supérieure,  qui  sont  placées  l'une  auprès  de  l'autre  entre 
les  incisives  et  les  molaires ,  et  une  canine  seulement  de  chaque 
c6té  à  la  mâchoire  inférieure;  mais  toutes  ces  dents  canines ,  ainsi 
que  les  incisives.et  les  molaires,  sont  du  triple  plus  longues  que 
celles  de  l'ours  marin.  Ces  dents  molaires  sont  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté  dans  la  mâchoire  supérieure ,  et  au  nombre  de 
cinq  seulement  de  chaque  côté  dans  la  mâchoire  inférieure  ; 
elles  ont  k  peu  près  la  même  figure  que  les  canines,  seulement 
elles  sont  plus  courtes  :  on  remarque  sur  ces  dents  molaires  une 
proéminence  ou  tubérosité  osseuse,  qui  paroît  fiiire  partie  consti- 
tuante de  la  dent. 

Le  lion  marin ,  au  lieu  de  pieds  de  devant ,  a  des  nageoires  qui 
sortent  de  chaque  côté  de  la  poitrine;  elles  sont  lisses  et  de  couleur 
noirâtre  sans  apparence  de  doigts,  avec  une  foible  traœ  d'ongle 
au  milieu  que  l'on  distingue  â  peine:  cependant  ces  nageoires 
renferment  cinq  doigts  avec  des  phalanges  et  leurs  articulations; 
ces  petits  ongles  ont  la  forme  de  tubercules  arrondis,  et  sont  d'une 
substance  cornée  ;  ils  sont  situés  au  tiers  de  la  longueur  de  la  na- 
geoire en  la  mesurant  depuis  l'extrémité  :  la  forme  de  la  nageoire 
entière  est  celle  d'un  triangle  allongé  et  tronqué  vers  la  pointe  : 
et  elle  est  absolument  dénuée  de  poil  et  comme  crénelée  sur  la  face 
intérieure. 

Les  nageoires  postérieures  sont,  comme  celles  de  devant ,  cou- 
vertes d'une  peau  noirâtre,  lisse  et  sans  aucun  poil  :  mais  elles 
sont  divisées  à  l'extérieur  en  cinq  doigts  fort  longs  et  aplatis, 
qui  sont  terminés  par  une  membrane  mince,  comprimée,  et  qui 
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6*étend  aa-delà  de  rextrémîté  des  doigts;  les  pedU  ongles  qui  sont 
au'dessQS  de  ces  doigts  ne  servent  à  1  animal  que  pour  se  gratter 
le  corps. 

Dans  les  phoques ,  la  conformation  des  pieds  est  trèsiKiiffëretite  : 
tous  ont  des  pattes  en  devant  asses  bien  conformées ,  avec  de» 
doigts  distincts  et  bien  marqués,  qui  sont  seulement  joiiits  par 
iine  mem!>rane  ;  leurs  pieds  et  leurs  doigts  sont  aussi  garnis  de 
poil  comme  le  reste  du  corps,  au  lieu  que,  dans  le  bon  marin, 
comme  dans  l'ours  marin,  ces  quatre  extrémités  sont  plutôt  des 
nageoires  que  des  pattes  ;  aussi  croyons-nous  devoir  rapporter  à 
Tune  ou  l'antre  de  ces  espèces  du  lion  marin  ou  de  l'ours  marin  ce 
que  dit  Fresier  des  phoques  qui  se  trouvent  sur  les  cotes  oociden- 
teles  de  rAmérique.  «  Ils  difl^rent,  dit  ce  vqjrageur,  des  loupa 
marins  du  Nord ,  en  ce  que  ceux-là  ont  des  pattes,  et  que  œuz-ci 
ont  des  nagieoires  allongées  4  peu  près  comme  des  ailes  vera  lea 
épaules,  et  deux  autres  petites  qui  enferment  le  croupioai.  La 
Nature  a  néanmoins  conservé  au  bout  des  grandes  nageoires  quel- 
que conformité  avec  les  pattes,  car  on  y  remarque  des  ongles  qui 
en  terminent  l'extrémité  ;  peut-être  que  ces  animaux  s'en  servent 
pour  marcher  â  terre,  où  ils  se  plaisent  fort ,  et  où  ils  portent  leurs 

petits,  qu'ils  nourrissent  de  poisson Ils  jettent  des  cris  comme 

les  veaux,  et  c'est  ce  qui  les  a  fidt  appeler  veaux  marins;  maïs 
leur  tête  ressemble  pbitôt  à  celle  d'un  chien  qu'à  tout  autre  ani* 
mal,  et  c'est  avec  raison  que  les  Hollandais  les  appellent  tJdene 
marina.  Leur  peau  est  couverte  d'un  poil  fort  ras  et  toufiu,  et  leur 
chair  est  fort  huileuse  et  de  mauvais  goût...  néanmoins  les  Indiens 
de  Chiloé  la  font  sécher ,  et  en  font  leurs  provisions  pour  se  nour- 
rir ;  les  équipages  des  vaisseaux  en  tirent  de  l'huile  pour  leurs 
besoins.  La  pèche  en  est  fort  &cile  ;  on  en  approche  sans  peine  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  et  on  les  tue  d'un  seul  coup  sur  le  nés.  Il 
y  en  a  de  différentes  grandeurs  :  dans  le  Sud  ils  sont  de  la  grosseur 
des  forts  mâtins,  et  au  Pérou  cm  en  trouve  qui  ont  plus  de  domse 
pieds  de  long,  d 

La  verge  du  lion  marin  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  cdle 
du  cheval,  et  la  vulve,  dans  la  femelle,  est  placée  fort  bas  vers  la 
queue,  qui  n'a  qu'environ  trois  pouces  de  longueur.  Cette  courte 
queue  est  de  forme  conique  et  couverte  d'un  poil  semblable  à  celui 
du  corps.  Lorsque  l'animal  est  dans  une  situation  allongée,  la 
queue  se  trouve  cachée  entre  les  nageoires  de  derrière,  qui,  dans 
cette  4tuation,  sont  très-voisines  l'une  de  l'autre. 
M.  Forsler  nous  a  donné  les  dimensions  suiTantes,  prises  sur 
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une  Femelle ,  qui  probablement  n'a  voit  pas  encore  acquis  tout  aon 
accroÎBsement. 

piedf,  pou.  bf. 
Du  boni  du  nés  a  rnuémiU  des  doigts  du  miliev  de  la  nageoire 

de  derrière 6      3       3 

Du  bout  du  nés  insqn'k  Pextrémité  de  la  ^eue 5  6  » 

J>n  bout  du  nés  jus^ju'k  Toriginc  de  la  queue 5  ê  n 

Circonférence  du  corps  aux  épaules 3  ii  » 

Circonférence  de  la  tête  derriire  les  oreilles A  1  i» 

Longueur  des  nageoires  de  devant i  9  » 

Longueur   des  nageoires  de  derrière  ,  jusquli  l'extrémité  du 

ponce I       5      » 

Depuis  Pextrémité  de  la  lèrre  supérieure  k  Tangle  de  la  bouche.       »       3      8 

Depuis  Fextrémité  de  la  lë^re  supérieure  jusquli  la  base  des 

oreiUes »      8      » 

Longueur  des  moustacbes »      5      3 

Longueur  de  la  queue.   . *. »      a     !• 

Longueur  de  l*ongle  du  doigt  du  milieu  de  la  nageoire  posté- 
rieure        9      »     II 

Hauteur  des  oreiUet. »      »      j 

Si  l'on  veut  comparer  tout  ce  que  noua  avons  dit  de  l'ours  marin 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire  du  lion  marin,  on  peut  voir  qu'il 
y  a  beaucoup  d'analogie  entre  ces  animaux ,  tant  par  les  habitudes 
naturelles  que  par  plusieurs  caractères  extérieurs;  néanmoins 
comme  il  y  a  des  différences  essentielles,  et  que  l'on  a  quelquefois 
confondu  ces  deux  espèces,  il  est  bon  de  résumer  ici  leurs  princi- 
pales difiërences. 

1**.  Le  lion  marin  a,  comme  le  lion  terrestre,  une  crinière 
fauve,  et  tout  le  reste  de  son  poil  est  court,  lisse,  luisant  et  cou- 
ché sur  la  peau,  au  lieu  que  l'ours  marin  n'a  point  de  crinière, 
et  que  le  poil  du  cou  et  de  tout  le  corps  est  long  et  hérissé  :  il  y  a 
de  plus  à  la  racine  du  long  poil  un  second  poil  plus  court;  c'est 
une  |»pèce  de  fourrure  ou  feutre  lanugineux  qui  manque  au  lion 
marin. 

Q?.  La  couleur  du  lion  marin  est  fauve  et  jaunâtre ,  tirant  sur  le 
brun,  et  à  peu  près  semblable  à  celle  du  lion  terrestre;  tandis  que 
la  couleur  de  l'ours  marin  est  d'un  bran  foncé  presque  noir, 
moucheté  quelquefois  de  petits  points  blancs. 

3*.  La  taille  des  lions  marins  est  ordinairement  de  dix  à  douze 
pieds,  et  celle  des  ours  marins  les  plus  grands  n'exoède  junais  huit 
à  neuf  pieds. 
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4**.  Les  lions  marins  sont  indolens  et  fort  lourds ,  et  ils  ne 
marquent  que  bien  peu  d'attachement  pour  leur  progéniture  ;  au 
contraire,  les  ours  marins  sont  très-vift,  et  donnent  des  preuves 
d'un  grand  amour  pour  leurs  petits ,  par  les  soins  qu'ils  en 
prennent. 

5".  Enfin ,  quoique  les  lions  et  les  ouns  marins  soient  souvent 
sur  le  même  terrain  et  dans  les  mêmes  cblux,  cependant  ils  j 
vivent  toujours  en  troupe  séparées  et  éloignées  les  unes  des  au- 
tres; et  s'ils  sont  assez  voisins  pour  se  mêler  quelquefois ,  oe  n'est 
jamais  pour  s'habituer  ensemble,  et  chacun  rejoint  bientôt  sa 
fiimille. 
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LES  MORSES. 


r^ousajouteronsà  oe  que  nous  avons  dit  précëdament  des  morses, 
quelques  observations  que  M.  Granti  a  fiâtes  sur  ces  animaux 
d^yis  son  voyage  au  Groenland. 

«  Un  de  ces  morses,  dit-il,  avoit  dix-huit  pieds  de  longueur,  et 
à  peu  près  autant  de  circonférence  dans  sa  plus  grande  épaisseur  : 
sa  peau  n'étoit  pas  unie ,  mais  ridée  par  tout  le  corps,  et  plus  en* 
core  autour  du  cou  ;  sa  graisse  étoit  blanche  et  ferme  comme  du 
lard,  épaisse  d'environ  trois  pouces;  la  figure  de  sa  tête  étoit 
ovale  ;  la  bouche  étoit  si  étroite ,  qu'on  pouvoit  à  peine  y  fiùre 
entrer  le  doigt;  la  lèvre  inférieure  est  triangulaire,  terminée  en 
pointe,  un  peu  avancée  entre  les  deux  longues  défenses  qui  par- 
tent de  la  mâchoire  supérieure  ;  sur  les  deux  lèvres,  et  de  chaque 
côté  du  nez ,  on  voit  une  peau  spongieuse ,  d'où  sortent  des  mous- 
taches d'un  poil  épais  et  rude ,  longues  de  six  ou  sept  pouces , 
tressées  comme  une  corde  à  trois  brins,  ce  qui  donne  à  cet  animal 
nne  sorte  de  majesté  hideuse.  Il  se  nourrit  principalement  de 
moules  et  d'algue  marine.  Les  défenses  avoient  vingt-sept  ponces 
de  longueur ,  dont  sept  pouces  étoient  cachés  dans  l'épaùsenr  de  la 
peau  et  dans  les  alvéoles  qui  s'étendent  j  usqu'au  crâne  :  chaque  dé- 
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fènse  [iiesoît  quatre  livres  et  demie ,  et  le  crâne  entier  vingt-quatr« 
îtvpe»".  » 

Selon  le  voyageur  Kracheninnikow  *,  les  morses ,  qu'il  appelle 
-cheuaux  marina,  n'entrent  pas,  comme  les  phoques^  dans  les  eaux 
douces  y  et  ne  remontent  pas  les  rivières. 

<c  On  voit  peu  de  ces  animaux  ,  dit-il ,  dans  les  environs  de 
Kamtschatka  ;  et  si  Ton  en  trouve ,  ce  n'est  que  dans  les  mers 
€{m  sont  au  nord  :  on  en  prend  beaucoup  auprès  du  cap  Tchu'' 
JtotskoiyOÙ  ils  sont  plus  gros  et  plus  nombreux  que  partout  ail«- 
leurs.  Le  prix  de  leurs  dents  dépend  de  leur  grandeur  et  de 
leur  poids:  les  plus  chères  sont  celles  qui  pètent  vingt  livres , 
mais  elles  sont  fort  rares;  on  en  voit  même  peu  qui  pèsent  dix 
à  douze  livres,  leur  poids  ordinaire  n'étant  que  de  cinq  ou  six 
livres.  » 

Frédéric  Martens  avoit  déjà  observé  quelques-unes  des  habi- 
tudes naturelles  de  ces  animaux;  il  assure  qu'ils  sont  forts  et  cou- 
rageux y  et  qu^ils  se  défondent  les  uns  les  autres  avec  une  résolution 
extraordinaire.  «  Lorsque  j'en  blessois  un,  dit -il,  les  autres  s'as- 
aembloient  autour  du  bateau  ^  et  le  perçoient  à  coups  de  défenses; 
d'autres  s'élevoient  hors  de  l'eau ,  et  faisoient  tout  leur  poflsible 
pour  s'élancer  dedans.  Nous  en  tuâmes  plusieurs  centaines  à  Tîle 
de  Muffi..  et  Ton  se  contente  ordinairement  d'en  emporter  la  tête 
pour  arracher  les  défenses,  u 

Ces  animaux,  comme  l'on  sait ,  vont  en  très-grandes  troupes , 
et  ils  étoient  autrefois  en  quantité  presque  innombrable  dans  plu- 
sieurs endroits  des  mers  septentrionales.  M.  Gmelin  l'apporte 
qu'en  1 706  et  1706  les  Anglais  en  tuèrent,  à  l'île  de  Cherry,  sept 
à  huit  cents  en  six  heures;  qu'en  170S  ils  en  tuèrent  en  sept 
heures  neuf  cents;  et  en  17 10,  en  une  journée,  huit  cents.  <c  On 
trouve,  dit-il,  les  dents  de  ces  animaux  sur  les  bas  bords  de  la 
mer  ;  et  il  y  a  af^renceque  ces  dents  viennent  de  ceux  qui  meu- 
rent :  on  trouve  en  grand  nombre  de  ces  dents  du  côté  des  Tsohu- 
tschis,  oCl  ces  peuples  les  ramassent  en  monceaux  pour  en  faire  des 
outils.  j> 

On  voit,  par  les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  frè- 


s  Histoire  générale  des  voyages  ,  tome  XIX ,  page  60  et  suit. 
*  Histoire  du  Kamtschatka;  Ljon  ,  1767^  tome  I,  page  a83. 
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qiienté  les  mers  du  Nord,  qu'on  a  fiiit  une  énorme  destruc- 
tion de  ces  grands  animaux ,  et  que  l'espèce  en  est  actaellemeDl 
bien  moins  nombreuse  qu'elle  ne  l'étoit  jadis  ;  ils  se  sont  reiirh 
vers  le  nord  et  dans  les  lieux  les  moins  fi^uentés  par  les  pê- 
cheurs, qui  n'en  rencontrait  plus  dans  les  mêmes  endroits  oii  ib 
étoient  anciennement  en  si  grand  nombre  :  nous  venrons  qu'il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  phoques  et  de  tous  ces  amphibies  ma- 
rins, dont  le  naturel  les  porte  à  se  réunir  en  troupeaux  et  fermer 
une  espèce  de  société  ;  l'homme  a  rompa  toutes  ces  sociétés^  et  la 
plupart  de  ces  animaux  vivent  actuellement  dans  un  état  de  dis- 
persion ,  et  ne  peuvent  se  rassembler  qu'auprès  des  terres  dé- 
sertes et  inconnues. 

LE  MORSE  ^ 

OU    LA    VACHE    MARINE. 


JLoE  nom  de  vache  marine,  sous  lequel  le  morse  est  le  plus 
lement  connu ,  a  été  très-mal  appliqué  ' ,  puisque  l'animal  qu'il 
désigne  ne  ressemble  en  rien  à  la  vache  terrestre  :  le  nom  à'êlé- 
pharu  de  mer,  que  d'autres  lui  ont  donnée  est  mieux  imaginé, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  un  rapport  unique  et  sur  un  caractère 
très-apparent  Le  morse  a,  comme  l'éléphant,  deux  grandes  dé- 
fenses d'ivoire  qui  sortent  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  il  a  la 
tête  conformée  ou  plutôt  déibrmée  de  la  même  manière  que  l'âé- 
phant^  auquel  il  ressembleroit  en  entier  par  cette  partie  capitale, 
s'il  avoit  une  trompe  :  mais  le  morse  est  non-seulement  privé  de 
cet  instrument,  qui  sert  de  bras  et  de  main  à  l'éléphant ,  il  Fe^t 


'  M one  y  mons ,  nom  de  cet  animal  en  langue  nuM  p  et  que  nova  ato» 
adopté. 

*  Ce  nom  vient  peut-être ,  comme  celui  de  veau  marin  ,  de  ce  que  le  aïone  et 
le  plio<{ue  ont  quelquefois  un  cri  qtii  imite  le  mugiasement  d^nne  Tacbe  oud*an 
•veau.  Ipsis  (  dit  PUae  en  parlant  du  phoques  )  in  tonmo  fnugitui,  umda  nome* 
vituli. 
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encore  de  riiaage  des  vrais  bras  et  des  jambes.  Ces  membres  sont  ^ 
comme  dans  les  phoques ,  enfermés  sôus  sa  peau  ;  il  ne  sort  au 
dehors  que  les  deux  mains  et  les  deux  pieds.  Son  corps  est  allongé, 
renflé  par  la  partie  de  lavant,  étroit  Ver»  celle  de  l'arrière,  par- 
tout couvert  d'un  poil  court  ;  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
sont  enveloppés  dan»  une  membrane^  et  terminés  par  des  ongles 
courts  et  pointus  ;  de  grosses  soies  en  forme  de  moustaches  envi- 
ronnent la  gueule;  la  langue  est  échancrée;  il  n'y  a  point  de 
conque  aux  oreilles  y  etc.  ;  en  sorte  qu'à  lexoeption  des  deux 
grandes  défenses  qui  lui  changent  la  forme  de  la  tète ,  et  des  dénia 
incisives  qui  lui  manquent  en  haut  et  en  bas ,  le  morse  ressemble 
pour  tout  le  reste  au  phoque;  il  est  seulement  beaucoup  plus 
grand  ,  plus  gros  et  plus  fort.  Les  plus  grands  phoques  n'ont 
tout  au  plus  que  sept  ou  huit  pieds  ;  le  morse  en  a  commu-» 
nément  douze,  et  il  a*en  trouve  de  seize  pieds  de  longueur  et  de 
huit  ou  neuf  pieds  de  tour.  Il  a  encore  de  commun  avec  les  pho-> 
ques  d'habiter  les  mêmes  lieux,  et  on  les  trouve  presque  toujours 
ensemble  :  ils  ont  beaucoup  d'habitudes  communes;  ils  se  tien-^ 
nent  également  dans  l'eau ,  ils  vont  également  à  terre  ;  ils  mon*^ 
lent  de  même  sur  les  glaçons;  ils  allaitent  et  élèvent  de  même 
leurs  petits;  ils  se  nourrissent  des  mêmes  alimens;  ils  vivent  de 
même  en  société ,  et  voyagent  en  grand  nombre  :  mais  l'espèce 
du  morse  ne  varie  pas  autant  que  celle  du  phoque  ;  il  paroit  qu'il 
ne  va  pas  si  loin ,  qu'il  est  plus  attaché  à  son  climat,  et  que  l'on  en 
trouve  très-rarement  ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord  :  aussi  le 
phoque  étoit  connu  des  anciens,  et  le  morse  ne  letoit  pas. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  fréquenté  les  mers  septen- 
trionales de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de  TAmérique ,  ont  fait  mention 
de  cet  animal  :  mais  Zorgdrager  nous  paroît  être  celui  qui  eri 
parle  avec  le  plus  de  connoissance;  et  j'ai  cru  devoir  présenter  ici 
la  tjiEiduction  et  l'extrait  de  cet  article  de  son  ouvrage,  qui  m'a 
été  communiqué  par  M.  le  marqui»de  Montmirail. 

a  On  trouvoit  autrefois  dans  la  baie  d'Horisont  et  dans  celle  de 
«  Klock ,  beaucoup  de  morses  et  de  phoques;  mais  aujourd'hui  il 

a  en  reste  fort  peu Les  uns  et  les  autres  se  rendent,  dans  lea 

((  grandes  chaleurs  de  Tété ,  dans  les  plaines  qui  en  sont  voisines , 
«  et  on  en  voit  quelquefois  des  troupeaux  de  quatre-vingts,  cent ^ 
«  et  jusqu^à  deux  cents ,  particulièrement  des  morses,  qui  peu- 
«  vent  y  rester  quelques  jours  de  suite,  et  jusqu'à  ce  que  la  feim 
«  les  ramène  à  la  mer.  Ces  animaux  ressemblent  beaucoup ,  à 
«  l'extérieur,  aux  phoques  ;  mais  ils  sont  plus  forts  et  plus  grosj 
«  Ils  ont  cinq  doigts  aux  pattes ,  comme  les  phoques:  mais  leur» 

Bujfon,  8.  99 
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«  ongles  sont  plus  courts,  et  leur  tête  plus  épaisse,  plus  ronde 
a  et  plus  forte.  La  peau  du  morse,  principalement  vers  le  cou  , 
ce  est  épaisse  d*un  pouce,  ridée,  et  couverte  d'un  poil  très-court 
<c  de  différentes  couleurs.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
«  deux  dents  d'une  demi-aune  ou  d'une  aune  de  longueur  :  ces 
«  défenses ,  qui  sont  creuses  à  la  racine,  deviennent  encore  plus 
ce  grandes  à  mesure  que  l'animal  vieillit;  on  en  voit  quelquefois 
ce  qui  n'en  ont  qu'une ,  parce  qu'ils  ont  perdu  l'autre  en.  se  bat- 
«  tant,  ou  seulement  en  vieillissant.  Cet  ivoire  est  ordinaii^ment 
«  plus  cher  que  celui  de  l'éléphant,  parce  qu'il  est  plus  compacte 
«c  et  plus  dur.  La  bouche  du  morse  ressemble  à  celle  d'un  boeuf; 
c(  elle  est  garnie  eu  haut  et  en  bas  de  poils  creux ,  pointus ,  et  de 
a  l'épaisseur  d'un  tuyau  de  paille  ;  au-dessus  de  la  bouche  ,  i)  y  a 
4c  deux  naseaux ,  desquels  cpj  animaux  soufl9ent  de  l'eau ,  (x>mme 
«  la  baleine,  sans  cependant  faire  beaucoup  de  bruit.  Leurs  yeux 
«  sont  étincelans,  rouges  et  enflammés,  pendant  les  chaleurs  de 
«  l'été;  et  comme  ils  ne  peuvent  souffrir  alors  l'impression  que 
a  l'eau  dit  sur  les  yeux,  ils  se  tiennent  plus  volontiers  dans  les 

«  plaines  en  été  que  dans  tout  autre  temps On  voit  beaucoup 

ce  de  morses  vers  le  Spitzberg On  les  tue  sur  terre  avec  des 

«  lances On  les  chasse  pour  le  profit  qu'on  tire  de  leurs  dents  et 

«  de  leur  graisse;  l'huile  en  est  presque  aussi  estimée  que  celle  de 
ce  la  haleine.  Leurs  deux  dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse; 
(c  l'intérieur  de  ces  dents  a  plus  de  valeur  que  l'ivoire  ,  surtout 
<c  dans  les  grosses  dents,  qui  sont  d'une  substance  plus  compacte 
«  et  plus  dure  que  les  petites.  Si  l'on  vend  un  florin  la  livie  de 
«  l'ivoire  des  petites  dents ,  celui  des  grosses  se  vend  trois  ou 
R  quatre,  et  souvent  cinq  florins.  Une  dent  médiocre  pèae  trois 

«  livres et  un  morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d'huile. 

«  Ainsi  l'animal  entier  produit  trente-six  florins;  savoir,  dix- 
«  huit  pour  ses  deux  dents ,  à  trois  florins  la  livre ,  et  autant  pour 

<c  sa  graisse Autrefois  on  trouvoit  de  grands  troupeaux  de  ces 

ce  animaux  sur  terre;  mais  nos  vaisseaux,  qui  vont  tous  lesam 
«  dcins  ce  pays  pour  la  pèche  de  la  baleine ,  les  ont  tellement  épou- 
«  vantés,  qu'ils  se  sont  retirés  dans  des  lieux  écartés ,  et  que  ceux 
«  qui  y  restent  ne  vont  plus  sur  la  terre  en  troupes,  mais  dc- 
«  meurent  dans  l'eau  ou  dispersés  '  çà  et  là  sur  les  glaces.  Lon- 


»  Il  £nit  qne  le  nombre  de  «es  eniroanx  Mit  proai^euiement  diminv^ ,  on  plntôt 
^'iU  M  ioient  presque  tons  retira  ▼««  des  c6tes  encore  iaconnaes,  poisqa'ea 
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«  qu'on  a  joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l'eau , 
u  on  lui  jette  un  harpon  fort  et  fiiît  exprès^  et  souvent  ce  har- 
«  pon  glisse  sur  sa  peau  dure  et  épaisse:  mais,  lorsqu'il  a  pénétré, 
«  on  tire  l'animal  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la  chaloupe,  et 
«  on  le  tue  en  le  perçant  avec  une  forte  lance  laite  exprès  ;  on 
c(  l'amène  ensuite  sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon 
a  plat  :  il  est  ordinairement  plus  pesant  qu'un  bœuf.  On  com- 
(c  mence  par  l'écorcher,  et  on  jette  sa  peau,  parce  qu'elle  n'est 
«  bonne  à  rien  '  ;  on  sépare  de  la  tête  avec  une  hache  les  deux 
fc  dents ,  ou  Ton  coupe  la  tète  pour  ne  pas  endommager  les  dents, 
«  et  on  la  fait  bouillir  dans  une  chaudière  ;  après  cela ,  on  coupe 

«  la  graisse  en  longues  tranches ,  et  on  la  porte  au  vaisieau Les 

K  morses  sont  aussi  difficiles  à  suivre  à  force  de  rames  que  les  ba- 
<(  leines ,  et  on  lance  souvent  en  vain  le  harpon,  parce  qu'outre 
(c  que  la  baleine  est  plus  aisée  à  toucher,  le  harpon  ne  glisse  pas 
((  aussi  facilement  dessus  que  sur  le  morse...  On  l'atteint  souvent 
«  par  trois  fois  avec  une  lance  forte  et.  bien  aiguisée ,  avant  de 
<c  pouvoir  percer  sa  peau  dure  et  épaisse;  c'est  pourquoi  il  est  né- 
«  cessaire  de  chercher  à  frapper  sur  un  endroit  où  la  peau  soit 
c  bien  tendue,  parce  que  partout  où  elle  prête,  on  la  percei'oit 
«  difficilement;  en  conséquence,  on  vise  avec  la  lance  les  yeux 
ce  de  l'animal ,  qui ,  forcé  par  ce  mouvement  de  tourner  la  tête, 
a  fait  tendre  la  peau  vers  la  poitrine  ou  aux  environs  :  alors  on 
<(  porte  le  coup  dans  cette  partie,  et  on  retire  la  lance  au  plus 
<(  vite,  pour  empêcher  qu'il  ne  la  prenne  dans  sa  gueule,  et 
«  qu'il  ne  blesse  celui  qui  l'attaque,  soit  avec  l'extrémité  de  ses, 
a  dents ,  soit  avec  la  lance  même,  comme  cela  est  arrivé  quel- 
«  quefois.  G;pendant  cette  attaque  sur  un  petit  glaçon  ne  dure 
«  jamais  long-temps ,  parce  que  le  morse,  blessé  ou  non ,  se  jette 


%rouve  dans  les  relations  des  voya^  aa  Norj ,  qu'en  1704,  près  de  I^le  d* 
Cherry  ,  a  soizante-qninae  degrés  qvarante-cinq  minutes  de  letâtude ,  Plquipage 
d\in  kfitiment  ati^lais  reuconlra  une  prodigieuse  quantité  de  morses,  tous  coucJié» 
les  uns  auprès  des  autres  j  que  de  plus  de  mille  qui  formoient  ce  troupeau ,  \ei 
Anglais  n^en  turrcntque  quinie;  mais  qu'ayant  trouvé  une  grande  quantité  de 
dents,  ils  «n  remplirent  mi  tonneau  entier  ;  — qn^avant  le  1 3  juillet  ils  tuèrent 

encore  cent  de  ces  animaux ,  dont  ils  n'emportèrent  que  les  dents j  qu^eo  1706 

d'autres  Anglais  en  tuèrent  sept  ou  huit  cents  dans  six  heures  ;  en  1708,  pins  de 
neuf  cents  dans  sept  heures;  en  1710,  huit  cunts  en  plusieurs  jours ^  et  qu'un 
seul  homme  en  tua  quarante  avec  une  lance. 

'  Zorgdrager  ignoroit  apparemment  qu'on  fait  -un  très-hon  cuir  de  cette  peau. 
Ten  ai  vu  des  soupentes  de  carrosse  qui  étoient  très-lisntes  et  très-fermes.  Anderson 
4it ,  diaprés  Other,  qu'on  en  fait  aussi  des  sangles  et  des  cordes  de  hateaa. 
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a  aussitôt  dans  l'eau,  et  jxir  conséquent  on  préfère  de  Tatiaquer 
«  sur  terre Mais  on  ne  trouve  ces  animaux  que  dans  des  en- 
te droits  peu  frécpientés ,  comme  dans  111e  de  MofTen  derrière  le 
a  Worland ,  dans  les  terres  qui  enyironnent  les  baies  d'Horiaont 
a  et  de  Klock ,  et  ailleurs  dans  les  plaines  fort  écartées  et  sur  les 
a  bancs  de  sable ,  dont  les  vaisseaux  n'approchent  que  rarement  ; 
(c  ceux  même  qu'on  j  rencontre ,  instruits  par  les  persécutions 
«  qu'ils  ont  essuyées ,  sont  tellement  sur  leurs  gardes,  qu'ils  se  tien^ 
«  nent  tous  assez  près  de  l'eau  pour  pouvoir  s'y  précipiter  promp. 
a  temcnt.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience  sur  le  grand  banc  de 
«  sable  de  Rif  derrière  le  Worland ,  où  je  rencontrai  une  troupe 
«  de  trente  ou  quarante  de  ces  animaux  ;  les  una  étoient  tout  au 
«  bord  de  l'eau,  les  autres  n'en  étoient  que  peu  éloignés.  Nous 
«  nous  arrêtâmes  quelques  heures  avant  de  mettre  pied  à  terre, 
fc  dans  l'espérance  qu'ils  s'engageroient  un  peu  plus  avant  dans 
«  la  plaine ,  et  comptant  nous  en  approcher  :  mais ,  comme  cela 
«  ne  nous  réussit  pas,  les  morses  s'étant  toujours  tenus  sur  leurs 
«  gardes ,  nous  abordâmes  avec  deux  chaloupes ,  en  les  dépaa- 
ce  sant  à  droite  et  à  gauche;  ils  furent  presque  tous  dans  l'eau  an 
((  moment  où  nous  arrivions  à  terre,  de  sorte  que  notre  chasse 
«  se  réduisit  à  en  blesser  quelques-uns,  qui  se  jetèrent  dans  la 
«  mer,  de  même  que  ceux  qui  n'a  voient  pas  été  touchés,  et  nous 

«  n'eûmes  que  ceux  que  nous  tirâmes  de  nouveau  dans  l'eau 

«  Anciennement  et  avant  d'avoir  été  persécutés,  les  morse»  s'avan- 
#c  çoient  fort  avant  dans  les  terres  ;  de  sorte  que ,  dans  les  hautes 
«  marées ,  ils  étoient  assez  loin  de  l'eau ,  et  que,  dans  le  temps  de 
«  la  basse  mer,  la  distance  étant  encore  beaucoup  plus  grande 

«  on  les  abordoit  aisément On  marchoit  de  front  vers  ces 

«c  animaux  pour  leur  couper  la  retraite  du  côté  de  la  mer;  ils 
«  voyoient  tous  ces  préparatifs  sans  aucune  crainte,  et  souvent 
«  chaque  chasseur  en  tuoit  un  avant  qu'il  pût  regagner  Teau.  On 
«  feisoit  une  barrière  de  leurs  cadavres,  et  on  laissoit  quelques  gens 
ce  à  l'affn  t  pour  assommer  ceux  qui  restoient  ;  on  en  tuoit  quelque* 

«  fois  trois  au  quatre  cents On  voit ,  par  la  prodigieuse  quan-- 

«  tité  d'ossemens  de  ces  animaux  dont  la  terre  est  jonchée ,  qu'ils 

«  ont  été  autrefois  très-nombreux Quand  ils  sont  blessés,  ils 

«  deviennent  furieux ,  frappant  de  côté  et  d'autre  avec  leui» 
«  dents  ;  ils  brisent  les  armes,  ou  les  font  tomber  des  mains  de 
a  ceux  qui  les  attaquent,  et  à  la  fin,  enragés  de  colère,  ils  met- 
a  tent  leur  tête  entre  leurs  pattes  ou  nageoires ,  et  se  laissent  ainsi 
«  rouler  dans  l'eau Quand  ils  sont  en  grand  nombie,  ils  de- 
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«  viennent  ai  audacieux ,  que ,  pour  se  secourir  les  uns  les  autres, 
<c  ils  entourent  les  chaloupes ,  cherchant  à  les  percer  avec  leurs 
«  dents,  ou  à  les  renverser  en  frappant  contre  le  bord...  Au  reste, 
«  cet  éléphant  de  mer,  avant  de  connoitre  les  hommes,  ne  crai- 
«  gnoit  aucun  ennemi ,  parce  qu'il  avoit  su  domter  les  ours  cruelf 
tt  qui  se  tiennent  dans  le  Groenland ,  qu'on  peut  mettre  au 
c(  nombre  des  voleurs  de  mer.  » 

En  ajoutant  à  ces  observations  de  M.  Zorgd rager  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  voyagea  du  Nord,  et  les  autres  qui 
sont  éparseji  dans  différentes  relations*^  nous  aurons  une  histoire 
sissez  complète  de  cet  animal.  11  paroît  que  l'espèce  en  étoit  autre- 
fois beaucoup  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  on  la 
trou  voit  dans  les  mers  des  zones  tempérées ,  dans  le  golfe  du  Ca- 
nada ,  sur  les  côtes  de  l'Acadie ,  etc.  :  mais  elle  est  maintenant 
confinée  dans  les  mers  arctiques;  on  ne  trouve  des  morses  que 
dans  cette  zone  froide,  et  même  il  y  en  a  peu  dans  les  endroits  fré« 
quentés,  peu  dans  la  m  er  Glaciale  de  l'Europe,  et  encore  assez  peu 
dans  celles  du  Groenland,  du  détroit  de  Davis ,  et  des  autres  parties 
du  nord  de  l'Amérique,  parce  qu'à  l'occasion  de  la  pèche  de  la 
baleine ,  on  les  a  depuis  l(»ig«temps  inquiétés  et  chassés.  Dès  la  fin 
du  seizième  siècle,  les  habitans  de  Saint-Malo  alloient  aux  îles 
Bamées  prendre  des  morses,  qui,  dans  ce  temps,  s'y  trouvoient 
en  grand  nombre  :  il  n'y  a  pas  cent  ans  que  ceux  du  Port-Royal , 
au  Canada,  envoyoient  des  bai*ques  au  cap  de  Sable  et  au  cap 
Fourchu ,  à  la  chasse  de  ces  animaux,  qui  depuis  se  sont  éloignés 
de  ces  parages,  aussi-bien  que  de  ceux  des  mers  de  l'Europe;  car 
on  ne  les  trouve  en  grand  nombre  que  dans  la  mer  Glaciale  de 
l'Asie,  depuis  l'embouchure  de  l'Oby  jusqu'à  la  pointe  la  plus 
orientale  de  ce  continent,  dont  les  cdles  sont  très- peu  fi*équentée8. 
On  en  voit  fort  rarement  dans  les  mers  tempérées.  I/espèce  qui  se 
trouve  sous  la  zone  torride  et  dans  les  mers  des  Indes  est  diffé- 
rente de  nos  morses  du  Nord  ;  ceux-ci  craignent  vraisemblable- 
ment ou  la  chaleur  ou  la  salure  des  mers  méridionales  ;  et  comme 
ib  ne  les  ont  jamais  traversées,  on  ne  les  a  pas  trouvés  vers  lautro 
pôle ,  tandis  qu'on  y  voit  les  grands  et  les  petits  phoques  de  notre 
Nord ,  et  que  même  ils  y  sont  plus  nombreux  que  dans  nos  terres 
arctiques. 

Cependant  le  morse  peut  vivre,  au  moins  quelque  temps, 
dans  un  climat  tempéré.  Evrard  Worst  dit  avoir  vu  en  Angle- 
terre un  de  ces  animaux  vivant ,  et  âgé  de  trais  mois ,  que  loa 
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ne  mettoit  dans  Teail  que  pendant  un  pelit  espace  de  fempa  chaqne 
jour  y  et  qui  se  ti^ainoit  et  rampoit  sur  la  terre  :  il  ne  dit  pas  qu'H 
fi'it  incommodé  de  la  chaleur  de  l'air  ;  il  dit  au  contraire  que,  lors- 
qu'on le  touchoit  y  il  avoit  la  mine  d'un  animal  furieux  et  robuste^ 
et  qu'il  respiroit  très-fortement  par  les  narines.  Ce  jeune  morse 
éloit  de  la  grandeur  d'un  veau,  et  assex  ressemblant  à  un  pboque; 
il  avoit  la  tête  ronde ,  les  yeux  gros ,  les  narines  plates  et  noires, 
qu'il  ouvroit  et  fermoit  à  volonté  ;  il  n'a  voit  point  d'oreilles,  mais 
seulement  deux  trous  pour  entendre.  L'ouverture  de  Ja  gueule 
étoit  assez  petite  :  la  mâchoire  supérieure  étoit  garnie  d'une  mous- 
tache de  poils  cartilagineux,  gros  et  rudes;  la  mâchoire  inférieure 
étoit  triangulaire ,  la  langue  épaisse ,  courte ,  et  le  dedans  de  la 
gueule  muni ,  de  côté  et  d'autre ,  de  dents  plates.  Les  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière  étoient  larges ,  et  l'arrière  du  corps 
ressembloit  en  entier  a  celui  d'un  phoque  ;  cette  partie  de  der- 
rière rampoit  plutôt  qu'elle  ne  marchoit  :  les  pieds  de  devant 
ctoient  tournés  en  avant,  et  ceux  de  derrière  en  arrière;  ils  étoient 
tous  divisés  en  cinq  doigts ,  recouverts  d'une  forte  membrane.... 
La  peau  étoit  épaisse ,  dure ,  et  couverte  d'un  poil  court  et  débé, 
de  couleur  cendrée.  Cet  animal  grondoit  comme  un  sanglier  ,  et 
quelquefois  crioit  d'une  voix  grosse  et  forte.  On  1  avoit  apporté 
de  la  nouvelle  Zombie.  Il  n'a  voit  point  encore  les  grandes  dents 
ou  défenses  ;  mais  on  voyoit  a  la  mâchoire  supérieure  les  bosses 
d'où  elles  dévoient  sortir.  On  le  nourrissoit  avec  de  la  bouillie 
d'avoine  ou  de  mil  ;  il  suçoit  lentement  plutôt  qu'il  ne  mangeoit: 
il  approchoit  de  son  maître  avec  grand  effort  et  en  grondant;  ce- 
pendant il  le  suivoit  lorsqu'on  lui  présentoit  à  manger. 

Cette  observation,  qui  donne  une  idée  assez  juste  du  morse, 
fait  voir  en  même  temps  qu'il  peut  vivre  dans  un  climat  tem- 
péré ;  néanmoins  il  ne  paroît  pas  qu'il  puisse  supporter  une  grande 
clialcur ,  ni  qu'il  ait  jamais  fréquenté  les  mers  du  Midi  pour  pas- 
ser d'un  pôle  à  l'autre.  Plusieurs  voyageurs  parlent  de  vaches 
marines  qu'ils  ont  vues  dans  les  Indes;  mais  elles  sont  d'une  autre 
espèce  :  celle  du  morse  est  toujours  aisée  à  reconnoitre  par  ses 
longues  défenses  ;  l'éléphant  est  le  seul  animal  qui  en  ait  de  pa- 
reilles. Cette  production  est  un  effet  rare  dans  la  Nature,  puisque, 
de  tous  les  animaux  terresti'es  et  amphibies,  leléphant  et  le 
morse,  auxquels  elle  appartient ,  sont  des  espèces  isolées,  uniques 
dans  leur  genre,  et  qu'il  n'y  a  aucune  autre  espèce  d'animal  qui 
porte  ce  caractère. 

On  assure  que  les  morses  ne  s'accouplent  pas  à  la  manière  de» 
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antres  quadrupèdes  ,  mais  à  rebours  :  il  y  a,  comme  dans  les  ba^ 
leines  ,  un  gros  et  grand  os  dans,  le  membre  du  mâle.  La  femelle 
met  bas  en  hiver  ,  sur  la  terre  ou  sur  la  glace ,  et  ne  produit  or- 
dinairement qu'un  petit;  qui  est,  en  naissant  /déjà  gros  comme 
un  cochon  d'un  an.  Nous  ignorons  la  durée  de  la  gestation  ;  mais, 
à  en  juger  par  celle  de  l'accroissement  y  et  aussi  par  la  grandeur 
de  l'animal ,  elle  doit  être  de  plus  de  neuf  mois.  Les  morses  ne 
peuvent  pas  toujours  rester  dans  Teau  ;  ils  sont  obligés  d'aller  à 
terre ,  soit  pour  allaiter  leurs  petits ,  soit  pour  d'autres  besoin». 
Lorsqu'ils  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  grimper  sur  des  rivages 
quelquefois  escarpés  et  sur  des  glaçons,  ils  se  servent  de  leurs  dé- 
fenses pour  s'accrocher ,  et  de  leurs  mains  pour  faire  avancer  la 
lourde  masse  de  leur  corps.  On  prétend  qu'ils  se  nourrissent  de 
coquillages  qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer ,  et  qu'ils  se  ser« 
vent  aussi  de  leurs  défenses  pour  les  arracher  ;  d'autres  disent 
qu'ils  ne  vivent  que  d'une  certaine  herbe  à  larges  feuilles  qui  croit 
dans  la  mer ,  et  qu'ils  ne  mangent  ni  chair  ni  poisson  :  mais  je 
crois  ces  opinions  mal  fondées,  et  il  y  a  apparence  que  le  morse  vit 
de  proie  comme  le  phoque,  et  surtout  de  harengs  et  d'autres  pe- 
tits poissons  ;  car  il  ne  mange  pas  lorsqu'il  est  sur  la  terre  ,  et 
c'est  le  besoin  de  nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à  la 
mer. 
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LE  DUGON*. 


Xje  dugon  est  un  animal  de  Ta  mer  de  l'Afrique  et  des  Indes 
orientales,  duquel  nous  n'avons  vu  que  deux  tètes  décharnées 

'  Dagon ,  dugung,  nom  de  cet  animiil  k  Hle  de  LetKjr  ou  Lejte  ,  l'une  des 
Philippines,  et  que  nous  aTOns  adopté.  J'ei  trouvé  ce  nom  dans  le  Voyage 
hollandais  de  Christophe  Barchewitz  aux  Indes  orientales;  ouvrage  qui  a  été 
traduit  m  allemand,  et  imprimé  a  Erfurt  en  1751.  L'auteur  dit  que  cet  animal 
s^appelle  \  Hle  de  Letby  dugurg  ou  ikan  dugung,  et  qu'on  Tappelte  aussi 
manate.  Cette  dernière  dénomination  sembleroit  indiquer  que  ce  dugon  ou  du^ 
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ou  tronquées ,  et  qui  y  par  cette  partie ,  ressemble' plus  au  morse 
qu'à  tout  autre  animal  :  sa  tête  est  k  peu  prè»  déformée  de  la  même 
manière  par  la  profondeur  des  alvéoles ,  doù  naissent  à  la  mâ- 
choire supérieure  deux  dents  longues  d'un  demi-pied  ;  ces  dent^ 
3ont  plutôt  de  grandes  incisiï'es  que  des  défenses;  elles  ne  s'éten- 
dent pas  directement  hors  de  la  gueule,  comme  celles  du  morse; 
elles  sont  beaucoup  plus  courtes  et  plus  minces  ;  et  d'ailieurs  elles 
«ont  situées  au-devant  de  la  mâchoire^  et  tout  près  l'une  de  l'autre, 
conune  des  dents  incisives ,  au  lieu  que  les  défenses  du  monse 
laissent  entre  elles  un  intervalle  considérable  ,  et  ne  sont  pas  si- 
tuées à  la  pointe ,  mais  à  côté  de  la  mâchoire  supérieure.   Les 
dents  mâchelières  du  dugon  différent  au&Ht ,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  la  position  et  la  forme ,  des  dents  du  morse  :  ainsi  nous 
ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  un  animal  d'espèce  différente.  Quel- 
ques voyageurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  confondu  avec  le  lion  nia-> 
rin.  Inigo  de  Bier villas  dit  qu'on  tua,  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  un  lion  marin  qui  avoit  dix  pieds  de  longueur  et 
quatra  de  grosseur ,  la  tète  comme  celle  d'un  veau  d'un  an  ,  de 
gros  yeux  affreux^  les  oreilles  courtes ,  avec  une  barbe  hérissée , 
les  pieds  fort  larges,  et  les  jambes  si  courtes  que  le  venti^  touclioit 
à  terre;  et  il  ajoute  qu'on  emporta  les  deux  défenses,  qui  sortoient 
d'un  demi-pied  hors  de  la  gueule  :  ce  dernier  caractère  ne  convient 
point  au  lion  marin ,  qui  n'a  point  de  défenses,  mais  des  dents  sem- 
blables à  celles  du  phoque;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  juger  que  ce  n'é- 
toit  point  un  lion  marin,  maisfanimal  auquel  nousdonnons  le  nom 
de  dugon.  D'autres  voyageurs  me  paroissent  l'avoir  indiqué  sous 
la  dénomination  d'ours  marin.  Spilberg  et  MandeMo  rapportent 
«  qu'à  l'ile  de  Sainte-Elisabeth ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  il  y  a  des 
c(  animaux  qu'il  feudroit  plutôt  appeler  des  ours  marins  que  des 
i(  loups  marins ,  parce  que  par  leur  poil ,  leur  couleur  et  leur 
«  tête,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  ours,  et  qu'ils  ont  seule- 
<(  ment  le  museau  plus  aigu;  qu'ils  ressemblent  encore  aux  oun 
i(  par  les  mouvemens  qu'ils  font ,  et  par  la  manière  dont  ils  les 
«  font,  à  l'exoeptioa  du  mouvement  des  jambes  de  derrière, 
«  qu'ils  ne  font  que  traîner  ;  qu'au  reste  ces  amphibies  ont  Fair 
«  afi*reux ,  ne  fuient  point  à  l'aspect  de  l'homme ,  et  mordent 


gun^  est  lin  manati  ou  lanu^ntit%  ;  m^is,  dans  U  description  de  ce  TOyagenr,  il 
e«t  dit  que  le  dugon  a  deux  défense^  grosses  d^un  pouce  ,  et  longues  dVn  roipan  : 
or  ce  caroclèie  ne  peut  convenir  au  immali,  et  coDYicnt  au  coatraire  k  raninial 
dont  il  Mt  ici  «[uestion ,  et  dont  noua  avoni  l*  t£tc. 
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M  avec  atses  de  force  pour  couper  le  fût  d'une  pertuisane^  et  que, 
«  quoique  boiteux  des  jambes  de  derrière  y  ils  ne  laissent  pas  de 
«  marcher  assez  vile  pour  qu'un  homme  qui  court  ait  de  la  peino 
a  à  les  joindre.  )>  —  <(  Léguât  dit  avoir  vu ,  près  du  cap  de  Bonne^ 
Cl  Espérance,  une  vache  marine  de  couleur  roussatre  ;  elle  a  voit 
ft  le  corps  rond  et  épais,  Poeil  gros,  les  dents  ou  défenses  longues, 
a  le  mufle  un  peu  retroussé  ;  et  il  ajoute  qu'un  matelot  lui  as- 
«  sura  que  cet  animal,  dont  il  ne  poiivoit  voir  que  le  devant  du 
<c  corps ,  parce  qu'il  étoit  dans  Teau ,  avoit  des  pieds.  »  Cette 
vache  marine  de  Léguât,  l'ours  marin  deSpilberg,  et  le  lion  ma- 
rin de  Biervillas ,  me  paroissent  être  tous  trois  le  même  animal 
que  le  dugon ,  dont  la  tête  nous  a  été  envoyée  de  lUe  de  France, 
et  qui  par  conséquent  se  trouve  dans  les  mers  méridionales ,  de- 
puis le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux  îles  Philippines.  Au 
reste,  nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  cet  animal ,  qui  ressemble 
un  peu  au  mot^se  par  la  tête  et  les  défenses ,  ait  comme  lui  quatre 
pieds  ;  nous  ne  le  présumons  que  par  analogie ,  et  par  l'indica- 
tion des  voyageurs  que  nous  avons  cités  :  mais  ni  l'analogie  n'est 
assez  grande ,  ni  les  témoignages  des  voyageurs  assez  précis  pour 
décider ,  et  nous  suspendrons  notre  jugement  à  cet  égard  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  mieux  informés. 


LE  LAMANTIN'. 


X/AN8  le  règne  animal ,  c'est  ici  que  finissent  les  peuples  de  la 
terre,  et  que  commencent  les  pleuplades  de  la  mer.  Le  lamantin, 


'  «  On  a  prëtenda  qne  ce  nom  TMioit  de  ce  que  cet  «nlmal  faisoit  des  cris 
c  lamentables:  c^est  une  fable.  Ce  mot  est  une  cormption  dnnom  de  cet  animal 
«  dans  la  langue  des  Galibis  ,  babitans  de  la  Cniane,  et  des  Caribes  ou  Caraïbes, 
«  babitans  des  Antilles  :  c^est  le  même  peuple  et  la  mime  langue  ,  a  quelques 
c  Tariétés  près.  Ils  nomment  le  lamantin  ma/ZiS^/^d*où  les  nëgres  des  lies  françaises 
«  d^Araérique,  qui  estropient  tous  les  mots,  ont  fait  lamanati ,  en  ajoutant 
c  rarlicle,  comme  pour  dire  la  bête  manati ;  de  lamanati  ils  ont  fait  lamannti , 
«  en  supprimant  le  troisième  a,  et  faisant  sonner  Vn;  lamannti,  lamentiy  qu*on  a 
S  écr\t  par  un  0,  par  analogie  prétendue  avec  lamentari ,  ce  qui  a  donné  lieu» 
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qui  n'est  plus  quadrupède ,  n'est  pas  entièrement  cétacé  ;  il   re- 
tient des  premiers  deux:  pieds  ou  plutôt  deux  mains  :  mais  les 
jambes  de  derrière ,  qui ,  dans  les  phoques  et  les  morses ,  sont 
presque  entièrement  engagées  dans  le  corps ,  et  raccourcies  sor- 
tant qu'il  est  possible ,  se  trouvent  absolument  nulles  et  oblité- 
rées dans  le  lamantin  ;  au  lieu  de  deux  pieds  courts  et  d^une 
queue  étroite  encore  plus  courte  y  que  les  morses  portent  à  leur 
arrière  dans  une  direction  horizontale ,  les  lamantins  n'ont  pour 
tout  cela  qu'une  grosse  queue ,  qui  s'élargit  en  éventail  dans  cette 
même  direction,  en  sorte  qu'au  premier  coup  d  œil  il  sembleroit 
que  les  premiers  auroient  une  queue  divisée  en  trois ,  et  que , 
dans  les  derniers,  ces  trois  parties  se  seroient  réunies  pour  ti'en 
former  qu'une  seule  :  mais ,  par  une  inspection  plus  attentive , 
et  surtout  par  la  dissection  ,  l'on  voit  qu'il  ne  s'est  point  &ît  de 
réunion ,  qu'il  n'y  a  nul  vestige  des  os  des  cuisses  et  des  jamlx-s, 
et  que  ceux  qui  forment  la  queue  des  lamantins  sont  de  simples 
vertèbres  isolées,  et  semblables  à  celles  des  cétacés  qui  n*ont  point 
de  pieds.  Ainsi  ces  animaux  sont  cétacés  par  ces  parties  de  l'ar- 
rière de  leur  corps ,  et  ne  tiennent  plus  aux  quadrupèdes  que 
par  les  deux  pieds  ou  deux  mains  qui  sont  en  avant  à  côté  de 
leur  poitrine.  Oviedo  me  paroît  être  le  premier  auteur  qui  ait 
donné  une  espèce  d'histoire  et  de  description  du  lamantin,  ce  On 
«  le  trouve  assez  fréquemment ,  dit-il ,  sur  les  côtes  de  Saint- 
ce  Domîngue  :  c'est  un  très-gros  animal ,  d'une  figure  informe , 
c(  qui  a  k  tête  plus  grosse  que  celle  d'un  bœuf ,  les  yeux  petits , 
«  deux  pieds  ou  deux  mains  près  de  la  tête ,  qui  lui  servent  à 
<(  nager  ;  il  n'a  point  d'écaillés,  mais  il  est  couvert  d'une  peau  ou 
(t  plutôt  d'un  cuir  épais.  C'est  un  animal  fort  doux.  H  remonte 
c(  les  fleuves,  et  mange  les  herbes  du  rivage,  auxquelles  il  peut 
((  atteindre  sans  sortir  de  l'eau.  Il  nagé  à  la  surface  :  pour  le 
«  prendre ,  on  tâche  de  s'en  approcher  sur  une  nacelle  ou  un 
<c  radeau,  et  on  lui  lance  une  grosse  flèche  attachée  à  un  très- 
«  long  cordeau  ;  dès  qu'il  se  sent  frappé ,  il  s'enfuit ,  et  emporte 

n  Tanalogie  des  cris  lamentables  supposés  delà  femelle  qnsnd  on  hii  dérobe  son 
fc  petit.  i>  (  Lettre  de  M.  de  U  Condamine  k  H.  de  Buffon  ,  du  ^8  mai  1764.  ) 

Je  cite  cette  espèce  d'étymologit,  de  laquelle  M.  de  la  Condamine,  qui  a  deaenic 
dix  ans  dans  les  Indes  occidentales,  doit  être  bien  informé.  Cependant  je  dois 
obsenrcr  que  lo  mot  manaCi ,  selon  plusieurs  autres  auUurs,  est  espagnol,  et 
indique  un  animal  qui  a  des  mains,  et  que  probablement  les  Cuianois  ou  les  Ca- 
raïbes, qui  sont  asses  «loiguds  ics  uns  des  autres ,  Font  égal« ment  enproAté  des 
Espagnols. 
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«  avec  lui  la  flèche  et  le  cordeau ,  à  l'extrémîté  duquel  on  a  soin 
%(  d'attacher  un  gros  morceau  de  liège  ou  de  hois  léger  ^  pour  ser- 
<c  vir  de  bouée  ou  de  renseignement.  Lorsque  Tanimal  a  pei*du 
(c  par  celte  blessure  son  sang  et  ses  forces ,  il  gagne  la  terre  :  alors 
«  on  reprend  l'extrémité  du  cordeau ,  on  le  roule  jusqu'à  ce  qu'il 
<(  n'en  reste  plus  que  quelques  brasses  ;  et ,  à  l'aide  de  la  vague , 
<(  on  tire  peu  à  peu  l'animal  vers  le  bord ,  ou  bien  on  achève  de 
'<(  le  tuer  dans  l'eau  à  coups  de  lance.  Il  est  si  pesant,  qu'il  fiiut 
«  une  voiture  attelée  de  deux  bœufi  pour  le  transporter.  Sa  chair 
ce  est  excellente;  et  quand  elle  est  fraîche ,  on  k  mangeroit  plu- 
<(  tôt  comme  du  bœuf  que  comme  du  poisson  :  en  la  découpant 
<(  et  la  faisant  sécher  et  mariner  ,  elle  prend  y  avec  le  temps ,  le 
«  goilt  de  la  chair  du  thon ,  et  elle  est  encore  meilleure.  Il  y  a  de 
<(  ces  animaux  qui  ont  plus  de  quinze  pieds  de  longueur  sur  six 
'ce  pieds  d'épaisseur.  La  partie  de  l'arrière  du  corps  est  beaucoup 
«  plus  menue ,  et  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  queue, 
<c  qui  ensuite  s'élargit  à  son  extrémité.  Comme  les  Espagnols , 
c(  ajoute  Oviedo ,  donnent  le  nom  de  mains  aux  pieds  de  devant 
I  ce  de  tous  les  quadrupède ,  et  comme  cet  animal  n'a  que  des 
((  pieds,  de  devant  y  ils  lui  ont  donné  la  dénomination  d'animal 
«  à  maîtis  y  manati.  Il  n'a  point  d'oreilles  externes ,  mais  seule- 
jC<  ment  deux  trous  par  lesquels  il  entend.  Sa  peau  n'a  que  quel- 
le ques  poils  assez  rares  ;  elle  est  d'un  gris  cendré  ,  et  de  l'épais- 
cf  seur  d'un  pouce  ;  on  en  £iit  des  semelles  de  souliers ,  des  bau- 
((  driers ,  etc.   La  femelle  a  deux  mamelles  sur  la  poitrine,  et 
ce  elle  produit  ordinairement  deux  petits  ,  qu'elle  allaite.  »  Tous 
ces  faits  rapportés  par  Oviedo  sont  vrais ,  et  il  est  singulier  que 
Cieça  ,  et  plusieurs  autres  après  lui ,  aient  assuré  que  le  lamantin 
sort  souvent  de  l'eau  pour  aller  paître  sur  la  terre  :  ils  lui  ont 
faussement  attribué  cette  habitude  naturelle,  induits  en  erreur 
^>ar  l'analogie  du  morse  et  des  phoques,  qui  sortent  en  effet  de 
|l  eau  et  séjournent  à  terre  ;  mais  il  est  certain  que  le  lamantin 
'ne  quitte  jamais  l'eau  ,  et  qu'il  préfère  le  séjour  des  eaux  douces 
à  celui  de  Teau  salée. 

CI usi us  dit  avoir  vu  et  mesuré  la  peau  d'un  de  ces  animaux , 
jet  l'avoir  trouvée  de  seiz*  pieds  et  demi  de  longueur,  et  de  sept 
Ipieds  et  demi  de  largeur  ;  les  deux  pieds  ou  les  deux  mains  étoient 
I fort  larges,  avec  des  ongles  courts.  Gomara  assure  qu'il  s'en  trouve 
quelquefois  qui  ont  vingt  pieds  de  longueur;  il  ajoute  que  ces 
'animaux  fréquentei^t  aussi- bien  les  eaux  des  fleuves  que  celles 
de  la  mer.  H  rac^te  qu'on  en  avoit  élevé  et  nourri  un  jeune  dans 
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un  lac  à  Saint-Domingue  pendant  vingt-êix  ans;  qu'il  étoit  aï 
doux  et  si  privé,  qu'il  prenoît  douœment  la  nourriture  qu'on  lui 
))résentoit;  qu'il  entendoit  son  nom,  et  que ,  quand  on  Tappeloit, 
il  sortoit  de  Teau ,  et  se  traînoit  en  rampant  jusqu'à  la  maison 
]x>ur  y  recevoir  sa  nourriture  ;  qu'il  sembloit  se  plaire  à  entendre 
la  voix  humaine  et  le  chant  des  en&ns ,  qu'il  n'en  avoit  nulle 
])eury  qu'il  les  laissoit  asseoir  sur  son  dos^  et  qu'il  les  passoit  d'un 
bord  du  lac  à  l'autre  sans  se  plonger  dans  l'eau  et  sans  leur 
Ikire  aucun  mal.  Ce  fiiit  ne  peut  être  vrai  dans  toutes  aes  cir- 
constances  ;  il  paroSt  accommodé  à  la  &ble  du  dauphin  des  an- 
ciens ;  car  le  lamantin  ne  peut  absolument  se  traîner  sur  la  terre. 

Ilerrera  dit  peu  de  chose  de  plus  au  sujet  de  cet  animal  ;  il 
assure  seulement  que,  quoiqu'il  soit  très-gros ,  il  nage  si  fiK^ile- 
ment,  qu'il  ne  i&it  aucun  bruit  dans  l'eau,  et  qu'il  se  plonge  dès 
qu'il  entend  quelque  chose  de  loin. 

Hernandès ,  qui  a  dcmné  deux  figures  du  lamantin  ,  Tune  de 
profil  et  l'autre  de  fiice ,  n'ajoute  presque  rien  à  ce  que  les  autres 
auteurs  espagnols  en  a  voient  écrit  avant  lui  ;  il  dit  seulement  que 
les  deux  Océans ^  c'est-à-dire,  la  mer  Atlantique  et  la  mer  Paci- 
fique, aussi-bien  que  les  lacs,  nourrissent  une  bête  informe  ap- 
-pelée  manati,  de  laquelle  il  donne  la  description  presque  entière- 
ment tirée  d'Oviedo;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus,  c'est  que  les 
mains  de  cet  animal  portent,  cinq  ongles  semblables  à  ceux  de 
riiorame  ;  qu'il  a  le  nombril  et  l'anus  larges ,  la  vulve  comme 
celle  d'une  femme,  la  verge  comme  celle  d'un  cheval,  la  chair  et 
la  graisse  comme  celles  d'un  cochon  gras ,  et  enfin  les  côtes  et  les 
x'iscères  comme  un  taureau  ;  qu'il  s'accouple  sur  terre  à  la  manière 
humaine,  la  femelle  renversée  sur  le  dos,  et  qu'elle  ne  produit 
qu'un  petit,  qui  est  d'une  grosseur  monstrueuse  en  naissant 
L'accouplement  de  ces  animaux  ne  peut  se  fiiire  sur  terre,  comme 
le  dit  Hernandès,  puisqu'ils  n'y  peuvent  aller,  et  il  se  fiiit  dans 
Ti^au  sur  un  bas-fond.  Binet  dit  que  le  lamantin  est  gros  comme 
un  bœuf,  et  tout  rond  comme  un  tonneau  ;  qu'il  a  une  petite 
1(he  et  peu  de  queue  ;  que  sa  peau  est  rude  et  épaisse  comme  celle 
d'un  éléphant  ;  qu'il  y  en  a  de  si  gros ,  qu'on  en  tire  plus  de  six 
cents  livres  de  viande  très-bonne  à  manger  ;  que  sa  graisse  est 
aussi  douce  que  le  beurre;  que  cet  animal  se  plait  dans  les  rivières, 
)>roche  de  leur  embouchure  à  la  mer,  pour  y  brouter  l'herbe  qui 
(  roît  le  long  des  rivages;  qu'il  y  a  de  certains  endroits,  à  dix  ou 
(iouse  lieues  de  Giyenne,  ou  l'on  en  trouve  un  si  grand  nombre, 
«;ue  l'on  peut  dans  un  jour  en  remplir  une  long-  ^  barque,  pourvu 
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qu'on  ait  des  gens  qui  se  servent  bien  du  harpon.  Le  P.  du  Tertre, 
qui  décrit  au  long  la  chasse  ou  la  pêche  du  lamantin^  s'accorde 
presque  en  tout  avec  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer:  cepen- 
dant il  dit  que  cet  animal  n'a  que  quatre  doigts  et  quatre  ongles  à 
chaque  main,  et  il  ajoute  qu'il  se  nourrit  d'une  petite  herbe  qui 
croît  dans  la  mer  ;  qu'il  la  broute  comme  le  bœuf  fait  celle  des 
prés ,  et  qu'après  s'être  rempli  de  cette  pâture ,  il  cherche  les  rivières 
et  les  eaux  douces^  où  il  s'abreuve  deux  fois  par  jour;  qu'après 
avoir  bien  bu  et  bien  mangé  ^  il  s'endort  le  mufle  à  demi  hors  de 
l'eau,  ce  qui  le  fait  remarquer  de  loin;  que  la  femelle  fait  deux 
petits  qui  la  suivent  partout ,  et  que  si  on  prend  la  mère ,  on  est 
assuré  d'avoir  les  petits,  qui  ne  l'abandonnent  pas^  même  après 
sa  mort^  et  ne  font  que  tournoyer  autour  de  la  barque  qui  l'em- 
porte. Ce  dernier  fait  me  paroi t  très-suspect;  il  est  même  contre- 
dit par  d'autres  voyageurs  ^  qui  assurent  que  le  lamantin  ne  pro- 
duit qu'un  petit.  Tous  les  gros  animaux,  quadrupèdes  ou  cétacés, 
ne  produisent  ordinairement  qu'un  petit  ;  la  seule  analogie  suffît 
pour  qu'on  se  refuse  à  croire  que  le  lamantin  en  produise  tou- 
jours deux,  comme  l'assure  le  père  du  Tertre.  Oexmelin  remarque 
que  le  lamantin  a  la  queue  située  comme  les  cétacés,  et  non  pas 
comme  les  poissons  à  écailles ,  qui  l'ont  tous  dans  la  direction 
verticale  du  dos  au  ventre,  au  lieu  que  la  baleine  et  les  antres 
crétacés  ont  la  queue  située  transversalement,  c'est-à-dire,  d'un 
côté  à  l'autre  du  corps  :  il  dit  que  le  lamantin  n'a  point  de  dents 
de  devant ,  mais  seulement  une  callosité  dure  comme  un  os,  avec 
laquelle  il  pince  l'herbe  ;  qu'il  a  néanmoins  trente-  deux  dents 
molaires  ;  qu'il  ne  voit  pas  bien ,  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  yeux, 
qui  n'ont  que  fort  peu  d'humeur  et  point  d'iris;  qu'il  a  peu  de 
cervelle;  mais  qu'au  défaut  de  bons  yeux,  il  a  l'oreule  excellente; 
qu'il  n'a  point  de  langue;  que  les  parties  de  la  génération  sont 
plus  semblables  à  celles  de  l'homme  et  de  la  femme  qu'à  celles 
d'aucun  animal  ;  que  le  kit  des  femelles ,  dont  il  assure  avoir  goûté, 
est  d'un  très-bon  goût;  qu'elles  ne  produisent  qu'un  seul  petit, 
qu'elles  embrassent  et  portent  avec  la  main;  qu'elles  l'allaitent 
pendant  un  an ,  après  quoi  il  est  en  état  de  se  pourvoir  lui-même 
et  de  manger  de  l'herbe;  que  cet  animal  a,  depuis  le  cou  jusqu'à 
la  queue,  cinquante-deux  vertèbres;  qu'il  se  nourrit  comme  la 
tortue,  mais  qu'il  ne  peut  ni  marcher  ni  ramper  sur  la  terre.  Ton» 
ces  &iLs  sont  assez  exacts,  et  même  celui  des  cinquante-deux  ver- 
tèbres; car  M.  Daubenton  a  trouvé  dans  l'embryon  qn'il  a  dissé- 
qué vingt-huit  yertèbres  dans  la  queue,  seise  dans  le  dos,  et 
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six ,  où  plutdt  sept  dans  le  cou.  Seulement  ce  voyageur  se  trom i>e 
au  sujet  de  la  langue;  elle  ne  manque  point  au  lamantin  :  mai* 
il  est  vrai  qu'elle  est  attachée  en  dessous,  et  presque  jusqu'à  son 
extrémité ,  à  la  mâchoire  inférieure.  On  trouve^  dans  le  Voyage 
aux  (les  de  l'Amérique,  Pans,  1 7:2s,  une  assez  bonne  description 
du  lamantin,  et  de  la  manière  dont  on  le  harponne  :  Fauteur  est 
d'accord  sur  tous  les  &its  principaux  avec  ceux  que  nous  avons 
cités;  mais  il  observe  a  que  cet  animal  est  devenu  assez  rare  aux 
«c  Antilles,  depuis  que  les  bords  de  la  mer  sont  habités.  Celui  qu'il 
«  vit  et  qu'il  mesura  avoit  quatorze  pieds  neuf  pouces ,  depuis  le 
«c  bout  du  mufle  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  :  il  étoit  tout 
«  rond  jusqu'à  cet  endroit.  Sa  tête  étoit  grosse  ;  sa  gueule  large, 
ic  avec  de  gi^andes  babines,  et  quelques  poils  longs  et  rudes  au- 
«  dessus;  ses  yeux  étoient  très-petits  par  rapport  à  sa  tête,  et  ses 
«  oreilles  ne  paroissoient  que  comme  deux  petits  trous  :  le  cou 
<c  est  fort  gros  et  fort  court;  et ,  sans  un  petit  mouvement  qui  le 
<c  fait  un  peu  plier,  il  ne  seroit  pas  possible  de  distinguer  la  tète 
«  du  reste  du  corps.  Quelques  auteurs  prétendent  (  ajoute-t-il } 
«  que  cet  animal  se  sert  de  ses  deux  mains  ou  nageoires  pour  se 
«  trainer  sur  terre  :  je  me  suis  soigneusement  informé  de  ce  &it; 
ce  personne  n'a  vu  cet  animal  à  terre,  et  il  ne  lui  est  pas  possible 
«  de  marcher  ni  d'y  ramper,  ses  pieds  de  devant  ou  ses  mains  ne 
«  lui  servant  que  pour  tenir  ses  petits  pendant  qull  leur  donne 
ce  à  téter.  La  femelle  a  deux  mamelles  rondes;  je  les  mesurai ,  dit 
«  l'auteur  :  elles  avoient  chacune  sept  pouces  de  diamètre  sur  en- 
ce  viron  quatre  d'élévation  ;  le  mamelon  étoit  gros  comme  le  pouce, 
«  et  sortoit  d'un  bon  doîgt  au  dehors.  Le  corps  avoit  huit  pieds 
«  deux  pouces  de  circonférence;  la  queue  étoit  comme  une  large 
«  palette  de  '  ix-neuf  pouces  de  long ,  et  de  quinze  pouces  dans  sa 
«  plus  grande  largeur ,  et  l'épaisseur  à  l'extrémité  ëtoit  d  en\'iron 
ce  trois  pouces.  La  peau  étoit  épaisse  sur  le  dos  presque  comme 
((  un  double  [cuir  de  bœuf;  mais  elle  étoit  beaucoup  plus  mince 
«  sous  le  ventre  :  elle  est  d'une  couleur  d'ardoise  brune  ,  d'un 
f(  gros  grain  et  rude,  avec  des  poils  de  même  couleur,  clair- 
«  semés ,  gros  et  assez  longs.  Ce  lamantin  pesoît  environ  huit 
V  ce  cents  livres.  On  avoit  pris  le  petit  avec  la  mère;  il  avoit  à  peu 

ce  près  trois  pieds  de  longs.  On  fit  rôtir  à  la  broche  le  coté  de  h 
ce  queue  ;  on  trouva  cette  chair  aussi  bonne  et  aussi  délicate  qus 
4t  du  veau.  L'herbe  dont  ces  animaux  se  nourrissent  est  longue 
«  de  huit  à  dix  pouces,  étit>ite,  pointue,  tendre,  et  d'un  asseï 
«  beau  vert.  On  voit  des  endroits  sur  les  bords  et  sur  les  ba^-fonds 
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ft  de  U  mer  où  celte  herbe  est  si  abondante,  que  le  fond  paroît 
«  être  une  prairie;  les  tortues  en  mangent  aussi,  etc.  »  Le  P.  Ma- 
gnin  de  Fribourg  dit  que  le  lamantin  mange  l'herbe  qu'il  peut 
atteindre,  sans  cependant  sortir  de  l'eau....  qu'il  a  les  yeux  petiU 
et  delà  grosseur  d'une  noisette,  les  oreilles  si  fermées,  qu'à  peine 
il  y  peut  entrer  une  aiguille  ;  qu'au  dedans  des  oreilles  se  trouvent 
deux  petits  os  percés  ;  que  les  Indiens  ont  coutume  de  porter  ces 
petits  os  pendus  au  cou  comme  un  bijou...  et  que  son  cri  ressemble 
à  un  petit  mugissement. 

Le  P.  Guniilla  rapporte  qu'il  y  a  une  infinité  de  lamantins  dans 
les  srands  kcs  de  FOrénoque.  a  Ces  animaux ,  dit-il,  pèsent  cha- 
a  cun  depuis  cinq  cents  jusqu'à  sept  cent  cinquante  livres;  ils  se 
flc  nourrissent  d*herbes;  ils  ont  les  yeux  fort  petits,  et  les  trous 
«  des  oreilles  encore  plus  petite;  ils  viennent  pailre  sur  le  rivago 
a  lorsque  la  rivière  est  basse.  La  femelle  met  toujours  bas  deux 
c(  petits  ;  elle  les  porte  à  ses  mamelles  avec  ses  bras,  et  les  serre  si 
<c  fort,  qu'ils  ne  s'en  séparent  jamais ,  quelque  mouvement  qu'elle 
«  fasse.  Les  petits,  lorsqu'ils  viennent  de  naître,  ne  laissent  pas 
<f  de  peser  chacun  trente  livres;  le  lait  qu'ils  tettent  est  très- 
<t  épais.  Au-dessous  de  la  peau ,  qui  est  bien  plus  épaisse  que  celle 
«  d'un  bœuf,  on  trouve  quatre  enveloppes  ou  couches,  dont  deux 
a  .sont  de  graisse,  et  les  deux  autres  d'une  chair  fort  délicate  et 
<c  savoureuse,  qui,  étant  rôtie,  a  l'odeur  du  cochon  et  le  goût  du 
«  veau.  Ces  animaux,  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  bondissent  hors  de 
a  l'eau  à  une  hauteur  assez  considérable.  »  Il  paroit  que  le  P.  Gu- 
milla  se  trompe  comme  le  P.  du  Tertre,  en  disant  que  la  femelle 
produit  deux  petits  :  il  est  presque  certain,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'elle  n'en  produit  qu'un. 

Enfin  M.  de  la  Condamine  ,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  un 
dessin  qu'il  a  fiiit  lui-même  du  lamantin  sur  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  parle  plus  précisément,  et  mieux  que  tous  les  autres,  des 
habitudes  naturelles  de  cet  animal,  a  Sa  chair,  dit-il,  et  sa  grdisse 
a  ont  assez  de  rapport  à  celle  du  veau  ;  le  P.  d'Acuna  rend  sa 
«  ressemblance  avec  le  bœuf  encore  plus  complète ,  en  lui  don- 
<c  nant  des  cornes  dont  la  Nature  ne  l'a  point  pourvu.  Il  n'est  pas 
<(  amphibie ,  à  proprement  parler ,  puisqu'il  ne  sort  jamais  de 
<c  Teau  entièrement ,  et  n'en  peut  sortir ,  n'ayant  que  deux  na- 
f(  geoires  assez  près  de  la  tête ,  plates  et  en  forme  d'ailerons ,  de 
tt  quinze  à  seize  pouces  de  long ,  qui  lui  tiennent  lieu  de  bras  et 
a  de  mains  ;  il  ne  fait  qu'avancer  sa  tête  hors  de  l'eau  pour  at- 
«  teindre  l'herb^  sur  le  rivage.  Celui  que  je  dessinai  (ajoute  M.  de 
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«c  la  Condamine  )  étoit  femelle  ;  sa  longueur  étoît  de  sept  pieds 
«  et  demi  de  roi ,  et  sa  plus  grande  largeur  de  deux  pieds.  J  en 
a  ai  vu  depuis  de  plus  grands.  Les  yeux  de  cet  animal  n'ont  au- 
«  cime  proportion  à  la  grandeur  de  son  corps  ;  ib  sont  ronds , 
«  et  n'ont  que  trois  lignes  de  diamètre  :  l'ouverture  de  ses  oreilles 
«  est  encore  plus  petite  y  et  ne  paroH  qu'un  trou  d'épingle.  Le 
«  manati  n'est  pas  particulier  à  la  rivière  des  Amaaones  ;  il  n'est 
«  pas  moins  commun  dans  l'Orénoque  :  il  se  trouve  aussi,  quoique 
«  moins  fréquemment,  dans  l'Oyapoc,  et  dans  plusieurs  autres 
«  rivières  des  environs  de  Cayenne  et  des  côtes  de  la  Goiane ,  et 
«  vraisemblablement  ailleurs.  C'est  le  même  qu'on  nommoit 
«  autrefois  manati ,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  lamantin  à 
«  Cayenne  et  dans  les  îles  françaises  d'Amérique  ;  mais  je  crois 
«  l'espèce  un  peu  difiérente.  Il  ne  se  rencontre  pas  en  haute  mer; 
«  il  est  même  rare  près  des  embouchures  des  rivières  :  mais  on 
«  le  trouve  à  plus  de  mille  lieues  de  la  mer  dans  la  plupart  des 
«  grandes  rivières  qui  descendent  dans  celle  des  Amaaones  , 
«c  comme  dans  le  Guallaga ,  le  Pastaça ,  etc.  ;  il  n'est  arrêté ,  en 
ce  remontant  l'Amazone,  que  par  le  Pongo  (cataracte)  de  Borja, 
«  au-dessus  duquel  on  n'en  trouve  plus.  >« 

Voilà  le  précis ,  à  peu  près,  de  tout  ce  que  Y(m  sait  du  laman- 
tin :  il  seroit  à  désirer  que  nos  habitans  de  Cayenne ,  parmi  les- 
quels il  y  a  maintenant  des  personnes  instruites  et  qui  aiment 
riiistoire  naturelle,  observassent  cet  animal ,  et  fissent  la  descrip- 
tion de  ses  parties  intérieures,  surtout  de  celles  de  la  respiration  , 
de  la  digestion  et  de  la  génération.  U  paroît,  mais  nous  n'en  sommes 
pas  sûrs ,  qu'il  a  un  grand  os  dans  la  verge ,  le  trou  ovale  du 
cœur  ouvert ,  les  poumons  singulièrement  conformés ,  l'estomac 
divisé  en  plusieurs  portions,  qui  peut-être  forment  plusieurs  es- 
tomacs difierens,  comme  dans  les  animaux  ruminans. 

Au  reste ,  l'espèce  du  lamantin  n'est  pas  confinée  aux  mers  et 
aux  fleuves  du  nouveau  monde  ;  il  paroit  qu'elle  existe  aussi  sur 
les  côtes  et  dans  les  rivières  de  l'Afrique.  M.  Adanson  a  vu  des 
lamantins  au  Sénégal  ;  il  en  a  rapporté  une  tête  qu'il  nous  a  don- 
née ,  et  en  même  temps  il  a  bien  voulu  me  communiquer  la  des- 
cription de  cet  animal  ^  qu'il  a  faite  sur  les  lieux ,  et  je  crois  de- 
voir la  rapporter  en  entier.  «  J'ai  vu  beaucoup  de  ces  animaux 
c(  (dit M.  Adanson  )  :  les  plus  grands  n'avoient  que  huit  pieds  de 
«  longueur ,  et  pesoient  environ  huit  cents  livres  :  une  fi^melle 
«  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  long  ne  pesoit  que  cent  quatre- 
«  vingt-quatorze  livres.  Leur  couleur  est  cendré  noir.  Le»  poiJs 
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t  aoht  très-rares  sur  tout  le  corps  ;  ils  sont  en  forme  de  soies 
«  longues  de  neuf  lignes.  La  tête  est  conique,  et  d'une  grosseur 
<(  médiocre  relativement  au  volume  du  corps  ;  les  yeux  sont 
«  ronds  et  très-petits  ;  Firis  est  d'un  bleu  foncé ,  et  la  prunelld 
<c  noire  ;  le  museau  est  presque  cylindrique  *,  les  deux  mâchoires 
a  sont  à  peu  près  également  larges ,  les  lèvres  sont  ciharnues  et 
<c  fort  épaisses  ;  il  n'y  a  que  des  dents  molaires,  tant  à  la  mâchoire 
(c  d'en  haut  qu'à  celle  d'en  bas  ;  la  langue  est  de  forme  ovale , 
«  et  attachée ,  presque  jusqu'à  son  extrémité ,  à  la  mâchoire  in-» 
<c  férieure.  Il  est  singulier ,  continue  M.  Adanson  ,  que  presque 
«  tous  les  auteurs  ou  voyageurs  aient  donné  des  oreilles  à  cet 
«  animal  :  je  n'ai  pu  en  trouver  dans  aucun,  pas  même  un  trou 
<c  assez  fin  pour  pouvoir  y  inti*oduire  un  stylet  \  Il  a  deux  bras 
«  ou  nageoires  placés  à  l'origine  de  la  tête ,  qui  n'est  distinguée 
a  du  tronc  par  aucune  espèce  de  cou ,  ni  par  des  épaules  sen-* 
«  sibles  :  ces  bras  sont  à  peu  près  cylindriques ,  composés  de  trois 
«  articulations  principales ,  dont  l'antérieure  forme  une  espèce 
(c  de  main  aplatie,  dans  laquelle  les- doigts  ne  se  distinguent  que 
«  par  quatre  ongles  d'un  rouge  brun  et  luisant.  La  queue  est 
<c  horizontale  comme  celle  des  baleines ,  et  eUe  a  la  ibrfne  d'une 
«  pelle  à  four.  Les  femelles  ont  deux  mamelles  plus  elliptiques 
a  que  rondes ,  placées  près  de  l'aisselle  des  bras.  La  peau  est  un 
«  cuir  épais  de  six  lignes  sous  le  ventre  ,  de  neuf  lignes  sur  le 
((  dos ,  et  d'un  pouce  et  demi  sur  la  tête.  La  graisse  est  blanche  , 
<i  et  épaisse  de  deux  ou  trois  pouces  :  la  chair  est  d'un  rouge  pâle  > 
ce  plus  pâle  et  plus  délicate  que  celle  du  veau.  Les  Nègres  Oua-* 
^  lofes  ou  Jalofes  appellent  cet  animal  iereou.  Il  vit  d'herbes ,  et 
a  se  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  Niger.  y> 

On  voit ,  par  cette  description ,  que  le  lamantin  du  Sénégal  ne 
âi£Fère ,  pour  ainsi  dire ,  en  rien  de  celui  de  Ca3renne  ;  et  par 
une  comparaison  faite  de  la  tète  de  ce  lamantin  du  Sénégal  avec 
celle  d'un  foetus  de  lamantin  de  Cayenne,  M.  Daubenton  pré- 
sume aussi  qu'ils  sont  de  même  espèce.  Le  témoignage  des  voya- 
geurs s^accorde  avec  notre  opinion  ;  celui  de  Dampier  sur- 
tout est  positif,  et  les  observations  qu'il  a  faites  sur  cet  animal 


s  n  parott  néanmoini  certain  ^e  cet  animal  a  des  trou  an^itiis  et  externes. 
Itt.  de  la  Condamine  -vient  de  m^aunrer  qu'il  les  a  Tiu  et  mesarés ,  et  que  cet  ironS 
n'ont  paa  plus  d'une  demi-ligne  de  diamètre  ;  et  comme  le  lamantin  a  la  faculté  dé 
les  contracter  et  de  lea  aerrer,  il  est  trèt-poitible  qu'iU  aient  échappé  k  la  irue  àé 
M.  Adanson,  d'autant  qus  cw  trooi  sont  trèt-petitt lort même  que  l'animalUs 
lient  onveru. 

B^ffbn.  8.  ^^ 
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méritent  de  trouver  place  ici,  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
«  rivière  de  Blewfield  ,  qui  prend  son  origine  enlrp  les  rivières 
tt  de  Nicarague  et  de  Yerague ,  que  i'ai  vu  des  manates  (  laman- 
tf  tins  )  ;  j'en  ai  aussi  vu  dam  la  baie  de  Gampèche)  sur  les  cotes 
«  de  Bocca  del  Drago ,  et  de  Bocca  del  Loro ,  dans  la  rivière  de 
«  Darien  et  dans  les  petites  îles  méridionales  de  Cuba.  J'ai  en* 
M  tendu  dire  qu'il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  au  nord  de  la  Ja- 
c(  maïque,  et  en  grande  tjuantité  dans  la  rivière  de  Surinam  t 
«  qui  est  un  pays  fort  bas.  J'en  ai  vu  aussi  à  Mindanao ,  qui  est 
a  une  des  îles  Philippines ,  et  sur  la  côte  de  la  Nouvelle^Hol^ 

<c  lande Cet  animal  aime  Feau  qui  a  un  goût  de  sel  ;  aussi  se 

«  tient-il  communément  dans  les  rivières  voisines  de  la  mer  : 
a  c'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'on  n'en  voit  point  dans  la 
((  mer  du  Sud ,  où  la  côte  est  généralement  haute ,  l'eau  pro- 
u  fonde  tout  proche  de  terre ,  les  vagues  grosses ,  si  ce  n'est  dans 
<(  la  baie  de  Panama  ,  où  cependant  il  n'y  en  a  point  :  mais  le» 
«  Indes  occidentales  étant ,  pour  ainsi  dire^  une  grande  baie 
a  composée  de  plusieui;^  petites ,  sont  ordinairement  une  teri*e 
({  basse ,  où  les  eaux ,  qui  sont  peu  profondes ,  fournissent  une 
a  nourriture  convenable  au  lamantin.  On  le  trouve  quelque£>i» 
a  dans  Feau  salée ,  quelquefois  aussi  dans  l'eau  douce ,  man  ja- 
«  mais  fort  avant  en  mer.  Ceux  qui  sont  à  la  mer,  et  dans  des 
j(  lieux  où  il  n'y  a  ni  rivières  ni  bras  de  mer  où  ils  puissent  en- 
m  trer  y  viennent  néanmoins  en  vingt-quatre  heures ,  une  fois 
«  ou  deux ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'eau  douce  la  plus  voi- 
a  sine....  Ils  ne  viennent  jamais  à  terre  y  ni  dans  une  eau  si  basse 
a  qu'ils  ne  puissent  y  nager.  Leur  chair  est  saine  et  de  très-bon 
((  goût  :  leur  ^^eau  est  aussi  d'une  grande  utilité.  Les  lamantim 
«  et  les  tortues  se  trouvent  ordinairement  dans  les  mêmes  en- 
«  droits ,  et  se  nourrissent  des  mêmes  herbes  qui  croissent  sur 
«  les  hauts-fonds  de  la  mer,  à  quelques  pieds  de  profondeur  soub 
a  l'eau ,  et  sur  les  rivages  bas  que  couvre  la  marée.  » 

Sur  les  Lamantins  '. 

Q::^^  Nous  avons  dit  que  la  Nature  semble  avoir  formé  les  Ia« 
mantins  pour  faire  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  amphibie» 
et  les  cétacés  :  ces  êtres  mitoyens,  placés  au-delà  des  limites  de 


'  On  A  anssi  donné  an  lamantin  le  nom  de  vache  marine,  parce  qa*on  a  cm 
trouver  lians  U  forme  extérieure  de  sa  t6te  quelques  rapports  a?ec  celle  dnlHeof» 
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chaque  classe ,  noua  paroisaent  imparfidts  ^  quoiqu'ils  ne  soient 
qu'extraordinaires  et  anomaux  :  car ,  en  les  considérant  avec  at-^ 
tentlon^  l'on  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  possèdent  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire  pour  remplir  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans 
la  chaîne  des  êtres. 

Aussi  les  lamantins ,  quoique  informes  à  l'extérieur  >  sont  à 
l'intérieur  trèa-bien  organisés  ;  et  si  l'on  peut  juger  de  la  perfec- 
tion d'organisation  par  le  résultat  du  sentiment  y  ces  animaux 
aeront  peut-être  plus  parfiiits  que  les  autres  à  l'intérieur ,  car  leur 
naturel  et  leurs  mœurs  semblent  tenir  quelque  chose  de  rintel-* 
ligenœ  et  des  qualités  sociales  ;  ils  ne  craignent  pas  l'aspect  dé 
l'homme ,  ils  afiectent  même  de  s'en  approcher  et  de  le  suivre 
«vec  confiance  et  sécurité.  Cet  instinct  pour  toute  société  est  au 
plus  haut  degré  pour  celle  de  leurs  semblables  ;  ils  se  tiennent 
presque  toujours  en  troupes  et  serrés  les  uns  contre  les  autres^ 
avec  leurs  petits  au  milieu  d*eux ,  comme  pour  les  préserver  de 
tout  accident  :  tous  se  prêtent ,  dans  le  danger  ^  des  secours  mu- 
tuels ;  on  en  a  vu  essayer  d'arracher  le  harpon  du  corps  de  leurs 
compagnons  blessés ,  et  souvent  l'on  voit  les  petits  suivre  de  près 
le  cadavre  de  leurs  mères  jusqu'au  rivage  y  où  les  pêcheurs  les 
amènent  en  les  tirant  avec  des  oordes.  Ds  montrent  autant  de 
fidélité  dans  leurs  amours  que  d'attachement  à  leur  société  ;  le 
mâle  n'a  communément  qu'une  seule  femelle ,  qu'il  accompagne 
constamment  avant  et  ajHrès  leur  union.  Us  s'accouplent  dans 
Teau,  la  femelle  renversée  sur  le  dos  ;  car  ils  ne  viennent  jamais 
a  terre  et  ne  peuvent  même  se  tratn^  dans  la  vase  :  ils  ont  le 
trou  ovale  du  cœur  ouvert ,  et  par  conséquent  la  femelle  peut 
rester  sous  l'eau  pendant  la  copulation. 

Ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  dans  les  hautes  mers  à  une 
grande  distance  des  terres  ;  ils  habitent  au  voisinage  des  côtes  et 
des  iles^  et  particulièrement  sur  les  plages  qui  produisent  lesfu  - 
eus  et  les  autres  herbes  marines  dont  ils  se  nourrissent  :  leur  chair 
et  leur  graisse  sont  également  bonnes  à  manger  >  et  c'est  par  cette 
raison  qu'on  leur  &it  une  guerre  cruelle ,  et  que  l'espèce  en  est 
diminuée  sur  la  plupart  des  côtes  où  les  hommes  se  sont  habitués 
en  nombre. 

Nous  oonnoissons  quatre  ou  cinq  espèces  de  lamantins  !  tous 


•t  <pie  dViU«iin  il  m  nourrit  aussi  dlMrbet  ^  plnsimin  Toyagmrs  Pont  même  appelé 
ëirènê,  et  c^est  pfut-4tr«  en  effet  U  T^ntabU  sirèns  dti  anciens ,  qui  a  donné  lieu 
k  ta^t  de  contes  et  récits  fabuleux. 
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ont  la  tête  très-petite ,  le  cou  fort  court  ^  le  corps  épais  et  trè»* 
gros  jusqu'à  Tendroit  où  commence  la  queue ^  et  allant  ensuite  en 
diminuant  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'origine  de  la  pinne  ou  na* 
geoire  qui  termine  cette  queue  en  forme  d'un .  éventail  étendu 
dans  le  sens  horizontal  ;  les  yeux  sont  très-petits  et  ordinaire- 
ment situés  à  égale  distance  ^  entre  les  trous  auditiis  et  l'extré- 
mité du  museau  ;  ces  trous,  qui  leur  servent  d'oreilles ,  sont  in- 
diqués par. deux  petites  ouvertures  qu'on  ne  peat  apercevoir 
qu'an  moyen  d'une  inspection  attentive.  La  peau  du  corps  est 
raboteuse ,  très-épaisse ,  et  dans  quelques  espèces  elle  est  parse- 
mée de  poils  rares  ;  la  langue  est  étroite  ,  d'une  moyenne  lon- 
gueur ,  et  assez  menue  relativement  au  volume  du  corps;  la  verge 
est  placée  dans  un  fourreau  adhérent  à  la  peau  du  ventre ,  qoi 
s'étend  jusqu'au  nombril.  Les  femelles  ont  la  vulve  assez  grande, 
avec  un  clitorb  apparent^;  cette  partie  n'est  pas  située  y  comme 
dans  les  autres  animaux ,  au-dessous  mais  au-dessus  de  l'anu*. 
Elles  ont  les  mamelles  placées  sur  la  poitrine  et  très-proéminentes 
dans  le  temps  de  la  gestation  et  de  l'allaitement  de  leurs  petits  ; 
mais  y  dans  tout  autre  temps  y  elles  ne  sont  apparentes  que  par 
leurs  boutons. 

Voilà  les  caractères  généraux  et  communs  à  tous  les  laman- 
tins ;  mais  il  y  en  a  de  particuliers  par  lesquels  on  peut  distin- 
guer les  espèces  :  par  exemple  y  le  grand  lamantin  du  Kam- 
tschatka  manque  absolument  de  doigts  et  d'ongles  dans  les  deux 
mains  ou  nageoires;  il  manque  aussi  de  dents >  et  n'a  dans  chaque 
mâchoire  qu'un  os  fort  et  robuste  qui  lui  sert  à  broyer  les  ali- 
mens  :  au  contraire  y  les  lamantins  d'Amérique  et  d'Afrique  ont 
des  doigts  et  des  ongles ,  et  des  dents  molaires  dans  lo  fond  de  k 
gueule. 
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LE    GRAND    LAMANTIN 


DE   KAMTSCHATKA, 


dETTB  espèce  se  trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les  mers 
orientales  au-delà  de  Kamtschatka ,  surtout  aux  environs  de  File 
de  Behring^  où  M.  Steller  en  a  décrit  et  même  disséqué  quelques 
individus.  Ce  grand  lamantin  ])aroît  aimer  les  plages  vaseuses  des 
bords  de  la  mer  :  i]  se  tient  aussi  volontiers  à  l'embouchure  des 
rivières  ;  mais  il  ne  les  remonte  pas  pour  se  nourrir  de  l'herbe  qui 
croît  sur  leurs  bords,  car  il  habite  constamment  les  eaux  salées 
ou  saumâtres.  H  difiere  donc,  à  cet  égard,  du  petit  lamantin  de 
la  Guiane  et  de  celui  du  Sénégal ,  comme  il  en  difiere  aussi  par 
la  grandeur  du  corps.  Ses  mains  ou  bras  ne  peuvent  lui  ser- 
vir à  marcher  sur  la  terre,  et  ne  lui  sont  utiles  que  pour  nager, 
u  J'ai  vu,  dit  M.  Steller,  aii  reflux  de  la  marée,  un  de  ces  ani- 
maux à  sec;  il  lui  fut  impossible  de  se  mouvoir  pour  regagner 
le  rivage ,  et  on  le  tua  sur  la  plage  à  coups  de  haches  et  de 
perches.  » 

Ces  grands  lamantins  que  Ton  voit  en  troupe  autour  de  111e 
de  Behring  sont  si  peu  farouches,  qu'ils  se  laissent  approcher  et 
toucher  avec  la  main:  ils  veillent  si  peu  à  leur  sûreté, qu'aucun 
danger  ne  les  émeut ,  et  qu'à  peine  lèvent-iU  la  tête  hors  de  Feau 
lorsqu'ils  sont  menacés  ou  frappés ,  surtout  dans  le  temps  qu'ils 
prennent  leur  nourriture;  U  faut  les  frapper  trè»-rudement  pour 
qu'ils  prennent  le  parti  de  s'éloigner:  mais  un  moment  après  on 
le  voit  revenir  au  même  lieu,  et  ils  semblent  avoir  oublié  le  mau* 
vais  traitement  qu'ils  viennent  d'essuyer  ;  et  si  la  plupart  des  voya- 
geurs ne  disoient  pas  à  peu  près  la  même  chose  des  autres  espèces 
de  lamantins,  on  croiroit  que  ceux-ci  ne  sont  si  confians  et  si 
peu  sauvages  autour  de  111e  déserte  de  Behring ,  que  parceque 
1  expérience  ne  leur  a  pas  Picore  appris  ce  qu'il  en  coûte  à  toua 
ceux  qui  se  familiarisent  avec  l'homme. 
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Chaque  maie  ne  paroit  s'attacher  qu'à  une  seule  femelle ,  et  iaoB 
deux  sont  ordinairement  accompagnés  ou  suivis  d'un  petit  de  la 
dernière  portée,  et  d'un  autre  plus  grand  de  la  portée  précédente  : 
ainsi,  dans  cette  espèce,le  produit  n'est  que  d'un  ;  etcomme  le  temps 
de  la  gestation  est  d'environ  un  an  ^ ,  on  peut  en  inférer  qae  les 
jeunes  ne  quittent  leurs  père  et  mère  que  quand  ils  sont  assex  forts 
pour  se  conduire  eux-mêmes ,  et  peut-être  assea  âgés  pour  devenir 
à  leur  tour  les  cheft  d'une  nouvelle  famille. 

Ces  animaux  s'accouplent  au  printemps,  et  plus  souvent  vers 
le  déclin  du  jour  qu'à  toute  autre  heure  :  ils  profitent  cependant 
des  momens  où  la  mer  est  la  plus  tranquille,  et  préludent  à  leur 
union  par  des  signes  et  des  mouvemens  qui  annoncent  leurs  désirs  : 
la  femelle  nage  doucement,  en  fiiisant  plusieurs  ciroonvolutîons 
comme  pour  inviter  le  mâle,  qui  bientôt  s'en  approche,  la  suit 
de  très-près  et  attend  impatiemment  qu'elle  se  renverse  sur  le 
dos  pour  le  recevoir  ;  dans  ce  moment,  il  la  couvre  avec  des  mou- 
vemens très-vifs.  Us  sont  non-seulement  susoeptibina  des  senti- 
mens  d'un  amour  fidèle  et  mutuel,  mais  aussi  d'un  fort  attache- 
ment pour  leur  fiuniUe  et  même  pour  leur  espèce  entière  ;  ils  se 
donnent  des  secours  réciproques  lorsqu'ils  sont  blessés  ;  Ils  accom- 
pagnent ceux  qui  sont  morts ,  et  que  les  pécheurs  traînent  au  bord 
de  la  mer.  <c  J'ai  vu ,  dit  M.  Steller ,  l'attachement  de  ces  animaux 
tun  pour  l'autre,  et  surtout  celui  du  mâle  pour  sa  femelle.  En 
ayant  harponné  une,  le  mâle  la  suivit  à  mesure  qu'on  l'entrainoit 
au  rivage ,  et  les  coups  qu'on  lui  donnoit  de  tontes  parts  ne 
purent  le  rebuter  :  il  ne  l'abandonna  pas  même  après  sa  mort; 
car  le  lendenuiin ,  comme  les  matelots  alloient  pour  mettre  en 
pièces  la  femelle  qu'ils  avoient  tuée  la  veille,  ils  trouvèrent  le  mâle 
au  bord  de  la  mer,  qui  ne  l'avoit  pas  quittée.  » 

On  harponne  les  lamantins  d'autant  plus  aisément  qu'ils  ne 
s'enfoncent  presque  jamais  en  entier  sous  l'eau  :  mais  il  est  plus  aisé 
d'avoir  les  adultes  que  les  petits  ou  les  jeunes,  parce  que  ces  der- 
niers nagent  beaucoup  plus  vite,  et  que  souvent  ils  s'échappent  en 
laissant  le  harpon  teint  de  leur  sang  ou  chargé  de  leur  chair.  Le 


'  A  en  juger  par  ce  qoe  dit  M.  Kneheiiiniiikow,  il  tembleroU  qne  I«  temp»  de 
la  gestation  ne  derroît  être  que  de  huit  on  neuf  mois  ;  car  il  aasure  qne  let  femdlea 
mettent  baa  en  autoaney  et  qu'elles  s*acconplent  an  printemps  :  maie,  comme 
M.  Steller  a  oBsenrë  long- temps  ces  animaux  à  Hle  de|  Beliring,  et  quHl  les  a  très* 
Lien  décrits,  nous  croyons  de\oir  adopter  son  témoignage ,  et  prononcer,  d^aprèa 
son  récit,  que ,  dans  l'es^ce  de  ce  lamantin ,  le  temps  de  la  gestation  est  en  effel 
d'environ  un  an» 
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harpon ,  dont  la  pointe  est  de  fer,  est  attaché  a  une  longue  corde;: 
quatre  ou  cinq  hommes,  se  mettent  sur  une  harque;  le  premier 
qui  est  en  avant ,  tient  et  lanoe  le  harpon  ;  et  lorsqu'il  a  frappé 
et  percé  le  lamantin ,  vingt-cinq  ou  trente  hommes  qui  tiennent 
l'extrémité  de  la  corde  sur  le  rivage ,  tâchent  de  le  tirer  à  terre  ;  ceux 
qui  sont  sur  la  harque  tiennent  aussi  une  corde  qui  est  attachée  à 
la  première  y  et  ils  ne  cessent  de  tirer  ranimai  jusqu'à  oe  qu'il  soit 
tout-à-fiiit  hors  de  l'eau. 

Le  lamantin  rend  beaucoup  de  sang  par  ses  blessures;  «  et  j'ai 
remarqué ,  dit  M.  Steller^  que  le  sang  jaillissoit  comme  une  fon- 
taine, et  qu'il  s'arrétoit  dès  que  l'animal  avoit  la  tète  plongée  dana 
l'eau  ;  mais  que  le  jet  se  renouveloit  toutes  les  fois  qu'il  s'élevoit 
au-dessus  pour  respirer:  d'où  j'ai  conclu  que  dans  ces  animaux ,; 
comme  dans  les  phoques ,  le  sang  avoit  une  double  voie  de  cir^ 
culation;  savoir^  sous  Teaui  parle  trou  ovale  du  ooeur^  et  dans  l'air, 
par  le  poumon. 

Les  fiivua  et  quelques  autres  herbes  qni  croissent  dans  la  mer 
«ont  la  seule  nourriture  de  ces  animaux.  C'est  avec  leurs  lèvres , 
dont  la  substance  est  très-dure,  qu'ils  coupent  la  tige  des  herbes; 
ils  enfoncent  la  tète  dans  l'ean  pour  les  saisir ,  et  ne  la  relèvent  que 
pour  rendre  l'air  et  en  prendre  de  nouveau;  en  sorte  que,  pen-» 
dant  qu'ils  mangent,  ils  ont  toujours  la  partie  antérieure  du  corpa 
dans  l'eau ,  la  moitié  des  flancs  et  toute  la  partie  postérieure  au- 
dessus  de  Teau.  Lorsqu'ils  sont  rassasiés ,  ils  se  couchent  sur  le  dos 
sans  sortir  de  l'eau ,  et  dorment  dans  cette  situation  fort  pro- 
fondément. Leur  peau ,  qui  est  continuellement  lavée,  n'est  paa 
plus  nette;  elle  produit  et  nourrit  une  grande  quantité  de  ver« 
mine ,  que  les  mouettes  et  quelques  autres  oiseaux  viennent  man«t 
ger  sur  leur  dos.  Au  reste,  ces  lamantins,  qui  sont  très-gras  au 
printempa  et  en  été,  sont  si  maigres  en  hiver>  qu'on  voit  aisément^ 
sous  la  peau ,  le  dessin  de  leurs  vertèbres  et  de  leurs  côtes;  et  c'est 
dans  cette  saison  qu'on  en  rencontre  quelques-uns  qui  ont  péri 
entre  les  glaces  flottan  tes. 

La  graisse ,  épaisse  de  plusieurs  pouces ,  envelof^  tout  le  corps, 
de  l'animaU  lorsqu'on  l'expose  au  soleil,  elle  y  prend  la  couleur- 
jaune  du  beurre  :  eUe  est  de  tre^bon  goût ,  et  même  de  bonne- 
odeur;  on  la  préfère  à  celle  de  tous  les  quadrupèdes,  et  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'ailleurs  de  pouvoir  être  conservée  long-temps ,. 
même  pendant  tes  chaleurs  d&  l'été ,  lui  donne  encore  un  plus, 
grand  prix.  On  peut  l'employer  aux  mêmes  usages  que  le  beurre^. 
«t  b  manger  ds  même  ;^ceU!e  de  la  c^iieue  surtout  est  très-délicate  ^ 
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elle  bl^le  atisai  très-bien  sana  odeur  forte  ni  fumée  désagréable. 
La  chair  a  le  goût  de  celle  du  bœuf;  seulement  elle  est  moins 
tendre 9  et  exige  une  plus  longue  cuisson,  surtout  celle  des 
vieux,  qu'il  iaut  fiiire  bouillir  long -temps  pour  la  rendre  man- 
geable. 

La  peau  est  une  espèce  de  cuir  d'un  pouce  d'épaisseur,  plus 
ressemblant,  k  ^extérieur ,  à  Técorce  rude  d'un  arbre  qu'à  la  peau 
d'un  animal;  elle  est  de  couleur  noirâtre  et  sans  poil:  il  y  a  seule- 
ment quelques  soies  rudes  et  longues  autour  des  nageoires,  autour 
de  ]a  gueule  et  dans  l'intérieur  des  narines;  ce  qui  doit  faixse  pré- 
sumer que  le  lamantin  ne  les  a  pas  aussi  souvent  ni  aussi  long- 
temps fermées  que  les  phoques ,  dont  l'intérieur  des  narines  est 
dénué  de  poil.  Cette  peau  du  lamantin  est  si  dure,  surtout  lors- 
qu'elle est  sèche ,  qu'on  a  peine  à  l'entamer  avec  la  hache  :  les 
Tschutchis  s'en  servent  pour  fiiire  des  nacelles ,  comme  d'autres 
peuples  du  Nord  en  font  avec  la  peau  des  grands  phoques. 

Le  lamantin  décrit  par  M.  Steller  pesoit  deux  cents  puds  de 
Russie,  c'est-à-dire,  environ  huit  milliers;  sa  longueur  étoit  de 
vingt-trois  pieds.  La  tête,  fort  petite  en  comparaison  du  corps, 
est  de  figure  oblongue  ;  elle  est  aplatie  au  sommet ,  et  va  toujours 
en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité  du  museau,  qui  est  rabattue, 
de  manière  que  la  gueule  se  trouve  tout-4-fiiit  au-dessous  ',  l'ou- 
verture en  est  petite  et  environnée  de  doubles  lèvres ,  tant  en 
haut  qu'en  bas.  Les  lèvres  supérieures  et  inférieures  externes 
sont  spongieuses,  épaisses  et  très-^gonflées  ;  l'on  voit  à  leur  sur- 
face un  grand  nombre  de  tubercules,  et  c'est  de  ces  tubercules 
que  sortent  des  soies  blanches  ou  moustaches  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur  :  ces  lèvres  font  les  mêmes  mouvemens  que 
celles  des  chevaux ,  lorsque  l'animal  mange.  Les  narines ,  qui  sont 
fdtuées  vers  l'extrémité  du  museau ,  ont  un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur &m*  autant  de  largeur  environ ,  quand  elles  sont  entièrement 
ouvertes. 

La  mâchoire  inférieure  est  plus  courte  que  la  supérieure  :  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  garnies  de  dents  ;  il  y  a  seulement  deux 
o)  durs  et  blancs,  dont  l'un  est  fixé  au  palais  supérieur ,  et  l'autre 
à  la  mâchoire  inférieure.  Ces  os  sont  criblés  de  plusieurs  petits 
trous  ;  leur  surface  extérieure  est  néanmoins  solide  et  crénelée,  de 


»  Clii&ins  el  Hernandës,  qui  ont  donné  la  «leseription  dn  lamantin  «îet  Antilles» 
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manière  que  la  nourriture  se  broie  entre  ces  deux  os  en  aasea  peu 

de  temps. 

Les  yeux  sont  fort  petits,  et  sont  situés  précisément  dans  les 
points  milieux  entre  l'extrémité  du  museau  et  les  petits  trous  qui 
tiennent  lieu  d'oreilles.  Il  n'y  a  point  de  sourcils  ;  mais ,  dans  le 
grand  angle  de  chaque  œil,  il  se  trouve  une  membrane  cartila- 
gineuse en  forme  de  crête ,  qui  peut,  comme  dans  la  loutre  marine 
(  saricovienne  ) ,  couvrir  le  globe  de  l'oeil  en  entier,  à  la  volonté 
de  Fanimal* 

Il  n'y  a  jwint  d'oreilles  externes  :  ce  ne  sont  que  deux  trous 
de  figure  ronde ,  si  petits,  que  l'on  pourroit  à  peine  y  faire  entrer 
une  plume  à  écrire;  et  comme  ces  conduits  auditif  ont  échappé 
à  l'œil  de  la  plupart  des  voyageurs,  ils  ont  cru  que  les  lamantin» 
étoient  sourds,  d'autant  qu'ils  semblent  être  muets;  car  M.  Stel- 
1er  assure  que  ceux  de  Kamtschatka  ne  font  jamais  entendre 
d'autre  bruit  que  celui  de  leur  forte  respiration  :  cependant 
Rracheninnikow  dit  qu'il  brait  ou  qu'il  beugle,  et  le  P.  Magnin 
de  Fribours  compare  le  cri  du  lamantin  d'Amérique  à  un  petit 
mugissement. 

Dans  le  lamantin  de  Kamtschatka,  le  cou  ne  se  distingue  pres- 
que pas  du  corps;  il  est  seulement  un  peu  moins  épais  auprès  de 
la  tète  que  sur  le  reste  de  sa  longueur.  Mais  un  caractère  singu- 
lier par  lequel  cet  animal  diffère  de  tous  les  autres  animaux  ter- 
restres ou  marins,  c'est  que  les  bras,  qui  partent  des  épaules  au- 
près du  cou ,  et  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de  longueur ,  sont 
formés  et  articulés  comme  le  bras  et  l'avant-bras  dans  l'homme. 
Cet  avant-bras  du  lamantin  finit  avec  le  métacarpe  et  le  carpe, 
sans  aucun  vestige  de  doigts  ni  d'ongles;  caractères  qui  éloignent 
encore  cet  animal  de  la  classe  des  quadrupèdes;  le  carpe  et  le  mé- 
tacarpe sont  environnés  de  graisse  et  d'une  chair  tendineuse,  re- 
couverte d'une  peau  dure  et  cornée. 

On  a  compté  soixante  vertèbres  dans  ce  lamantin,  et  la  queue 
commence  à  la  vingt-sixième,  et  continue  par  trente-cinq  autres; 
en  sorte  que  le  tronc  du  corps  n'en  a  que  vingt-cinq.  Le  lamantin 
des  Antilles  en  a  cinquante-deux,  depuis  le  cou  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue.  Dans  un  foetus  de  lamantin  de  la  Guiane,  il  y  en 
avoit  vingt-huit  dans  la  queue  ,  seize  dans  le  dos,  et  six  dans  le 
cou ,  en  tout  cinquante.  Ainsi ,  en  supposant  qu'il  y  eût  sept  ver- 
tèbres dans  le  cou  du  lamantin  des  Antilles ,  il  en  auroit  en  tout 
cinquante-neuf.  La  queue  va  toujours  en  diminuant  de  grosseur, 
et  sa  forme  extérieure  est  plutôt  carrée  qu'aplatie  :  dans  celui  de 


474  HISTOIRE  NATURELLE 

Kamtschatbi  eUe  est  terminée  pur  une  pinne  épaisse  et  trèa-êtur^ 
qui  s'élargit  horizontalement ,  et  dont  la  substance  est  à  peu  près 
pareille  à  celle  du  fiinon  de  la  baleine. 

Le  membre  du  mile,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  da  cfae- 
val ,  mais  dont  le  gland  est  encore  plus  gros ,  a  deux  ^eds  et  demi- 
de  longueur  ;  il  est  situé  dans  un  fourreau  adhérent  à  la  peau  du 
ventre^  et  il  s'étend  jusqu'au  nombril.  Dana  la  femelle ,  la  tuItc 
est  située  à  huit  pouces  de  distance  au-dessus  de  Fanus;  le  clitoris^ 
est  apparent ,  il  est  presque  cartilagineux  et  long  de  six  lignes. 
Les  deux  mamellea  sont  placée»  sur  )a  poitrine  :  éQes  ont  environ 
aix  pouces  de  diamètre  dans  le  tempa  de  la  gestation,  et  tant  que 
la  mère  albite  son  petit  ;  mais^  dans  tout  autre  temps,  ^es  n'ont 
que  l'apparence  dNine  grosse  verrue  ou  d'un  simfde  bouton  :  le 
lait  est  gras,  et  d'un  goût  à  peu  près  semblable  à  œhii  de^ 
la  brebis, 

Dimetuiorts  du  Lamantin  tué  dans  l* fie  de  Behring  ^  le  12  Juillet  ly^^ 

réduites  au  pied-de^roi  de  France, 

pieds,  poa.  G^^ 
JjtOù^^wt  dm  coqM  entiery  depvis  U  IWr*  ivpérievre  )iis^\ 

rextréaiiié  dt  la  qmene «^...  a3  I  6 

LoB^enr  depuU  rextrémité  de  U  Utm  tupéiicvM  a«x  Bannes.  »  7  6 

Da  Biiliea  dn  nés  k  Pangle  de  l'oil •.*  v  »  7 

Largevr  de  Vctil  entre  sas  denx  angles «  •  »  n  7^ 

Distance  entre  les  yeux « 1  4  ^ 

Largenr  et  hanteor  des  narines. »  a  3b 

De  rextrémit^  de  la  lèvre  supérieure  an  coin  de  la  gnenle.  ...  i  %  s 

De  Pextrémîté  de  la  lèvre  supérieure  à  IVpaule 4  *  ^ 

De  l'extrémité  de  la  lèrre  supérieure  k  Torifice  de  la  tuIts.  .  .  i5  a  m 

De  la  lèrre  inférieure  au  sternum 4  '  ' 

Diamètre  de  la  gueule,  pris  au  coin  de  son  ouTertnre^ i  €  gt 

Circonférence  de  la  tête  k  Pendroit  des  narines.  ..•....•  a  5  1 

Circonftrence  de  la  tête  aux  yeux  .•• 3  9  > 

Hauteur  du  museau  k  son  extrémité. • n  7  9^ 

Circonférence  du  corps  aux  épaules ..«..••...  it  3  > 

Circonférence  du  cou  prise  k  la  nu^e.  •«...•..'...•.  6  4  *^ 

Circon£firence  du  corps  k  Fabdomen •■• «  19,  »  9 

Circonférence  de  la  queue  k  Tinsertion  de  la  pinne*  ...•••  4  4  ^ 

Distance  entre  Tanus  et  la  vuIto. »  7  6 

liongueur  de  la  TuWe ,.  .  >  9  6^ 

Distance  entre  les  denx  extrémités  des  deux  cornes  de  la  qnene.  61% 
lionguenr  de  la  tite,  depuis  les  narines  k  Tocciput ,  prise  sur 

le  S4}uelette « ,. ^......  a  i  3 
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L                                                                                                                          ptods.  pou.  Ilg. 

Longuenr  de  la  téta  k  l*occipnt. »  9  ^ 

Longueur  de  Tôt  de  l'ëpaule ,,.       1  1  6 

Longueur  de  l*oi  du  i»ras .«.•••      »  11  5 

I             Largeur  ou  plutôt  longueur  de  l'estomac 3  6  3 

Longueur  totale  des  intestins,  depuis  la  gorge  jusqu'k  l'anus, 

I  c'est-à-dire ,  vingt  fois  aussi  longs  que  le  corps  entier  de 

j                     l'animal .466  3  » 

Hauteur  du  cceur i  8  6 

Largeur  du  cosur r •.,       1  11  6 

Longueur  des  reins. %  6  » 

Largeur  des  reins.  • I  ^  n 

I              Longueur  de  la  langue »  11  3 

Largeur  de  la  langue.  ...• ,.. »  a  3 
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LE    GRAND    LAMANTIN 


DES  ANTILLES. 


JM  0U8  appelleroiis  oette  espèce  le  grcmd  lamantin  dea  AniUlee, 
parce  qu'elle  paroit  se  trouver  encore  aujourd'hui  aux  environs 
de  ces  îles,  quoiqu'elle  y  soit  néanmoins  devenue^ rare  depuis 
qu'elles  sont  bien  peuplées.  Ce  lamantin  diffère  de  celui  de  Kam* 
tschatka  par  les  caractères  suivans  :  la  peau  rude  et  épaisse  n'est 
pas  absolument  nue  j  mais  parsemée  de  quelques  poils  qui  sont  de 
couleur  d'ardoise ^  ainsi  que  la  peau;  il  a  dans  les  mains  dnq  on* 
gles  apparens,  assez  semblables  à  ceux  de  l'homme;  ces  ongles 
sont  fort  courts;  il  a  de  plus  non-seulement  une  callosité  osseuse 
au-devant  de  chaque  michoire,  mais  encore  trente-deux  dents 
molaires  au  fond  de  la  gueule  :  et  ^  au  contraire  y  il  parent  certain 
que ,  dans  le  lamantin  de  Kamtsdiatka ,  la  peau  est  absolument 
dénuée  de  poil,  les  mains  sans  phalanges  ni  doigta  ni  ongles^  et 
les  mâchoires  sans  dents.  Toutes  ces  di£Krences  sont  plus  que 
suffisantes  pour  en  fiiire  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  Ces 
lamantins  sont  d'ailleurs  très-différens  par  les  proportions  et  par 
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la  grandeur  du  corps.  Gelai  des  AntiUes  est  moins  grand  que  ce- 
lui de  Kamtschatka  ;  il  a  aussi  le  corps  moins  épais  :  sa  longueur 
n'est  que  de  douze ,  qua torse,  quinze,  dix-huit,  et  rarement  de 
vingt  pieds,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-âgé.  Celui  qui  est  slécrit 
dans  le  Nouveau  Voyage  aux  îles  de  F  Amérique,  imprimé  à 
Paris  en  1 722 ,  n'avoit  que  huit  pieds  de  circonférence  sur  qua- 
torze de  longueur,  tandis  que  le  lamantin  de  Kamtschatka  dont 
nous  venons  de  parler  avoit  environ  dix-huit  pieds  de  circon- 
férence, et  vingt-trois  pieds  quelques  pouces  de  longueur.  Bial- 
gré  toutes  ces  différences ,  ces  deux  espèces  de  lamantins  se  res- 
semblent par  tout  le  reste  de  leur  conformation  :  ils  ont  aussi  les 
mêmes  habitudes  naturelles;  tous  deux  également  aiment  la  so- 
ciété de  leur  espèce,  et  sont  d'un  naturel  doux,  tranquille  et 
confiant  ;  iU  semblent  ne  pas  craindre  la  présence  de  l'homme. 

On  voit  les  lamantins  des  Antilles  toujours  en  troupes  dans  le 
voisinage  des  cotes,  et  quelquefois  aux  embouchures  des  rivières; 
et  c'est  probablement  ce  qui  a  fait  dire  à  O  viedo  et  à  Gomara  qu'ils 
fréquentoient  aussi-bien  les  eaux  des  fleuves  que  ceUes  de  la  mer  : 
cependant  ce  fiiit  ne  paroît  vrai  que  pour  le  petit  lamantin  y  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite  ;  et  il  paroît  certain  que  les  grands 
lamantins  des  Antilles,  non  plus  que  ceux  de  Kamtschatka,  ne 
remontent  point  les  rivières,  et  se  tiennent  toujours  dans  les  eaux 
salées  et  saumâtres. 

Le  grand  lamantin  des  Antilles  a ,  comme  celui  de  Kamtschatka, 
le  cou  fort  court,  le  corps  très-gros  et  très-épais  jusqu'à  l'endroit 
où  commence  la  queue,  qui  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la 
pinne  qui  la  termine.  Tous  deux  ont  encore  les  yeux  fort  petits , 
et  de  très-petits  trous  au  lieu  d'oreilles  :  tous  deux  se  nourrissent 
ÙG  fucus  et  d  autres  herbes  qui  croissent  dans  la  mer  ;  et  leur  chair 
et  leur  graisse,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  vieux,  sont  également 
bonnes  à  manger  :  tous  deux  ne  produisent  qu'un  seul  petit,  que 
la  mère  embrasse  et  porte  souvent  entre  ses  mains  ;  elle  l'allaite 
pendant  un  an ,  après  quoi  il  est  en  état  de  se  pourvoir  lui-même 
et  de  manger  de  l'herbe.  Cependant,  selon  Oviedo,  le  lamantin 
des  Antilles  produiroit  deux  petits  :  mais  comme  il  paroît  que, 
dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  celle  du  lamantin  de  Kam- 
tschatka, les  petits  ne  quittent  leurs  mères  que  deux  ou  trois  ans 
après  leur  naissance ,  il  se  pourroit  que ,  cet  auteur  ayant  vu  deux 
petits  de  portées  difféi*entes  suivre  la  même  mère,  il  en  eût 
conclu  qu'elles  produisoient  en  efibt  deux  petits  à  k  fois. 


DU  PETIT  LAMANTIN  D'AMÉRIQUE.        477 


imv^^^vtMviM^mffMitMvwwyiN^^^t^^^M^^mt^^^^^^^^^M^^^^^^^^mfi^^^^^^mMmii^^M^^^M^mii/^ 


LE    GRAND    LAMANTIN 


DE  LA  MER  DES  INDES. 


JN  0U8  avons  rapporté  page  466  œ  que  le  voyageur  Dampier  a  dit 
des  lamantins  qu'il  a  vus  aux  Philippines  y  et  qui  nous  parois- 
sent  avoir  plusieurs  rapports  de  ressemblance  avec  les  grands  la-- 
mantins  des  Antilles  :  cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  soient 
absolument  de  la  même  espèce;  car  il  n'est  guère  possible  que  ces 
animaux  aient  &it  la  traversée  de  FAmérique  aux  grandes  Indes. 
L'on  verra 9  dans  l'article  suivant,  les  &its  qui  prouvent  qu'ils  ne 
peuvent  voyager  au  loin^  ni  parcourir  les  hautes  mers. 

LE    PETIT    LAMANTIN 

D'AMÉRIQUE. 


CiETTZ  quatrième  espèce,  plus  petite  que  les  trois  préoédentesi 
est  en  même  temps  plus  nombreuse  et  plus  répandue  que  la  se- 
conde dans  les  climats  chauds  du  nouveau  monde  :  elle  se  trouve 
non-seulement  sur  presque  toutes  les  côtes ,  mais  encore  dans  les  i  l 

rivières  et  les  lacs  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  terres  de 
l'Amérique  méridionale,  comme  sur  l'Orénoque,  l'Oyapok,  l'Anuir^ 
zone,  etc.<;  on  les  trouve  aussi  dans  les  rivières,  et  enfin  dans  la 
baie  de  Gampéche  et  autour  des  petites  iles  qui  sont  au  midi  de 
celle  de  Cuba. 


478  HISTOIRE  NATURELLE 

Les  grancis  lamantins  des  Antilles  ne  quittent  pas  la  mer;  mai» 
le  petit  lamantin  préfère  les  eaux  douces,  et  remonte  dans  le« 
fleuves  à  mille  lieues  de  distance  de  la  mer.  M.  de  la  Gondaznioe 
en  a  TU  dans  la  rivière  des  Amaiones  jusqu'à  la  cataracte  de  Bor^a, 
au-dessus  de  laqueUe  il  ne  s'en  trouve  plus.  Il  parolt  que  ces  pe- 
tits lamantins  d'Amérique  fréquentent  alternativement  les  eaux 
de  la  mer  et  celles  deè  fleuves ,  selon  qu'ils  y  trouvent  de  la  pâ- 
ture; mais  ils  habitent  constamment  sur  les  fonds  élevés  des  cAiea 
basses  y  et  les  rivières  où  croissent  les  herbes  dont  ils  se  nourris- 
sent :  on  ne  les  rencontre  jamais  dans  les  endroits  voisins  des  côtes 
escarpées,  où  les  eaux  sont  profondes,  ni  dans  les  hautes  mers  à 
de  grandes  distances  des  terres;  car  ils  n'y  pourroient  vivre,  puis- 
qu'il ne  parott  pas  qu'ils  mangent  du  poisson  :  ils  ne  fréquentent 
donc  que  les  endroits  qui  produisent  de  l'herbe;  et  cfest  par  cette 
raison  qu'ils  ne  peuvent  traverser  les  grandes  mers ,  dont  le  fend 
ne  produit  point  de  végétaux ,  et  où  par  conséquent  ils  périroicnt 
d'inanition  :  ainsi  nous  ne  croyons  pas  que  les  lamantins  de  la 
mer  des  Indes  et  ceux  des  côtes  du  Sénégal  soient  de  même  es- 
pèce que  les  lamantins  d'Amérique ,  petits  ou  grands. 

Les  vojrageurs  s'accordent  k  dire  que  le  petit  lamantin  d'Amé- 
rique, dont  il  est  ici  question,  se  nourrit  non-seulem^it  des 
herbes  qui  croissent  sous  les  eaux^  mais  qu'il  broute  encore  celles 
qui  bordent  les  rivages,  lorsqu'il  peut  les  atteindre  en  avançant 
sa  tète,  sans  sortir  entièrement  de  l'eau;  car  il  n'a  pas  plus  que 
les  autres  lamantins  la  faculté  de  marcher  sur  la  terre,  ni  même 
de  s'y  traîner. 

Les  femelles,  dans  cette  espèce,  produisent  ordinairement  deux 
petits,  au  lieu  que  les  grands  lamantins  n'en  produisent  qu'un. 
La  mèi*e  porte  ses  deux  petits  sous  chacun  de  ses  bras,  et  serrés 
contre  ses  mamelles ,  dont  ils  ne  se  séparent  point,  quelque  mou- 
vement qu'elle  puisse  se  donner;  et  lorqu'ils  sont  devenus  asses 
forts  pour  nager,  ils  la  suivent  constamment,  et  ne  l'abandonnent 
pas  lorsqu'elle  est  blessée ,  ni  même  après  sa  mort,  car  ils  per- 
sistent à  l'accompagner  lorsque  les  pécheurs  la  tirent  avec  da 
cordes  pour  l'amener  au  rivage. 

La  peau  de  ces  petits  lamantins  adultes  est,  comme  celle  des 
grands,  rude  et  fort  épaisse  :  leur  chair  est  aussi  très-bonne  « 
manger. 
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LE    PETIT    LAMANTIN 


DU  SÉNÉGAL. 


IN  eus  avom  donné  page  465 ,  d'après  M.  Adanson^  k  descrip- 
tion de  ce  petit  lamantin  du  Sénégal  ^  qui  est  de  la  même  gran- 
deur que  celui  de  Giyenne,  mais  qui  parott  en  différer,  en  ce 
qu'il  a  des  dents  molaires  et  quelques  poils  sur  le  corps  ;  caractères 
Y|ui  suffisent  pour  le  distinguer  de  celui  d'Amérique^  auquel  lea 

'  voyageurs  ne  donnent  ni  dents  molaires,  ni  poil  sur  le  corps. 

^  Ainsi  nous  présumons  qu'on  peut  compter  cinq  espèces  de  la- 

mantins :  la  première  est  le  grand  lamantin  de  Kamtêchatha, 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  surpasse  tous  les  autres  en  gran- 

>  deur,  et  qui  n'a  ni  dents  molaires,  ni  ongles  au  bout  des  mains ^ 
ni  poil  sur  le  corps  ;  la  seconde ,  le  grand  lamantin  des  Antilles  y 

I  qui  a  des  dents  molaires,  des  ongles  et  quelques  poils  sur  le  corps, 

>  et  dont  la  longueur  n'est  au  plus  que  de  dix-huit  à  vingt  pieds , 
tandis  que  celle  du  lamantin  de  Kamlschatka  est  de  plus  de  vingt- 
trois  pieds;  la  troisième,  le  grand  lamantin  de  la  mer  deê  Indes, 

I  qui  n'est  pas  encore  bien  connu ,  mais  qui  doit  être  d'une  espèce 

différente  de  celle  du  Kamtschatka  et  des  Antilles,  puisque  ni 
Time  ni  l'autre  ne  peuvent  traverser  les  hautes  mers,  parce  qu'elles 
t  ne  produisent  point  les  herbes  dont  ces  animaux  se  nourrissent; 

I  la  quatrième,  It petit  lamantin  de  l'Amérique  méridionale,  qui 

I  fréquente  également  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces,  et  diffère 

I  beaucoup  des  trois  premiers  par  la  grandeur,  qui  est  de  plus  de 

deux  tiers  au-dessous;  et  la  cinquième,  le  petit  lamantin  du  Se-- 
négal,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  fleuves  de  l'Afrique,  comme 
le  petit  lamantin  de  la  Guiane  dans  ceux  de  l'Amérique.  Ces 
deux  petites  espèces  différent  en  ce  que  la  première  n'a  point  de 
dénis,  et  que  les  trous  auditi&  sont  plus  grands  que  dans  la 
seconde. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  moins  incertain  au  sujet  de# 
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différentes  espèces  de  lamantins  qoi^  comme  Ton  Toit,  ne  sont 
pas  encore  parfaitement  connues.  Quelques  voyageurs  ont  parlé 
des  lamantins  des  Philippines ,  et  M.  Forster  m'a  dit  en  avoir  vu 
aussi  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  mais  nous  ignorons 
si  ces  espèces  des  Philippines  et  de  la  Nouvelle-HoUande  peu- 
vent se  rapporter  à  celles  dont  nous  venons  de  parler,  oa  ai  elles 
en  diffèrent  asseï  pour  qu'on  doive  les  r^arder  comme  des 
pèocs  différentes. 
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